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HISTOIRE 


HISTOIRE 

D  E 

L'ACADEMIE    ROYALE 

DES     INSCRIPTIONS 

E  T 

BELLES-LETTRES. 

E  Public  fèroit  en  droit  de  pen/èr  que  le  zèle 
de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres  s'e(t  ralenti 
depuis  la  fin  de  l'année  174.0,  où  le  termi- 
nent les  derjiiers  volumes  de  lès  Mémoires  ;  lî 
elle  ne  rendoit  pas  compte  des  railons  qui  ont 
retardé  i'impreflion  de  ceux-ci. 

M.  de  Boze ,  à  qui  l'Académie  doit  la  célébrité  dont  elle 
jouit,  par  le  foin  qu'il  a  pris   d'en  publier  julqu'à  prélènt 
l'Hifloire  &  les  Ouvrages,  exerçoit,  depuis  près  de  37  ans, 
Htjl.  TomeXyi.  A 


2  Histoire  de  l'Académie  Royale 
ies  foiiélions  de  Secrctaiie ;  loifqiren  1742  il  pria  M.  le 
conUe  «.le  Maiirepas  d'ayix'cr  (ju'il  deniaiulât  au  Roi  la  pei- 
niiliion  tle  le  dcmcllie  de  cet  cinplui.  Nous  le  vîmes  avec 
douleur  defirer  un  repos  û  Ic'giiiinemeiit  acquis  :  cependant 
l'artoibliiïcment  de  (i\  lantc,  caulc  par  une  maladie  qui  nous 
avoit  long-lemps  alarmés,  obligea  le  Minillre  de  céder  à  Tes 
inUances;  &.  nous-mêmes  nous  n'ofàmes  pas  les  combaltre. 

M.  Fréret  fut  nommé  à  la  place  de  Secrétaiie,  le  8  de 
janvier  1743-  Si,  pour  la  remplir,  il  n'eût  fallu  que  joindre  à 
une  grande  étendue  d'efjîiit,  le  lavoir  le  plus  va{le,&  la  plus 
heureufe  facilité  de  parler  &  d'écrire;  l'Académie  auroil  eu 
lieu  de  s'applaudir  de  fon  choix.  Nous  ignorions  alors  qu'une 
longue  fuite  d'excès  immodérés  d'étude  avoit  épuife  le  tempé- 
ranient  de  M.  Fréret ,  &  lailîé  dans  fon  (âng  le  principe 
d'une  infirmité  habituelle,  qui  n'ell  que  trop  conimiMiément 
lé  trifte  fruit  de  la  vie  fédenlairç  des  gens  de  Lettres: 
pendant  le  cours  de  l'année  1744,  il  fut  attaqué  d'un  rhu- 
mati/îiie  prelque  uni\erle!,  dont  les  accidens  l'ont  accompa- 
gné julqu'au  tombeau. 

On  aura  peine  à  croire  ce  que  nous  avons  vu  :  M.  Fréret, 
toujours  fôutîiant  ou  languilTImt,  bien  loin  de  rien  perdre, 
ni  de  Ion  ardeur  naturelle  pour  le  travail,  ni  de  la  faculté 
de  s'y  livrer  avec  la  même  alTuluité,  ne  trouvoit,  au  contraire, 
d'adoucilfement  à  ies  maux,  que  dans  une  apj^lication. conti- 
nue, qui  pût  attacher  affez  fortement  Ion  ame,  pour  la 
diflraire  du  fêntiment  de  la  douleur.  Mais  toute  efpèce 
d'étutle,  quoiqu'il  eût  cmbraîlc  tous  les  genres  d'érudition, 
xi'étoit  pas  également  propre  à  opérer  ce  merveilleux,  effet 
fur  un  efprit  de  la  trempe  du  fien  :  il  lui  falloit  de  grandes 
difficultés  à  furmontev,  des  delêrls  à  défricher,  des  abymes 
à  loniler.  LHifloire,  confidérée  dès  les  premiers  âges  du 
monde,  &  fiu'-tout  dans  fes  rapports  avec  l'ordre  des  temps, 
put  feule  lui  fournir  des  relîources  projxjrtionnécs  à  les  befoins. 
On  jugera  par  ies  Mémoires  qui  nous  relient  de  lui  en  grand, 
nombre,  &  qui  lêront  imprimés  luccelfivement  dans  notre 
JRetueil,  que  les  dernières  années  de  fa  vie  ont  été  uniquemeiu. 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  y 
CX)n(âcrées  à  la  dilciifiiou  des  points  les  plus  obfcurs  de  l'Hil- 
toire  ancienne  &  de  la  Chronologie  faj. 

Dans  ictat  de  langueur  où  éloit  tombe  M.  Frcret,  il  y 
aiiroil  eu  de  rinjudice  à  lui  envier  la  confolation  de  iiitisfaire 
k  lèul  goût  que  la  maladie  lui  avoit  hïiïé  :  il  y  auroit  eu  de 
l'inhumanité  à  vouloir  le  rappeler,  fans  ménagement,  à  des 
travaux  fans  doute  plus  eiïentiels,  mais  moins  alîbrlis  à  là 
fituation,  &  capables,  peut-être,  d'irriter  fon  mal,  pour  cela 
iêul  qu'ils  lui  auroient  été  prefcrits  par  le  Devoir  ;  idée 
révoltante  pour  un  malade,  à  qui  la  continuité  de  la  douleur 
avoit  acquis  le  droit  de  fouffrir  impatiemment  la  contradic- 
tion 8c  la  contrainte. 

Pour  nous,  failis  d'une  forte  d'admiration,  à  la  vue  d'un 
.  courage  fi  rare,  nous  étions  peu  difjwfës  à  lui  reprocher  le 
tort  qu'il  avoit  de  n'en  pas  faire  un  autre  ufàge;  étonnés  de 
même  quelquefois,  dans  nos  alîèmblées,  de  la  multiplicité 
de  ks  connoifîànces,  &  de  la  profufion  avec  laquelle  il  les 
répandoit ,  nous  ii'of ions  prefque  plus  nous  plaindre  que  fês 
talens fufîênt  inutiles  à  l'Académie:  enfin,  nous  efpérions  que 
bien-tôt,  rendu  à  lui-même  par  le  rétablifiement  de  fês  forces, 
il  feroit  en  état  de  fenlir  ce  qu'il  devoit  à  la  Compagnie  8c 
au  Public.  La  mort  qui  nous  l'enleva  le  8  mars  174-9,  ne 
iui  a  pas  donné  le  temps  de  remplir  notre  attente. 

Tel  a  été  l'enchaînement  des  circonflances  qui  ont  fufjîendu 
i'impreffion  de  nos  Mémoires.  Nous  en  publions  aujourd'hui 
deux  volumes,  qui  renferment  l'hifloire  &  les  ouvrages  de 
l'Académie  depuis  i  74 1 ,  julques  &  compris  i  743  ;  &.  nous 
croyons  pouvoir  alîiirer  qu'iiice(îamment  il  y  en  aura  deux 
autres  volumes  fous  la  prelle. 

L'année  1741  ne  fournit  aucun  événement  confidérable 
qui  mérite  d'avoir  place  dans  l'Hilloire  de  l'Acadcmie. 

{aj   Comme  il  paroît    que   les  noife  ;  nous  croyons  devoir  avertir 

Savans  attendent    avec    impatience  qu'elle  fe  trouvera  dans  les  volumes 

( Miin.  de  Trévoux,  mars   17^1,  qui  doivent   fuivre  immédiaieiuent 

p.   60/f..)   la  fuite  de  l'ouvrage  de  ceux-ci. 
M,  Fréret,  fur  la  Chronob^k  Clii- 

Ai) 


4        Histoire  de  l'Académie  Royale 

Le  fiijct  qui  fut  propofc  pour  le  prix  de  cette  année,  con- 
fifloit  à  (Jcteiminer  combien  de  fois  k  Temple  tie  Jamis  avait  été 
fermé  tiefuis  h  ihiijfance  Je  Jefiis-Chrip ,  &  eu  (jiiel  temps  cette 
cérémonie  ptiyeiine  nvoit  ccjjé  d'être  en  iifdgc. 

Le  prix  lut  remporté  par  M.  l'abbé  V  en  ut  i,  vicaire  géné- 
ral de  S.'  Jean  de  Latran  dans  l'abbaye  de  Ciérac ,  &  membre 
des  Académies  de  Cortone  &:  de  la  Crulca. 

Le  fujet  proporéjK)ur  le  prix  de  1742,  confiftoit  à  exa- 
miner <]iiclles  étaient  les  mitions  Cciiiloifes  qui  s'établirent  dans 
l'Afie  wineiire,  &  que  l'on  y  connut  fans  le  nom  de  Galates;  en 
quel  temps  elles  y  pajjerent  ;  quelle  était  l'étendue  des  pays  qu'elles 
occupèrent;  quelles  étaient  leurs  mœurs ,  leur  langue  éT  la  forme  de 
leur  gouvernement  ;  en  quel  temps  les  Galates  ceffèrent  d'avoir  des 
chefs  de  leur  nation,  &  de  former  un  E'tat  indépendant. 

Le  prix  fut  remporté  par  Al.  Simon  Peiloutier,  confèiller 
du  Roi  au  Conlidoire  fupérieur  Irançois,  &.  pafleiu'  de  l'Eglilè 
françoife  de  Berlin. 

Le  27  novembre,  M.  de  ta  Ciirne  de  S.'*  Palaye  pré- 
iènta  à  l'Académie,  au  nom  du  lieur  Pierre-François  Foggini , 
une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Virgile ,  qui  eft  la  copie 
figurée  du  ml-  qu'on  en  conferve  à  Florence,  dans  la  biblio- 
thèque de  S.'  Laurent  des  Médicis.  Cette  édition ,  à  la  tête 
de  laquelle  on  trouve  une  préface  curieulê  de  l'éditeur  (  le  fieiir 
Foggini] ,  efl:  dédiée  à  l'Académie. 

La  fin  de  l'année  1 742  doit  être  à  jamais  regardée  comme 
une  époque  malheureufedans  les  faites  de  l'Académie:  ce  fut 
au  mois  de  décembre  que  M.  de  Boze  demanda  plus  vive- 
ment &  obtint  la  permilHon  de  le  démettre  de  l'emploi  de 
Secrétaire. 

Le  8  janvier  1743  ,  jour  où  (ê  tint  la  première  fcance 
de  l'année,  M.  Bignon  fit  part  à  la  Compagnie  de  la  lettre 
Aiivante  qu'il  avoit  reçue  de  M.  le  comte  de  Alaurepas. 

A  Verfailles,  le  2p   dicentbre  tj^i. 

Je  vous  donne  avis  avec  lien  du  plaifir ,  Monfteur ,  que  le  Roi 
vous  a  nommé  Vice-Préfdent  de  l'Académie  des  Belles-Lettres^ 


DES  In"scriptions  ET  Bell es-Lettres.     5 

pe!i(^(Vit  le  cours  de  r année  prochaine  ly^}.  Et  comme  Ai.  le 
fine  (le  S.'  A'ignan  que  S.  M.  a  nommé  Préfident ,  pourrait 
n  être  pas  h  Paris ,  ou  ne  fe  pas  trouver  à  la  première  a[(emb!ée 
de  l'Académie ,  qui fe  tiendra  le  8  du  mois  prochain;  j'ai  l'hon' 
ticur  de  vous  envoyer  un  duplicata  de  la  lettre  que  je  lui  écris , 
tifn  qu'en  fon  abfence  vous  y  rempli Jfiei  ce  dont  il  et  oit  chargé 
à  ce  titre  là ,  &c. 

M.  le  duc  de  S/  Aignan  ne  fè  trouva  point  à  l'aflèmblce 
du  8  janvier  ;  &:  ce  fut  par  le  duplicata  de  la  lettre  du 
Miniftre,  adrefle  à  M.  Bignon,  que  nous  fiimes  inftruits  des 
ordi'es  du  Roi. 

Copie  de  la  Lettre  écrite  par  M.  le  comte  de  Maiirepas 
à  Aï.  le  duc  de  S.'  Aï^iian,  le  2^  décembre  i/^2. 

Le  Roi  vous  a,  Moiifieur ,  nommé  Préfident  de  fon  Aca- 
démie Royale  des  Jnfcriptions  &  Belles  -  Lettres,  pendant  le 
cours  de  Tanitée  prochaine  ly^^;  &  en  cette  qualité,  j'ai 
l'honneur  de  vous  informer  que  M-  de  Bo^e  ayant  repréfenté  que 
fa  fanté  ne  lui  permettoit  plus  de  continuer  les  fondions  de 
Secrétaire-Tréfoiier  de  l' Académie ,  qu'il  remplit  depuis  plus  de 
'j  6  ans ,  &  que  Sa  Majefé ,  infiniment  contente  de  la  manière 
dont  il  les  a  remplies,  voulant  lui  donner  un  Juccejfeur  clioift  dans 
la  clajfe  des  Penfionnaires ,  fuivant  l'article  IV  du  Règlement , 
Elle  s'efi  déterminée  en  faveur  du  fieur  Fréret ,  dont  l'érudition 
efi  connue  &  dont  les  exerckes  Littéraires  out  toujours  fait  la 
principale  occupation. 

En  conféquence  de  cette  nomination ,  que  vous  aurei  la  honte 
de  déchirer  à  la  première  Affemblée ,  AI.  de  Boip  remettra  ^ 
Je  plu  flot  qu'il  lui  fera  pojftble ,  à  M.  Fréret,  les  Titres  à" 
Regiflres ,  Mémoires  &  Papiers  concernant  l'Académie,  quh 
déformais  doivent  être  entre  fcs  mains.  Il  en  fera  dreffé  un  état 
fommaire  figiié  deux  &  de  vous ,  Monfieur,  que  je  prie  de  vouloir 
lien  me  ïcm'oyer,  après  leur  en  avoir  délivré  à  chacun  une  copie 
fgiiée  de  même. 

Je  dois  ajouter,  pour  la  conjolation  de  l'Académie,  qtitt 

A  'ù\ 
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Aï-  fit'  Boie  lui  rejle  toujours  ex t reniement  attaché  ;   qu'il  fe 

démet  (nilijucmcnt  tin  Secrétariat,  pour  la  raifon  que  je  viens  de 

vous  marquer  ;  &  que  loin  d'avoir  demandé  une  vétérancc  abfo- 

Jue ,  &  jujlemcnt  aequife  par  la  nature  &  l'ancienneté  de  [es 

fervices ,  il  a  de  lui- même  offert  de  continuer  iimprejjlon  com' 

mcncée  des  Tomes  XIV &  XV  des  Mémoires  de  l'Aïadémie, 

&  de  contribuer  toujours  avec  le  même  empreffement ,  aux  travaux 

&  à  la  gloire  de  la  Compagnie  :  de  forte  que  le  Roi  a  jugé  à 

propos  de  l'en  nommer  Dircéleur  pendant  le  cours  de  cette  même 

année ,  où  Sa  Aîajcflé  a  aujji  nommé  M-  Bignon  Vice -Pré fi- 

dent ,  &  M-  l'abbé  S  allier  Sous-Direâeur.  Vous  connoijfe^  les 

fentimens,  &e. 

L'attention  ilu  Miniflrc  à  nous  foiiinir  iiii-mcme  des  moti6 
de  confolation,  prouve  bien  que  nos  (entimens  à  Icgard  de 
M.  de  Boze,  ne  lui  étoient  pas  inconnus. 

Après  la  leéliire  des  deux  lettres,  M.  Frùet  prit  poflèiïioa 
de  la  place  de  Secrétaire:  en  nicnie  temps,  M.  de  Boze 
remit  les  Titres,  Regiilies,  Mémoires  &.  papiers  concernant 
l'Académie,  rangés  dans  un  ordre  que  la  Compagnie  pio- 
polà  pour  modèle  à  Çon  fuccefîèur.  L'état  fommaire  des 
pièces  ayant  été  lu  &  vérifié  dans  la  féance,  on  en  fit  trois 
copies  qui  furent  fignées  de  M."^^  Bignon  Vice-Préfident,  de 
Boze  &  Fréret  ;  la  première  pour  M.  de  Boze  à  qui  elle 
tenoit  lieu  de  décharge,  la  féconde  pour  M.  Fréret  qui  refloit 
chargé  du  dépôt,  la  troifième  pour  être  en  Noyée  au  Secrétaire 
d'Etat  ayant  le  déparlement  de  la  Maifon  du  Roi. 

Quelques  mois  après  parurent  les  Tomes  XIV  &  XV" 
des  Mémoires  de  l'Académie,  dont  M.  de  Boze  avoit  bien 
\oulu  continuer  l'édition. 

Le  fujet  du  prix  pour  cette' année  fiit  :  L'état  des  Sciences 
en  France  depuis  la  mort  de  Philippe  le  Bel  jufqu'à  celle  dé 
Charles  V- 

Le  prix  fut  remporté  par  M.  l'abbé  Fénel,  chanoine  def 
fEgtife  métropolitaine  de  iiens. 
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CHANGEMENS  arrivés  dans  la  lijle  des 
Académiciens,  depuis  l'année  i y^ i ,  jufques  if 
compris  iy4^' 

En    m.  DCCXLI. 

M.  de  Siiibeck ,  capitaine  an  régiment  àts  Gardes-Suifîès," 
fut  nommé  Acadcmicien-Correlpondant-Honoraire,  &.  niou- 
riit  au  mois  d'août  ftiivant. 

M.  l'abbé  Sevin  &  M.  l'abbé  Banier ,  Académiciens- 
Penlionnaires ,  mourLirent  :  M.  l'abbé  de  Fontenu  &;  M. 
i'abbé  Sailier,  Académiciens -AfTociés,  furent  nommes  aux 
.deux  places  d'Académiciens- Penfionnaires. 

Nous  perdîmes  dans  le  cours  des  derniers  mois  de  la 
même  année,  M.  Rollin,  Académicien- AlFocié- Vétéran; 
M.  le  cardinal  de  Polignac,  Académicien -Honoraire,  & 
le  R.  F-  D.  Bernard  de  Montfaucon ,  aufli  Académicien- 
Honoraire. 

En    m.  DCCXLII. 

M.  l'ancien  évèque  de  Mirepoix,   précepteur  de  M.   le 
Dauphin,  fut  nommé  à  la  pbce  d'Académicien-Honoraire,. 
vacante  par  la  mort  de  M.  le  cardinal  de  Polignac. 

M.  Bignon ,  Intendant  de  Soiflçns  &  Bibliothécaire  du 
Koi,  fut  nommé  à  la  place  d'Académicien-Honoraire,  vacante 
par  la  mort  du  R.  P.  D.  Bernard  de  Montfaucon. 

M.  l'abbé  de  la  Bléterie  &  Al.   d'Egly  furent  nommés 
""aux  places  d'Académiciens-Aflbciés,  vacantes  par  la  promotion 
de  M.  l'abbé  de  Fontenu  &  de  M.   i'abbé  Sallier  à  celles- 
d'Académiciens -Penfionnaires. 

M.  de  Bercy ,  ancien  Intendant  diti  Finances ,  Acadé- 
micien-Honoraire, mourut  :  M.  le  comte  de  Caylus  lui  fuccéda. . 

M.  le  baron  de  la  Bafue,  Académicien-Correlpondant- 
Honoraire,  moiuiit.. 
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En    m.  DCCXLIII. 

M.  l'abbé  Veiuiti  fut  nomme  Acadc^niicien-Correfpondant- 
Honoraire,  à  la  place  de  M.  ie  baron  de  la  Baflie. 

Le  R.  P.  D.  Anfelme  Bandiiii,  Académitien-Honoraire- 
IL'tranger,  niounit  :  M.  le  cardinal  Qiiirini  le  remi^iaça. 

M.  le  cardinal  Fleury,  Acadcniicicn-Honoraire,  mourut: 
Al.  Turgot  confeiller  d'E'lat,  fut  nommé  à  fi  place. 

Dans  l'elpace  de  fix  jours,  nous  perdîmes  M.  Bignon 
confeiller  d'Etat  &i  Biblioihccaire  du  Roi,  Se  M.  l'abbé 
Bignon  Ion  oncle,  tous  deux  Académicien-Honoraires  :  ils 
furent  remplacés  par  M.  le  préfident  de  Lamoignon  8c  par 
M.  l'abbé  de  Pomponne. 

M.  de  Cbambors,  Académicien -Affocié,  mourut:  M. 
Lcvef(]ue  de  la  Ravalicre  lui  fuccéda. 
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Hijl.  Tome  XV L  B 


1 1 
REFLEXIONS    GENERALES 

SUR 
'      L'UTILITE'   DES    BELLES-LETTRES; 

Et  fur  les  mcoiwéniens  du  goût  exclufif,  qui  paroit 

s'établir  en  faveur  des   Alatliéinatiques 

if  de   la  Phyfique. 

ON  ne  peut  fè  rappeler  l'hiftoire  du  renouvellement 
général  des  Arts,  des  Sciences  &  du  Goût  dans  l'Europe, 
làns  fè  louvenir  que  cette  heureufe  révolution  a  été  l'ouvrage 
des  Belles- Lettres,  &  que  l'étude  des  langues  fâvantes  eu 
fut  le  prélude  &  le  fondement. 

Quelques  Grecs,  échappés  des  ruines  de  Conflantinople, 
ctoient  venus  chercher  un  af)'le  en  Italie ,  vers  le  milieu  du 
XV.*  fiècle.  Grégoire  de  Tiferne  (a)  apprit  d'eux  l'art  d'étudier 
leur  langue  6c  l'apporta  chez  nous,  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XI  :  ce  fut  le  premier  rayon  de  lumière  qui  éclaira 
la  France.  George  Hermonyme  de  Sparte  (b)  Se  Tranquillus 
Andronicus  de  Daimatie,  attirés  à  Paiis  par  l'accueil  favo- 
rable qu'on  avoit  fait  à  Grégoire,  y  furent  écoutés  avec 
le  même  emprefîèment.  Jean  Lafcaris  (c),  que  Louis  X 1 1 


(a)  Prcfque  tous  ceux  qui  ont  parle 
de  Grégoire  de  Titernc  (Tifernas ) , 
entre  autres  Naudc,  addit.  h  l'Iujl. 
de  Louis  XI,  c.  <J,  &  du  Boulai, 
h'ifl.  de  l'Univ.  t.  V ,  p.  8y^ ,  le 
font  Grec  d'origine  ,  &  Hippolent 
qu'il  vint  en  Italie  après  la  prilc  de 
Conllantinople.  Ces  écrivains  fe  font 
trompés:  Cirégoireéioit  Jlalicn,  natif 
de  Tifirniim  ;  Si  c'ell  de  là  qu'il 
fut  nommé  Tifirnas.  On  if^nore 
feulement  s'il  étoit  du  Tifernum 
Mctaurenfe ,   dans    l'Onibj-ie  ,    ou 


du  Tifernum  Tiburinum,  auprès  de 
l'Apennin. 

(h)  C'eftde  l'école  d'Hermony- 
nie,  que  foriii  Keuchlin  (Capnjon) , 
pour  aller  répandre  en  Allemagne  la 
connoiflance  de  la  langue  grecque. 

(c)  Quoique  Lafcaris,  le  plus 
dilHngué  de  les  compairiotes  par  (à 
naifl'ance  &  par  fon  (avoir,  n'ait  point 
donné  de  leçons  pu[>liques  à  Paris; 
c'ell  par  lui  néanmoins queGuillaume 
Bude  &  Pierre  Danès  turent  perfec- 
tionnés dans  la  Icience  du  grec. 

B  i; 


li  Histoire  de  l'Académie  Royale 
sVtoit  attache  par  Tes  bienfaits,  &  Jciôme  Alcuiclre,  que 
l'Uiiivcilitc  adopta  j^ii  d'aiinc'es  après  (d ),  achevèrent  de  fixer 
dans  la  Capitale  le  goi'u  des  Letljes  gieccjues.  Sous  de  tels 
maîtres,  l'école  de  Paris  devint  bien-tôt  fi  florillante,  quavarrt 
ie  milieu  du  xvi.'=  (lècle  on  y  comptoit  pkifieurs  Grammai- 
riens, àî:)k  capables  d'enfeigner  ce  qu'à  peine  ils  avoient 
eu  le  temps  d'apprendre  ;  un  Biidé  (e),  un  D.xnh  (f) , 
un  Tulân  (i^) ,  &  d'autres  encore ,  qui  furent  remplacés 
dans  la  fuite  par  d'illuflres  élèves. 

Entre  les  graircls  hommes  (]ui  avoient  conçu  le  projet  de 
faire  ie\'ivre  les  bonnes  éludes,  quelques-uns  le  chargèrent 
plus  particulièrement  du  foin  de  rétablir  dans  fon  ancienne 
pureté,  la  langue  latine,  devenue  méconnoifîàble  par  la  cor- 
ruption où  elle  étoit  tombée.  Robert  Etienne  la  rechercha 
dans  les  écri\ains  de  la  faine  antiquité,  &  la  renferma  toute 
entière  dans  un  feul  \\\xç.(h);  Jules  Scaliger,  qui  a  mérité 
de  fèrvlr  de  guide  à  Sanéliiis,  en  expofîi  les  Principes  (i); 
Jacques  Louis  Strebée,  de  Reims,  dans  fon  excellent  traité 
du  Choix  &  de  V Arrangement  des  mots  (k),  en  examina  la 
niéchanique;  Jean  Thiéri.de  Beauvais,  à  l'exemple  de  Laurent 


(d)  Jérôme  Aléandre,  natif  de 
Frioul ,  enfeigna  le  grec  au  collège 
des  Lombards,  &  fut  Rcdeur  de 
rUniverlité. 

(e)  Le  favant  ouvrage  de  Budé, 
intitulé ,  Comment  arù  Imguce  grœcœ, 
fut  conipofé  en  1529,  fuivant  la 
date  de  l'épître  dédicatoire  qui  ert  à 
la  tête. 

(f)  Pierre  Danès  fut  Je  premier 
ProfeiTeur  en  langue  grecque ,  au 
collège  Royal  fondé  par  François  \.", 
vers  1530. 

(g)  Jacques Tufan, Champenois, 
fuccéda  dans  la  chaire  de  ProfefTeur 
en  langue  grecque ,  à  Pierre  Danès. 
Son  Di(5lionnaire  grec,  imprimé  en 
1.5  {2 ,  elt  le  premier  qui  ai(  mérité 


quel(]ue  eftinie  :  mais  ce  n'étoit  encore 
qu'une  efquillè  de  celui  que  Henri 
Etienne  donna  en    1572,   fous  le- 
titre  de  Thefaurus  linguaf  gra-ar, 

(  h  )    Thefaurus  lingtice   làtince, 
La  première  édition  efl  de  i  5  3  i . 

(i)  L'ouvrage   de   Scaliger   eft 

intitulé  ,  de  Caufis  linguœ  lannœ  : 
l'épîire  qui  elt  à  la  tète  ,  adrefTée 
à  Séhaflien  Gryplie,  efl  datée  de 
I  54.0.  Sandius  dit  lui-même,  à  la 
fin  du  premier  chapitre  de  fa  AJi- 
nerve ,  qu'il  a  beaucoup  profité  du 
travail  de  Scaliger. 

(k)  Jac.  Led.  Strebati  Remen- 
fis  de  Eledione  if  orator'iâ Colloca- 
tione   verboruiiif   llbri  duo, 
154.1,  in-4.0 


Lugd. 
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Valle,  en  recueillit  \ts  Elégûiices  (l) ;  Muret  apprit  à  tous  à- la 
parler. 

De  la  Grammaire  naquit  la  Critique.  Celle-ci  entreprit 
d'abord  de  purger  les  anciens  textes,  des  fautes  que  l'igno- 
rance ou  l'inattention  des  copilles  y  avoient  introduites;  de 
rellituer  ce  que  l'injure  des  temps  y  avoit  défiguré;  d'en  expli- 
quer, par  des  commentaires  ou  des  paraphrafes,  les  endroits 
ohfcurs  &  difficiles.  Ce  fuient  là  lès  efîais  :  peu  à  peu  elle 
s'éleva  jufqu'à  chercher  dans  les  ouvrages  des  Grecs  &  des 
Romains,  les  modèles  du  beau  &  les  règles  du  goût. 

A  mefure  que  les  connoilîances  s'étendoient ,  les  objets 
d'étude  le  mulliplioient  ;  la  curiolité  croilîoit.  L'Hifloire, 
eonfidérée  depuis  l'origine  du  monde,  offrit  un  champ 
immenfe ,  &  fournit  la  matière  d'un  nombre  infini  de 
recherches.  Religion,  Loix ,  Coutumes,  fucceffions  d'Em- 
pires, fuites  de  Princes,  migrations  de  Peuples,  fondations  de 
Villes ,  naiflànce  des  Arts ,  progrès  des  Sciences  ;  tous  ces 
points  furent  approfondis  :  le  Critique  dilcuta  les  faits  ;  le 
Géographe  détermina  la  polilion  des  lieux  où  ils  s'étoient 
Rafles;  le  Chronologille  en  fixa  la  date;  l'Antiquaire  trouva 
fur  le  marbre  Se  lur  l'airain ,  de  quoi  les  éclaircir. 

Ainli  le  formèrent  en  France  &  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe,  les  premiers  Savans.  L'ordre  naturel  de  leurs 
études,  dont  le  plan  général  embralToit  i'hiltoire  &  les 
monumens  de  tous  les  temps ,  les  rapprocha ,  pai'  tlegrés ,  de 
celui  qu'on  nomme  le  Moyen  Age;  nouvelle  carrière,  d'ai)- 
tuiit  plus  intérellante  que  chacun  d'eux  croyoit  y  voir  le 
germe  du  gouvernement  auquel  il  étoit  founn's,  &  le  berceau 
de  la  langue  qu'il  parloit.  Pludeurs  (è  conficrèrent  à  ce  genre 
de  littérature;  &:  perlbnne  n'ignoie  à  cjuel  point  notre  nation 
s'y  diflingua.  Les  du  Tillet,  les  Pithou,  les  S."^  Marthe,  les- 
du  Chelne,  les  Dupuy,  les  Valois,  les  du  Cange,  le  célèbre 
Père  Mabillon,  créateur  de  cet  art  admirable  qui  appiend 

flj  Latirentii  Valloi  de  Unguœ  latinœ  Elcgantiâ,  litri  fexi...  Hit; 
acceffenint  perdoéiix  annoratioiifs  eriidiiijfiini  viri  Juliannis  1  Itiodericii 
Milïovacci.^fis ,  ifc.  ih-.^."  Par.  1544.. 

B  iij; 
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;\  jiiqer  liiiciiK^iU  lie  l'âge  d'un  mamifcrit  ix.  de  l'autorité 
iWmv  cliaiic,  vivront  à  jamais  dans  la  mc'moiie  îles  hoinnies 
poiict.'=. 

PcMul un  (jue  l'Erudition -Littéraire  faifc^it  en  France  des 
progrès  (i  rapides,  les  Matliâiv.uiijues  languilloient  dans  un 
oubli    prefque   univerltl.  Il  n'cll  pas  ctonnani  qu'elles  aient 
commencé  plus  tard  à  être  cultivées  :  c'éloit  des  Bel  les -Lettres 
qu'elles  attendoient  du  lecours ,  pour  (ortir  de  l'oblcurité  ;  & 
les  Lettres  ne  pouvoient  les  aiticr,  qu'autant  qu'elles  auroient 
elles-mêmes  acc|uis  une  lorte  de  perteclion.  H  lalloit  que  les 
Savans  eufîènt  tiré  de  la  poufTière  des  bibliothèques ,  &  fait 
connuître  par  des  traductions,  les  Auteurs  de  l'Antiquité,  qui 
dévoient  (ervir  de  ba(e  à  l'étude  des  Mathématiques,  Euclide, 
Apollonius,  Archimède,  Diophante,  Ft(jlémée,  &.  pludeurs 
antres,  dont  les  ouvrages  font  indiqués  dans  la  BiUiotliècjue 
miÎPth.  pac.  Grecque  de  Fabricius,  avec  la  date  des  éditions  qui  en  ont 
Fal'nc.t.  II.  (^^^  données.  Oii    lait  que  la  Géométrie  n'a  commencé  à 
^ Jiy.  rieurir  que  depuis  la  publication  de  ces  anciens  originaux, 

qui,  en  nous  éclairant,  nous  ont  facilité  les  moyens  d'aller 
beaucoup  au  delà  du  terme  où  ils  étoient  reliés  :  on  lait  de 
]-)lus  qu'elle  avoit  fiit  peu  de  bruit  dans  le  monde  avant 
Dclcartes  CiiiJ ,  qui  le  premier,  en  l'appliquant  à  la  Phyii- 
que,  nous  en  montra  le  \éritable  ulage.  Ajoutons  que 
malgré  les  découvertes  de  Viète,  de  Fermât,  du  marquis  de 
i'Holpital ,  Tes  premiers  luccès  ne  lui  attirèrent  encore  qu'un 
petit  nombre  d'Amateurs,  juiqu'à  la  lin  du  dernier  fiècle; 
puilque  M.  de  Fontenelle  fuppcjloit  en  1702,  comme  un 
PrcfJtl'Hifi.  tait  notoire,  que  les  Mathématiques  &  la  Phyfujue  ctoieiit 
^  lAïaJ.  dis  ^^(;y^  généralement  inconnues ,  &  paffoient  ajjei  généralement  pour 
inutiles. 


(m)  Les  leçons  de  Pierre  Ramus 
avoient  paru  échauffer  les  efpriis  en 
faveur  des  Ma'heniitiques  :  mais  ils 
fe  rcfr^iiJirent  aprè'.  Q  m  )ri  ;  comme 
nous  l'apprenons  de  Palquier ,  qui 
€n  parlâiii  de  la  chaire  de  ProfclTeur 
de  Alaihemaiiques,  que  Ramus  avoit 


fiindée ,  par  fon  teflanient  du  8  août 
I  561S  ,  dans  rUniveifiic  de  Paris, 
s'exprime  ainfi  :  Je  crains  qu'elle 
( la  Chaire)  iwfi;  tourne  en  friche,. , 
tant  font  les  volontés  refroidies  en 
l'étude  des  A'Iachétnatiques.  Recli. 
1.  IX,  c.  19. 
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Cependant  leurs  beaux  jours  approchoient  :  l'Acadcmie  des 
Sciences  venoit  de  prendre  une  forme  nouvelle,  qui  fut  pro- 
prement une  nouvelle  naidance.  A  .cette  cpoque ,  la  dedinée 
des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique  change  de  face.  C'eft  là 
que  commence  la  riche  collection  de  ces  Mémoires ,  à  qui 
les  Sciences  qu'on  nomme  Exaâes  font  principalement  rede- 
vables de  leur  avancement  :  c'ell  de-là  que  part  la  chaîne  àts 
circonftances  heureulès,  qui  ont  contribué  à  les  répandre,  & 
qui  les  ont  infenfiblement  amenées  au  point  d'être  chez  nous 
ie  goût  dominant,  ou  pkiflôt  un  goût  national,  commun  à    Vo^:  la  préface 
toutes  les  conditions  &  à  tous  les  états;  fans  excepter  même  p^  •f'ex°'érim'^ 
cette  moitié  de  la  fociété ,  qui ,  contente  autrefois  des  avan-  de  M.   l'Me 
tages  qu'elle  tient  de  la  Nature,  n'envioit  point  à  l'autre  ceux  ^'^"^  ^'^''  ^ 
qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  une  étude  pénible.  L'Antiquité 
ne  cite  avec  éloge  qu'une  feule  femme,  qui  fë  ioit  illuflrée  par 
lès  connoifluices  géométriques  :  de  combien  d'Hypaiies,  fupé- 
rieures,  peut-être,  à  la  fille  de  Théon  (n)  ,\a  France  pour- 
roit-elle  aujourd'hui  fe  glorifier! 

Ce  prodigieux  changement  feroit  peu  d'honneur  à  notre 
fiècle,  s'il  étoit  vrai,  comme  le  penfe  M.  l'abbé  du  Hefîiel, 
dans  un  Difcours  qui  donne  lieu  à  cet  article,  que  notre  ,5  Mars 
ficcle  n'eût  vengé  la  gloire  àes  Mathématiques  &  de  la  '7-1-'- 
Phyfique ,  qu'en  làcrifiant  celle  des  Belles-Lettres:  il  fe  plaint 
dans  Ion  Mémoire ,  non  que  les  Sciences  -  Exaéles  foient 
devenues  florifîantes  parmi  nous,  mais  que  les  Lettres  aient 
ceffé  de  l'être;  non  qu'un  nouvel  empire  fe  fôit  élevé,  mais 
qu'il  ne  s'élève  que  fur  les  ruines  d'un  autre.  En  efîet,  les 
neuf  Mufês  font  fœurs  (o)  :  à  ce  titre ,  elles  font  en  droit 
de  prétendre  que  la  faveur  publique,  qui  fait  la  portion  la 
plus  précieufè  de  leur  dot,  fôit  partagée  entre  elles  avec 
égalité.  C'efl  cette  égalité  même,  que  M.  l'abbé  du  Refiiel 

(n)  On  peut  confiilter  fur  la  célèbre  Hypatie,  fille  cîu  pMlofopIie  Théon,, 
la  préface  de  Mcziriac,  à  la  têts  de  Tes  commentaires  lur  Diuplunie. 

(0) Mneitwfyne  Jovi 

Fœcunda  novies  Artium  peperit  clwrtim. 

PhitJ.  fiib.  1.  I  U  ,  ProL 
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acciifè    notre   (Iccle  de  n'avoir   p.ii  iii    confeiver,   Si.    qu'il 
ddirtioil  Je  voir  rétablie. 

Il  finit  néanmoins  avouer  de  bonne  foi  que  plufieurs  cau(ës 
fe  réuiiidcnt  pour  accréditer ,  par  préférence,  ie^  Malliéniati- 
ques  &  la  Ph)  ric|iie ,  &  pour  grolTir  le  nombre  de  leurs 
Sedaleurs,  aux  dépens  de  la  Littérature. 

I .°  La  culture  des  Lettres  demande  une  (orte  de  prépa- 
ration, cjui  doit  avoir  été  commencée  dès  l'enfance  par  les 
éludes  ordinaires  des  collèges,  dont  les  Mathéniatiques  &  la 
Pliylique  peuvent  ablolument  difpenfêr-  Ceux  de  qui  l'édu- 
cation aura  été  négligée,  feront  exclus  de  la  carrière  des  Let- 
tres, Se  peur,  ont  être  admis  dans  celle  des  Sciences- Exaéles  : 
fi  la  Nature  leur  adonné  de  l'ouverture  d'efprit,  de  la  difpofi- 
tion  à  s'appliquer,  de  la  curiolité;  les  Mathématiques  &  la 
Phyfique  s'offrent  à  eux,  &  ne  leur  demandent  que  ce  qu'ils 
ont  reçu  de  la  Nature. 

2."  La  culture  des  Lettres  exige  une  multitude  de  volumes  ; 
foit  imprimés,  foit  manufcrits,  que  peu  de  gens  font  en  état 
de  fè  procurer.  Une  nombreufe  bibliothèque  fùfîît  à  peine 
pour  former  le  P.  Pétau;  tandis  qu'avec  un  fîmple  crayon 
Pakal  arrive  jufqu'à  la  33.^  propolition  du  premier  Livre 
d'Euclide  :  Archimède ,  au  milieu  d'une  île  deferte ,  auroit 
trouvé  dans  le  fable  de  la  mer,  de  quoi  faire  (es  calculs,  de 
quoi  tracer  fês  figures. 

3.°  Les  Mathématiques  font  un  afîèmblage  de  parties 
qui  fîibfiflent  indépendamment  les  unes  des  autres,  & 
dont  chacune  préfènte  un  objet  d'étude,  diftinél  &  feparé. 
A  l'exception  de  la  Géométrie  qui  influe  dans  toutes.,  jus- 
qu'à un  certain  point,  on  peut,  fuivant  fon  attrait,  en  choi- 
fir  une  feule,  s'y  borner,  y  exceller,  fans  avoir  effleuré 
ies  autres  :  le  Calculateur  n'eft  point  obligé  de  connoître  les 
routes  du  Ciel  ;  l'Afb'onome  n'a  rien  de  commun  avec  le 
Méchanicien.  Nous  dirons  la  même  chofê  de  la  Phyfique  : 
L'Anatomifle  peut  ignorer  les  noms  &  les  propriétés  des 
plantes  ;  c  efl  le  partage  du  Botanifle  :  l'un  &  l'autre  aban- 
donnent au  Chymifle,  qui  n'emprunte  rien  d'eux,  l'analyfê 

&la 
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Se  la  décompolition  des  végétaux  &  des  minéraux.  Or  cette 
fiicilité  àts  Mathématiques  &  de  la  Phyfique  à  fê  divifer, 
invite  &  attire  quiconque  poiîcde  un  fêul  des  taléns  qui 
peuvent  y  trouver  de  quoi  s'exercer  :  &  combien  de  talens 
trouvent  à  s'exercer  dans  la  Phyfique  ieule,  dont  l'objet  eft 
infini,  puifqu'elJe  a  pour  objet  la  Nature  entière  ! 

II  n'en  efl  pas  de  même  de  l'Erudition  :  ks  difféientes 
branches  compofent  un  tout  prefque  indivifible;  la  plufpart, 
au  moins,  font  fi  fort  dépendantes  les  unes  des  autres,  qu'on 
ne  fâuroit  en  détacher  précilément  une,  pour  la  cultiver  ftule. 
Tel,  par  exemple,  eft  né  avec  du  goût  pour  la  fcience  des 
Médailles,  6c  voudroit  s'y  diflinguer:  il  faut  qu'à  la  connoiP 
jfence  des  langues,  qui,  prife  leparément,  conllitue  le  Gram- 
mairien, il  joigne  la  connoiflànce  des  temps ,  qui  conftitue  le 
Chronologifle;  celle  des  lieux,  qui  conflitue  le  Géographe;  la 
diicuffion  des  faits ,  qui  conftitue  le  Critique  ;  l'expérience  du 
métal,  qui  conftitue  le  ConnoifTeur;  &  toutefois  nous  n'aurons 
qu'un  Antiquaire.  Difons  tout  en  un  mot  :  chaque  branche  de 
l'Erudition  exige  le  même  fond  d'étude;  à  peu  de  chofe  près, 
ia  même  étendue  de  lavoir;  peut-être  les  mêmes  talens:  pour 
épuifêr  un  genre,  il  faut  les  embrafîèr  tous.  On  conçoit  aifc- 
ment  que  la  fimple  idée  d'une  immenfité  fi  effiayante  peut 
décourager  mille  bons  efjirits,  à  qui,  d'ailleurs,  il  ne  man- 
quoit  pour  obtenir  le  titre  de  Savans,  que  de  ne  pas  défèf- 
pérer  d'y  atteindre. 

4."  Entre  les  diverfês  parties,  dont  le  corps  des  Mathéma- 
tiques &  de  la  Phyfique  eft  compofé,  quelques-unes  ont  le 
privilège  d'attacher  tout  à  la  fois  l'efprit  &.  les  jeux',  par  des 
ipeclacles ,  qui ,  fins  ceflèr  d'être  auflî  agréables  que  s'ils  étoient 
frivoles,  confèrvent  le  mérite  de  paroître  liés  à  une  profonde 
théorie.  Des  obfêrvations  amu^ntes,  des  expériences  fingu- 
lières,  une  machine  ingénieufê,  font  à  la  portée  de  tout  le 
monde  :  mais  tout  le  monde  ne  fentira  pas  de  quel  prix  eft 
i'ufâge  qu'on  peut  fliire  d'une  Médaille,  pour  éclaircir  un  fait  ; 
d'une  Infcription,  pour  fixer  une  date;  d'un  Manufcrit,pour 
corriger  le  texte  d'un  Auteur  Grec  ou  Latiji.  AufTi ,  que  ue 
Htjî.  Tome  XVÎ.  G 
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doivent  pas  l'Hilioiie  natiiielle,  la  Phyfiqiie  expcrimentafe , 
les  Mtdiani(juc'5  ;  à  Celui  liont  les  cuiieulcs  icchciclics  (iir  les 
Jiifi&s  (p)  jiinificitiit  ce  mot  ilïin  Ancien,  que  \ Auteur  Je 
tous  les   êtres  ii'ejl  nulle  part  plus  grand ,  (jue  dans  les  plus 

Ltçonsde  Phyf.  pt^i'i^  (^)  !  ^  Celui  qui,  (Jaus  ics  fanieufès  Leçons  d'une  Phy- 
txyérimeut.Voy.  ji^jffg  faifiUc ,  dcniontia  ics  phciiomcnes  &  en  expliqua  les 

•r'j V-'  •  j-miiçj^  -jyçj-  autant  de  netteté  que  d'agrément;  à  Celui  qui, 
dans  (es  merveilleux  Automates  (r),  imita  fi  bien  les  reflbrts 
&  les  opérations  de  la  Nature,  qu'il  rendit  preltjue  croyable 
ce  cjue  la  Fable  raconte  de  Prométhée  !  Le  plaidr  qu'on  eut 
à  jouir  des  fruits  de  leur  travail,  fut  une  |uiilîànle  recom- 
mandation pour  la  Science  qui  les  produiloit. 

5.°  Des  obfervations  &  des  expériences  naît  l'attente  des 
découvertes,  qui  pique  &  loutient  la  curiofité.  Les  décou- 
vertes où  conduit  l'Erudition ,  toujours  plus  obfcure  dans  fâ 
marche  &  moins  magnihque  dans  fes  promeffes ,  ne  fauroient 
agir  lur  i'ame  aufli  fortement  que  des  objets  qui  intérellènt  la 
fbciété,  par  la  liailon  qu'on  leur  fuppole  avec  les  arts  utiles. 
Raj^pelons-nous  ce  cjui  le  pa(îa  en  173  4.  Le  projet  d'envoyer 
des  Mathématiciens,  les  uns  vers  l'Equateur,  les  autres  vers 
le  Cercle  polaire,  pour  eflâyer  de  décider  la  fameulê  queftion 
de  la  figuie  de  la  Terre,  fut  conçu  &  auffi-tôt  exécuté,  quoi- 
que durant  la  guerre,  avec  plus  de  magnificence  qu'.iucijn  des 
Princes,  Protedeurs  des  Sciences  &  des  Aj'ts,  n'en  a  montré 
pendant  la  paix:  cet  événement  (on  stn  (ouvient  encore) 
excita  une  admiration  générale,  dont  les  Mathématiques  pro- 
filèrent. Les  cent  bouches  de  la  Renommée ,  qui  avoient 
publié  le  départ  des  Argonautes  nwdcr/ies  (s),  annoncèrent, 

(p  )  H'ifl.  des  Infeéles  par  M.  de  Reaumur ,  6  volumes  in-^,°  Le 
premier  a  paru  en  175»^. 

fqj  Curn  renirn  I\Jatura  niifijtiàm  magîS ,  qtiàm  in  mi  ni  mi  s ,  tôt  a  fit. 
Plin.  Iiji.  nat.  l.  xi,  inir.  C'eft  ,  fans  doute,  d'après  Pline,  que  l'illulbc 
ameut  de  l' A/iti-Lucrke  z  dit,  (lib.  y  1 1.  v.  jjjj-J 
Afaxiinus  in  minimis  ceni  Deus, 

(r)  Vny.  la  Lettre  de  M.  Vaucanfon,  à  M.  l'abbé  D.  F.  Obfervat. 
fur  liS  écrits  iiwd.  t.   XXI tl,  f).   ^^6, 

(s)  C'eft  i'i  vpreflion  qu'ont  employée  la  plulpart  des  écrivains  qui  ont 
pnrié  de  ce  voyage. 
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quelques  années  après,  le  liiccès  de  leur  voyage:  l'Europe 
retentit  du  bruit  de  cette  nouvelle;  &  ce  fut  encore  au  profit 
de  la  Science  que  prolelloient  des  hommes  devenus  U  célè- 
bres :  on  crut,  en  la  cultivant,  s'alîocicr  à  leur  célébrité  ^fj. 

6.°  Parmi  les  motifs  qui  contribuent  à  maintenir  ou  à 
fortifier  le  goût  des  Mathématiques ,  d'autres  pourroient 
compter  l'avantage  qu'elles  ont  d'attirer  âvs  prolélyies,  par 
des  efpéraiices  Hatteulês.  Leurs  Ecoles  pour  perfedionner 
i'Architedure  civile  8c  militaire,  l'art  du  Génie,  l'Artillerie, 
là  Marine,  &c.  font,  en  effet,  des  alyles  toujours  ouverts  aux 
talens  nailîàns ;  &  les  places  où  elles  peuvent  conduiie ,  font 
une  perfpeflive  toujours  pré/ènte ,  qui  entretient  l'émulation. 
11  eft  certain  que  les  Lettres  n'ofîient  pas  les  mêmes  reflour- 
ces,  ne  promettent  pas  les  mêmes  récompenfès. 

Les  Lettres  ne  iè  plaindroient  pas  de  la  différence  du  trai- 
tement qu'elles  éprouvent  à  cet  égard  ;  fi  elles  reconnoiffoient 
dans  leurs  Rivales  une  fupériorité  d'excellence,  qui  fondât  la 
<liflin(îlion  dont  celles-ci  jouillent.  Mais  en  quoi  confideroit 
cette  fupériorité  prétendue!  Dans  leur  utilité  même,  répond 
îe  Préjugé,  qui  traite  de  curiofité  frivole  &  les  Lettres  & 
l'Erudition. 

A  cette  réponfè ,  M.  i'abbé  du  Refnel  o]->pofè  quelques' 
réflexions  générales,  que  nous  prendions  la  liberté  d'étendre, 
comme  nous  avons  déjà  fait ,  en  y  joignant  un  précis  de  ce 
qui  flit  dit  à  l'Académie,  pendant  les  léances  que  fon  Mémoire 
a  occupées. 

1 .°  Si ,  pour  régler  les  rangs  entre  les  diverfès  profefllons ,  on 
n'avoit  égard  qu'à  l'utilité  qu'elles  procurent  aux  citoyens  ;  les 
arts  méchaniques  l'emporteroient ,  fîins  contredit,  fur  les  arts 
libéraux  :  les  Sciences  elles-mêmes  céderoient  à  l'Agriculture. 

2.."  L'excellence  d'une  profeffion  ne  tloit  pas  s'apprécier 


^tj  Cette  année ,  difoit  Pline  le 
jeune,  au  commencement  d'une  de 
Ces  lettres  j  a  été  bien  féconde  en 
poètes  :  Alagnum  poetarum  pro- 
veniiim  annus  hic  auiilit  *.  Ne 
pourroit-on  pas  dire  que  la  circonf- 


tance  dont  nous  parlons ,  fut  l'époque 
de  la  naiflance  d'un  peuple  nouveau 
de  Mathématiciens  &  de  Phylkiens , 
ou  du  moins,  d'Amateurs  des  Matlié- 
niatiques  &  de  la  Phyfique  !  »  rp.  ij.t.  li 


'/ 
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ftiilement  p.;r  l'iililitc  ou  par  l'importance  des  effets  qu'elle 
proiliiit  ;  il  iaut  encore  l'examiner  clans  le  cours  de  fes  opéra- 
tions, &  calculer  les  difficultés  qu'elle  efl  obligée  de  vaincre. 
De  ce  côté  là,  on  ne  fauroit  difconvenir  que  la  caufè  des 
Lettres  ne  foit  trcs-fa^■orable.  Nous  iiûifons  poètes,  dit- on 
communément  :  à  peu  de  chofè  près ,  on  jxjurroit  dire  : 
Nous  tiaijjons  Géomètres.  Le  Mathématicien  fort  des  mains 
de  la  Nature,  à  demi-formé:  On  a  vu,  diloit  Cicéron  (ii),  un 
fi grand  nombre  Je  gens  exceller  dans  les  Miithémat'iques ,  qu'il 
fcmUe  que ,  pour  y  rcujjlr.  il  fufit  de  s'y  appliquer.  Le  Phyfi- 
cien  n'a  fôuvent  beloin  cjue  d'une  patience  oifive,  pour  être 
un  grand  Obfêrvateur  ;  au  lieu  que  piuiieurs  années  d'une 
étude  affidue  peuvent  à  peine  former  un  Sa\ant  {x). 

3.°  Quand  il  fcroit  prouvé  que  les  Mathématiques  &  la  Phy- 
fîque  ont  une  utilité  plus  fenfible  que  les  Lettres;  il  n'en  fêroit 
pas  moins  confiant  que  celle  des  Lettres  eft  tout  auffi  réelle, 
&  que  dans  fon  genre  elle  équivaut  à  l'autre.  Chaque  genre  a 
Ion  utilité  propre:  un  grand  Géomètre,  un  grand  Phyficien,  un 
grand  Antiquaire,  un  grand  Criiique,  /ont  autant  d'hommes 
utiles;  entre  lefquels  il  n'y  a  de  différence  effective,  que  celle 
du  degré  de  perfe<?lion  où  chacun  d'eux  eft  parvenu  (y).  Nous 
avouerons  donc  que  ies  Mathématiques  &  la  Phylique  fê  rap- 
j">orlent  efîêntiellement  aux  befoins  de  la  lociété;  pourvu  qu'on 
jious  accorde  que  les  befoins  de  l'elprit  font  l'objet  immédiat 
des  Lettres.  Nous  avouerons  qu'une  des  prérogati\'es  de  la 
Géométrie  eft  de  contribuer  à  rendre  ref}:)rit  capable  d'atten- 
tion :  mais  on  nous  accordera  cju'il  appartient  aux  Lettres  de 
l'étendre  en  multipliant  fès  idées,  de  l'orner,  de  le  polir,  de  lui 
communiquer  la  ilouceur  qu'elles  refpirent,  &  de  faire  fen-ir 
les  tréfôrs  dont  elles  l'enrichifîènt,  à  l'agrément  de  la  Ibciété. 


(u)  Quo  tainen  in  génère  ira  miilci 
perfcdi  Iwmines  extiterunt ,  utnemo 
fer}  JhiduijJ'e  ei  fcientije  veliementer 
vident ur,  qtiin,  ijuoJ  vo/uerit,  ccnje- 
€ucus  JJc.  De  Orat.  1.  I ,  n.  3. 

{xj  Cette  réflexion  &  la  précé- 
dente rappellent  cet  autre  mot  de 


Ciccron  :  JVon  quantum  quifque prO' 
fit ,  fcd  quanti  qiiifqtie  fu ,  ponde- 
randum  eji.  In  Bruto. 

{"^yj  JVec  generibus  inter  fefe , 
fed  facultatiius  différent,  Cic.  de 
opt.  gen.  Orat.  c.  i. 
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4."  Si  on  objede  que  la  Géométrie,  poiu-  cela  fêiil  qu'elfe 
occupe  l'entendement  pur,  fèrt  l'efprit  plus  utilement  que 
ne  font  les  Lettres,  qui  fou  vent  n'exercent  que  l'imagination; 
nous  demanderons  qu'après  avoir  défini  les  deux  termes 
d'inuigiiiation  &  &  entendement ,  on  nous  explique  comment 
i'elprit  qui  penfe  en  cherchant  la  fotution  d'un  problème, 
eft  autre  que  l'efprit  qui  fènt  en  lifant  les  grands  écrivains 
d'Athènes  &  de  Rome  :  nous  ne  parlons  que  àts  Lettres 
polies:  &  quant  aux  Lettres  lîivantes,  c'ert-à-dire  à  l'Erudi- 
tion-Littéraire;  acculêra-t-on  la  Critique  ou  la  Chronologie , 
d'être  bornées  à  n'exercer  que  l'imagination  \ 

5.°  Si  on  fait  un  démérite  à  la  Ciitique,  de  ce  qu'elle 
emploie  à.ç.%  preuves  d'un  ordre  infcriair  aux  démonflrations 
géométriques;  nous  répondrons  que  cha(|ue  ordre  de  vérités  a 
fès  preuves,  qui  portent  un  caractère  de  certitude  aflorti  à  leur 
objet.  Or  toute  certitude,  à  parler  philofophiquement,  efl  égale 
à  une  autre. 

6°  Si  on  ajoute  que  la  Critique  qui  accoutume  l'e/prît, 
fur-tout  en  matière  de  fiits,  à  recevoir  de  fimples  probabi- 
lités pour  des  preuves,  efl,  par  cet  endroit,  moins  propre  à 
Je  former,  que  ne  le  doit  être  la  Géométrie  qui  lui  fait 
contrader  l'habitude  de  n'acquiefcer  qu'à  l'évidence  ;  nous 
répliquerons  qu'à  la  rigueur  on  pourroit  conclurre,  de  cette 
différence  même,  que  la  Critique  donne,  au  contraire,  plus 
d'exercice  à  l'efprit  que  la  Géométrie:  parce  que  l'évidence, 
qui  efl;  une  6c  abfolue ,  le  fixe  au  premier  afpecîT: ,  fans  lui 
iaifîer  ni  la  liberté  de  douter,  ni  le  mérite  de  choifir;  au 
iieu  que  les  probabilités  étant  fufceptibles  du  plus  &  du  moins, 
il  ftut,  pour  fè  mettre  en  état  de  prendre  un  parti,  les 
comparer  enfèmble,  les  difcuter  &  \ts  pefèr.  Un  genre 
d'étude  qui  rompt,  pour  ainfi  dire,  l'efprit  à  cette  opération , 
efl  certainement  d'un  ufîige  plus  étendu  que  celui  où  tout  eft 
jfoumis  à  l'évidence  ;  parce  que  les  occafions  de  fê  cféter- 
miner  fur  des  vrai  -  fèmblances  ou  àts  probabilités ,  font 
plus  fréquentes  que  celles  qui  exigent  qu'on  piocède  par 
démonflrations:  pourquoi  ne  dirions -nous  pis  que  fouvent 
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elles  tiennent  aiifll  à  des  objets  beaucoup  plus  importuns ?(^2^ 

Mais  les  paitilans  des  Sciences-Exactes  auroient  mauvailc 
grâce  de  reprocher  à  la  Critique  (es  probabilités  &  les  conjec- 
tures :  la  Ph)fKjuc  n'a-t-elle  pas  les  licnnes,  fous  le  jiom  plus 
impodiiit  iXhxfwtlicfes  &  de  fyjlèmcs  !  Eh ,  plût  à  Dieu  que 
celle  de  Tes  branches ,  qui  intérefîè  le  plus  diredeiiient  l'huma- 
nité,  ne  fût  pas  fi  louvent  contrainte  d'y  avoir  recours! 

Ils  ne  lèroient  pas  plus  en  droit  (.le  reprocher  à  l'Erudition 
certaines  recherches  de  pure  curioiité,  que  l'enchaînenient  de 
ks  études  amène  fur  là  route,  qui  fervent  ordinairement 
d'cchafiiudage  à  fôn  travail ,  Se  dont  quelques-unes  ne  /ont 
taxées  de  futilité,  que  parce  qu'on  n'en  a  point  approfondi  le 
véritable  ufige;  témoin  la  recherche  des  E'tymologies ,  qui 
demandent  àts  combinaifôns  que  la  Métaphyfique  Jie  déiâ- 
voueroit  pas,  &  qui,  en  éclaircilîant  l'hilloire  de  l'origine  & 
des  migrations  des  langues,  peuvent  jeter  beaucoup  de  lumière 
fur  l'origine  même  des  peuples  qui  les  parlent  (a).  L'Erudition 
fê  fâuvera  du  ridicule  qu'on  cherche  quelquefois  à  lui  ilonner; 
tant  qu'on  la  verra  ne  point  s'appelàntir  (b)  fur  de  hihorieiifes 
bagatelles  [c) ,  ne  point  étaler  avec  faite  de  ftériles  décou- 
vertes, jouir  modeftement  du  frivole  avantage  de  fàvoir  de 
petites  choies  que  le  vulgaire  ne  lait  pas ,  &  lur-tout  ne  s'en 
point  faire  un  titre  pour  mélèftimer  ceux  cjui  louvent  ne  les 
ignorent,  que  parce  qu'ils  ont  dédaigné  de  les  apprendre.  Les 
vrais  ridicules  dont  l'homme  de  Lettres  doit  le  préfêrver,  font 
la  charlatanerie,  &  fur-tout  le  pédantifine,  qui  eft  bien  moins 
le  défaut  particulier  d'un  certain  état,  qu'un  vice  de  l'elprit. 

(■^)  C'ell  pour  cette  raifon  que  Defcartes  reflreignoit  Tufâge  de  fbn 
Doute  Pliilcfiphique,  à  la  feule  contemplation  de  la  Vérité.  Voy.  Priucip, 
Philoj:   L  1 ,  n."  ^. 

(a)  On  trouvera  dans  les  Mifcellanea  Berolinenfia ,  (t.  I ,  p.  i ),  une 
dirtcrtation  du  favant  Leibniiz,  fous  ce  titre  :  Brevis  defignatio  meditaciO' 
nwn  de  originihus  gentiiiin  duûis  potijjîmùm  ex  indicio  linguaiuin. 

(  h  )    Non  obflant  liœ  difciplimv  per  illas  euntibus ,  fed  circà  iltat 
/ijfrentiLui.  Quintil.  Inftit.  Orat.  I.  I,  c.  7,  fub  ftnem. 
(cj     ,    ,    .    Twpe  efl  difficiles  habere  nugas  ; 

Et  Jlultus  labor  efl  ineptiarum. 

Maniai.  Epig.  I.  11,  t(. 
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Au  reftc ,  ia  Géométrie  eile-mème ,  de  l'aveu  d'un  E'cri-     m  Ac  K^e- 
■vain  dont  le  témoionaee  ne  fera  pas  rccu(c ,  a  des  fpéaila-  "'{''.•  .M-  '* 
twns  ou  elle  ne  s  engage  que  par  la  Jcule  vanne  de  decouY^rir  des  VAcadim.  du 
théorèmes  difficiles.  La  Phyfique  a  des  expériences,  &.  i'Hifloire  ^'■'"'"• 
naturelle  des  oblèrvations  qui  ont  arraché  au  même  Ecrivain 
cet  autre  aveu  :  Ou  peut  convenir  nettement  que  les  Mathématiques     bu. 
à'  Ici  Phyfique  ont  des  endroits  qui  ne  Jont  que  curieux. 

y."  On  dit  fbuvent ,  pour  relever  l'excellence  des  Sciences- 
Exades,  que  ce  font  elles  qui  ont  introduit  dans  le  monde 
lEfprit  Phdofophique ,  ce  flambeau  précieux ,  à  la  faveur  duquel 
nous  iîavons  douter  &  croire  à  propos.  Mais  ce  qu'on  attribue 
aux  Sciences,  exclulivement,  pourroit  bien  être  l'ouvrage  de 
la  Critique,  Se,  par  conlcqueent,  appartenir  aux  Lettres.  Car 
enfin,  l'efprit  philofophique  peut  fe  définir,  la  Raifon  éclairée 
fur  les  vrais  principes  des  cliofes ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient;  c'e(l-à-dire ,  tant  de  celles  qui  font  foumifos  aux  fons, 
que  de  celles  qui  font  du  reflbrt  de  l'efprit ,  confidéré  dans 
fes  diverfès  facultés  :  or  cette  fupériorité  de  raifon  efl;  le 
réfultat  des  réflexions  que  les  hommes  ont  faites,  à  mefure 
qu'ils  ont  accru  le  nombre  de  leurs  idées,  en  acquérant  de 
nouvelles  connoilfances  par  la  voie  de  l'étude.  Nous  n'infif- 
terons  pas  fur  ce  point  :  l'abus  qu'on  fait  tous  les  jours  du 
prétendu  efpiit  philofophique ,  nous  réduit  à  douter  fi  les 
Lettres  tra\ailleroient  pour  leur  gloire,  en  le  revendiquant. 
Publions  cependant,  à  ia  décharge  de  notre  Nation,  que  ce 
n'ell  point  dans  fon  foin  que  l'abus  a  pris  nailîance  :  c'eft  un 
poifon  étranger ,  qui  femble  avoir  pénétré  dans  notre  pays , 
depuis  que ,  par  un  goût  de  mode ,  nous  nous  foinmes 
familiariiés  avec  àts  écrits,  nés  fous  un  autre  climat,  dans 
lesquels  nous  avons  eu  la  malhabileté  de  prendre  quelquefois 
les  écarts  d'une  imagination  forte  pour  de  la  profondeur ,  & 
l'audace  d'un  efprit  indépendant  pour  l'elfor  d'une  ame  qui 
s'élève  au-de(liis  des  préjugés  de  la  multitude. 

Quoiqu'il  en  foit,  puifque  l'efprit  philofophique  s'étend, 
fans  exception ,  à  tous  les  objets  de  nos  connoidances ,  fuivant 
ce  mot  d'un  Ancien ,  la  Philofophie  efi  néceffiaire ,  lors  même 
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tju'pii  ne  truite y<is  de  la  Philufopliie  (dj  ;  il  faut  bien  le  garder 
de  le  confondre  a\ec  S'cfprit  de  calcul,  qui  de  (;i  nature  ell 
lenleinic  dans  un  cercle,  au  delà  ducjuel  on  ne  doit  pas  lui 
permettre  de  s'étendre.  Nous  ne  difîiniulerons  pas  que  notre 
îiccle  commence  à  perdre  de  vue  cette  diflinélion  ;  Se  qu'à 
force  de  le  picjuer  d'être  Géomètre,  ou  pluftôt  de  vouloir 
tout  ramener  au  calcul ,  d'en  ajipliquer  par-tout  la  méthode  , 
de  l'ériger  en  inflrument  univerfel ,  il  cefîè  prefque  d'être 
Philofoplic.  Nous  trouN'erions  chez  les  étrangers  &  chez 
nous  (e)  plus  d'un  exemple  de  cet  excès,  qui ,  dans  le  fond, 
ii'elt  pas  nouveau:  les  Scholaftiques  du  xiii.«  fiècle  avoient 
déjà  tranfjiorté  dans  la  Théologie  la  mc'lhode  &  le  Pyle  des 
•  M  rieur):    Géomètres  *. 

Y.'.'rP'-^rcîr  Nous  \enons  d'ébaucher  quelques  traits  d'un  parallèle  qu'il 
j)ages^7}o-  fèroit  facile  de  poufîèr  beaucoup  plus  loin:  notre  intention 
n'efl:  pas  de  l'épuifèr.  M.  l'abbé  du  Reliiel  fê  propofôit,  non  de 
dégrader  les  Sciences,  mais  de  réhabiliter  les  Lettres  ;  Se  parti- 
culièrement de  combattre  le  goût  exclullf  qui  s'établit  en  fa\eur 
des  unes,  fous  le  prétexte  injurieux  que  les  autres  font  inutiles 
à  la  fociété  :  c'étoit  là  l'objet  elfentiel  de  Ion  Mémoire. 
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(d)  Pliilofophandum  efl ,  etiamfi 
non  efl  philofophandum.  Ce  mot  cil 
rapporte  par  Afcfl/iii/s  Pedia/insjâans 
fes  notes  fur  la  Divination  de  Cicéron . 

(  e)  Entre  les  exemples  que  nous 
offre  l'Angleterre  ,  nous  en  choi- 
(jrons  trois.  Jean  Halley"  détermine 
par  le  calcul  des  degrés  de  la  falûre 
de  la  mer,  la  durée  antérieure  du 
Rionde.  Jean  Craigh  ''  en  détermi- 
ne la  durée  poflérieure  par  celle  de 
la  Foi  chrétienne ,  dont  il  gradue 
les  diminutions  :  il  prouve  par  les  de- 
grés de  l'affcibliflement  de  la  Foi ,  que 
le  monde ,  à  compter  de  la  date  de 
fon  livre  (  i  699  )  ne  doit  plus  durer 
que   1^54.  ans.    Willon '^  explique , 

•  Mrin.  fur  h  Cfluft  àe  Id  falûre  ^t  la  mir ,   if'(. 
1  rnuM.    Hliilofcili.  n."  344. 

t  Th^ohg.    C/iriJf.    Principia   Mathtinatica.    Hciiï 
in-4.^  Lon«J.  1O99. 

•  \oy.  J-Tijl,  JVjiur.  ginit'  ^ftriinl,  1.  i ,  p.  60. 


à  l'aide  d'un  calcul  matliématique, 
tous  les  changcniens  qui  font  arrivés 
au  globe  terrellre.  Il  a  paru  chez  nous 
un  ouvrage  de  la  plus  profonde  Théo- 
logie '' ,  divifé  ëi.  conduit  félon  la 
mt-thodc  des  Géomètres.  Nous  avons 
vu,  dans  un  livre  de  Médecine', 
Vufage  d^  le  choix  de  la  faignée 
art'ujétis  au  calcul.  Enfin ,  depuis  peu 
d'années,  il  nous  ell  venu  d'Aile-, 
magne  un  traité  de  morale*",  où  l'on 
apprend  .i  évaluer  les  fonviies  du 
bviduur  ir"  du  malheur,  par  la  com- 
paraifon  de  Vintenftté  du  plaifir  if 
de  la  peine  avec  la  durée. 

'  Dt  l'uilica  dt  Dieu  fur  les  Cr/Mtm.  Plti»; 
1714. 

•  Irmif  de  l'ufigt  dis  tTiffernucs  ferles  de  fm- 
£tt/ej,  ir^c.   2.  vol.   in-i2,    Par.    17:17. 

'  £jjiii  de  Ph'ilfffcptiie  merjle  f  chap.  /.  Crt  ou* 
vrigc  a  iii  imptimc  en  1748,  fins  nom  d'aïf 
tcur  ni  lie  lieu. 

Ce 
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Pour  conftater  l'utilité  des  Lettres,  il  fuffiroit  de  rappeler, 
&  ce  que  nous  avons  dit  d'abord  de  la  part  qu'elles  ont  eue 
au  dcbrouiilement  du  chaos,  d'où  l'Europe  foitit  vers  la  fin 
du  xv.«  fiècle,  &  ce  que  leur  doivent  tous  les  hommes  en 
général ,  pour  le  foin  qu'elles  prennent  de  les  préparer ,  dès 
i'enfance  ,  aux  profefllons  diverfès  qu'ils  voudiont  un  jour 
embrafîer.  Mais  ces  deux  réflexions  en  amènent  naturelle- 
ment une  autre ,  que  nous  ne  lâurions  pafîèr  fous  filence  ; 
c'eft  que  les  Lettres  foules,  après  avoir  tiré  l'Europe  de  la  bar- 
barie ,  peuvent  encore  la  garantir  du  malheur  d'y  rentrer. 

Il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  que  fo  retracer  le  tableau  de 
ce  qui  arriva  dans  le  Royaume,  lorfque  les  nations  barbares 
eurent  inondé  nos  provinces.  La  Gaule,  obligée  d'entendre  Se 
de  parler  la  langue  de  fos  nouveaux  hôtes,  céda  de  cultiver  & 
oublia  peu  à  peu  celle  qu'elle  avoit  apprifo  des  Romains.  Du 
mélange  des  deux  idiomes ,  il  s'en  forma  un  troifième  qui  n£ 
pouvoit  plus  forvir  d'introdu6lion  à  l'intelligence  des  écrivains 
de  l'Antiquité  :  dès  qu'on  fo  fut  mis  hors  d'état  de  les  lire, 
toutes  les  fources  du  lavoir  &  du  goût  fo  trou\èrent  fermées. 
Quelques  Clercs,  quelques  Moines  conlèrvoient  le  dépôt  de  la 
fcience  :  mais  ce  qu'ils  tentèrent  pour  le  tranfiiiettre  à  la  pollé- 
lité,  en  avança  la  perte.  Ils  entreprirent  de  faire  palTer  dans  des 
Abrégés ,  dans  des  Anafyfes ,  dans  des  Recueils  Ae  Sentences,  le 
précis  des  originaux  qui  n'éfoient  plus  à  la  portée  de  perfonne  : 
durant  plufieurs  fiècles,  on  ne  vit  paroître  d'ouvrages  que  fous 
quelqu'un  de  ces  titres  ;  &  ces  funefles  focours ,  en  flattant  la 
pareflè ,  favorisèrent  de  plus  en  plus  le  règne  de  l'ignorance. 
Ainfi,  comme  l'étude  des  langues  lavantes,  félon  une  de  nos 
précédentes  obfervations,  efl  le  premier  effort  que  nos  Pères 
aient  fait  pour  fortir  de  la  barbarie;  l'abandon  de  cette  même 
étude  avoit  été  le  premier  pas  de  leurs  Ancêtres  pour  y  tombci-. 

Souvenons-nous  qu'en  les  imitant ,  nous  nous  expolêrions  à 
fubir  le  même  fort.  Nous  éprouvons  déjà  une  partie  de  ce  qui 
leur  efl  arrivé  :  nos  Diâionnaires  pour  toutes  les  Sciences  & 
pour  tous  les  Arts,  les  Bibliothèques ,  les  Journaux  qui  fo  multi- 
plient chaque  année  fous  de  nouvelles  formes ,  cent  autres 
Hï^.  TomeXVL  D 


rrmroTté  it  prix  à 
i'Attfii'i.  de  Diio», 


i6  Histoire  de  l'Académie  Rotale 
livres  de  la  iiicnie  clpcce ,  qui  en  facilitant  les  moyens  «.le 
paroîlre  /îl^allt,  éloignent  de  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  le  de- 
venir, font  peut-être  les  avant-coureurs  de  la  décadence  <\ts 
l.etlres.  Non ,  que  la  plufpart  de  ces  ouvrages  ne  (oient  bons 
de  leur  nature;  &  (ju'ils  ne  fuffent  très-utiles,  fi  on  (avoit  en 
rcftreiiidre  l'ufige  à  leur  véritable  deflination  :  mais,  par  un  abus 
qui  s'étenti  tous  les  jours ,  on  les  prend  pour  le  terme  où  il  e(l 
permis  de  borner  fa  courfê;  tandis  que  ce  font,  tout  au  plus, 
(ïcs  routes  qui  peuvent  y  conduire.  Nous  ne  difons  rien  d'un 
jiombre  infini  d'écrits,  dont  les  moins  mauvais  font  ceux  aux- 
quels on  ne  leprocbe  que  d'être  frivoles ,  &  dont  quelques- 
uns  feront  à  jamais  l'opprobre  de  la  Raifon  &  des  Mœurs  ; 
fruits  pernicieux  de  la  corruption  du  goût,  qu'entraîne  nécef- 
fliirement  la  chute  des  bonnes  éludes  :  car  la  dépravation  dts 
mœurs  touche  de  plus  près  qu'on  ne  penfê  à  celle  du  goût  (f). 
On  objedera,  fans  doute,  que  l'étude  des  langues  fa  van- 
tes, dont  nous  cherchons  à  prouver  la  néceffitc,  efl  devenue 
tout-à-fait  inutile,  qu'on  peut  au  moins  la  négliger  im- 
punément; depuis  que  d'habiles  traducteurs  ont  mis  notre 
nation  en  état  de  lire  dans  fi  langue  prelque  tous  les  écrivains 
d'Athènes  &;  de  Rome.  Pour  réfuter  cette  objecftion ,  nous 
n'aurons  poiiit  recours  aux  lieux  communs ,  tant  de  fois 
rebattus  dans  les  Préfaces,  fur l'înfuffifance des  traductions^/ 
Nous  avouerons  au  contraire,  qu'à  la  réfèrve  des  Orateurs 
Se  plus  encore  des  Poètes,  chez  qui  le  prix  des  chofês  efl 
fouvent  attaché  au  choix  &  à  l'arrangement  des  mots,  il  y  apai 

défendît  par  un  fécond  di/cours  fa 
tlièfe  c|ii"ii  a  fi  bien  attaquce  par  le 
premier  \  C'ed  ainfi  qii  v.n  Oracle 
repondit  anircfoisque  la  Lance  d'A- 
cliille  dtvoit  guérir  la  bkffure  qii'elU 
avait  faite  :  ùç  à.ccf.  i  Tfàuaç  iâmztt. 
EujJatb.  iii  Momer.  p,  jf.  6, 

(g)  Cette  queftion  a  été  difcutée 
contradi(5lolrenient  ,  dans  plnfieurs 
Mémoires  de  M."  Gédoyn&  Vatij. 
Voy.  l'Hijl.  de  l'Acod.  t.  \  Il , 
p-  loy  4/ fuiv. 


(f)  D'où  il  s'enfuit  ,  par  une 
conféquence  éloignée ,  que  la  delli- 
néc  des   Lettres  rîans  un   E'tat  doit 

^  y  décider  de  celle  des  Mœurs.  L'opi- 
nion contraire  a  été  fôutenue  depuis 
peu,  avec  beaucoup  d'éloquence  & 

c  d'efprit,  dans  un  JDifcours  *  où  les 
Sciences  ne  font  pas  traitées  plus  favo- 
rablement que  les  Lettres.  Nous  fe- 
roit-il  permis  de  dire  que  les  Juges 
qui  ont  couronné  cet  ouvrage,  au- 
roient,  peut-être,  dû  n'adjuger  le  prix 
à  l'auteur,  qu'en  exigeant  de  lui  qu'il 
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d'auteurs  Grecs  ou  Latins,  dont  une  tradudion  fidèle  ne  puidè 
abfoiument  rendre  la  fubflance  &  ie  fond:  tels  font,  entre 
autres,  les  ouvrages  hiftoriques.  Mais,  de  ce  que  les  origi- 
naux peuvent  être,  jiilqu'à  un  certain  degré,  remplacés  parles 
traductions,  nous  conclurrons  qu'il  nous  importe  donc  beau- 
coup d'avoir  toujours  parmi  nous  un  ordre  de  gens  capables 
de  les  traduire,  en  faveur  de  ceux  à  qui,  fans  un  pareil  fecours, 
la  leélure  des  Anciens  lêroit  interdite  ;  fècours  d'autant  plus 
utile  aujourd'hui ,  que  notre  fiècle  efl  généralement  plus  avide 
de  s'inftruire.  L'érudition  n'eft  jamais  plus  nécefîàire,que  dans 
ies  temps  où  l'ignorance  devient  curieufè. 

En  vain  répliquera-t-on ,  que  nous  n'avons  rien  à  defirer  fut 
cet  article ,  &  que  tous  les  haft  auteurs  ayant  déjà  été  traduits , 
l'entreprife  de  les  traduire  de  nouveau  fêroit  fuperflue.  Nous  ne 
conteftons  point  à  quelques-unes  des  tradu<5lions  françoifês  la 
réputation  dont  elles  jouiîlènt:  mais,  en  fuppolîint  que  celles-là 
même  font  excellentes  pour  notre  fiècle,  nous  ne  feignons  pas 
d'avancer  qu'elles  courent  rifque  de  ne  l'être  pas  pour  les  fiècles 
qui  fuivront.  Notre  langue,  malgré  la  perfeèlion  qu'elle  a  certai- 
nement acquife,  n'eft  pas  à  l'abri  des  variations  auxquelles  toute 
langue  vivante  efl;  fujette.  Si ,  dans  le  cours  d'un  fiècle  &  demi , 
elle  alloit  efliiyer  autant  de  changemens,  qu'il  lui  en  efl  arrive 
depuis  le  temps  d'Amyot,  ce  Tradudeur  célèbre  de  Plutarque; 
il  efl  évident  que  les  tradudions  qui  ont  été  faites  de  nos  jours, 
ne  lèroient  prelqge  d'aucun  uftge  pour  la  plufpart  des  lecleius 
du  xx.«  fiècle;  &  que  fi  on  manquoit  alors  de  Savans  qui 
pufîënt  en  faire  de  nouvelles,  d'après  le  texte  grec,  il  ne  refte- 
roit  plus  d'autre  reflburce,  que  de  rajeunir,  pour  ainfi  dire,  les 
anciennes,  comme  on  fa  déjà  tenté  tlans  le  fiècle  pafîc  ^AJ. 

(h)  C'efl  ce  qui  donna  lieu  à  ce  vers  de  Defpiéaux  : 
Ou  le  fec  Traduéleur  du  français  d'Amyot. 

E'p.  7,  V,   90. 

Defpréaux ,  fuivant  Ton  Commentateur ,  défignoit  l'abbé  Tallemant  l'aîné , 
qui  ayant  entrepris  de  donner  une  nouvelle  tradudion  de  Plutarque,  fut 
foupçonné  de  n'avoir  fait  autre  ciiofe,  que  de  mettre  celle  d'Amyot  en 
meilleur  langage,  fans  confulter  le  texte  grec.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
abbé  Tallemant  avec  celui  qui  a  été  Secrétaire  de  l'Académie,  &  dont 
l'éloge  e(l  imprime  dans  le  m.'  tome  de  nos  Mémoires.  (Hifl.  p.  1 8.) 

Dij 
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Mais  qiicU  traits  de  l'original  conlerveroit  une  cupie,  faite 

d'ajircs   une  autre  copie  ? 

Une  féconde  ohjet'lion  contre  la  nccefllté  d'étudier  les 

lingues  /avanies,  c'ell  c]u'/7  n'y  a,  dit -on,  aucune  partie  de 

la  Littérature,  des  Sciences,  des  Arts ,  qui  n'ait  cte  nonfeulc- 

vient  cultivée  en  France,  mais  aujfi  traitée  en  notre  langue . . .  « 

Que  nous  avons  en  ouvrages  français ,  de  quoi  fournir  abondant- 

nuvit  à  que/que  étude  que  ce  [oit ,  &  acquérir  toutes  fortes  de 

connoijjauces ;  en  un  mot,  que  pour  être  (avans,  il  nous  (uflit 

de   lire  nos  propres  écrivains.    Sur  la  foi   de  ce  raifônne- 

BMoih.  Fran- mtni ,  qui    a  été  combattu  dans   la   préface  d'un   ouvrage 

*>?'/' iw^tS',^'"^ d'où  il  lèmbloit  devoir  tirer  toute  Hi  force,  oferions -  nous 

jet.rref.jf.2j  bicn  nous  liatlerde  pouvoir  être  pour  la  Pollérité,  ce  que  les 

*^  ■^'^'  Grecs  &  les  Romains  ont  été  pour  nous!  Ce  n'eft  pas  afîèz 

que  notre  liècle  trouve  dans  la  littérature  françoilè,    dont 

nous  admettrons  volontiers  l'uni verfalité,  de  quoi  le  fulfire  à 

lui-mcme;  il  faut  que  nos  Neveux,  à  qui  nous  aurons  trandni? 

i'exemple  de  ne  point  lire  les  Anciens,  &  l'opinion  qu'il  eft 

inutile  de  les  entendie,  trouvent  aufîi  dans  nos  écrits  l'équiva- 

ient  des  modèles  qu'ils  ne  pourront  plus  confulier  :  il  faut 

encore  que  les  éciits  qu'ils  laiîlêront  à  leur  tour,  puilîènt  tenir 

iieu  des  mêmes  modèles  à  leurs  Delcendans.  Mais  il  ell  à  crain* 

dre  que  la  teinture  du  goût  antique,  qui  fait  acluellement  le 

prix  des  nôtres,  parce  que  nous  louchons  au  tem}>s  où  l'étude 

de  l'antique  étoit  en  honneur,  ne  s'altère  d'âge  en  âge,  & 

ne  s'efface  à  là  fin ,  par  une  fuite  des  dégradations  fuccelTives 

qu'elle  aura  épouvécs,  en  s'doignant  de  fon  principe.  L'eau 

la  plus  pure  fe  corrompt  dans  les  canaux ,  fi  elle  n'efl  renoo- 

velée,  de  temps  en  temps ,  par  celle  qui  coule  de  la  fource. 

Cette  réflexion  générale  fur  le  danger  qu'il  y  auroit  à 
négliger  l'étude  des  langues  favantes  &  des  bons  auteurs  de 
l'Antiquité,  s'applique  naturellement  à  toutes  les  parties  de  la 
Littérature,  dont  cette  étude  préliminaire  e(t  la  clef.  Sans  nous 
alTujétir  au  plan  de  M.  l'abbé  du  Refnel  qui  les  parcourt  en 
détail,  &  nous  bornant  à  prendre  l'efprit  de  fon  Difcours,  notas 
pailerons  uniquement  de  la  Critique  &  de  l'Hiiloire» 
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Nous  ne  répétons  point  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
de  l'ulage  de  la  Critique,  par  rapport  à  la  correélion  Si.  à 
1  cclaircifièment  des  anciens  textes  :  fon  emploi  le  plus  impor- 
tant regarde  l'Hiltoire.  Il  confilte  principalement  à  (avoir 
apprécier  l'autorité  d'un  écrivain,  foit  par  les  circonflances 
du  temps  St  du  lieu  où  il  a  vécu ,  loit  par  l'examen  des  parti- 
cularités de  (à  vie;  àdiftinguer  les  ouvrages  qui  appartiennent 
iégitimemenl  à  un  auteur,  d'avec  ceux  qui  lui  font  faulîê- 
ment  attribués  ;  à  démêler  les  cara(5lères  auxquels  on  recon- 
noît  l'authiji^ucité  d'un  titre.  Et  par  Là ,  quelles  lumières  la 
Critique  ne  répand -elle  pas  fur  l'hilloire  des  Provinces,  des 
Villes,  des  E'glifes,  des  Monaflères,  des  Maifbns  illuftresî 
Quels  fervices  n'a-t-elle  pas  rendus  à  la  Religion!  Mais  auffi, 
quelle  étendue  de  connoidances  ne  fî.ippofe-t-elle  pas,  même 
dans  ceux  qui  ne  travaillent  que  fur  les  monumens  du  moyen 
âge!  Elle  exige  de  ceux-là  qu'ils  fâchent,  par  furcroît,  deux 
langues  barbares,  le  Latin  moderne  &  l'ancien  François,  qui 
leur  font  d'autant  plus  étrangères ,  qu'ils  poflcdent  mieux  ks 
langues  favantes. 

A   l'égard  de  l'Hiftoire ,  il  lêroit  étonnant  qti'on  nous 
réduisît  à   prouver  qu'elle  eft  utile  :  heiireufèment ,  c'efl:  le 
prouver,  que  de  la  dthnir.  L'HrJloire  ejl  hi  lumière  des  temps, 
la  dcpofitaire  des  e'vèncmens ,  le  témoin  fdèle  de  la  venté ,  la 
fettne  des  Ions  confeils,  la  rc^le  de  la  conduite  &  des  mœurs  (i)  : 
elle  efl  l'école  du  genre  humain  ,  également  utile  aux  grands 
&  aux  petits,  aux  princes  &;  aux  kijets,  mais  nécelTaire  aux 
grands,  8c  fur-tout  aux  princes.  «  Si  les  hommes  de  condition 
médiocre  ont  befoin  de  fort  peu  d'hiftoire;  celui  qui  peut  « 
avoir  quelque   pajt   aux   afHu'res  publiques,  doit   en  fuoir  « 
beaucoup  plus:  &  \.m  prince  n'en  peut  troj)  (avoir.  L'hifloire  <* 
de  fon  pays  lui  fait  voir  (es  propres  affaires ,  &  comme  les  « 
titres  de  fa  niaifôn  ;  &  celle  des  pays  étrangers  les  plus  pro-  «« 
elles  lui  apprend  les  afîaires  de  ks  voidns ,  cpi  font  toujours  « 

(i)  C'eft  ainfi  quf  M.  Rollin  a  traduit,  ou  paraphrafé,  le  texte  de 
Cicéf  on  :  Hijlcria  ctjiis  temponim ,  lux  vcritatis ,  vit  a  inemoriiT,  ma^ijlra. 
vita;,nuiiiiavaiiftacis.  Man.  d'enfeig.  & d'étud.  lesB. Leti.  t.  ni,pp.  i  &  j,. 

D  iij 
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méli'es  avec  les  fiennes.  »  C'c-fl  ainfi  (|iie  parloit  un  des  plus 
'AT.  l'al'ht    judicieux  cciivains  de  notre  ficelé^,  dans  un  ouvrage  que  le 
^^'"'"uchZ   bon  lèns  &  la  vertu  iemhicnt  avoir  dic^c.  «  L'Hillcjire,  dit 
&dciacnii-„  M.  Locke'',  étant  la  véritable  école  de  la  prudence  &  de  la 
dcs^p^^rd.  »  politique,  elle  doit  t-tre  l'étude  particulière  des  perlonnes  de 
^DtrEJuca-  qualité  &  des  gens  tlu  monde.  »  Le  même  M.  Locke  avoit 
'•^i '^'5 '"/"»'■   dit  auparavant,  qu'il  lùffit  tl'enlêigner  aux  enfans  les  fix  pre- 
miers  livres  d'Euclide  ;  parce  qu'o/;   peut  douter  qu'il  fait 
'Ihid-y.^iy.  iiéceffaire  ou  utile  h  un  homme  du  monde,  d'en  [avoir  davantage  ^, 
Des  témoignages  l"i  refpeétables  en  faveur  de  l'Hiiloire,  nous 
dilpen(ênt  d'un  détail  plus  étendu. 

Mais  il  manqueroit  un  trait  elFentiel  à  l'éloge  de  l'E'rutli- 
lion ,  fi  nous  n'ajoutions  pas  que  les  Sciences- Exa(5les  peuvent 
elles-mêmes  en  tirer  de  grands  iêcours.  Eclairées  par  le 
Savant  qui ,  en  étudiant  l'Antiquité ,  s'efl  rendu  attentif  à  fuivre 
de  fiècle  en  liècle  le  jM'ogrès  de  l'efprit,  Elles  apprendront 
jufqu'où  les  premiers  Géomètres,  les  premiers  Phyficiens, 
ies  premiers  Alhonomes  ont  poulTé  leurs  recherches,  &, 
confcquemment,  où  elles  doivent  aujourd'hui  commencer  les 
leurs.  Elles  apprendront  de  lui  que  les  Anciens ,  en  tàtant  les 
différentes  manières  d'expliquer  le  fyflème  de  l'univers,  ont 
entrevu  la  plufpart  des  hypothèfès  des  Modernes;  &  que 
ces  premières  idées ,  quoique  fouvent  jetées  au  haflu-d ,  fans 
aucune  liaifon  entre  elles  comme  fans  aucun  rapport  à  ua 
tout,  foit  dans  les  écrits  des  Philofôphes  Grecs  ou  dans  les 
Hiftoriens,  foit  dans  les  allufîons  d'un  Poète  ou  d'un  Scho- 
liafle  obfcur,  ont  pu  donner  naiŒmce  aux  pins  heureufès 
découvertes. 

Elles  apprendront  que  les  Pythagoriciens  croyoient  que 
noti-e  terre  &  les  planètes  tournent  fur  un  centre  commun ,  en 
tournant  fur  elles-mêmes;  Que  Cléanthe  &  Hicétas  de  Syra- 
cufê  expliquoient  par  ce  mouvement  de  rotation ,  le  mouve- 
ment apparent  des  afhes  &:  du  ciel;  Que  Platon  a  dit  k 
mêmechofè  dans  Ion  Tmiée,  quoiqu'en  termes  moins  formels  ; 
Qu'Aridarque  &  quelques  autres  avoient  penfé  que  le  foleil 
étoit  immobile  au  centre  du  monde,  &  (}ue  les  étoiles  fixes 
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ctoient  autant  de  loleils  ;  Qiie  les  tourbillons  de  Defcartes 
11  ctoient  pas  inconnus  à  Leucippe  Se  à  Démocrite;  Que  le 
dernier  regardoit  la  voie  laélée  comme  un  amas  de  petites 
étoiles  ;  Que  les  comètes  n'ctoient  pour  les  Chaldcens  que  de 
véritables  planètes;  Qu'au  temps  de  Pkitarque,  les  Aftronomes 
foupçonnoient  déjà  que  les  taches  de  la  lune  étoient  des  mers 
&  de  profondes  vallées  (k);  Qu'avant  Defcartes,  CicéronSc 
Sénèque  avoient  attribué  le  flux  &  reflux  de  la  mer  à  la  pref- 
fion  de  la  lune  (l);  Que  M.  Newton  a  peut-être  trouvé  l'idée 
de  fa  myfl;érieu(è  ûttraâioti  dans  un  fragment  d'Empédocle , 
où  l'on  voit  que  ce  Philolbphe  admettoit  l'Amour  Se  la  Haine 
pour  les  principes  de  l'aétion  des  élémens  (m);  Que  le  même 
Empédode  raj^portoit  au  poids  de  l'air,  non  à  la  crainte  du 
vuide,  le  phénomène  du  fiphon,  où  l'eau  demeure  fu/pendue, 
pendant  qu'on  en  tient  l'ouverture  bouchée  2.ytc  le  doigt  M; 
enfin,  Que  l'auteur  d'un  fyflème  encore  plus  récent  fur  la  répro- 
duclion  des  êtres,  peut  avoir  profité  de  \ Homœomérie  d'Anaxa- 
gore  (o).  Nous  n'irons  pas  jufqu'à  pen/êr  que  les  Phyficiens 


(k)  Tous  cts  faits ,  depuis  le  com- 
rienccment  de  l'article,  font  emprun- 
tés d'un  Mémoire  de  M.  Bonamy, 
Mém,  de  l'Acad.  r.  ix,  p.  j. 

(l)  yEJIiis  maritimi  fretortimqiie 
an^ujliœ  ortu  aut  cbitii  lunœ  com- 
inoveri,  (t/c.  Cic.  de  nat.  Deor.  I.  il, 
C.  7.  yZ/tf  (undœ)  crefcvnt,  if  ad 
horam  ac  diein  ftibcunt ,  améliores 
minorefque ,  prout  il  las  liinare  Jidus 
elictiir ,  ad  ciijus  arbitrium  cceanus 
cxiindat.  Seni'ca  de  Provid.  c.  J. 
Long-temps  avant  Cicéron,  Pytiu'as 
de  Marfeille ,  fuivant  l'auteurdu  traité 
des  Opinions  des  Pliilrfoplies ,  qu'on 
a  crû  être  de  Plutarque ,  avoit  attribué 
à  la  Lune  le  flux  &  reflux  de  la  nier  : 
mais  il. ne  dit  pas  comment  la  Lune 
produifoit  ce  pliénonicnc.  Cette  der- 
nière remarque  efl  tirée  d'un  Alé- 
moire/f/r  Pythéas,  que  M.  de  Bou- 
gainville  a  lû  à  l'Académie  en  1  746. 

(m)  4>Mo'7))?  «^  N«)U!?.  Diogène 
Laërce  explique  ainft  ces  deux  mots  :  i 


4>M/<w  ri  ti  ovyKfi'viTttf  (  to  çti^îa  ) ,  ^ 
rêÎKoç  ci  J^KfiviTZLf.  Hb,  Vill ,  in 
Einpcd. 

(n)    Atgpf   ôjMf.     Ariftot,   de 
Refpirat.  c.  y, 

( 0 )  A'p'^r  Jt  Tttf  0'/u(sic/Mpeia( 
Diog.  Laert.  in  Anaxag.  On  peut 
comparer  le  fécond  chapitre  du  tome 
1 1  de  l'Hifl.  Nat,  gen.  ilr'parricid. 
avec  l'endroit  où  Lucrèce  parle  du 
fyftènie  d'Anaxagore,  I,  I,  v.  830. 

Nunc  itr'  Anaxagorce  fcrutemur 
Homccomeriain ,  dr'c. 

Ce  que  Lucrèce,  après  les  Grecs, 
appelle  //ciraomeria,  Cicéron  l'a  ren- 
du par  ces  mots  :  Parriai/as  fimiUs 
inter  fe  iniinitas ,  dans  te  pafTaoe 
des  Quefl.  Acad,  (in  Lucul.  c.  37.) 
Anaxagoras  dixic  iiiateriain  infirii- 
tam,  fed  ex  câ  particulas  funiles 
interfe  minutas,  eas primiiin  conJii~ 
fas,  pofleà  in  ordinem  adduâas  A 
menti:  divinâ. 
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qui  donnent  à  la  Terre  l.i  fimire  d'un  Sphéroïde  nllongé,  aient 
imagine-  cette  opinion,  d'après  ce  que  rapporte  un  Chroni- 
queur du  xin.=  Jiècle  (p):  «  qu'une  pieufê  N'icrge  de  (on  temps 
"  (Alpaïsde  Cudot)  étant  ravie  ene\ta(ê,  crut  voir  le  monde 
..  entier  comme  une  ironie  unie  de  toutes  parts,  6c  la  Terre 
»  connue  un  œiiffiifpenJu  au  milieu  des  airs,  ôc  environné  d'eau 
de  tons  les  côtes.  » 

Elles  appremiront,  par  rapport  à  la  Gc'ographie  aftrono- 
mique ,  que  près  de  3  oo  ans  avant  l'Ere  chrétienne,  Ariflylie 
&:  Timocharis  avoient  obfcrvéla  déclinaifôn  des  étoiles  fixes, 
dont  la  connoidance  e(t  (1  nécelîàire  pour  la  navigation  ;  Que 
*Em!roiifoo  dès  le  temps  de  Tlialès*,  on  pratiquoit  dans  la  Grèce  les 
ans  avant  J.  .  j^ij^  manières  d'obfêrver  la  latitude  d'un  lieu,  &  par  la  hau- 
teur méridienne  du  ((jleil  &  par  la  diftance  des  étoiles  au 
pôle  du  monde;  Que  les  longitudes  ne  dévoient  pas  être 
tout-à-fait  ignorées  des  Anciens,  puilqu'ils  avoient  des  tables, 
dont  ils  fe  lèrvoient  avec  iucchs  pour  calculer  les  éclip/ês  : 
Thaïes  avoit  prédit  une  écliplè  totale  de  foleil,  qui  arriva  au 
jour  marqué,  (tj) 

Si  de  la  Phy(k|ue  générale  &  aftronomique  nous  paflôns 

à  l'Hiftoire  naturelle,  nous  verrons  encore  plus  clairement  ce 

////7.  Nciiur.  que  les  Lettres  peuvent  faire  pour  les  Sciences.  «Les  Anciens, 

f^/'f  ^T'""''  ^^^  ""  écrivain  que  nous  avons  déjà  cité,  &  qui  auroit  plus 


(p)  Robert  moine  de  S.'  Marien 
d'Auxerre  ,  dont  on  place  la  mon  en 
1212.  Voici  lepaflàge:  Subhoc  tem- 
■pnre  (  anno  1180)  in  cerritorio 
Senonico,  villa  Cudot,  hahetur puella 
ceL'bri  opinione  viilgata ....  Alvis 
tioinine ....  In  foleinnitatibus  Ùo- 
mm'i  vel  Matris ,  datwn  efl  illi per 
excejfuin  plerinnque  fursùni  riipi , 
viunJuniqui  ^  omnia  quir  in  tniindo 
funt  libiro  mentis  intuitti  conteni- 
plari ....  Refirt  quoque  quia  dwn 
in  illci  ejl  ravtu,  co/ifpiciat  univer- 
J'aliter  iniindiim,  in  inodumpiLe for- 
ma tereti  circumfcriptuni.  . . .  J'er- 
ram  velut  Ovum  in  medio  pendulum 
if  aquis   undique  circiiinfcriptum. 


Chron.  monachi  Aliiffiod.  fol.  8j, 
r."  &  V." 

(q  )  Le  premier  des  trois  faits  de 
cet  article ,  fe  trouve  dans  le  Mé- 
moire de  M.  CalTini,  fur  l'origine 
if  les  progrès  de  l'Afironomie , 
(p.  12):  on  y  lit  Timocharis,  au  lieu 
de  Timocharis.  Les  deux  autres  faits 
font  tirés  d'un  Mémoire  de  M.  Fré- 
ret ,  fur  l'étude  de  l'ancienne  Philo- 
fopliie ,  lù  .1  l'Académie  en  1744.. 
On  peut  confulter,  fur  les  progrès 
que  les  Anciens  avoient  faits  dans 
l'Allronomic  ,  l'ouvrage  de  Vofïius, 
de  fcienriis  Afathematicis ,  ôi  celui 
de  Jean-Frideric  Weilder,  fous  ce 
titre ,  Hifloria  Ajironcmiœ, 

de 
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de  droit  qu'un  autre  de  loutenir,  en  cette  partie,  la  caufe  des 
Modernes ,  étoient  beaucoup  plus  avancés  &  plus  inibiiits  que  « 
nous,  daMS  i'Hiitoire  naturelle  des  animaux  &  des  minéraux;  « 
&  les  faits  de  cette  HKloire  leur  étoient  beaucoup  plus  fâmi-  « 
liers  qu'à  nous ,  cjui  aurions  dû  prohter  de  leurs  lumières  &  « 
de  leurs  remarques  »  :  l'ulàge  qu'il  fiiit  lui-même  de  leurs 
écrits ,  confirme  le  témoignage  qu'il  leur  rend.   Ariftote  , 
Théophrafle,  Pline,  ont  été  long-temps  accufés  ou  de  mau- 
vaile  foi ,  ou  d'une  crédulité  fuperltitieulè,  dans  ce  qu'ils  racon- 
tent des  effets  naturels;  mais  notre  fiècle,  plus  éclairé,  devient 
plus  équitable  à  leur  égard  :  il  reconnoît  que  plufieurs  de 
leurs  obièrvations  qui  avoient  paru   /îifjjeéles ,  le  vérifient 
tous  les  jours ,  Se  que  fbuvent  des  découvertes  regai-dées  comme 
nouvelles  par  le  vulgaire,  ne  font  qu'une  extenfion ,  ou  le 
développement  de  celles  qu'ils  avoient  faites.  C'efl:  ce  que 
la  tradition  hiftorlque  rapporte  du  Miroir  d'Archimède  frj, 
qui  a  produit  les  efforts  qu'on  fait  afluellement  en  France; 
pour  aller  plus  loin  que  lui.  C'efi  ce  qu'on  lit  dans  Diodore    ^''•y-  '"  ^'^^x'- 
de  Sicile,  touchant  les  Fours  de  l'Egypte,  qui  a  donné  lieu  xvit.t.To^'. 
au  renouvellement  du  fecret  de  fidre  éclorre  des  milliers  de 
poulets  fins  le  iècours  des  poules  fsj.  La  découverte  que 
M.  Tremblai  fit  en  Hollande,  il  y  a  quelques  années,  &.    v<<y.l'Hij!.>fe 
que  depuis  ont  confirmée  les  obfervations  de  M.  Bonnet  à  J^-i'^,"'"" a„^ce 
Genève,  de  M.  Lyonnet  à  la  Haye,  de  M.  de  Reaumur  à  i-^'-V-iS- 
Paris,  de  ces  Vers  ou  Polypes ,  qui  ,  coupés  &    divifés  en 
plufieurs  parties,  iê  reproduilènt  tout  entiers  dans  chacune, 


(r)  Nous  n'oibns  nommer  que 
ti'odit'wn  hijlorique ,  ce  qu'on  raconte 
du  Miroir  d'Archimède.  Polybe, 
T.  Live  &  Plutarquc  n'en  ont  rien 
dit:  Galien  &  Lucien, qui  écrivoient 
du  temps  de  M.  Aurelc  ,  font  les 
premiers  qui  en  aient  fait  mention. 
Après  eux  Zonare  &  Eudathe  en 
ont  parlé  plus  au  long.  Enfin  ,  Jean 
Tzetzès,  un  peu  poitérieur  à  Euf- 
taihe  ,  nous  a  donné  la  defcription 
jàt  cette  machine.    Le  fond  de  cette 

Hifl.  Tqme  XVL 


note  efl  tiré  du  /êcond  Mémoire  que 
M.  Melot  a  iù  à  l'Académie  fur 
Archimède,  &qui  n'a  point  encore 
été  imprimé. 

(s)  Art  défaire  éclorre  if  d'é- 
lever en  toute  faifon  des  oifeaiix  do- 
mefliques  de  toute  efpice  ,  foit par  le 
moyen  de  la  chaleur  du  fumier ,  foit 
par  le  moyen  de  celle  du  feu  ordi- 
naire. Par  M.  de  Reaumur,  2  volu- 
mes in-i  2y  174.9. 
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avoit  tic  prcfléiuie  par  S.'  Augullin,  dans  ujie  rencontre 

qui  fut  le  pur  effet  du  hafârd  frj. 

Les  Mccliaiii(]iics  Ôc  les  Arts  clans  lefquefs  les  Mccha- 
ni(]iies  influent,  nous  offrent  mille  traits  lemblables.  Sans 
parler  ni  des  machines  merveillcufês  qu'Archimcde  inventa 
Plut. i«. Marcel,  pendant  le  fiège  de  Syracufê,  &  de  la  fameufè  K/3  qui  a 
Aih<uû.Lv.  pris  Ton  nom  (u) ,  ni  de  ces  galères  à  20  &  à  40  rangs 
de  rames,  dont  la  manœuvre  efl  encore  un  problème  pour 
\cs  Sciences  ck  pour  les  Lettres,  ni  de  la  Coiu/io'u/e  du  Géo- 
mètre Nicomède ,  que  François  Blondel  a  tranfportée  dans 
l'Arcliite(5lure  f.xj;  combien  de  pratiques  utiles  ou  curieufês, 
dont  l'ufige  s'cfl  perdu,  mais  dont  les  anciens  auteurs  ont 
confërvé  quelques  traces,  &  qu'on  eft  toujours  plus  près  de 
retrouver ,  quand  on  fait  qu'elles  ont  été  connues  !  Nous 
renvoyons  pour  ces  détails  aux  écrivains  qui  ont  traité  le 
lùjet  que  nous  indiquons  fyj. 


(t)  Cùm  in  agro  ejjhniis  Ligu- 
tiir,  ncjiri  illi  adolefcentes , . ,  ani- 
madvcrtcrunt . . .  reptamem  befiio- 
lam  tnuU'pi'devi,  longuin  dico quem- 
dmn  venniculum,  ,  .  ,  Verfo  flylo 
qiiem  forte  habebat  t/niis  illoriim, 
/liiiinal  mi'diimi  perciijjlt  :  tùiti  wn- 
has  partes  corporis ,  ab  illo  vuliiere 
in  contmria  difcejjerunt,  tantâ  pe- 
diiin  celeritatt  ac  niliilo  imbecilliori 
nifu,  qiiàin  fi  duo  liujiifcemodi  ani- 
mantia  forent . .  .  Tentavimus  qva- 
lenùs  id  valeret  ;  atqtie  vermkulwn , 
imo  jam  vermiculos,  in  militas  partes 
ccncidimiis.  Ita  cmnes  movehantur, 
vt  nifia  nobis  illud  faflwn  effet  Ù" 
eomp^arerent  vulncra  recentia ,  tcti- 
dein  illcs  feparatim  natos  Ù"  fibi 
quemque  vixijfe  crcderemns.  S,  Aug. 
de  qiiantitaie  animée ,  c.  31. 

Il  efl  vrai  que  S.'  Auguflin  ne  dit 
pas  qu'après  la  divifion  de  Ton  ver  , 
Bejliolatniiltipes ,  chaqi;e  partie  eût 
acquis  les  membres  ciiii  lui  man- 
quoiont ,  Comme  les  Oblervateurs  mo- 
dernes le  difent  de  leurs  Polypes, 
Mais,  outre  que  les  derniers  mots  du 


paflage ,  bien  loin  d'exdurre  cette  cir- 
conftance,  paroifTcnt  la  renfermer  im- 
plicitement, totidem  illos feparatim 
natos  i^  fibi  quemque  vixijje  crede- 
remus  ;  on  peut  fuppofcr  que  les  di  vi- 
fions  du  ver  de  S."  Augullin  a  voient 
été  tellement  multipliées  par  fes  jeu- 
nes dil'ciplcs,  qui  lé  firent  un  jeu  de 
créer  ainli  un  peuple  de  petits  êtres, 
que  la  réproducflion  des  membres  de 
chacun  ne  pouvait  plus  être  fenfible, 
dans  un  temps  où  1  on  ne  connoilToit 
pas  l'ufage  du  microfcope.  Le  P. 
Pardiesa  connu  &  cité  ce  fait,  dans 
Ton  Difccurs  de  la  connoijj'ance  des 
Bêtes,  p-  78, 

(il)  On  peut  en  voir  la  defcrip- 
tion  &  l'ufage,  dans  le  premier  Mé- 
nioire  de  M.  Melot  fur  Ardiiméde, 
Atcni.de  l'Aead.  t.  XJV,p.  iz8. 

(x)  Réfolution  des  quatre  pro- 
blèmes d'Arcliiteûure,  par  François 
Blondel,  p.   3. 

fyj  Pancirole,  Théodoir  Janfîoii 
ab  Almoveen,  George  PafchiuS;  Po- 
lydore  Virgile,  &c. 
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Entre  les  obligations  que  les  Sciences  ont  manifeftement 
aux  Lettres,  il  nous  (léroit  mal  de  ne  pas  compter  ce  que 
leur  langue  (car  elles  en  ont  une  à  part)  doit  à  la  langue 
grecque.  Outre  que  leurs  Diclionnaires ,  à  la  terminailôn 
près ,  font  des  vocabulaires  purement  grecs  ;  fi  elles  in^•entent 
un  inftrument ,  une  machine,  une  façon  d'opérer,  c'e(l  de 
la  même  langue  qu'on  les  voit  aufîî-tôt  emprunter  le  nom 
qui  doit  exprimer  les  propriétés  &  l'emploi  de  la  nouvelle 
invention  :  &.  ce  nom,  louvent  formé  par  l'union  de  plu- 
fîeurs  mots  qui  n'avoient  point  encore  été  joints  enfemble  , 
ne  peut  ctre  entendu  qu'autant  que  l'on  connoît  la  valeur 
de  ceux  dont  il  efl;  compofé.  L'auteur  de  la  préface  qui  eft  jir.  Lamm, 
à  la  têle  du  traité  de  Saumaifè,  de  Homonymis  /lyles  iatrk^ ,  Confdl  aiP.ir. 

/     I  II  '      rr    '      i\   \  -T  III  Imcntiie  Oijm. 

a  prouve  de  cjuelie  necelfite  elt  la  connoidance  de  la  langue 
grecque ,  par  rapport  à  la  Botanique  &  à  l'Hiftoire  naturelle  : 
les  preuves  conviennent  également  à  toutes  les  branches  de 
la  Phyfique.  Mais  il  eft  temps  de  finir  cet  article,  dont 
la  longueur  ne  peut  être  excufée,  qu'en  conlidération  de 
l'importance  de  la  matière. 

De  ces  diverfès  réflexions  fur  l'excellence  &  l'utilité  des 
Lettres,  nous  conclurrons  fans  oftentation ,  qu'elles  méritent 
donc  d'être  cultivées;  &  qu'elles  ne  font  point  indignes  de 
partager  la  faveur  publique  avec  les  Sciences-Exacles ,  à  qui 
nous  n'avons  pas  l'injuflice  de  dilputer,  par  reprélâilles ,  le  droit 
d'y  avoir  part. 

Nous  conclurrons  qu'en  adoptant,  exclufivement ,  un  fèul 
<îes  deux  genres ,  on  agiroit  tout  à  la  fois  coiure  le  vœu  de  la 
Nature,  qui  n'a  divifé  ks  dons,  que  pour  multiplier  les  talens  ; 
contre  le  bien  général  de  la  fociété,  à  qui  il  importe  que  toutes 
les  efpèces  de  connoidances  foient  en  honneur,  que  tous  les 
arts  HeurilTent ,  que  tous  les  citoyens  s'efforcent  de  fè  rendre 
utiles;  contre  l'intérêt  même  des  Sciences,  qui,  indci")endam- 
ment  des  autres  fecours  qu'elles  peu\'ent  recevoir  des  Lettres , 
leur  doivent ,  pour  le  moins,  l'ait  de  compofêr,  &  l'art  d'écrire. 
Cet  art,  introduit  dans  les  Sciences  depuis  quelques  années, 
a  peut-être  autant  contribué  à  leur  avancement,  que  l'efprit  de 

Eij- 
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nxhcrclies  qui  tîgre  ûujounl'/iiii  :  ce  lont  les  termes  d'un  Pliyfî- 

•  //)/.  Nitiir.  ciena^  tloni  le  ilyle  nous  inonlre  ce  qu'il  doit  lui-mcnie  aux 
f.'/T/'.  ii'-'     1-etties.  Le  malheur  des  Mnthémaùqucs ,  difoit  autrefois  M.  de 

b  Prtf  ift  Von\ent\\t^ ,  c'efl  J'ctre e'piiiciifcs,fiiuvdi^es&(l'un aaà  flificile. 
iHifl.niiyu.i-  Grâces  aux  Lettres,  les  Maihcmuticuics  ne  font  plus  expolces 
a  ce  reproche.  Une  hcureule  expérience  nous  apprend  cjue 
la  Géométrie  ne  communique  plus  à  les  élèves ,  la  lécliereffê  5c 
l'aultérité  qu'on  avoit  crû  lui  être  propres;  que  les  fpéculations 
ies  plus  abdraites  n'éteignent  pas  toujours  le  feu  de  l'efprit , 
fouvent  même  n'allèrent  pas  la  fleur  de  l'imagination  ;  &:  que 
les  matières  les  plus  arides  ne  lont  pas  moins  fufceptibles 
d'élégance  que  de  clarté. 

Nous  conclurrons  que  les  Lettres  f»nt  la  feule  barrière  qui 
puillè  arrêter  les  progrès  du  faux  bel  efprit,  &  borner  les 
conquêtes  de  l'efjîrit  de  calcul  :  l'un  ciierche  à  nous  feduire; 
i'autre  voudroit  nous  fubjuguer.  Les  Lettres,  en  maintenant 
le  goût  du  vrai  que  les  Anciens  nous  ont  donné,  nous  enfèi- 
gneront  à  ne  pas  prendre  pour  de  l'or  le  clinquant  du  pre- 
mier :  elles  nous  enfêigneront  de  même  à  contenir  le  fécond 
dans  fês  limites  ;  en  tie  nous  permettant  pas  d'oublier  que 

•  Caput  ttriis    l'art  d'écrirc  efl  a^uje'ti  à  des  hïcujéanccs  <^ ,  dont  la  plus  efîèn- 
Orat   ^"^    ^  tielle  fera  toujours,  fuivant  la  remarque  d'un  Critique  phifo- 

a  M.  l'alibé  fophe  J  ,  de  ne  point  confondre  les  efpèces,  de  laijfer  chaque  chofe 
Terraffon,  Dif-  daus  la  ftctwc ,  &  de  ne  prendre  que  dans  cette  efpèce  les  règles 
UaJt.'pfJfp.  {.  particulières ,  par  lefquelles  on  doit  traiter  chaque  chofe. 

Enfin,  nous  conclurrons,  de  l'exemple  même  d'un  petit 
nombre  de  perfbnnages  rares,  qui  ont  fu  allier  l'érudition  la 
plus  étendue  avec  l'étude  des  Mathématiques,  un  Leibnitz  en 
Allemagne,  un  Méziriac  chez  nous,  &  quelques  autres  qu'il 
n'efl  pas  encore  permis  de  nommer,  que  il  les  Lettres  &.  les 
bciences  ne  font  pas  incompatibles  dans  le  même  homme ,  à 
plus  forte  raifoiî  elles  ne  doivent  pas  s'exclurre  dans  le  même 
pays. 

Nous  irons  plus  loin:  nous  dirons,  après  Velléius  Pater- 
culus,  que  l'avantage  de  les  voir  fleurir  en  même  temps  eft 
le  caradèie  diilindif  d'un  fiècie  illufh-e.  Selon  cet  Ivftoiieaj 
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les  ficelés  ilkillies  font  ceux  où  toutes  les  fortes  de  méiite  Ce 
rcuniirent,  &  où  les  plus  grands  hommes  dans  tous  les  génies 
font  contemporains  fij.  Il  appuyoit  cette  penlée  lur  l'hiitoire 
d'Athènes  &  fur  celle  de  Rome  fuj.  L'auteur  des  Réflexions 
critiques  fur  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture,  en  t)-ou\e  une  preuve  T.  u,  depuis 
plus  fènlible  &  plus  complète,  àxni,  le  fiècle  de  Louis  XIV,  ''^P;-^^^-J''f: 

I  1  I  I      TVT  r      II     r-  rr  i    .       qu  alap.  ^if. 

durant  lequel  la  INature  lembia  taire  un  errort  pour  produire 
(dans  tous  les  ordres  des  Sujets  dignes  du  Souverain.  Mais 
pourquoi  perdrions  nous  l'elpérance  d'en  lailîèr  une  pareille  à 
nos  Neveux!  Le  concours  des  caulès  morales  auxquelles  l'au- 
teur des  Réflexions  attribue  les  merveilles  de  ce  beau  fiècle,  /^v.  ». 
n'eft  pas  aujourd'hui  moins  fa\'orabre  :  même  fplendeur  dans 
l'Etat,  &  plus  de  tranquillité  au  dehors;  mcme  amour  dans  le 
Prince  pour  les  Lettres  &  pour  les  Sciences,  avec  un  goût 
auffi  éclairé;  même  protection  accordée  aux  unes  &  aux  autres, 
avec  des  récompenfes  plus  multipliées  &  non  moins  abondan- 
tes; même  defir  dans  les  François  de  plaire  à  leur  Roi,  &:  de 
contribuer  à  la  gloire  de  fon  règne;  tout  conlpire  pour  nous 
annoncer  que  la  Poflérité  mettra  dans  le  même  rang  le  fiècle 
d'Augufte,  le  fiècle  de  Louis  XIV,  le  fiècle  de  Louis  XV. 


ij». 


(z)  Q"'^  eniin  abunde  mirari 
poteji  ,  emineinijjiiiia  ciijufque  pro- 
J~ej[Jîonis  ingénia ,  in  ewndeinforinam 
iT"  in  idem  arélata  temporis  con- 
griiere  (f.  confluere  )  fpatium  !  Et 
plus  bas  :  Cnjufque  clari  operis  capa- 
cia  ingénia  in  Jimilicudinem  lif  tem- 
forwn  Jt"  profeduum  fcmetipfa  ab 
aliisfeparaverunt.  Vell.  Paterc.  1.  I, 
fiifa  finem. 

(a)  La  même  penfée  a  été  dé- 
veloppée dans  un  Mémoire  de  M.  de 
h  JNauze,  intitulé  :  Des  rapports  que 


les  Belles-  Lettres  if  les  Sciences 
ont  entre  elles.  { Alcm.  de  l'Acad. 
t.  XIII,  p.  3y2.  )  Rien  ne  fera 
plus  propre  à  faire  fentir  combien  les 
unes  &  les  autres  peuvent  s'aider  mu- 
tuellement ,  que  l'exécution  du  projet , 
fouvent  propofé  &  renouvelé  depuis 
peu  fous  les  aufpiccs  les  plus  fevora- 
bles,  de  raflembler  plusieurs  Savans 
dans  les  deux  genres,  pour  travailler 
de  concert  à  publier  une  tradudion 
de  Pline,  accompagnée  de  remar- 
ques. 


^. 
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DES   lAÎPRFCATIONS    PUBLIQUES 
DES    ANCIENS. 


L' 


ES  Tmprccalions ,  à  prendre  ce  mot  dans  l'acception 
commune,  fn\n  pro|)remt-nt  i.ks  vœux  impies,  formes 
par  lu  colère  ou  jiar  la  haine.  On  appelle  de  ce  nom  les 
expreflions  emportées  que  le  defir  de  la  vengeance  nous 
arrache ,  lorlque ,  nous  (entant  trop  foibles  pour  nuire  par 
nous-mêmes  à  ce  que  nous  haillons,  nous  ofôns  réclamei* 
le  lecours  de  la  Divinité,  &;  l'inviter  à  époulèr  nos  reHen- 
timens.  Il  ne  s'agit  point  de  ces  prières  facrilèges  dans  le 
t\  Avril  Mémoire  dont  nous  avons  à  rendre  compte:  M-  Blanchard 
'''*'''  y  traite  des  imprécations  publi(]ues  des  Anciens;  c'e(l-à- 

dire,  de  celles  que  l'autorité  puhli(jue  ordonnoit,  en  certains 
cas,  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  &  chez  quelques 
autres  peuples. 

Les  opprelTeurs  de  la  liberté,  les  ennemis  de  l'Etat,  les 
citoyens  impies,  étoient  l'objet  le  plus  ordinaire  de  ces  fortes 
d'imprécations.  Dès  que  les  Athéniens  eurent  fecoué  le  joug 
des  Piliftraiides,  un  décret  du  Sénat  ordonna  des  impréca- 
tions contre  Pidftrate  &  contre   (es  delcendans  :  un  pareil 
décret  en  ordoiuia  de  (emblables  contre  Philippe  roi  de  Macé- 
doine, devenu  la  terreur  de  la  Grèce  f^j)  :  Alcibiade  accufè 
d'avoir  mutilé  les  (latues  de  Mercure  &  profané  les  mydères 
fonr.-/.  Nfp.  de  Gérés,  avoit  flibi  la  même  peine. 
%i^.''  '"  ^'      ^'^'  Blanchard  examine  d'abord  en  quoi  celte  peine  confi(^ 
toit.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  diverlès  formules  qui  y 
étoient  employées,  &  dont  la  plulpart   ont  été  recueillies 
Barn.  ^"J  par  le  favant  BrifTon;  nous  obfen'erons  qu'elles  (ê  réduifôient 

tom.ul.     vag.  *  >  •         I  I^         j       TA-  r      1       A        i  1    • 

,oi'.  toutes  a  attirer  la  colore  aes  Dieux  ,  (ur  la  tcte  de  celui  contre 

qui  on  les  prononçoit.  Les  divinités  que  la  Mjthologie  avoit 

(a)  Ut cmnia  quœ  advenus  Pififlrat'uias  decrfta tjuondam  eraat,  cndem 
in  Plùlippo  fervartntur.  Tit.  Liv.  lib.  XXXI,  cap.  44.. 
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chargées  depréfider  à  la  vengeance,  enne  lelqiielles  les  Furies 
tenoient  le  premier  rang,  étoient  celles  qu'on  invoquoit  le 
plus  généralement  dans  les  imprécations.  Les  vœux  qu'on 
leur  adreflbit ,  font  appelés  indiliinclement ,  Exfccra(iones,exfe- 
crationum  carmen ,  carme n  exfccrcihile,  dïm  dcprccationes ,  devotlO' 
nés,  vota  fcralia;  termes  qui  marquent  qu'on  ne  les  invoquoit 
que  pour  en  obtenir  quelque  chofe  de  funelle  :  &  afin  de 
jrépandre  une  forte  d'horreur  fiir  les  lâcrihces  qui  fiuloient 
partie  de  la  cérémonie;  on  les  offroit,  non  fur  des  autels 
élevés ,  mais  dans  des  foflès  profondes  que  l'on  creuloit 
exprès. 

Le  premier  effet  de  cts  terribles  prières ,  étoit  de  mettre  les 
divinités  infernales  en  pofTeffion  du  coupable  qu'on  leur  aban- 
donnoit  :  c'eft  ce  qu'on  entendoit  par  le  mot  ^^-la-^eô^ , 
devoverc  Dïrïs  (h).  Ceux  qui  avoient  été  ainfi  dévoués ,  étoient  Vul.  SoyhocL 
regardés  comme  des  ennemis  publics ,  comme  des  hommes  '"  '^^f"- 
odieux  à  tout  le  monde,  comme  des  hommes  exécrables.  Bannis 
de  la  fociété ,  ils  n'avoient  plus  de  part  aux  afperfions  qui  fê 
faifoient  avec  les  tifônsfacrés,  trempés  dans  le  fang  des  vidi- 
mes  ;  ils  n'avoient  plus  la  liberté  d'offrir  des  libations  dans  les 
temples ,  n'y  d'afhiler  aux  alîèmblées  du  peuple.  Chafîés  de 
leui-  patrie ,  ils  n'y  étoient  pas  nttme  reçus  après  leur  mort  : 
on  ne  vouloit  pas  que  leurs  ofîèmens  fuffent  confondus  avec 
ceux  des  citoyens ,  ni  que  la  terre  natale  qu'ils  avoient 
déshonorée,  fervît  à  les  couvrir;  à  moins  que,  fur  des  preu- 
ves bien  authentiques  de  leur  innocence,  ils  ne  fufîênt  réhabi- 
lités. La  réhabilitation  fe  faifoil,  en  immolant  quelques  viclimes 
à  l'honneur  des  mêmes  Dieux  dont  on  avoit  imploré  i'aflif^ 
tance  par  les  imprécations;  Se  c'eft  ce  qu'on  exprimoit  par 
les  mots,  i7nx.vdi:^ZcQra ■  S^Xvuv  Tin  ol^v.  Ce  deuil  eft  tiré , 
particulièrement,  de  \' Œdipe  de  Sophocle. 

Diogène  le  Cynique  fait,  à  peu  près,  le  même  portrait  de 
l'état  de  ceux  qui  avoient  été  frapjx's  de  la  maltdiéhon  publi- 
que; lorfqu'après  s'être  plaiiit  de  ce  que  les  Poêles  Tragicjues 

('!>)  C'ed  un  des  noms  des  Furies.  SaumaiTe  adopte  l'éiyniologie  qui  tire 
le  mot  Dira;,  de  /«►«<,  fàclittifes ,  nutfibks  ,  par  le  tliangemciu  du  r  en  f. 
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avoicnt   lance  contre  lui  ieiiii  traits  les  plus  langlnis,  il  dit 
que  tlepuis  ce  tenips-là,  il  cf  fins  habitation ,  j an  s  patrie,  cirant 
ér"  pauvre,  vivant  au  jour  la  journée  ;  âÎTroAn,  aoixoi,  7ia.TçiSbi 

Ce  palhif^e  nous  rappelle  à  l'inflitution  primitive  des  impré- 
cations publiques.  Elles  furent  originairement  établies  par  le 
concours  de  la  Religion  &  de  la  Politique,  pour  exclurre  de  la 
(()ciélé  5c  de  la  participation  aux  avantages  qui  y  font  attachés , 
ceux  qu'on  jugeoit  capables  d'en  troubler  l'ordre:  ou  pluftôt, 
elles  ne  lont  originairement  qu'une  fuite  naturelle  du  droit 
commun  dont  jouit  toute  focicté,  de  pouvoir  retrancher  de 
fon  fêin  les  membres  incompatibles,  les  efprits  dyfcoles,  les 
fujets  rebelles.  Ce  n'efl  point  ici  le  lieu  d'examiner  fi  l'ufàge 
<ju'on  en  a  fait  dans  tous  les  temps  &.  dans  tous  les  pays , 
n'a  pas  quelquefois  dégénéré  en  abus  ;  &  fi  la  pafTion ,  le  cou- 
vrant du  voile  de  la  religion  ou  du  bien  public,  ne  lésa  pas 
quekjuefois  injuftement  appliquées.  On  ne  fîiuroit,  au  moins, 
clouter  qu'il  n'entnlt  fouvent  île  la  pafTion  dans  les  formules 
odieulès  &  dans  les  céi'émonies  infamantes  dont  elles  étoient 
accompagnées  :  la  juflice  fè  contente  de  punir  ;  la  pafTion 
ajoute  l'outrage  à  la  peine.  M.  Blanchard  raconte  ainfi  , 
Ttt.  Lw.lib.  d'après  Tite-Live,  l'hifloire  des  imprécations  qui  fiirent  pro- 
^jfjr/,  cap.  T^Qy^Q^Q^  à  Athènes  contre  Philippe  roi  de  Macédoine. 

Le  peuple,  dit-il, obtint  du  ScJiat  un  décret  qui  portoit  que 
les  flatues  qu'on  avoit  élevées  à  ce  Prince,  fêroient  renverfees  ; 
que  tous  les  portraits  fêroient  déchirés  ;  que  fon  nom  Se  ceux 
de  fès  ancêtres ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  lêroient  effacés  ; 
que  les  fêtes  établies  en  fon  honneur  fêroient  réputées  àes  jours 
profanes;  que  les  lieux  où  l'on  avoit  placé  quelque  monu- 
ment à  fa  gloire,  fêroient  déclarés  des  lieux  exécrables  ; 
enfin,  que  les  Prêtres,  à  toutes  leurs  prières  publiques  pour 
les  Athéniens  &  pour  leurs  alliés,  fêroient  obliges  de  joindre 
ées  malédicT;ions  contre  la  perfonne  &  la  famille  de  Philippe. 
On  inféra  depuis  dans  le  décret,  que  tout  ce  qui  pourroit 

(c)   Diog.  Laert,  l.  V  l ,  fiéi,  j8.  yElien  rapporte  la  même  cliofe, 

être 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  41 
èti'e  imaginé  à  jamais  pour  Hctrir  ie  nom  du  roi  de  Macé- 
doine ,  feroit  avoué  Si.  adopté  par  le  peuple  d'Athènes ,  & 
que.fi  ({uelqu'un  ofoit  s'y  oppoler ,  il  lêroit  traité  en  ennemi 
de  l'Etat. 

Ce  que  Cornélius  Népos  &:  Plutarque  rapportent  Je  fa  Akib.vtm. 
fameiife  imprécation  fulminée  contre  Alcibiade,  ajoute  peu 
de  chofe  au  récit  de  Tite-Li\  e  ;  nous  en  tirerons  ieulement 
cette  particularité  :  tous  les  minillres  attachés  au  fèrvice  àts 
Dieux ,  ayant  reçu  ordre  de  prononcer  contre  Alcibiade  les 
plus  horribles  malédictions  ;  une  Prêtrelîë ,  nommée  Théano , 
s'excula  d'obéir,  en  difant  (quelle  était  miiiijîre  des  Dieux, 
pour  prier  &  pour  bénir,  uoii  pour  détefler  &  pour  maudire  (d). 
La  réponfè  de  Théano  étoit  principalement  fondée  fur  l'opi- 
nion qui  régnoit  parmi  le  peuple,  que  les  malédiélions  publi- 
ques étoient  toujours  fuivies  des  effets  les  plus  funeltes  :  5c 
Jes  malheurs  qu'Alcibiade  éprouva  réellement  dans  la  fuite , 
durent  accréditer  encore  ce  préjugé.  Il  y  a  dans  Pline  un  mot , 
d'où  l'on  pourroit  inférer  que  les  Anciens  attribuoient  aux 
imprécations  le  pouvoir  de  changer  en  une  efpèce  de  monflre, 
qu'on  a  depuis  appelé  Loup-garou ,  ceux  fur  qui  elles  étoient 
tombées  :  c'eft  à  cette  opinion  lupeiflitieuiè  cju'il  fait ,  fins 
doute,  allufion  ,  lorfqu'il  dit,  liominem  in  lupos  verti,  rursiimque 
rejîitui  ftbi ,  fûlfutn  exijii nuire  debcmus  (e). 

Les  formules  d'imprécations  varioient ,  /ùivant  la  nature  du 
crime  qui  y  donnoit  lieu.  Lucien  nous  a  confèrvé  celle  qui 
étoit  uiitée  contre  les  ambitieux  :  Que  celui-là  périme  avant  la 
fn  du  jour ,  ^ui  forme  des  dejjcins  au- de  fus  de  fes  forces  (  f)  ! 
Lorfqueles  Cretois,  chez  qui  la  dépra\'ation  des  mœurs  étoit 


^  (  d )    E'i/>û)i' ,    ou    Hsiiapcov   lipHout 
mon.  Plut.  Akib.  vita. 

(e)  Plin.  l.  VIII.  Cette  icice 
fuperftiticufe  a  fubfifté  long- temps. 
La  Religion  &  la  Philofophie  ne 
l'avoient  point  encore  détruite  en 
France  fin-  la  fin  du  XVl.*^^  (itcle. 
La  Roche- Flavin ,  { /.  ii,  tir.  12, 
art.  ^ ) ,  rapporte  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Dole ,  du  1  8  janvier  i  574-} 


qui  condamne  au  feu  Gilles  Garnier, 
lequel  ayant  renoncé  à  Dieu ,  &  s'é- 
lant  obligé  par  ferment  de  ne  plus 
fervirque  le  Diable,  avoit  été  changé 
en  Loup-garou.  On  peut  confuJter 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Lycan- 
thrvpk. 

( f)  A  sa^i  ,  fMn  uç^uny  '%ùm  toc 
x;zjïp  àimv  imSi'juàr.  Luiiaii,  Dial, 
Diur,  Dial,  6. 
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regardc'e  comme  la  roiiice  de  tous  les  dcfordres,  chairoient 
de  leur  île  un  citoyen  corrompu  ;  ils  ne  formoient  contre  lui 
d'autre  (ouhait,  fmon  qu'il  lût  oblige  de  palier  (à  vie  hors  de 
fa  patrie ,  &  toujours  dans  la  compagnie  de  gens  qui  lui  ref- 
/êmblafiênt  (^).  Imprécation  bien  digne  d'un  peuple  qui 
avoit  eu  Minos  pour  Lcgill.iteurî 

M.  Blanciiard  ne  pouvoit  linir  plus  hcureufement  que  par 
ce  trait,  la  première  partie  de  Ton  Mémoire.  11  montre  fom- 
mairement  dans  la  féconde,  que  l'ufage  des  imprécations  publi- 
ques pafîa  des  Grecs  chez  les  Romains.  Elles  s'étoient,  en  effet, 
introduites  à  Rome,  dès  la  naillance  de  la  République;  elles 
lit.  Liv.  l.  Il,  y  fubfiflèrent  dans  les  temps  poflérieurs.  Valérius  Publicola 

*"■  ^''  dé\  oua  aux  Dieux  infernaux  la  vie  &  les  biens  de  quiconque 

oferoit  afpirer  à  la  royauté.  Cralfus ,  ce  Romain  f i  funeux  par 

{es  richefîës ,  ayant  forme  le  delîèin  d'aller  conquérir  le  pays 

des  Parthes ,  furmonta ,  par  la  faveur  de  Pompée ,  l'oppofition 

p.'utûrcfi.  7«  que  les  Pontifes  mettoient  à  cette  entreprile:  mais  le  Tribun 

fjf/în'^'^"  s'étant  fait  apporter  dans  le  lieu  par  où  Crafius  devoit  paflèr, 
un  réchaud  plein  de  feu,  y  jeta  quelques  parfums,  fit  desafper- 
fions,  &  prononça  une  formule  conçue  en  termes  fieffrayans, 
qu'on  la  nomma  Carmen  dcfpemtum. 

Peut-on  douter  que  les  impréaitions  publiques  ne  fufîènt 
connues  chez  les  Romains,  lorfqu'on  voit  dans  leurs  pre- 
mières loix  la  formule  ordinaire  des  dévouemens ,  Sacereflo, 
d'où  l'on  appeloit  Cap'iîa  facra  ,  ceux  à  qui  l'entrée  des  afîèm- 
blées  publiques  avoit  été  interdite  ;  &  qu'on  trouve  dans  leur 
langue  un  terme  propre,  pour  fignitier  l'aéle  par  lequel  on 
relevoit  de  la  malédidion  celui  qui  l'a  voit  fubie,  refecratio , 
ou  félon  quelques  Grammairiens,  refacniùo ;  comme  la  malc- 
didion  s'appeloit  ohfecnitio,  fuivantce  vers  de  Plante: 

^ukl.iv,~,^,  Refeaoqtie  mater,  qnod  (îiidiim  obfecraveramf 

On  peut  mettre  au  rang  des  mêmes  preuves  les  imprécations 

(g)  Cretenfes ,  cùrn  acerbijjfimâ  execratione  adversùs  eos  quos  vehemen- 
ttr  oderunt ,  iitivolunt ,  vt  malâ  confuetudine  dekélentur ,  optant  ;  modefto- 
tjue  voti  génère  efficacijfimum  ultionis  evftuum  reperiunt.  Val.  Max.  1.  VII, 
C.  2,  n.«  j^. 
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fcpulcrales ;  c'efl- à-dire,  ces  formules  menaçantes,  dont  on 
chargeoit  les  tombeaux  pour  effrayer  ceux  qui  entrepren- 

droient  de  les  \\o\cy  :  Ainnes  iratos  haheat Deos  iratos 

Iiabcat,  offa  fiionim  cm  ta  alque  dïfpeifa  vïdcat ,  fi  qui  s  de  eo 
Jcpukhro  violant ,  &c. 

Nous  ne  parlons  point  des  imprécations  particulières  que 
prononçoient  contre  eux-mêmes  ceux  qui  (è  dévouoient  pour 
la  République  :  cette  e(|ièce  d'imprécation  n'enti'oit  point  dans 
ie  plan  de  M.  Blanchard.  Qiielque  attention  qu'il  ait  eue  à  fè 
renfermer  dans  fon  fujet,  il  a  néanmoins  répandu  dans  fon 
Mémoire  plufieurs  faits  finguiiers  qui  naifloient  du  fujet  même, 
&  que  nous  n'avons  pu  placer  dans  notre  Extrait.  On  en 
jugera  par  celui  qui  concerne  les  Atlantes ,  nommés  par  Sau- 
maiiê,  Atarantcs ,  ou  Atrantes,  peuples  de  la  Lybie. 

C'étoit ,   dit  Pomponius  Mêla ,   une  àts  coutumes  âes 
Atlantes  de  prononcer  chaque  jour  une  formule  d'impréca- 
tion contre  le  fôleil,  lorsqu'il  fè  levoit  (Se  lorsqu'il  fè  cou- 
choit  :  le  lever  de  cet  aftre  leur  annonçoit  la  chaleur  qui 
devoit  les  brûler  eux  &.  les  productions  de  leurs  terres  ;  le 
coucher ,  qui  étoit  le  moment  où  ils  ibrtoient  des  retraites 
dans  lefquelles  ils  avoient  paffé  tout  le  jour ,  leur  offroit  le 
(jjecflacle  de  leurs  campagnes  delîéchées  :  Soient  execrantnr , 
&   dîim  or'itur ,  &  diiin  occidit ,  ut  ipfis   agrifque  pejîifcnim. 
Pline  &  Solin  ont  copié  Mêla  :  Soient  orientctn  occidentcmquc 
dira  iniprecationc  cotuitantur,  ut  ex it talent  ipfis  agr'ifqiw ,  dit  le 
premier:  Diris  folis  ortus  exciphmt ,  Diris  occafus  profeqiiinitur , 
dit   ie  fécond.  Sur  quoi   nous  remarquerons  que  ces  trois 
Ecrivains  n'ont  pas  fidèlement  fuivi  le  récit  d'Hérodote  &    f^^"^-  '•  '^^ 
de  Strabon,  fuivant  qui  les  Atlantes  ne  faifôient  d'impré-   Snab.l.xvii. 
cations    que    contre    le    foleil  levant.    Saumaifê    dans    fês 
Excrdtations   fur  Solin,  rapporte  ces   diverlês  autorités,  Se    T. i, y. 2^2, 
tâche  de  les  concilier. 

M.  Blanchard  termine  fês  rechei'ches  par  un  pafîàge  de 
Céfar,  qui  nous  apprend  que  les  imprécations  étoient  en 
ufage  chez  les  Gaulois,  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  Druides  de 
ks  prononcer,  &  que  la  défobcillànce  à  leurs  décilions  étoit 

Fij 
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le  cas  le  plus  ordinaire,  où  ils  les  employalTeiU.  «  Il  y  a  Jail5 

»  les  Gaules,  dit  CcTar.deux  lortesiltr  perlôniies  ,  qui  partagent 

>,  la  conlidcTalioii  publique;  les  Druides  &.  les  Chevaliers:  les 

»  Druides  font  charges  île  tout  ce  qui  concerne  la  Religion, 

„  de  la  direction  des  al^iires,  foit  publiques  foit  privées,  ëi  de 

>.  1  inflru<!:lion  de  la  jeunedè.  S'il  le  commet  quelque  meurtre, 

M  ou  quelque  autre  crime  ;  s'il  fiirvient  un  procès  pour  une 

»  fuccelîion ,  un  ditiérent  au  (ujet  des  limites;  ce  font  eux  qui 

»  décident  :   Se  i\  quelqu'un  reiufè  de  le  loumettre  au  juge- 

»  ment  qu'ils  ont  porté,  ils  lui  interdilent  la  participation  à 

»  leurs  myflères  :  c'e(l-là  chez  eux  la  peine  capitale.    Ceux 

»  contre  qui  elle  eft  prononcée,  font  réputés  fcélérals  &  im- 

»  jîies  :   tout  le  monde  fuit  leur  entretien  ,   même  leur  ren- 

»  contre  :  on  ne  leur  rend  point  juflice  dans  les  tribunaux , 

j,  lorfqu'ils  la  demandent  ;  ils  ne  font  plus  admis  aux  charges  - 

publiques.  »  f/ij 

Il  elt  inutile  que  nous  avertiffions  les  Leéleurs,  que  le 
Mémoire  de  M.  Blanchard  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
de  M.  l'abbé  Fraguier,  fiir  les  imprécations  des  pères  contre 
leurs  enfûiis,  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  tome  v  <hi 
HJ?,  p.  2j.  Recueil  de  l'Académie.  La  différence  des  titres  montre  allez 
que  les  deux  auteurs  ont  pris  par  des  côtés  différens  la 
matière  des  imprécations. 


(I\)  Si  çiils  aut  privatus ,  mit 
publicus  cortim  decreto  non  flt'tit , 
facrijic'ns  interdkunt  :  hœc  ejl pœna 
Mvud  ecs  gravijfnna.  Quilnis  ita  eft 
interdiéium ,  ii  numéro  iinpiorutn  ac 
fcekratonim  habentur  ;  iis  omne^ 


decedunt,  aditum  eorum  fermonem- 
qiie  ddfugiunt;  ne  qiiid  ex  contagione 
inconiinodi  accipiant  :  neque  iis  pè- 
tent ibus  jus  redditur ,  neque  Iwnos 
ullus  communicatur.  De  Bell.  gaU. 
I.  VI,  p.  226,  edit.  Varier. 
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DISCOURS  SUR    L'APOLOGUE. 

LES  Grecs  comprenoient  toutes  les  fiélions  fous  le  notii 
générique  de  Mt/Scs;  mais  ils  en  délignoient  les  diffé- 
rentes efpèces  par  des  dénominations  particulières  :  ils  nom- 
moient  Kmi^  celle  que  nous  nommons  Apologue,  i\\.\  mot  latin 
Apologûtio ,  qui  étoit  nouveau  du  temps  de  Quintiiien , 
&  dont  ce  grand  maître  de  Rhétojique  paroît  n'avoir  pas 
approuvé  i'ulage  (a). 

Aphthone  diflingue  trois  fortes  d'apologues  ;  Xapohgiie 
rationcl ,  dans  lequel  on  fait  agir  ou  parler  des  hommes  ; 
ïcipologue  moral ,  où  l'on  feint  que  des  êtres  prives  de  railon 
parlent  ou  agilîènt;  \ apologue  mixte ,  qui  tient  des  deux  pre- 
miers (h).  Les  uns  &  les  autres  font  compofés  de  deux 
parties;  d'un  récit  fabuleux*  qui  en  elt  comme  le  corps,  &:  'Mî^f, 
d'une  moralité''  qui  en  efl  l'ame.  Fdula. 

\J)n.  bel  efprit  de  notre  fiècle,  qui  a  écrit  fîir  prefque  tous   A^ri^^"^ 
les  genres  de  poëfies,  &  qui  communément  a  mieux  réufîi 
à  prefcrire  des  règles  qu'à  donner  des  modèles,  définit  l'apo- 
logue <^,  une  inflruâion  dcguifee  fous  l'alhgone  d'une  adion  :      '^  M.  dt  h 
«  C'efl,  dit -il,  \.\\\   petit  poëme  épique,  nui   ne  le  cède  -^^'""'  Dif- 
au  grand  que  par  i  étendue.  »   L  apologue  dirtcre  donc  &  Fabie,p.  ij. 
de   la   parabole  &  du  conte;    de   la   parabole,  qui    n'efl, 
iîiivant   lexpreffion  du  grammairien   Donat ,    qu'ww  fimple    a Cmparaii» 
comparaifon  de  chofes  diffemblabks  ^  ;  du  conte,  dont  l'ef îence  rmm  imer  fi 
confiffe  à  être  amufunt,  &  duquel  on  n'exige  pas  qu'il  foit  '^ff""""""-- 
inflrucflif 

C'efl,  à  peu  près,  par  ces  notions  préliminaires  que  com- 
mence un  Difcours  dans  lequel  M.  d'E'gli  le  propofoit,  en     9  Aoû» . 


{a)  AtvoY  Grœci  vacant . . .  noftro- 
rum  quidam ,  non  fane  recepto  in 
vfum  nomine ,  apologationeni.  Jiijiit. 
Orat.  l.  V,  c.  XI.  11  ell  étonnant  que 
Quintiiien ,  qui  paroît  avoir  dcfâp- 
prouvé  «jw/cgaiionmi,  n'ait  pas  em- 


ployé pluftôt  apohgum,  qui  k  trouve 
dans  Plautc ,  Scich.   l  y ,  i ,  v,  jz 

(b)  Arillote  excluoit  de  l'apolo- 
gue les  hommes  &  les  plantes,  & 
n'y  admettoit  que  les  animaux. 
F  iij 


i7iJ, 
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1742,  tie  rechercher  quelle  a  été  l'origine  de  l'apologue, 
^  à  qui  l'invention  en  tll  due. 

11  cfhiircz  vrai-lemblable,  dit  M.  d'Egli,  que  l'apologue  a 
pris  nailiànce  dans  l'Orient.  Nous  lavons  par  les  Livres  (aints, 
que  les  Orientaux  fiiifoicnt  un  iicquent  ulâge  des  paraboles; 
&.  de  la  parabole  à  l'apologue  il  y  a  peu  de  diflance.  Mais  les 
traditions  qui  attribuent  à  Locnian  l'inNention  de  l'apologue , 
&:  qui  lont  cet  Ecrivain,  les  unes  petit  lils  d'Abraham,  les 
autres  petit-neveu  de  Job ,  d'autres  feulement  contemporain 
de  David ,  font  trop  fufpecles ,  pour  qu'il  nous  fôit  permis 
d'en  faire  le  fondement  d'une  opinion.  Ceux  qui  auroient  la 
curiofitc  d'approfondir  ce  point  de  critique ,  peuvent  confulter 
\ Hifoire  Orientale  d'Hottinger,  (p.  68 ) ,  Jacques  Golius  fur 
la  6Vd//ww//£' d'Erpénius ,  (p.  i  S ^) ,  les  Qiicjîions  d'Etienne 
le  Clerc,  (p.  j-2^ ) ,  &  la  B'ihliothèque  de  d'Herbelot  au  mot 
Locmdiu  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  nous  avons , 
fous  le  nom  de  Locman,  des  Fables  qui  ont  été  publiées  en 
arabe  &  en  latin  par  Thomas  Erpénius  ;  &  ce  qui  réfulte  de 
plus  probable  de  l'examen  que  les  Savans  en  ont  fait ,  c'efl; 
que  Locman,  il  toutefois  il  a  exiflé,  eft  poflérieurà  E'iope  , 
&  qu'il  en  a  imité  les  fables. 

Quintilien  penchoit  à  croire  qu'Héfiode  avoit  été  l'inven- 
teur de  l'apologue  ;  videtur  earum  (fahularum)  primus  auéîor 
hllhut.  Ora-  Hcftodiis.  Cependant  nous  ne  connoidbns  d'Hcfiode  aucun 
m.lv.c.xi.   ^j^|^.g  apologue,  que  celui  de  l'Epei-vier  &  du  Roffignol  (c), 
dont  la  moralité  le  réduit  à  cette  maxime;  que  le  plus  faille  doit 
céder  au  plus  fort,  &  ne  pas  l'irriter  par  une  réfiftance  inutile: 

Cet  apologue  unique  devoit  -  il  donc  valoir  à  Héflode 
la  gloire  d'être  regardé  comme  le  créateur  du  genre!  Il  y 
auroit  bien  plus  de  railôn  d'en  faire  honneur  à  Homère; 
fi  la  Batnuhotnyomachie  efl  réellement  de  lui ,  ainfi  que 
le  prétend  Hérodote  :  car  tous  les  Critiques  s'accordent  à 

(c)  Dans  le  poëme  Iniitulé,  les  Œuvres  &  les  Jours  :  ffyt  ngl  H'm£/t, 
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prendre  ce  poëme  pour  un  ajiologue;  ils  diffèrent  feulement 
lùr  i'objet  &  fur  h  moralité  de  la  Fable.  La  Batrachomyo- 
machie,  félon  Ihifiorien  Grec  qui  l'attribue  à  Homère,  étoit 
deflinée  à  fervir  d'infhuclion  aux  enfàns  de  Chio,  que  des 
dilfenfions  continuelles  armoient  les  uns  contre  les  autres: 
fuivant  Daniel  Heinfius,  qui  doutoit  que  ce  fût  l'ouvrage 
du  prince  des  Poètes ,  l'Ecrivain ,  quel  qu'il  foit ,  avoit  eu 
vue  de  réprimer,  par  l'exemple  des  Grenouilles  &  des  Rats, 
l'ambition  des  Souverains,  qui,  pour  fôutenir  une  guerre 
témérairement  entreprife ,  traînent  à  leur  fuite  un  peuple  de 
vagabonds,  plus  avides  du  pillage  qu'animés  du  defir  de  la 
gloire. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  entre  Héfiode  &  Homère, 
nous  ferons  toujours  en  droit  de  dire  avec  la  Fontaine  : 

L'invention  des  Arts  étant  un  droit  d'aîneffe , 
Nous  devons  l'apologue  à  l'ancienne  Grèce. 

Non ,  qu'à  parler  rigoureufèment ,  l'origine  n'en  puiffe  être 
beaucoup  plus  ancienne.  Les  premiers  habitans  de  la  terre , 
un  père  pour  porter  fon  lils  à  la  vertu,  \m  miniflre   pour 
détourner  fon  roi  d'un  projet  injurte,  un  ami  pour  donner  à 
fon  ami  un  confeil  utile ,  ont  pu ,  dès  la  naiiïànce  du  monde , 
faire  ulage  de  l'apologue.    Auffi,    en   trouvons  -  nous    de« 
exemples  dans  les  livres  de  l'Ecriture  :  ce  fut  par  wn  apolo- 
gue que  Joatham,  le  dernier  àçs  70  fils  de  Gédéon ,  annonça      i-i,  j^,- 
aux  Sichémites  ce  qu'ils  avoient  à  craindre  de  l'ambition  c.fi.r.S. 
d'Abimélec,  qui  venoit  d'ufurper  la  fôuveraineté  fur  eux  : 
ce  fiit  par  une  e/jièce  d'apologue   que  Nathan  fit  fentir  à     lib.  u,  Pcg. 
David  l'horreur  de  fon  crime.  t.  i^.    ' 

Les  premiers  Sages  qui  réfléchirent  fur  la  nature  de  l'efprit 
humain  qu'ils  vouloient  éclairer,  ont  dû  être  frappés  de  la 
même  idée:  ils  ont  dû  juger  que,  pour  afîiirer  l'effet  de  leurs 
inftruélions,  il  étoit  également  nécellàire  &  d'intérefîèr  l'hom- 
Hie  par  l'appât  du  plaifir  &  de  ménager  fi  foiblefîè  (d).  Tel, 

(d)   Quintilien  a  dit  à  peu  près  la  même  cliofe  :    llla:  quoque  fatii- 
ia  ..I.  ducen  iVitiiios  fokm,  prxcipui  rujiicorumù^  imperitcrum,  qui  ^ 
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en  cUtt,  qui  aiiroit  j^eine  à  fuppoiicr  la  lediire  tl'iiii  traite  Je 
morale,  fc  plaît  à  ententlre  &.  à  lire  un  récit  ingénieux,  où  la 
même  vérité  lui  efl  prélentée  Ions  le  voile  d'une  allégorie:  lei 
autre,  qui  leroit  hielié  d'une  apoflro])he  directe,  s'applaudit 
intérieurement  de  l'application  Iccrète  qu'il  a  (u  le  Kiire  d'une 
leçon  détournée  (e),  dont  il  ne  peut  foupçonner  qu'il  ait  été 
l'objet  immédiat.  Mon  livre,  diloit  le  plus  élégant  des  Fabu- 
iides  de  l'Antiquité,  tl.ms  la  préface  qui  efl  à  la  léte  du 
Recueil  de  fes  fables,  réunit  deux  grands  avantages;  il  occupe 
cgréohkmeut  l'efprit  par  des  fiâions  amufatites,  en  mente  temps 
(jti'il  forme  le  cœur  par  des  avis  falutaires  (f). 

Entre  ces  premiers  Sages,  qui,  connoifTant  la  nécefTité  de 
concilier  les  befoins  de  l'homme  avec  les  intérêts  de  fou 
amour  propre,  ont  cherché  à  l'inrtruire  par  <\ç.%  Fables, 
Efope  efl  le  feul  dont  les  Fables  fôient  célébrées  dans  l'Anti- 
quité ,  ou  pluflot  qui  doive  £1  célébrité  à  {ç.s  Fables  ;  foit  que 
nul  autre  n'en  eût  compofé  un  aiifTi  grand  nombre  que  lui, 
lôit  que  l'excellence  des  Tiennes  leur  eût  mérité  le  privilège 
d'être  apprifès  par  cœur  &  d'être  retenues.  Nous  difons 
appr'ifcs  &  retenues  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que 
de  Ion  temps  on  les  ait  recueillies  en  un  corps.  Elles  étoient 
cependant  fi  familières  aux  Grecs,  que  pour  taxer  quelqu'un 
d'ignorance  ou  de  flupidité,  il  avoit  pafîe  en  proverbe  de 
i^  A'inmv  tlire  :  cet  homme  n'a  pas  même  lu  E'fope.  Platon  vouloit  que 
y.ifAxi^y^ç.  les  nourrices  &c  les  mères  puifîifîènt  dans  cette  fource  de 
quoi  entretenir  leurs  enfouis  ;  au  lieu  de  les  amufêr  par  des 
contes  ridicules,  qui  remplilFent  l'efprit  de  vaines  terreurs 
ou  de  préjugés  :  &  Teftime  qu'en  faifoit  Socrate ,  le  plus 
iâge  des  hommes,  étoit  telle,  qu'ayant   eu  dans  fâ  prifôa 

Jiinvlicilis  quœ  fiâa  fiint ,  auditint ,  ilf  capti  voluptate ,  facile  Us  quiéug 
dekâantiir ,  confaitiunt.    Loc.  fup.  cit. 

(ej   C'efl  ce  que  Phèdre  exprime  par  ce  vers  ; 
Quoei  interiore  condidit  cura  angulo. 

Prol.  (.  IV. 

(f)  ,   ,   Duplex  libdli  dos  efl ,  quod  rijuin  movet 
Et  quod  prudenti  vitam  co/ifilio  monet, 

plufieurs 
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plufieurs  fcnges  qui  l'invitoient,  au  nom  des  Dieux,  à  s'exer- 
cer fur  quelque  fujet  de  pocdc,  il  crut  ne  pouvoir  mieux 
répondre  à  l'ordre  du  Ciel,  qu'en  mettant  en  vers  celles 
des  Fables  d'Efope  qui  étoient  prcfentes  à  la  mémoire.  Après  pi^t.  k  pfta- 
ces  deux  témoignages,  nous  regardons  comme  fuperflu  de  ^^'"^ 
rapporter  ceux  que  Quintilien,  Aulugelle,  Macrobe,  Se 
plufieurs  autres  ont  rendus  à  ETope. 

Ce  leroit  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  fà  perlônne;  mais 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  ce  qu'en  a  écrit  Mézi- 
riac:  là  Vie  JE' [ope,  imprimée  d'abord  en  i  632,  à  Bouig 
en  Breflè,  puis,  devenue  très-rare,  a  été  réimprimée  dans  le 
premier  Tome  des  Aîàttoires  de  Littérature  de  Sallerigre , 
p.  po.  On  y  verra  quel  fond  l'on  doit  faire  fïir  celle  que 
Pianude  nous  a  lailît'e ,  &  qui,  à  la  honte  de  notre  goût, 
du  moins  de  notre  Librairie ,  fe  trouve  répétée  dans  prelque 
toutes  les  éditions  dts  Fables  de  la  Fontaine.  Il  nous  fuffit 
de  favoir  qu'ETope  a  cela  de  commun  avec  Homère,  qu'on 
ignore  le  vrai  lieu  de  là  naiïïance  ;  que  néanmoins  l'opinion 
la  plus  générale  le  fait  lôrtir  d'un  bourg  de  Phrygie;  qu'il 
naquit  elclave ,  &  ièrvit  en  cette  qualité  plufieurs  maîtres  ; 
qu'il  florifloit  vers  la  52.*  olympiade;  que  la  réputation  de 
Ion  efprit  &  de  là  rare  làgelîe  étant  parvenue  jufqu'aux 
oreilles  de  Créfùs,  ce  Prince  le  fit  venir  à  fà  cour,  &  l'y 
fixa  par  lès  bienfaits  ;  qu'E'lôpe  fè  diflingua  deux  fois  par  ks 
réponfes,  dans  l'allêmblée  deslèpt  Sages;  qu'ayant  été  envoyé 
par  le  roi  de  Lydie  au  temple  de  Delphes,  pour  y  offrir  en 
fon  nom  des  làcrilices  au  Dieu  qu'on  y  révéroit,  il  indilpoli 
ks  Delphiens  par  la  liberté  de  (ts  dilcours  ;  que  ceux-ci , 
lui  ayant  fait  fon  procès  comme  à  un  (àcrilège ,  le  condam- 
nèrent à  être  précipité  du  haut  de  la  roche  d'Hyampie  (g)  ; 
que  pour  les  détourner  de  cet  aéle  de  cruauté ,  par  la  crainte 
de  la  colère  des  Dieux ,  il  leur  raconta  la  fable  de  l'Aigle  & 


o 


(g)  C'étoit  l'iifage  à  Delphes  de 
précipiter  les  facrilèges  du  haut  de 
cette  Roche.  Une  des  marques  de 
rtpeniir  que  les  Delphiens  donne- 

Hif  Tome  XV l 


rent,  après  la  mort  d'E'lbpe ,  fut  de 
transférer  le  fupplice  des  facrilèges, 
de  la  lodie  d'Hyampie  à  celle  de 
Nauplk. 

G 
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lie  l'Efcaiiwt,  mais  que  la  fable  ne  les  toucha  point;  qu'après 
fâ  mort,  les  Athcniens  qui  croyoient  ctre  en  droit  de  fe  l'appro- 
prier, parce  qu'il  avoit  eu  pour  Ton  premier  maître ,  Dcmarchus 
citoyen  ci'Alhcnes,  lui  trimèrent  une  Statue,  que  l'on  conjec- 
ture avoir  ctc  faite  par  Lylippe:  qu'enhn,  pour  confoler  la 
Grèce  qui  pleuroit  là  perte,  les  Poêles  furent  obligés  de 
feiniire  que  les  Dieux  l'avoient  redùfcité.  Ce  petit  nombre 
de  fiits  efl  le  précis  de  plufieurs  partages  d'Hérodote,  d'Aril^ 
tophane  &  de  fès  Schoiiaftes ,  de  Plutarque ,  de  Diogène 
Laërce,  de  Suidas,  &  d'Aphthone. 

11  n'ed  pas  facile  de  décider  li  Efôpe  fe  mit,  de  deHeia 
formé,  à  compofêr  des  Fables,  pour  en  faire  une  manière  de 
code,  qui  renfermât,  dans  des  fiélions  allégoriques,  toute  la 
morale  qu'il  vouloit  enfeigner  ;  ou  bien ,  li  les  différentes 
circonflances  dans  lefquelles  il  fe  trouva,  y  ont  fucceffive» 
ment  donné  lieu.  Ainfi,  par  exemple,  Phèdre  nous  apprend 
qu'E'/ôpe  paffmt  par  Athènes ,  peu  de  temps  après  que 
Pilîftrate  y  eut  aboli  l'état  populaire,  pour  s'emparer  de  la 
fôuveraineté,  &  voyant  que  les  Athéniens  portoient  impa- 
tiemment le  Joug  de  la  fèrvilude  ('/ij ,  leur  raconta  la  fable 
âes  Grenouilles  qui  demandoient  un  Roi  à  Jupiter;  &  qu'il 
fe  fêrviî  de  cet  apologue  pour  les  exhorter  à  fe  lailfer  gou- 
verner par  un  bon  Piince ,  pkiflôt  que  de  s'expofêr  à  tomber 
fous  la  puifîànce  d'un  Tyran. 

De  quelque  fiçon  &  dans  quelque  vue  qu'il  ait  compofe 
lès  fables ,  il  efl  certain  qu'elles  ne  font  pas  toutes  parvenues 
julqu'à  nous  :  les  Anciens  en  ont  cité  quelques-unes  qui 
nous  manquent.  Il  n'efl  peut-être  pas  moins  certain  cjue 
celles  que  nous  avons ,  ne  font  pas  telles  qu'il  les  avoit 
iàites  :  les  Savans  ont  toujours  penfé  que  le  Recueil  qui  porte 
ibii   nom ,   étoit  l'ouvrage  de  PIa)îude ,  moine   Grec    du 

(h)  .  ,  Quùm  triJ}i:mfervitutemJlereniAttic'i, 


^foput  taltm  tùm  fabellam  rettulit. 

U\>.  »,  I.  1. 
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XIV.*  ficcie,  qu'on  loupçonne  ou  d'avoir  altéré  les  manufcrits 
originaux,  en  lubflituant  fon  ftyle  (i)  à  celui  de  l'Auteur, 
ou  d'avoir  fabriqué  les  fables  qu'il  a  publiées  fous  un  nom 
propre  à  les  accréditer  :  &  ce  qui  forme  un  préjugé  en 
faveur  de  la  dernière  opinion,  c'efl  que  l'on  ne  connoît, 
dit  Fabricius,  aucun  manufcrit  d'Efope,  qui  foit  antérieur  au     Bihl.Gr.i.i. 
temps  de  Planude.  Il  y  auroit  un  moyen  d'éclaircir  ce  point  '''  ^'"'' 
de  critique.  M.  Lebeuf,  dans  fon  }Aémo\\ç.  fur  les  anciennes 
Tradiiâlons  en  langue  françoïfe ,  parle  de  tradudions  des  Fables     Mém.itVA- 
d'E'fope,  faites  à  la  fin  du  x  1 1.^  iiccle,  5c  au  commence-"'^-  '^^^"■ 
ment  du  x  i  v.«.  Il  s'agiroit  de  comparer  cts  fables  françoifo  ix  jji'. 
avec  le  texte  grec  que  nous  avons  fous  le  nom  d'Efope  :  fi 
elles  s'y  trouvoient  conformes  ,   Planude  feroit  juflifié.  Au 
refte,  quand  la   comparaifon   tourneroit  à   la  décharge   de 
Planude,  quand  le  manufcrit  d'Ifaac  Voflius  auroit  les  500 
ans  d'ancienneté  que  Charles  Boyle  lui  attribue ,  &  que  celui 
de  Florence ,  cité  par  le  P.  de  Montfaucon  dans  fon  Voyage 
([Italie  (h),  feroit  encore  plus  ancien  ;  nous  ne  pourrions  pas 
avec  cela  nous  flatter  d'avoir  les  véritables  Fables  d'Efope: 
s'il  efl  vrai ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  qu'elles  ne  fc 
loient  originairement  confèrvées  que  dans  la  mémoire  de 
quelques  hommes  qui  les  avoient  appri/ês  par  cœur. 

Il  efl  du  moins  évident  que  la  plufpait  des  Affabulations, 
E'-Tn/tw/Srat-,  qui  comprennent  les  moralités,  ne  fauroient  être 
d'E'lope  :  plufieurs  de  ces  affabulations  font  viliblement 
empruntées ,  ou  imitées  d'ouvrages  poflérieurs  à  E'fope  (1). 

(i)  Ce  flyle  efl  fi  peu  digne  du 
fiècle  d'ETope ,  qu'Henri  Etienne 
n'a  pas  daigné  en  citer  une  feule 
phrafe,  dans  fon  Tréfor  de  la  lan- 
^ue  grecque. 

( k)  Dans  îe  dénombrement  des 
manufcrits  que  le  P.  de  Montfaucon 
avoit  vus  à  Florence ,  on  lit  :  y£fopi 
vit  a  is^  ejiifdein  fabulœ,  ut  ante 
JVÎaximum  Planudan  exflabant .,., 
Planiides  enim,  ajoûte-t-il,  yEfopi 
ci'iin  vitam,  tùm  fabulas  longe  diverfo 
Jiylo  fuoque  more   confcripfit.    Le 


P.  de  Montfaucon  avoit  promis,  au 
même  endroit ,  de  donner  une  édition 
Asi  fables  d'Eïbpe ,  d'après  ce  ma- 
nufcrit: /F fcpwiique ,  Deo  faventt, 
in  fequcntibus  edemus ,  qualis  ante 
Planudemfuit.  Diar.  Ital.  in-^..» 
p.  366. 

(l)  Par  exemple,  V affabulât ioh 
de  la  14.^.'^  Fable,  oi  /Mi'kç  ^koi 
int  iwcAOç  •ùS>Kçà.veiç  aunna.ojtTW[ ,  la- 
■mncït  /f  <fi(fii)m  ■)^-ej-i  >  ert  empruntée 
ou  de  l'épîtrc  de  S.'  Jacques  c.  4. ,  v. 
6;  OU  de  la  première  de  S.' Pierre, 

Gij 
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Que  nous  re(le-t-il  donc  du  licros  de  l'Apologue!  A  la 
rcftive  d'un  petit  nombre  de  lablcs  qu'Arillote,  Flutarque 
&  d'autres  Anciens  ont  rapportées  comme  de  lui ,  &  qu'on 
peut,  fur  leur  tcmoign.ige,  iui  attribuer  légitimement;  il  ne 
nous  refle  que  Ton  nom  :  mais  ce  nom  nous  a  été  iranfliiis 
avec  une  diltinolion  qui  lui  eft  particulière  :  l'Anticjuitc  a. 
pris  foin  elle-même  de  le  j)erpétuer,  en  le  fainmt  (ërvir  à 
earadériler  le  genre  d'ouvjage  par  lequel  Efôpe  s'étoit  illus- 
tré ;  l'apologue  ed  conflamment  déiigiié  chez  les  Anciens, 
fôit  Grecs,  foit  Latins,  par  les  mots  A/cnaTrtmî  f/Z^s ,  ou^ 
2\sy>i,  ALfopia  fcibula. 

Le  Difcours  de  M.  d'E'gli  e{t  renferme  dans  ce  qui  con- 
cerne précifément  Elope.  Son  delFein  étoit  beaucoup  plus 
étendu  :  il  ie  jM-opofoil  d'examiner  tous  les  anciens  Fabu- 
Mes,  Gabrias,  Aphtiione,  Phèdre,  Avienus,  Sec;  de  paflèr 
enfîiite  aux  Fabuliftes  modernes  ;  de  comparer  M.  de  ia 
Motte  avec  l'immortel  ia  Fontaine,  &  l'un  &  l'autre  avec 
E'fope  &  Phèdre;  d'indiquer  les  fables  latines,  autres  que 
celles  de  Phèdre,  que  la  Fontaine  a  imitées  ou  traduites  (m);. 
enfin,  de  tirer  de  la  pratique  de  tous  ces  Auteurs,  &  de  iêx 
propres  obfèrvations  liir  la  différence  de  leius  cjjaClères ,  les 
règles  de  la  Fable.  Les  infirmités  d©nt  M.  d'E'gli  étoit  accablé, 
&  qui  nous  l'ont  enlevé  en  1 74c? ,  le  mirent ,  peu  après  qu'il 
nous  eut  communiqué  fon  projet,  hors  d'état  de  l'exécuter. 

Pour  tâcher  de  liippléer  en  partie  à  ce  qu'il  n'a  point 
fait,  nous  indiquerons  ici  fommairement  quelques-uns  des 
ouvrages ,  où  ces  différens  points  ont  été  déjà  traités. 

i."  La  Bibliothèque  Grecque  de  Fabricius  cootient  ff.  i, 
■p.  ^^y,  &  t.  IV,  p.  4^S.)  tout  ce  qu'il  efl  nécefîàire  de 
favoir  fur  Gabrias  &  fur  Aphthone.  Ce  que  la  Fontaine  a 


e.  5  ,  V.  5  :  Dciis  fupcrbis  rejlft'n y 
huinilibus  autrm  dat  gratiain. 

(m)  La  Fontaine  a  tiré  d'Horacf, 
d'Avienus,  de  Faërne,  &  de  quel- 
<]ues  autres  écrivains  moins  connus , 
pludcurs  de  ("es  fujcts.  Par  exemple, 


nier ,  fon  fils  iT"  l'âne,  fable  unique 
en  fon  genre  &  qui  vaut  un  drame 
entier,  eft  vifiblement  emprunté  d« 
VAgqfo  de  Fridéric  Widebranie ,  que 
Dornavius  a  donné  dans  VAinplii- 
theatrinn  fap'untiœ  Sccraricd-,  [.  I, 


k  tbiul  de  la  table  intitulé  le  Aitû-  ^  p.  fa2,in-jol.  Hanovim  161$. 
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dit  du  premier,  dans  le  préambiiie  d'une  de  lès  Fables, 
mérite  d'y  cire  joint  (11),  Lu  Bibliothèque  Latine  du  mcme 
Fabricius,  (t.  l ,  pp.  J  t  6  &  jpo.)  fournira  de  pareils 
cclairciflèmens  fur  Phèdre  &  fur  Feftus  Avienus.  A  l'égard 
de  Phèdre,  il  faut  lire  de  plus  les  prologues  qui  font  à  la 
tête  de  chaque  livre  de  ks  Fables. 

x.°  Le  difcours  qui  lert  de  préface  à  celles  de  M.  de 
la  Motte ,  &  le  premier  chapitre  du  livre  qui  parut  avec 
fuccès,  il  y  a  peu  d'années,  fous  ce  titre,  Cours  Je  Belles- 
Lettres,  <lijlribué  par  exerekes  (0),  font  i-emplis  de  j-éfiexions 
judicieufes,  qui,  combinées  en (emble,  doiuierout  les  règles 
les  plus  eflêntielles  de  l'apologiie. 

3.°  Les  remarques  des  deux  Ecrivains  que  je  viens  de 
citer,  fur  le  caradère  particulier  d'Efope,  de  Phèdre  &  de 
la  Fontaine,  peuvent  tenir  lieu  d'un  parallèle  de  ces  trois 
Fabuliftes  :  &  quant  à  celui  de  M.  de  la  Motte  avec  le 
dernier ,  il  eft  plus  qu'ébauché  dans  le  Cours  de  Belles- 
Lettres  (T.  I.  p.  I  8 )■  Pour  mettre  les  Lecleuis  en  état  de 
le  finir,  nous  les  invitons  à  prendre  la  peine  d'appliquer  eux- 
mêmes  aux  fables  de  M.  de  la  Motte ,  les  principes  qu'il  éta- 
blit, &  de  le  juger  lur  les  foix  qu'il  impofe  aux  autres;  par 
exemple,  fur  celle-ci  1 

«  Je  ne  fouhaiterois ,  dit-il,  plus  rien  à  l'Auteur  des  Fables  ,     Dlfc.nirU 

fi  ce  n'efl  d'être  fidèle  iufe/iihne/it ,  &  de  \t  peindre avec  nFaHt.f.^», 

la  tidiveté  qui  le  cara<fléiile  :  car  j'ofe diftinguer  le  iiatu-  «. 

rel  &  le  tidtf.  Le  naturel  renferme  une  idée  plus  vague ,  &  « 
il  eft  oppofé  au  recherche',  au  foreé ;  au  lieu  que  le  naïf  i'efl  « 
particulièrement  au  réfléchi ,  &  n'app;utient  qu'au  fentinient.  » 

On  convient  aflèz  généralement  que  plulieurs  des  fables 

(n}  Afûis  fur-tout  ctrta'm  Grec  renchérit  i^  fe  piqut 
D'une  élégance  laconique  : 
Il  renferme   toujours  fon  conte  en   quatre   vers  ; 
Bien  ou  mal,  je  le  laijj'e  à  juger  aux  experts, 

Vib.    I  04. 

(e)   Paris  1747-  On  peut  y  joindre  les  Œuvres  de  M.   Rémond  de 
S.'  Mard,  Amfterd,  ty^^ ,  t.  IV ,  pp.  166  Ù^  fuiv. 

G  iij 
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lie  M.  «Je  lu  Moite  (ont  ingciiiciifcnieiit  imaginées;  que  la 
pliifî)ait  des  fonds  font  nouveaux  «Se  lui  appartiennent;  que 
■  quelques-unes  font  agréablement  contées.  Cependant  on 
petit  mettre  en  quellion  ,  li  M.  de  la  Motte,  de  qui  fes 
partilàns  mêmes  ont  dit  qu'il  étoit  moins  poète  que  philo- 
îophe,  l'.e  rcfc'ihijfoil  pas  plus  qu'il  ne  fentoit ,  &.  s'il  n'avoit 
pas  plus  de  talent  pour  décrire,  cjue  Y>o\.\r  peinJre.  Quoique 
louvent  m//rrr//t''dans  lès  tours  &i  fane  à.ms  fon  expieffion, 
il  a  pu,  fans  doute,  atteindre  quelquefois  le  naturel;  l'art 
va  bien  jufque  -  là  :  mais  le  tiaif,  cette  expreffion  vraie  du 
fctitimcnt ,  dont  le  propre  eft  de  (ê  peindre  lui-même  auHî 
rapidement  au  dehors ,  qu'il  a  été  vivement  conçu  au  dedans  , 
n'efl  point  du  relFort  de  l'art.  Tel  que  cette  roiigeur  ingé- 
nue, qui  tout  à  coup,&  fans  le  conlentement  delà  volonté, 
trahit  les  mouvemens  lècrets  d'une  ame  encore  neuve ,  le  nàif 
échappe ,  fins  qu'aucune  réflexion  l'ait  piéparé ,  ou  l'accom- 
pagne ;  il  ne  peut  être  ni  commandé ,  ni  retenu. 

En  finiflant  cet  article  ,  nous  prenons  la  liberté  d'avertir 
ceux  qui,  pour  remplir  le  projet  de  M.  d'E'gli ,  entrepren- 
droient  de  traiter  la  matière  de  l'Apologue  avec  toute  l'éten- 
due qu'elle  exige  ;  que  fi ,  après  avoir  prefcrit  les  règles,  ils 
veulent ,  fuivant  les  méthodes  ordinaires,  propofèr  des  esem- 
ples ,  ils  ne  doivent  pas  omettre  la  fable  du  Rat  de  ville  & 
Sa.  (f.  !.  n.  du  Rat  des  champs ,  racontée  par  Horace  ;  fable  la  plus  par- 
faite que  l'Antiquité  nous  ait  laiffée,  &  d'un  ordre  û  fupé- 
rieur  à  toutes  les  autres ,  que  la  Fontaine ,  qui  pielcjue  toujours 
orne  &  embellit  Phèdre,  en  le  traduilânt,  efl;  demeuré,  en 
imitant  Horace,  fort  au-defîbus  de  fon  original.  Pourquoi 
donc,  durant  la  fameufe  querelle  au  fujet  des  Anciens  & 
des  Modernes,  n'a-t-on  pas  imaginé,  pour  préparer  la  déci- 
fion,  il'employer  des  comparaifons  de  cette  elî^èceî 
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OBSERVATIONS  ET  CORRECTIONS 

Sur  le  Texte  à^  la  Verfoîi  du  premier  livre  d'Hérodote. 

PLUSIEURS  Savans ,  entre  lefquels  Henri  Etienne 
mérite  principalement  d'être  nommé ,  fê  iont  appliqués , 
depuis  la  renailîânce  àts  Lettres ,  à  purger  le  texte  d'Hérodote 
des  fautes  qui  le  défiguroient.  Cependant  Thomas  Gale,  qui 
en  donna  une  édition  à  Londres  en  i  67^  ,  peu  fàtisfait 
encore  de  leur  travail  &  du  fien  propre,  louhaitoit,  dans  fa 
préface ,  qu'il  pût  enfin  naître  un  Critique ,  capable  de  finir 
ce  qu'il  avoit  à  peine  ébauché  :  Exoriatiir  aïiqins,  ita  voveo^  eut 
otinmjît  uberius  &  ingeniutn,  aJ perpiirga/uhim  Herodotiim  !  On 
eut  lieu  de  croire  en  1 7 1  5 ,  torique  l'Hérodote  de  Jacques 
Gronovius  panit,  que  le  fôuhait  de  Thomas  Gale  étoit 
accompli  ;  il  le  fut  réellement  à  quelques  égards  ;  cette  édi- 
tion ell:  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  ont  paru.  Mais  il 
étoit  réfêrvé  à  la  bibliothèque  du  Roi  de  fournir,  pour  en 
procurer  une  plus  parfaite,  des  fècours  que  Gronovius  n'a 
point  connus.  M.  i'abbé  Geinoz  y  a  trouvé  plufieurs  manuf^ 
crits  d'Hérodote  qu'aucun  éditeur  n'a  confultés;  il  en  a  tiré 
des  variantes,  qui  fervent  à  expliquer  un  grand  nombre  de 
pafTages,  les  uns  fimplement  obfcurs  Se  embarraffés,  les  autres 
abfolument  inintelligibles  :  &,  pour  mettre  le  public  en  état 
de  profiter  de  cette  découverte ,  il  (e  propofê  de  donner 
une  nouvelle  édition  du  texte  grec ,  accompagné  d'une  nou- 
velle tradu(5lion  :  il  corrigera  non  feulement  les  fautes  de  l'ori- 
ginal, d'après  les  manufcrits,  mais  encore  celles  qui  ont 
échappé  à  Gronovius  dans  fîi  verfion ,  où  il  lui  e(l  quelque- 
fois arrivé  de  ne  pas  prendie  le  vrai  fèns  de  l'Auteur ,  quoi- 
que le  texte  ne  fût  pas  corrompu» 

Entre  les  corre(5lions  des  deux  difTérens  genres ,  fîir  lef- 
quellesila  confulté  l'Académie,  nous  en  choiflrons  quelques-     ••"  Aoîk 
unes  des  plus  courtes  &  des  moins  compliquées,  afin  de  donner  ''**''' 
une  idée  de  &u  travaiL 
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Première  Remarque.  Les  mcpiifês  des  Tratluifleurs 
commentent,  félon  M.  l'.ibbéGeinoz,  dès  la  première  phrafe 
du  premier  livre.  H'çp^-n  A'Xi-naLpyeLosYci  içceiviî  "^c^h^tç 
ri<?fe.  Laurent  Valie  a  traduit  :  HeroJoti  Halkarnaffci  Injloritz 
esplhatto  liitc  cfl  :  Henri  Etienne  :  Herodoti  HalUaniû{fei 
hiflorla  cditio  Ikzc  ejl,  ou  bien ,  Hac  ejï  hifloria  ab  Herodolo 
Hnlicartiûffco  édita.  M-  l'abbé  Geinoz  croit  que  ces  Inter- 
prètes Te  font  trompes ,  en  rendant  iq^ej»!  pai'  le  mot  latin 
hï^onn.  Ils  n'ont  pas  fiiit  attention,  dit -il,  quVqnein  n'a  pu 
être  employé  ici  que  dans  une  fignification  analogue  à  celle 
du  verbe  ('qDpfïc,  dont  Hérodote  fe  fert  très-fouvent,  &  qui 
dans  (es  ouvrages  ne  iignilie  jamais  éaïre  une  hijloirc ,  raconter 
des  faits  ;  mais  s'informer  d'une  clioje  auprès  de  (juelqii'un, 
rechercher ,  qnefl'iouiier ,  drc.  Aind,  continue-t-il,  /queiyi  ne  peut 
avoir  en  cet  endroit  le  (êns  que  préfente  le  mot  latin  /lijlo- 
r'ia,  ced-k-dhe,  hifoire  ou  narration  de  chofes  pajfées  :  il 
doit  figrîifier  Simplement  recherche,  connoijjarice  de  chofes 
qu'Hérodote  a  vues  par  lui-même,  ou  ^u'il  a  apprifes  en 
quejluvinant  ceux  qui  pouvaient  les  favoir.  Et  ce  qui  prouve 
que  c'eft  là  précifément  l'idée  qu'Hérodote  attachoit  à  /'(juioii 
c'efl  qu'aux  chapitres  cjp  &  i  i  8  du  fécond  livre,  on  retrouve 
ce  mot  dans  la  fignification  de  percontatio ,  fcifcitat'io ,  interro- 
gatio.  II  efl  vrai  que  les  écrivains  poflérieurs  l'ont  employé 
dans  le  fens  du  latin,  /li/Ioria;  mais,  au  temps  d'Hérodote, 
cu'){^(py\  fignifîoit  hijioire  ;  &  les  hiftoriens  s'appeloient 
*'^>re^î'^?»  ^yTntôi:  û  on  les  a  quelquefois  nommés  Iqoti- 
xo; }  c  efl  parce  que  ces  premiers  hiftoriens  n'écrivoient  que 
les  chofès  qu'ils  avoient  vues  par  eux-mêmes,  ou  qu'ils  avoient 
apprifes  dans  leurs  voyages,  en  les  entendant  raconter  à  ceux 
qui^en  avoient  confervé  le  fôuvenir. 

Gronovius  paroit  avoir  fenti  la  fiiute  des  Interprètes  qii'i 
l'ont  précédé;  car  au  lieu  de  traduire  l'^^ej»!  par  hiforia ,  il 
l'a  rendu  par  cura  :  mais  cette  traduélion  n'elt  ni  plus  jufle 
ni  plus  claire  que  les  autres.  Cura  ne  rappelle  pas  à  l'efprit 
tout  ce  que  fjgnifie  'iqoz}y\.  Puifcjue  la  langue  latine  n'a  point 
de  mot  qui  puifîè  ièiJ  renfermer  tout  le  lens  du  terme  grec; 

a  faut 
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il  fliuf  iitcenairement  fe  (êrvir  d'une  circonlocution  :  Se 
voici  la  tiLidu^lion  que  propole  M.  l'abbé  Geinoz,  d'api  es 
M.  Kufler  :  Renim  ah  fierodoto  Halïaimaffcuji  air'ioje  objer- 
vatarum  fpeàmeii  Ikk  eft,  ou  en  plus  de  paroles  :  Ciiriofttatis 
itiiam  Herodotus  Huïicama[[cufis  adlnhu'U  in  rdnis  (jiuis  mirmt, 
vcl  hijlrandïs,  vcl  fcifiitûiidis,  ffcdmcn,  vel,  argumeiitum  lux  ejl. 
Cette  inteiprctalioii  convient  parfaitement  à  la  nature  de 
l'hiftoire  d'Hérodote,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme 
i'ouvrage  d'un  écrivain  qui  rédige  tranquillement  dans  Ton 
cabinet  les  Mémoires  qu'oji  lui  fournit;  mais  comme  le  fruit 
àes  voyages  d'un  homme- d'efprit  curieux,  qui  a  vifité  les 
pays  où  le  font  paffés  les  évènemens  dont  il  parle ,  &  qui  a 
recueilli  avec  foin  ce  que  lui  ont  dit  fur  les  lieux  les  gens  les 
plus  éclairés  5c  les  plus  dignes  de  foi. 

II.=  Remarq.u£,  C.  p.  D'otoH  ttÎs  dvoi'y^m  âv'fvi? 
^au.  Scamdimi  fores  cuUculi ,  quhm  aperta  fuerint,  te  col- 
Jocaho.  Dans  les  manufcrits  du  Roi  on  lit  çtiot;  &  ce  terme  • 
eft  beaucoup  plus  propre  pour  fignifier  l'adion  par  laquelle 
on  place  une  perfonne  dms  un  lieu  :  quand  il  s'agit  de  choies 
animées, le  verbe  "c^fu  convient  mieux  que  -n^TtiM. 

III.^  Remarque,  C.  jo ,  Créfus  dit  à  Solon,  qu'il 
a  beaucoup  entendu  parler  des  voyages  que  l'amour  de  la 
Philofophie ,  &  le  deîîr  de  s'inflruire  en  voyant  tout  par  lui- 
même  ,  lui  ont  fait  entreprendre.  La  phrafe  grecque,  qui 
exprime  ce  compliment,  contient  une  expreffion  peu  exacte; 

la  voici:  Flcq)  -#î^tt4  'éèÀ  oio  ?\9y>i  «.Tnxraj   ttoMoî aii 

(piP\ô(7nÇÎav  TYiv  -TToM.Yiv  Sïœeivis  iiviKJcv  e-TTtArAvStts.  L'article 
TTiv,  mis  devant  l'adjeélif  '^rcMviv,  eft  inutile,  &  forme  de 
plus  une  manière  de  parler  tout-à-fait  vicieufe ,  contraire  au 
génie  de  la  langue.  C'efl  en  vain  que  pour  jufiifier  cette 
leçon  tirée  du  manufcrit  de  Florence ,  Gronovius  cite  un 
pafîàge  du  v.«  livre ,  où  il  eft  dit ,  Koteivis  ttHy  TroMviK  ^zsz^i- 
exTTiOTxi'TD  o-Çicrt  ffv/n^cLyov  uycLi.  Ils  attirèrent  dans  leur 
parti  la  plus  grande  partie  de  la  Carie.  L'article  ttiv  n'a  rien 
de  choquant  dans  cet  endroit  ;  parce  que  le  fubffantif 
qu'jon  v  fous-entend,  efl  un  nom  partitif,  tel  que  '^^v  ou 
Bifi.  Tome  XVI  H 
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/jiie}S>i. ,  «Ji-ii  n'exclut  pas  l'ailiclc;  au  lieu  i\ue  yjj,  qui  efl  un 
mot  gciu'iique,  (ous-enteiulu  clans  la  phrafc  en  quef lion,  l'ex- 
clut ablolument.  Les  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi 
rctablilîênt  la  véritable  leçon  de  ce  pafïïige:  on  y  lit  diftinc- 
temcnt  yï^v  -^tdMviv,  au  lieu  de  ttiv  ttdMii)';  ce  qui  ôte  toute 
difficulté. 

IV.'=  Remarque,  C.  j2.  Solon  parlant  à  Créfus, 
fait  la  defcription  de  riiomme  heureux  en  ces  termes  ; 
âiTUtç^i  ^  èfiv ,  civovmi ,  cL.vx^i  •/(ftxx.jv,  îvTTOj;,  ivuS\)i.  Hcnrl 
E'tienne  traduit  aind  ce  patiage  :  Expers  aiitem  ejl  malorum, 
fûiuis ,  felix  fobole ,  formofus. 

On  eût  pu  demander  à  Henri  E'tienne,  fi  a.7mçpi  tout 
lêul,  fins  y  ajouter  -/^yZv ^  peut  fignifier  :  exempt  de  maux: 
cette  ellipfe  n'e(l  pas  plus  lupportable  dans  le  grec ,  que  fi 
en  François  on  difoil  fimplement ,  //  efl  exempt ,  pour  dire, 
il  efl  exempt  Je  maux.  D'ailleurs,  fi  ttTrtjep?,  ^i^'l.  pouvoit 
fignifier  autant  qu'aT^/ePS  fs-xuiy^  Hérodote  diroit  deux 
fois  la  même  chofè  :  car  il  ajoute  auffc-tôt  après,  oJ,7a3>)j 
yi^LYXûv  qui  n'eft  prefque  pas  différent  d'otTrtfeps  xjtJcS)'.  Henri 
E'tienne  l'a  bien  fenti  :  auffi,  n'a-t-ii  pas  exprimé  a7nz3>r5 
yij.vZv  dans  la  verfion  latine,  pour  ne  pas  biefîèr  l'oreille 
du  ledeur  par  une  repétition  défâgréable.  Les  autres  Inter- 
prètes ,  Camerarius ,  Jungerman ,  Gale ,  ne  difent  rien  fîir 
ce  paffage;  fôit  qu'ils  n'en  aient  pas  fênti  le  vice,  fôit  que 
i'ayant  aperçu,  ils  aient  voulu  le  diffimuler.  Gronovius  a 
confêrvé  a.7niQpi  dans  fon  texte ,  parce  qu'il  l'a  trouvé  dans 
ie  manufcrit  de  Florence  ;  mais  il  l'a  traduit  fimplement  par 
le  mot  Inexpertus  :  Se  dans  une  note  fur  ce  mot ,  il  l'expli- 
que de  la  même  manière  qu'Henri  E'tienne.  Le  Fèvre  & 
Graevius  font  les  premiers  qui  aient  propofé  une  con-edion. 
Graevius  dit  dans  une  lettre  à  M.  le  Fèvre ,  qu'au  lieui 
d'aTTEieps  (Tfe  êçîv,  ctvovffDS,  il  faudroit  lire  ayrt/eps  ^  èçr  kouoti))', 
;/  efl  exempt  de  maladies.  Le  Fèvre  qui  approuve  cette 
ieçon ,  dit  dans  fa  do.'^  lettie  du  premier  livre ,  qu'elle  lui  étoit 
déjà  venue  à  i'efprit,  &  qu'il  l'avoit  marquée  à  la  marge  de 
fcn  Hciodote.  Quoiqu'elle  forme  un  beau  kns ,  je  ne  crois 
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pas  néanmoins  qu'on  doive  l'adopter,  à  cuiife  du  grand  chan- 
gement de  lettres  qu'elle  demande ,  &  qui  ji'efl  autorilc  par 
aucun  manulcrit. 

On  pourroit  rétablir  ce  pafllige  par  un  changement  beau- 
coup moins  conhdcrable:  ce  leroit  de  changer  la  diphthongue 
et  en  yi,  de  forte  qu'au  lieu  d'ÔL7iy.iç^i  on  lût  cLthiêps.  11  efl 
aflèz  ordinaire  aux  copifles ,  qui  piononcent  comme  un  / , 
tant  la  lettre  >i  que  la  diphthongue  tt ,  de  les  prendre  l'une  pour 
i'autre.  A'^nig^s,  liiivant  Julius  Pollux,  fignitie  un  homme  qui 
a  tous  Ces  membres;  &  par -là  il  convient  parfaitement  avec 
aivovavç  Se  les  autres  épithètes  que  Solon  emploie  pour  décrire 
l'homme  heureux.  11  ne  s'agit  ici  que  des  biens  extérieurs 
qui  contribuent  au  bonheur  de  l'homme:  or,  l'avantage 
d'avoir  un  corps  parfiit  dans  tous  les  membres,  ne  mérite 
pas  moins  d'être  mis  au  nombre  des  conditions  qui  rendent 
l'homme  heureux,  que  l'exemption  des  maladies,  la  /tort- 
Jbuffra/ice,  &c.  A7niep5<rt  tçiv,  âvovmi,  cLTrudiii  -/^.-/Zv,  êÛW/ç, 
tuÊiJVs.  Jntcger  efl  lucwhris ,  [amis ,  imilonini  espcrs ,  felix  johole , 
fonnofus.  M.  Geinoz  avenit  qu'il  a  trouvé  cette  correction 
dans  un  petit  cahier,  intitulé  :  Examen  cnt'ujiie  (le  l'édition  de 
Gronoviiis ,  par  M.  Kufler :  Il  ne  manque,  pour  la  rendre 
indubitable,  que  l'autorité  de  quelques  manulcrits. 

V.^  Remarque,  C.  jj.  TauJ'rx.  xiyjiv  ttsT  Kç^ia-ay 
OKXûî  ûvn  ê^fj(^êTD,  ovn  A9y>u  [xiv  'TiDiYtaa.fuvoi  ouhvoi,  "si^- 
TrEjLiTrtTnj  ■  xst^pTX  (5^6^0,5  oL/Mx-diet.  ùïoui ,  05  IDC  Ttapicym,  aiyxSzl 
(jucTW ,  Tvv  'nAêiiTnv  TravTBs  y^f-fifjux.'Wi  opcçv  lyjcXuji.  Le  texte 
ell  viliblement  corrompu  en  cet  endroit.  Le  nom  de  la 
perfonne  qui  efl  au  nominatif,  doit  être  au  datif,  fie  le  nom 
de  celle  qui  eft  au  datif  doit  être  au  nominatif:  lans  ce 
changement  la  phrafe  n'aura  aucun  fens.  Il  ne  convient  j)as 
de  dire  que  Solon  renvoya  Crélus,  le  regardant  connue  un 
homme  grolfier,  qui  méprifoit  les  biens  prélens,  &;  qui 
vouloit  que  l'on  confidérât  la  fin  de  chaque  choie:  c'ell  au 
contraire  à  Crélus,  que  cette  aflion  &L  cette  façon  de  [lenlêr 
appartiennent.  M.  l'abbé  Geinoz  propofe  de  lire  txZtx. 
xiyyn  o'Kgjî'ffîs,  &.C.  &  on  traduira:  Qua  cmu  tlixijjct , non 

Hij 
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TiioJo  millà  gnitid  ipluni  proje^jiiuttis  efl  Crœfiis  ;  fcd  eiim  tiulliux 
motmnti  puicns  <lwnttit ,  if>fiim  (Solofiem)  vaUe  iiicfHum  esif- 
tinians ,  qui  bonis  prajenûbtis  pratcmijjis ,  jiiberet  omnium  rerutn 
infpiccre  exitmu.  Et  cette  correction  eft  aiitorifée  par  un 
niaïuifcrit  de  la   bibliolhcque  tiu  Roi,  clans  lequel  on  lit, 

VI.*  Remarque,  C.  ^i •  CrcTus  fe  rend  aux  inflante5 
prières  de  fon  fils,  &  lui  permet  tl'aller  à  la  chafTe  d'un 
Sanglier,  qui  ra\'ageoit  les  champs  Ath  Myfiens:  mais  eflrayé 
d'un  fônge,  qui  menaçoit  le  jeune  Prince  d'une  mort  violente, 
il  l'envoie  fous  la  garde  d'Adrarte,  Prince  ifTu  du  fang  des 
Rois  de  Phrygie.  Adrafte  avoit  de  grandes  obligations  à 
Grcfus:  car  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  Ion  propre  frère, 
il  avoit  ctc  oblige  de  quitter  fa  patrie,  &:  d'aller  chercher 
un  afyde  à  la  cour  du  roi  de  Lydie,  qui  l'ayant  purifie  de 
ce  meurtre,  le  retint  dans  Ion  Palais,  &  lui  donna  tout  ce 
qui  c'toit  iicceflaire  pour  vivre  d'une  manière  convenable  à 
fon  rang.  Créfus  voulant  engager  le  prince  Phrygien  à  prendre 
un  foin  particulier  de  fon  fils,  lui  parle  eii-ces  termes:  A"jy>içî, 
tyîi  ffï  aii/x(pop\}  TnTî^tiyixivùv ,  a.-^zj.iluu  toi  Ofx.  ovêtljQû),  è^- 
6vi^,  &c.  Gronovius  adoptant  la  verfion  de  Laurent  Valle, 
traduit  ainfi  :  Ego  te,  Arlwf.e,  calamitalc  prejfmn  (non  ingrato 
tibi  hac  exprobro )  expiavl:  C'efl-à-dire:  Adrajle ^  vous  étie^ 
tombé  clans  nu  grand  malheur  (je  m  le  dis  pas  pour  vouS' 
faire  m  reproche  d'ingratitude  );  je  vous  ai  purifié.  Celte  tra- 
duélion  efl  infidèle,  parce  qu'il  n'y  a  dans  le  pafTage  grec 
aucun  terme  qui  porte  avec  foi  l'idée  d'ingratitude:  le  mot 
ei'^ti'duu,  que  Gronovius  a  rendu  pai-  ingratus ,  ou  ne  fè  dit 
point,  ou  ne  peut  pas  fignifier,  dans  l'analogie  de  la  langue, 
wi  homme  ingrat.  Je  connois,  dit  M.  l'abbé  Geinoz,  le  terme- 
a;^'(i/çc5  pour  fignifier  ingrat:  mais  je  n'ai  encore  vu  dans- 
aucun  auteur  grec  À-^^i^Tm-y  &  quand  on  le  trouveroit,  je. 
luis  perfuadé  qu'il  ne  feroit  employé  que  pour  lignifier  uit 
Itvmme  dejlitué  de  grâces. 

Henri  Etienne,  qui  avoit  Çixxs  doute  trouvé  dans  \t^ 
znanufcrits  la  le^-ou  cL^^-duj-^  l'avoit  rejeice,  comme  peu. 
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conforme  à  l'analogie,  &  avoit  liibdiuit-  dans  le  texte  ces 
deux  mots,  «t;^di  -n,  qu'il  traduisit,  quod  non  dico ,  ut 
qmdquam  ingratum  tibi  exprohreni:  Ce  que  je  ne  dis  pas  pour 
vous  reprocher  quelque  chofe  de  défagreabk.  Cette  leçon  eft 
véritablement  plus  analogique  que  celle  de  Gronovius  ;  & 
quant  au  fêns,  elle  rend  afTez  bien  la  penfée  de  Créfus; 
mais  elle  n'efl;  fondée  fîir  aucun  manulcrit  :  on  lit  par  tout 

La  vraie  manière  de  lire  ce  pafïâge,  efl:  de  feparer  l'adjeélif 
«,';^5<,  du  relatif 'TTÎi'i  en  forte  c[v\'a,•^e^,  mis  à  l'ablatif,  iè  rap- 
porte à  ai//x(popM  fon  fubftantif,  &  que  l'acculàtif  tjÎc  le  rappor- 
tant aufli  à  cRy^tpopv),  foit  le  cas  du  verbe  om^^a.  II  faudroit 
même,  pour  plus  de  clarté,  mettre  une  virgule  entre  cL-)ia.ti 
&  T^o/,  parce  que  ce  relatif  commence  une  phrafe ,  qui  eft 
inférée  dans  le  difcours  par  manière  de  parenthèfê;  &  alors  on' 
liroit  ainfi  :  A^S^ysqz ,  tya  ai  (w/x.(popy)  ■m'7Û\y\'yp-'i,yov  <î-')^tJ^ ,  x^ 
To/.  OQL  oytiSi(a>^.  êx^t^Ow^.  Ad  rafle ,  vous  avei  eu  le  midheur 
de  tuer  votre  frère  (accident  fâcheux ,  dont  je  ne  vous  rappelle 
pas  le  fouvenir pour  vous  en  faire  un  reproche);  je  vous  ai  pnrifé:- 
Cette  façon  de  parler  (L->^tM  avix<fofiy\  efl  d'autant  moins  fuC- 
.  pe<5te,  qu'on  la  retrouve  dans  le  fèptième  livre  d'Hérodote, 
c.  jjfo,  où  elle  efl  employée  pour  fignifîer  un  accident  fênv 
blable  à  celui  dont  il  s'agit  ici  :  car  il  y  efl  fait  mention  du 
malheur  qu'eut  Ameinoclès,  de  tuer  fon  fils;  Se  l'hiflorien  dit; 
ry  yx.p  -nç  x^  tvvtci)  oi^ÇM  (Tuij.<fop-A  Av/vr^uaw,  TntjSïÇovoç. 

Au  refte ,  ce  n'efl  point  une  conjecture  halardée  :  elle  efl 
autorifce  par  trois  manufcrits.  de  la  bibliothèque  du  Roi,  où' 
tt^e^  efl  feparc  de  lîw,  par  la  dif tance  ordinaire  que  l'oa 
met  entre  des  mots  différens.  D'ailleurs,  a^ca  y  e(t  n>arqu« 
de  l'accent  aigu  fur  l'antépénultième,  5t  ilw  de  l'accent  aigu 
à  caufê  de  l'enclitique  tdi,  qui  le  fîiit  :  ce  cjui  prouve  bien 
la  iiécefTité  de  faire  cette  féparation  de  mot^;  puifcjue  fi' 
a^^ciSJ  étant  marqué  de  l'accent  aigu  fur    l'antépénultième,, 
on  y  joignoit  encore  la  fyllabe  tîix,  pour  en  faire  un  fêul'. 
mot,  l'accent  alors  fè  trouveroit,  contre  la  règle  des  accens^, 
reculé  au  delà  de  l'antépénultième. 

H.  iij. 
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VI1.*=  Remarque,  C  j/.  H  cil  cjucilion  dans  ce  chapitre, 
de  (avoir  quelle  langue  les  Fcia/ges  parloient  anciennement. 
Hérodote  dit  d'abord  qu'il  n'a  rien  de  certain  à  dire  là-defiiis; 
puis  il  ajoute:  Et  «Te  "X^picuv  '6^  Ti-nf^QpfjLivov  Xty^iv  tdktj  vuu 
tm  i'tiai  ïli^ayiiv  t  innp  Tvparvav  Kpy\qu-vaL  -m^iv  o/x^ovtov, 
0/  o/iiovçpi  -MTc  riow,!'  TOiOï  ytMi  Aai^iuai  •nc/.\i(iiJjt\ioiai ,  oituof 
^  TLuixgivrx.  ylw  TW  vtw  ^cKretXiai'nv  vjiMo/Mvtw ,  jyw 
tIuj  ri^v^lw  Ti  x^  XxAJ^ydoi  ïlî^a-yiûv  or/Moccvmy  tv  EMu- 
crrovTCi),  01  cnjyijiy.ci  iyivovTO  Aduvouioim,  X3^  omb  aMat  Of^- 
cyixgL  èôvTW.  TToAiOT^oCTa,  tb  ovyojjux.  fJn.TzQa.Xi ,  h  tdkttj/cti,  &c. 

M.  l'abbé  Geinoz  remarque  d'abord  que  ia  traduélion  de 
ce  pafîlige  par  Laurent  Valle,  nell  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin  qu'un  contre-fens  continuel.  Henri  Etienne  n'a 
pas  été  plus  heureux ,  quoiqu'il  ait  lènti  toute  la  difficulté  : 
après  avoir  averti  le  ledeur ,  que  le  texte  efl  corrompu ,  il 
ie  donne  la  liberté  de  compofèr  un  nouveau  pafîâge ,  fans 
avoir  aucun  égard  aux  expreffions  de  l'Auteur.  Gronovius 
explique  fort  bien  dans  une  note  le  raifônnement  que  doit 
faire  l'Hifforien  ;  Si.  néanmoins  il  le  rend  dans  fa  traduélion 
d'une  manière  inintelligible  :  ce  qui  prouve  que  cet  édi- 
teur a  fû  deviner  la  penfce  d'Hérodote;  mais  qu'il  n'a  pas 
compris  le  véritable  arrangement  de  la  phrafê  ;  voici  comment 
il  le  traduit  :  Se^i  fi  fas  ejl  coHJeâando  dkere  ex  his  (jui  dim 
niûximè  fiiperfiint ,  Pt'lafgoriim,  (jiii  fupra  Tyrrhems  iirbem  Cref- 
tonem  iiiœhitit ,  nliejuando  jinitimi  eortim  ,  qui  mine  Dorienfcs 
vociintiir ,  tune  ineokntes  rcgionem ,  quœ  mine  T/icjfdliotis  tiomi- 
naîur.  Tout  va  bien  julque-là;  mais  il  n'en  efl  pas  de  même 
de  ce  qui  fuit  :  &  Pkiciam  &  Seylacen,  qui  Pclafgi  habita- 
verunt  in  Hellcfponto ,  qui  contermini  Atlienicnfiuni  fuerunt ,  & 
quiuumque  aha  oppiJci  Pelafgiea  nomen  immuuirunt  ,fi  liine  con- 
jeâantur.  En  traduifant  Plaàam  &  Seylaeen ,  qui  Pclafgi  hahi- 
taverunt  in  Hellefponto,  Gronovius  voudroit-il  dire  que  les 
Pélafges,  nommés  aupai'avant,  &  qui  fê  font  établis  à  Creltone, 
fulfent  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  bâti  près  de  l'Hellefpont 
les  villes  de  Placia  &  de  Scylacé  î  Cela  fèroit  abflirde. 
Hérodote  en  parle  comme  de  deux  peuplades  différentes: 
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il  dit  que  ceux  qui  allèrent  à  Crcftone  ,  avoieiit  habité 
auparavant  la  contrée  appelée  Tlieffaliotis,  dans  le  voidnage 
des  Doriens ,  &  que  ceux  qui  fondèrent  Plaàa  &  Scylacé, 
ctoient  fortis  de  l'Attique. 

De  cette  difcuiïîon  il  réfûlte  que  le  pafTage  n'a  point  encore 
été  entendu,  &  qu'il  efl  réellement  difficile.  Pour  parvenir  à 
l'expliquer,  M.  l'abbé  Geinoz  obferve  que  ce  qui  a  induit  les 
Interpiètes  en  erreur,  c'eft  i.°  qu'ils  n'ont  pas  fênti  la  force 
du  x^  qui  e{t  devant  riAstXiviv;  nf^  FlAst/ctry  tï  5(5^  'Zxv^-mv: 
2.°  qu'ils  ont  pris  le  participe  o/x^icravTwv  (  Ylî7\g.(j-y£y)  pour  un 
génitif  ablolu  ;  au  lieu  que  ce  génitif  efl  régi  par  le  nom  par- 
titif td^oj  ,  qui  eft  au  commencement  de  la  phrafè.  La  con- 
joncflion  lyù  placée  devant  nA*"'U»i>',  a  la  force  de  rappeler  & 
de  faire  (ous-entendre  tout  le  premier  membre  de  la  conftnic- 
tion:  c'eft  comme  fi  on  diloit:  -4^  \i  y^piccv  'é^  'n-/./L(oLiçp/xivoy 
Kîyiiv  Tzncn  tyiv  ^7ys^•/a>1v  -n  ^  X'/UUT^sixUv  n(P\çf.<Tyjûy  ûr/j'avcviw 
h  E'MrŒTOvTûi),  )(5U  T  Yli^ayi))!  oiyj'OTX.ymv ,  oau.  ol^oi.  Ilt^- 
cyiv^  'TnXÎqj.a.TV^  tu  ovvofxa,  /xêTiCaXê,  &c.  En  conféquence 
de  cette  obfervation,  M.  l'abbé  Geinoz  traduit  z\n{\:  fed  fi 
fas  efl  (iicere  conjeâando  ex  iis  Pelafgoriim ,  qui  ndhuc  fuperfunt , 
&  fiiprn  Tyrrhenos  iirbem  Crefloiiem  incoliwt,  aliquando  fliiitimi 
eorimi,  qui  mine  Dorienfes  vocantur,  tiiiK  rcgioiiem  incokntes , 
qua  mine  Tliejfaliotis  notninatiir,  &  ex  iis  Pelafgorum,  qui  eum 
Atlienicnflbiis  eohahitârunî ,  qiiique  Plaeiam  &  Scylaeen  oppida 
in  Hellcfponîo  eondiderunt,  &  ex  iis  Pelafgis  qui  condidenmt 
omnia  alia  oppida  Pelafyiea,  qua  nomen  immutaverunt.  Si  fas 
efl  ex  lis  eonjeâurani  petere ,  Pelafgi  barbara  lingua  utebantur. 
Cette  inteiprctation  donne  au  railonnement  d'Hérodote  toute  • 
la  force  qu'il  doit  avoir.  Le  but  de  l'Auteur  eft  de  jirouver 
que  les  Pélafges  parloient  anciennement  une  langue  barbare, 
&  bien  différente  de  la  langue  grecque  :  fa  princij)ale  preuve 
eft  tirée  de  ce  que  deux  colonies  de  la  même  nation,  éta- 
blies dejuiis  plufieurs  fiècles  dans  des  pays  éloignes  l'un  de 
l'autre,  parloient  néanmoins  encore  de  fôn  temps  la  même 
langue  :  il  a  foin  àjt  faire  remarquer  que  cette  langue  non 
feulement  n'avoit  rien  de  commun  avec  Li  grecque ,  mais-^ 
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encore  a\ ec  celle  de  leurs  voifins :  delà  il  coiicliil  que  ces 
peuples  ont  conlêivé  la  même  langue  qu'ils  avoient  apportée 
du  pays  d'où  ils  étoient  lortis,  &  conlccjuemment  que  les 
anciens  Pélalges  parloient  une  langue  barbare. 

V11I.*=  Rlm ARQUE,  C.  6i.  Les  Pilillratldes  voulant 
faire  des  tentatives  pour  rentrer  dans  Athènes,  demandent 
<\ç.s  prélens  aux  villes,  qui  leur  avoient  cjuelque  obligation: 

Le  verbe  izs^t^^iarni  eil  l'objet  de  la  difliculté.  yî^milius 
Portus,  qui  elt  li  exacî^  à  expliquer  tous  les  mots  dilîiciles 
d'Hérodote,  n'a  pas  fait  mention  de  celui-ci,  dans  (on 
Lexique  Ionien.  Tous  les  Interineles  ont  efîàyé  d'en  déter- 
miner la  vraie  fignilication,  (Se  d'en  marcjner  la  racine:  mais 
aucun  d'eux  n'y  a  réufTi.  Laurent  \''aile  traduit  :  Aliquot 
cmtatcs  exâtavermt ,  qua  ipfis  noimihil  bcnevola  CMiit.  Appa- 
remment, il  a  lu  ,  -fly^^y  'nvju,  c%  r  'THiKicùv ,  au  lieu  de  yi')-i^¥ 
S'à-'ûyan,  qui  eft  la  leçon  de  tous  les  manulcrits;  &  il  a  fiit 
venir  yiyiçov  d'i-yti^,  excita,  non  d'aV/gjo,  congrego.  Mais 
cette  oblèrvation  n'eft  qu'incidente  :  il  s'agit  de  voir  fi  Lau- 
rent Valle  a  bien  expliqué  'zsç^-f\^cL'w ,  en  traduifant  qiix 
jpfis  noiunhU  crant  bciievohv.  On  fent  bien  qu'en  traduiiant 
de  la  forte,  il  a  plullôt  formé  un  fcns  fur  ce  qui  précède 
&  ce  qui  fuit,  qu'il  n'a  confulté  i'étymologie  du  mot: 
il  n'y  a  rien  dans  le  verbe  ^an^ni't'aTc ,  qui  réponde  aux 
termes,  eiwit  bcnevoht. 

Henri  Etienne  a  traduit  :  Munera  collcgenint  ex  urUhus 
ûiitea  fibi  utcinnque  coginùs.  11  fiit  venir  fTÀsçyt'.^a.'m  de  <zsç^- 
Sût).  Mais  dewdiiile-t-on  des  pre'fens  à  quelqu'un  qu'on  n'a 
connu  que  trcs-fuperficiellement ,  utcinnque!  D'ailleurs  où 
trouveroit-on  cette  façon  de  parler,  rasç^ùhc^  Tin,  pour 
dire  ,  être  cotmn  de  qtielquuii  par  avance  ! 

Gronovius  fait  dériver  <zsç^y\^a.'ui  du  verbe  a.hi  placeo  j 
&  il  traduit,  qu^  ip/îs  tioiwihil  ante  phiciierant.  C'e(l-à-dire, 
^ue  les  Pifijlratidcs  demandèrcnl  des  préjcns  à  des  villes ,  qui 
leur  avaient  été  un  peu  agréables  ci-devant.  Cette  interpréta- 
.tion  ne  vaut  pas  mieux  que  les  précédentes. 

Voici 
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Voici  celle  que  M.  l'abbc  Geinoz  piopo(e.  Il  fait  venir 
/z:T£5vi<rï'ct'n)  du  verbe  'Zsç^x'^S'iof^ ,  qui  fignifie  avoir  obliga- 
tion à  quelqu'un,  &.  qui,  fi  l'on  veut  rendre  tout  le  fêns 
qu'il  renferme ,  par  rapport  à  (a  compofition  &  à  fon  ctymo- 
logie,  fignitîe  de  plu5,  avoir  du  refpcâ  &  de  la  reconnoif- 
fance  pour  quelqu'wt  qui  nous  a  prévenus  par  des  bienfaits. 
La  prépofnion  tsç}  marque  que  nous  avons  contraiflé  ies 
premiers  quelque  obligation;  a^'^'o/^jt/  exprime  le  fêntiment 
de  refjTecl ,  la  (orte  de  pudeur  que  le  bienfait  excite  natu- 
rellement dans  les  âmes  bien  nées,  à  l'égard  des  perfonnes 
de  qui  elles  ont  reçu  ce  bienfait.  Ainfi  tzsç^'/i^am  ^  avec  un  t 
{bufcrit ,  fera  la  troifième  peifonne  du  plulque  parftit  paffif 
de  c;£9*|<r6o^t{si; ,  dont  le  prétérit  parfait  ell  '3n^«i\/<s^/ ,  ie 
plufque  parfait  '3Jiyvii^A<V .  «ro,  td  ,  la  troifième  perfonne 
du  pluriel  de  ce  dernier  temps  'Sj^^mcFVvtd  ,  &.,  fuivant  le 
dialeéle  Ionien,  /^si^^yii^a-TB. 

L'explication  de  M.  l'abbé  Geinoz  a  l'avantage  d'être 
fondée  fur  un  pafîîige  d'Hérodote  même,  où  le  verbe  'zs^m;' 
^of^  le  trouve  employé  précifément  dans  le  nicme  Icns, 
&  avec  le  même  régime  que  dans  la  phrafê  dont  il  s'agit. 
Sylolon  frère  du  tyran  Polycrate  ( Hérod.  l.  m,  c.  i ^o.) 
ayant  fait  préfènt  d'un  manteau  d'écarlate  à  Darius  fils 
d'Hvflafpe,  lorfque  celui-ci  étoit  encore  puticulier,  vint 
trouver  le  même  Darius ,  peu  de  temps  après  qu'il  fut 
monté  fur  le  trône,  pour  lui  demander  qu'il  l'établit  tyran 
de  Samos  :  Sylofbn  ajrivé  à  la  Cour  ,  le  fait  annoncer 
comme  bienfiiteur  du  Roi;  &  Darius  étonné,  s'écrie:  t/î 
**fô/  ÉMïfi'ffli'  èuepT^TTiç  S  tyji  izs^ct\^ij$j{y  Qiti  cjî  ce  Grec, 
qui  fe  dit  mon  bienjaiteur ,  &  à  qui  je  dois  de  la  rcconnuif- 
fance  pour  les  bienfaits  dont  il  m'a  provenu  !  Il  fêroit  inutile 
que  nous  nous  arrêtaffions  à  faire  le  parallèle  des  deux  paf 
fàges  ;  la  fimple  ledure  en  fait  lêntir  la  conformité.  Nous 
remarquerons  feulement  que  tlans  le  fécond,  au  lieu  de  ot 
lyà  'Zi!Ç^<xj{S\vf^  (leçon  vicieufe,  qui  a  pafîé  dans  toutes 
les  éditions),  il  faut  lire  u>  tyà  mç^hvfj(^y  conformément 
aux  nianufcrits  du  Roi  ;  comme  on  lit  dans  le  pafTage 
HiJI.  Tome  XVI,  \ 
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du   premier   livre    cnpî   ^zsç^Siccw ,   &    non   pas  arft. 

M.  l'abbc  Geinoz  traduit  donc  ainfi  :  Miincni  colkgeriint 
ex  civiuitilnis  qiut  tpfos  twtiiiihil  reverebantiir  (oh  accepta  prias 
Icncfàa).  Ce  fèns  efl  le  fëul  vrai,  parce  qu'il  n'y  a  que 
d'importans  fêrvices  rendus,  qui  aient  pu  mettre  les  Pififtra- 
tidcs  en  droit  de  demander  des  préfens  à  certaines  villes 
grecques. 

IX.^  Remarque,  C.  y^.   Hérodote  raconte  qu'une 
troupe  de  Scythes   qui  avoient  excite  une  fcdition ,  ayant 
été  obligée  d'abandonner  la  Scythie ,  vint  le  rcfligier  dans  la 
Médie  auprès  de  Cyaxare  :  ce  Prince  les  reçut  avec  bonté, 
&  leur  confia  même  l'éducation  de  plufieurs  jeunes  Mèdes , 
pour  les  inflruire  dans  la  langue  Scythe,  &  leur  apprendre 
à  tirer  de  l'arc.  On  lit  dans  le  texte,  iiiivant  l'édition   de 
Gronovius,  X\^^  otpf  Trape^xê  yXÔicxra*  -n  \%,\jj3.^\.t  ^yu 
•rito  Tivvîct/  T  Tc^ûiv;  ce  que  Gronovius  a  traduit  ainfi  :  Filitim 
eh  tnuiiJit  imbuciuhim ,  &  /i»g!ta  Scythicâ  &  artifcio  fagit- 
ta/uJi.  H  y  a  certainement  une  faute  dans  le  texte;  au  lieu 
de  Tia/cTbi,  il  iùut  lire  7nt/<ybt5.     i."  Eft-ii  vrai-femblable 
que  Cyaxare  ait  confié  Ion  fils  à  ces  étrangers,  pour  être 
inftruit  dans  leur  langue  &  dans  l'art  de   tirer  de  l'arc  !  II 
cft  bien  plus  naturel  de  penfêr  que  ce  Prince  voulut  que 
•plufieurs  de  fès  Sujets  apprifFent  la  langue  Sc);the,  &  fliïïênt 
adroits  à  tirer  de  l'arc,  pour  s'en  fervir  utileinent  &  dans 
les  négociations  &  à  la  guerre.  2."  La  fuite  du  récit  montre 
évidemment  la  nécefTité  de  cette  corredion.  Les  Scydies 
étant  revenus  de  lu  chaflê,  les  mains  vuides,  &.  ayant  été 
cruellement  maltraités  par  Cyaxare,  coupèrent  en  morceaux, 
pour  fè  venger,  un  des  jeunes  gens  corhfiés  à  leur  foin  ;  & 
l'ayant  apprêté  de  la  même  manière  qu'on   avoit  coutume 
d'apprêter  les  bêtes  fauves,  ils    le  préfêntcrent  à.  Cyaxare: 
iCotiAÊuoBtvTB,  dit  Hérodote,  t  /o^Q^  mçim  hS)i.av.o/jûvù)v  Tia^^r 
iix  x5t7axo4a/.    Le  mot   vmi^Y  au  pluriel  eft  une  preuve 
certaine  qu'il  faut  lire  plus  h;uit  Traj^i  &  non  ttoiSh^  Gro- 
novius n'ignoroit  pas  cette  variante  :  il  dit  lui  -  même  dans 
une  note,  que  Laurent  Vaile,  Henri  Etienne,  le  P.  Pétau  & 
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Thomas  Gale  la  jiigeoient  nécefTaire;  mais  ion  refi^ecTl  pour 
le  manufcrit  de  Florence,  où,  fans  doute,  il  avoit  trouvé 
le  fingulier  au  lieu  du  pluriel,  lui  a  fait  rejeter  cette  leçon. 
S'il  ne  faut  que  des  manufcrits  pour  l'autorilêr,  il  y  en  a 
deux  dans  la  bibliothèque  du  Roi,  dont  l'un  n'ell  ni  moins 
ancien  ni  moins  corredt  que  celui  de  Florence,  où  on  lit 
mjS)ti  au  lieu  de  TmfS^i,. 

X.'  Remarque.  Il  y  a  dans  le  même  chap.  une  exprefTioa 
qui  paroît  être  vicieulè,  en  ce  qu'elle  lignifie  tout  le  contraire 
de  ce  qu'Hérodote  auroit  dû  naturellement  dire.  Pour  rendre 
railôn  des  mauvais  traitemens  que  Cyaxare  ûî  aux  Scytlies^ 
au  retour  d'une  chaflê  d'où  ils  n'avoient  rien  rapporté,  Héro- 
dote dit  que  ce  Prince  n'étoit  point  maître  de  /à  colère ,  ou 
du  moins  il  auroit  dû  le  dire:  mais  le  texte  grec,  tel  qu'il 
fe  lit  dans  l'édition  de  Gronovius,  &  même  dans  plufieurs 
manulcrits,  dit  tout  le  contraire.  Voici  le  pafîàge:  w  jS,  «s 
iiiS^^i,  opynv  chc  a-jq>oi;  c'efl-à-dire,  Cyaxare  ^'e toit  pas 
extrêmement  emporté,  comme  il  le  fit  voir.  Rien  n'elt  moins 
julte  :  Cyaxare  ne  donna-t-il  pas  des  marques  du  plus  grand 
emportement,  en  châtiant  rudement  ces  chalîèurs  pir  la  (êule 
raifon  qu'ils  étoient  revenus  \ç.s  mains  vuides  ?  Il  faut  donc 
retrancher  la  particule  négative  Qot  ;  &  alors  le  lêns  fera  par- 
fait. Ce  retranchement  de  la  négation  eft  fondé  (ùr  un  manut 
crii  de  la  bibliothèque  du  Roi,  où  elle  ne  fe  trouve  pas.  Ce 
feroit  une  chofe  fùperflue  que  de  prouver  par  des  exemples, 
qu'op^/Hf  axpos  lignihe  ///;  homme  emporté,  &  i\uoj)yi\v  CïX 
«.'xf  05  e(t  pris  pour  vn  homme  motléré  dans  fa  colère  :  ces 
façons  de  parler  font  ruffifâmment  connues  de  tous  ceux  qui 
font  verfes  dans  la  langue  grecque. 

XI.«  Remarque.  Quelques  lignes  plus  bis  il  y  a  une 
faute  grammaticale  à  corriger.  Pour  faire  fentir  la  faute  &  la 
nécelTitéde  la  corre<5lion ,  nous  rapporterons  la  plirale  entière. 
0<  Si  -Tztvm,  Tnç^i  Kvtt^otpea  Tra^^Tts,  »ît  a,vct^.a  (J^.iuv 
cœiav  TCfTmvd^'ni  tCovKuKrocyn)  t  -o^^'  ax^icn  ^Stiiay-ofjutvuv  na^' 
ih>t  «  vot,  Tt^^Titxxj^af  ■  2xÉi/(L7Bt,v'n5  S^  auwm ,  ac^np  luS^^viv  ^(^ 
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^viii  JV,  6s.c.  11  elt  certain  que  (pee^K-ras  doit  lu'ccflai renient 
le  rapporter  au  nunie  pronom,  cjue  <rx.uja.(nx.¥'n?  qui  le  pré- 
cède, &i  S^i'ni  qui  le  luit:  aind  il  doit  ùue  mis  au  même 
cas;  c'ed-à-dire,  (ju'il  faut  lire  (ptç^yni  &  non  (ptQpvTViç. 
Cette  leçon  efl  conlirméc  par  le  plus  corred  des  manu(crjts 
de  la  hibliothc(jue  du  Roi. 

XIJ.'  Remarque,  C.  8().  Il  y  a  dans  ce  chapitre  un 
pafla^e,  (]u'une  ponrtuation  mal  placée  6c  une  conjondior» 
■©mile  rendent  exlrcmement  obkur.  Crclus  étant  lur  le  bûcher 
s'écrie  trois  fois  :  O  So/o/i.  PrelFé  par  les  Interprèles  de  Cyrus 
dédire  qui  efl  celui  qu'il  vient  d'appeler,  il  leur  répond  que 
dans  le  temps  de  fi  plus  grande  pro(j)érilé,  Solon  Athénien 
étoit  venu  à  fà  Cour;  que  ce  Sage  ayant  vu  tous  lès  tréfors, 
avoit  paru  les  méprifêr,  &  qu'il  lui  avoit  enfuite  parlé  avee 
tant  de  fiigefle,  que  tout  ce  qui  venoit  de  lui  arriver,  prouvoit 
la  vérité  de  (es  difcours.  Le  texte  des  éditions  porte  :  Kaùj 
Sî>iau£,|aêyo5  vray-ro.  t  tasvt^  oXfôiv  "^^m^^^vt^^a  or  a.  iv  tnra.i 
TM  àmri^  TiaLywL  "ùn^iC-Âiui ,  tktc^p  ÔKUvoi  UTn-  La  première 
faute  que  M.  l'abbé  Geinoz  remarque  dans  ce  paOage,  c'eft 
que  le  point  (oit  placé  après  '^7n)(pp\ff.vejo^iî  ôi  •  Sui\'ant  cette 
ponctuation  oi  devient  le  datif  du  verbe  '^Tnçp^^vtîC'i).:  mais 
ce  verbe  ne  demande  point  tle  datif.  ATiv^^ve^^uv  fignifie 
v'thili  facere.  Or,  comme  ou  diroit  mal  en  latin  ni/iili  jdcere 
opes  iiliaii ;  de  même,  ce  ne  (croit  pas  parler  correélement 
en  grec,  que  de  dire  "^Trî^PAst^C^^C^o'  oACov  txh-  Tout  le 
refle  de  la  ])hra(ê  efi  tellement  embrouillé,  qu'il  n'ell  pas 
pofTible  d'en  bien  faire  la  conflru.5lion.  On  peut  juger  du 
défordre  qui  règne  dans  le  texte,  par  la  traduction  littérale 
qu'en  a  donnée  Gronovius:  lUafàlket  loqmitus,  quà  fihi  ipfi 
cmnia  cejfenwt  illiic,  quo  ijle  dixerat. 

La  leçon  des  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi 
difTipe  cette  obfcurité ,  &  rend  à  la  diélion  d'Hérodote  (à 
clarté  naturelle,  par  de  très-légers  changemens.  Au  lieu  de 
mettre  la  virgule  entre  o'<  Se  a,  elle  ne  fait  de  ces  deux 
iyllabes  qu'un  fèul  mot;  favoir,  oîk,  qu'elle  marque  d'u» 
accent  ciiconflexe,  &  qui  devient  i'accufatif  du  pluriel  negue>. 
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ïégi  par  le  participe  tiTraii  oîa,  S\f  eiTraj,  Tal'ui  Jdlket  locutiis. 
Et  après  ÊivTxs,  au  lieu  de  T«  «iwrJ,  on  lit  ul<ï^  axmS  Wv-to, 
"^unfèi^vxi  ôi  r^TTtp  CMtêivos  U7n-  Ut  ipft  omnia  cvencrint  quâ 
ille  dhtuit ;  c'elt-à-dire,  que  Sohn  lui  avait  parlé  avec  tant 
<Ie  bon  ftiis  fur  le  bonheur  <le  l'homme,  que  tout  ce  qu'il  avott 
dit,  f&  trouvait  confirmé  par  ï événement. 

M.  Geinoz.  foupçonne  qu'il  y  a  une  fîiute  dans  la  leçon 
du  manufcrit,  "^iSêCuxê  oV  Comme  cette  phralê  a  déjà  un 
datif,  àinrS,  il  paroît  que  U  qui  fuit  '^^m^iÇ^mi. ,  ne  doit  pas 
être  pris  pour  le  datif  du  pronom  de  la  troifxènie  perfonne , 
&  qu'il  vaudroit  mieux  n'en  frire  qu'un  mot  avec  "^jSî- 
Cvix^i  en  forte  qu'on  lût  '^Tre/Sêêiixéo/ ,  qui  fèroit  la  troifième 
perfonne  du  prétérit  parfait  de  l'optatif,  régi  par  la  conjonc- 
tion  ùi'Tc. 

Ce  petit  nombre  de  corrections  iûffiia  pour  lemplir 
l'objet  que  nous  nous  fommes  propofé  ,  de  faire  connoître 
le  travail  de  M.  l'abbé  Geinoz,  A  mefure  qu'il  nous  en  corn»- 
muniquera  de  ièmblables,  nous  en  ferons  part  au  public:  & 
nous  choifirons  toiajours  par  préférence  celles  qui  auront  pour 
garans  les  nianufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  afin  qu'en- 
attendant  la  nouvelle  édition  d'Héiodoie  qu'il  nous  promet^ 
les  Sa  vans  puifTent  les  rapporter  coiiune  des  variantes ,  à  Ja 
marge  des  anciennes  éditions. 
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TRADUCTION 

De  la  partie  du   Dialogue  de    Platon ,   intitulé 

ThÉÉTÈTE,  qui  concerne  le  fyjlème 

de  Protagore. 

ON  fiiit  que  chaque  Dialogue  de  Platon  a  trois  litres  :  ïe 
premier  eft  un  nom  propre  ;  &  c'ed  ordinairemefit  celui 
ou  du  principal  interlocuteur,  ou  du  dilciple  que  Socrate  veut 
inflruire  :  le  fécond  indique  le  fujet  du  traite  :  le  troidcine  en 
dcligne  le  genre  ou  la  forme.  Le  Dialogue  dont  il  c(t  ici 
qutfiion,  fervira  d'exemple.  Il  elt  intitulé,  Théétète,  ou  de 
h  Sciencf;  Difoiirs  tJ' exercice  ou  d'ejfai.  * 

Le  Thcétète  a  pris  Ion  nom  de  celui  qui  fit  naître  la 
converlation ,  que  Platon  nous  a  tranfmifè  :  la  nature  de  la 
Science  en  eft  le  Rijet.  Socrate  examine  {)lurieurs  dtlinitions 
de  la  (cience,  qui  lui  font  propolc'es  par  le  jeune  Thcétète: 
il  réfute  particulièrement  l'opinion  de  Protagore,  de  laquelle 
il  s'enfuivoit  que  la  Icience  n'ed  quefenfîuion  ,  &  que  fàvoir, 
c'eft  (ênlir.  A  la  vue  des  fuites  dun  li  dangereux  (yflcme  , 
le  zèle  de  Socrate  s'allume;  il  attaque  ceux  qui  le  lôutiennent; 
il  déplore  le  mal  que  de  tels  priiicijies  peuvent  caulèr  dans 
le  gouvernement  ;  il  déclante  contre  l'abus  que  les  i)ophi(tes 
de  Ion  temps  fiiloient  du  titre  de  philolophe,  dont  ils  ofoient 


gjtnw  (Aoj^f).  Les  deux  derniers 
mots,  traduitslittéralemenl,  it'pondent 
à  ceux-ci ,  >SVrmo  explomrorius.  On 
fait  que  !a  méthode  la  plus  ordinaire 
de  SiJCraie  cil  d'exercer  ceux  avec  ((ui 
il  railoniie,  foit  en  leur  failànt  pro- 
duire d'eux-mêmes  les  vérités  qu'ils 
peuvent  tirer  de  leur  propre  fond , 
quand  ils  font  aidés  ;  c'eit  ce  qu'il 
appeloit,  accottchiT  As  efprics  :  (bit 
en  tàlant,  pour  ainfi  dire,  avec  eux  , 
ies  vériiés  dont  il  veut  les  inl^ruirc, 


&  qu'il  paroît  chercher  avant  que  de 
rien  étal  lir.  Le  ■niçy.'^twç  p  ur  donc 
(c  rapporter  ou  à  l'crprii  du  dilciple, 
dont  ijocraie  cflaye  les  firces,  ou  à 
la  vérité  phiiofopliique,  dont  il  envi- 
ftge  fucccirivement  toutes  les  faces 
&  toutes  les  branches.  Au  relie,  les 
Savans  conviennent  que  de  ces  trois 
titres  il  n'y  a,  tout  au  plus,  que  le 
premier  qui  foit  de  Platon ,  &  ijue 
les  deux  autres  ont  été  ajoutés  par 
les  Interprètes. 
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împiincment  k  parer,  [ans  connoître  l'ctendiie  des  devoirs 
qu'il  impofe;  &.  pourniontrer  combien  ils  étoient  peu  dignes 
d'un  i\  beau  nom ,  il  expofè  dans  le  portrait  du  Philolophe , 
iracc  d'après  l'idt'e  qu'il  en  a  conçue,  à  quelles  conditions  U 
efl  permis  de  le  porter. 

En  1734  M'  l'abbé  Sallier  Fut  à  l'Académie  la  traduc- 
tion de  ce  dernier  morceau  du  Théétke,  qui  n'étant  propre- 
ment qu'une  digreOlon,  pouvoit  être  détaché   du  coips  de 
l'ouvrage*;  &  depuis  il  nous  a   communiqué  une  pareille    * llie'téimpri- 
traduélion  de  toute  la  partie  du  même  Dialogue ,  qui  cou-  'l^AUmoires  de 
cerne  le  fyftème  de  Protagore.  Nous  la  donnerons  ici  en  l'Acad.p.^ty. 
entier,   afin  que   les  ledeurs  puifTent  juger  Se  de  l'art  de 
Socrate ,  &  de  la  fidélité  du  traducteur. 

Théétète» 

H  y  auroit  de  l'impolitefîè,  Socrate,  à  ne  pas  vous  obéir,    Le  .8  Juillet 
après  tant  d'exhortations  &  d'inllances  :  je  vous  dirai  ce  qui  '7i"' 
me  vient  prélèntement  dans  l'eiprit,  au  fujet  de  la  fcience  dont 
vous  me  demandez  la  définition.  Il  me  lêmble  que  tout  homme 
qui  fîiit  une  chofe,  a  une  lênfàtion  de  cette  chofe;  iS:  qu'ainii 
ia  fcience  n'efl  qu'une  véritable  fen^tion. 

Socrate. 

Courage  ,Théétète ,  c'eft  ainfi  qu'il  faut  s'expliquer.  Voyons 
à  préfcnt  fi  le  fentiment  dont  vous  accouchez-l.i ,  e(l  un  bon 
ou  un  mauvais  finit.  La  fcience ,  dites- vous ,  n'eft  qu'une 
lênfàtion.  Ce  que  vous  nous  propofez  ici  n'ed  pas  un  dilcours 
à  rejeter  :  c'eft  ce  que  débitoit  ci-devant  Protagore  ;  Ibus  des 
termes  dvfferens,  il  difoit  précisément  la  même  chofe.  Il 
prétend  quelque  part  que  l'homme  eft  la  mefure  de  tout  ;. 
ta  melure  de  l'exiftence  des  chofes  qui  exiflent ,  &.  de  la  non- 
exillence  des  choies  qui  n'exiftent  point.  Vous  aurez  lu  ceci 
(a.ns  doute,  &  plufieurs  fois  :  Les  chofes  font  pour  wo/v  dit-il ,. 
telles  qu'elles  me  paroiffetit,  &  pour  vous  Ae  même  telles  qu'elles 
vous paroifferiT-  Or  il  n'eft  pas  vrai-femblable  qu'un  uuffi  habile 
homme  i\e  nous  eût  débité  par-là  que  des  rêveries.  Suivoiw 
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donc  /on  raifonnenient.  N'anive-t-il  pas  c]uelc]iidois  que  là 
nicinc  vent  /oufflant,  l'un  de  nous  le  (eut  fioid  &  l'autre 
non!  l'un  le  trouve  violent,  Se  l'autre  au  contraire  allez  doux. 
Je  vous  le  demande  :  dirons-nous  que  le  vent  par  lui-même 
ell  froid  &  ne  l'efl  pas!  ou  bien  en  croirons-nous  Protagore, 
qui  dit  que  le  vent  eft  froid  pour  celui  qui  le  lent  froid,  & 
qu'il  ne  l'tfljpas  pour  celui  qui  ne  lent  point  qu'il  efl  froid  ! 
N'avouez -vous  pas  que  deux  homn"ves  ont  quelquefois  ces 
deux  fen Citions  cliflTcrentes  !  Or  avoir  une  fênfilion  ,  c'efl 
fàvoir.  Concluons  donc  que  fcience  6c  fenfation  c'ell  la  même 
chofè,  dans  le  cas  du  froid  &  en  d'autres  femblables:  les  cho- 
ies font  pour  quelqu'un  ce  qu'il  fent  qu'elles  font  pour  luL 

Théétète. 
Je  le  crois. 

S    O    C    R    A  T    E. 

La  fcnfrtion  étant  donc  fênfition  à  l'occafion  de  ce  qui 
eft,  &  fcience  (félon  vous  &  félon  Protagore);  elle  ne  (âuroit 
être  que  vraie,  &  jamais  elle  n'efl  faille.  En  vérité,  Prota- 
gore étoit  un  homme  bien  lavant,  &  bien  fage  en  tout  fèns: 
en  nous  tenant  ce  difcours,  il  nous  a  caché,  comme  à  une 
vile  populace,  des  vérités  qui  y  étoient  renfermées,  &  qu'il 
a  eu  le  fecret  de  développer  à  fès  dilciples. 

Théétète. 

Comment  i'entendez-vous,  Socratc! 

S    o    c    R    A  T    E- 

E'coutez  :  ce  que  Je  vais  vous  dire  mérite  attention.  Il  n'y 
a  rien  (jui  ait  une  exiflence  fixe  en  foi  même,  &  qui  foit 
un,  difiindement.  Vous  ne  pouvez  avec  railôn  donner  à 
quoi  que  ce  foit  une  dénomination  confiante  :  car  ce  que 
vous  appellerez  grand,  deviendra  petit  clins,  le  temps  que  vous 
parlerez;  &c  ce  que  vous  appellerez  pefmt  fera  léger.  Il  en 
lêra  ainfi  de  tout;  attendu  que  rien  n'efl  un,  ni  une  certaine 
chulè,  ni  d'une  telle  ou  telle  qualité  déterminée:  les  chofès 

que 
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que  fîuis  laifon  &  mal -à -propos  nous  diloiis  être,  ne  font 
cjue  fe  piodniie,  par  ie  mouvement  &  par  le  mélange  des 
imcs  avec  les  autres.  Rien  n'efl  :  tout  le  fait  toujours  &  à 
tout  moment.  Tous  les  lages ,  excepté  Parménide ,  s'accordent 
là-defliis,  comme  Protagore,  Heraclite,  Empédocle,  les  prin- 
ces mêmes  de  la  Poëfie,  E'picharme  &.  Homère.  Le  dernier 
nous  apprend  que  l'Océan  ell  le  père  des  Dieux ,  &  Téthys 
la  mère  :  n'eft-ce  pas  nous  dire  que  tout  naît  par  le  flux  & 
reflux  des  choies ,  &  par  le  mouvement  !  Qiii  pouiToit ,  Théétète, 
attaquer  une  fi  nombreulê  troupe,  quand  elle  a  Homère  à  fi 
tête,  fïms  s'expofer  à  donner  dans  le  plus  grand  ridicule  l 

Théétète. 
Cela  fêroit  diflïcile. 

S    O    C    R    A   T    E. 

D'autant  plus  qu'on  peut  fournir  d'aflèz  bonnes  preuves 
de  cette  opinion-ci,  favoir,  que  c'efl  le  mouvement  qui  fait 
la  produélion ,  qui  fiit  que  les  chofès  fêmblent  exifter  ;  &  que 
c'eft  le  repos  qui  fait  que  les  choies  n'exiftent  point ,  ou  qu'elles 
fe  détruifent.  La  chaleur  &  le  feu  ,  par  exemple ,  font  naître 
&  entretiennent  les  choies  :  or  le  feu  lui-même  le  produit 
par  ie  choc  des  corps  qui  font  portes  les  uns  contre  les  au- 
tres; neft-ce  pas  là  le  mouvement!  connoiflèz-vous  d'autre 
caulê  de  la  chaleur  &  du  feu  ?  les  êtres  vivans  ont  la  même 
caufe  de  leur  exiflence.  L'état  des  corps  s'altère  par  le  repos 
6c  par  l'inaélion  ;  il  kibfille  par  le  mouvement  &  par  la  gym- 
naftique.  L'élude  &  l'exercice  procurent  à  l'ame  les  connoif 
fànces  &  les  fciences;  ils  la  rendent  meilleure  :  l'inapplication, 
ie  repos,  la  langueur  l'empêchent  de  rien  acquérir  de  nouveau  , 
&.  lui  font  même  perdre  ce  qu'elle  a\oit  acquis.  Le  mouve- 
ment efl  par  conféquent  le  bien  des  corps  &  de  l'ame  ;  le 
contraire  elt  leur  mal. 

Je  pourrois  vous  donner  mille  autres  preuves  de  ce  que  je 

dis.  Confidérez  ce  qui  arrive  lorkjue  les  vents  fè  lailênt  & 

que  l'air  e(t  calme:  tout  le  corrompt  &  le  détruit  ;  au  lieu  que 

ie  mouvement  conlèrve  les  cholb.  Pour  metue  le  comble  à 

Hijl.  Tome  XVI.  K 
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de  11  fortes  tlcnionflnilions;  ol)(ei\ez  que  la  chuîne  d'or  dont 
parle  Homère,  n'eil  autre  choie  que  le  (oleil  :  tandis  (|u'il  fait 
ihs  révolutions,  tout  fublUlc  pumi  les  hr)nimcs  &  parmi  les 
Ditiix  :  s'il  s'arrêtoit  un  moment,  &  qu'il  tût  comme  atta- 
ché, la  Nature  (e  détruircjil  &  tout  le  trouveroit ,  comme  on 
dit  quelquefois,  fens  dediis  delîous.  Doù  il  s'enfuit  qu'il  faut 
concevoir  que  la  couleur,  par  exemple,  la  blancheur,  n'eil 
pas  quelque  chofê  qui  exifle  hors  de  vos  yeux  ou  dans  vos 
yeux  :  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  place  hxe;  car  par-là 
elle  (ê  trouveroit  quelque  chofe  d'un  ordre  permanent ,  &:  ne 
fêroit  plus   dans    l'ordre  de  la  génération   continuelle.  Te- 
nons-nous-en à  la  dodrine  que  nous  proposons  ,  il  y  a  un 
moment;  lavoir,  que  rien  n'exiile  diflinclement  un.  Alors  le 
noir,  le  blanc,  &.  toute  autre  couleur,   ne  nous  paroîtront 
être  que  des  effets  de  l'imprelTion ,  qui  fè  fait  fîir  nos  yeux 
pur  un  mouvement ,  tel  qu'il  convient  à  la  production  de  ces 
couleurs  :  chacune  d'elles  ne  fera  ni  l'objet  qui  frappe,  ni  le 
fens  qui  eft  frappé  ;  mais  quelque  chofe  d'intermédiaire  & 
propre  à  chacun  de  nous.    Voudriez-vous ,  Théétète ,  vous 
engager  à  montrer  que  telle   que   vous  paroît  une  couleur, 
telle  aufTi  elle  paroît  à  un  autre  être  vivant! 

Théétète. 
Non,  vraiment,  je  ne  m'y  engagerois  pas. 

S    O    C    R    A    T    E, 

Quoi  !  croiriez-vous  pouvoir  afîûrer  qu'elle  paroît  à  un 
autre  homme,  telle  qu'elle  vous  paroît!  Ne  diriez- vous  pas 
pluflôt  qu'elle  ne  vous  paroît  point  à  vous-même  telle  dans 
un  temps  que  dans  un  autre;  parce  que  vous  n'êtes  pas 
toujours  dans  le  même  état ,  ni  fembiable  à  vous-même  ! 

Théétète. 
Je  fuis  de  ce  dernier  (èntiment. 

S   o   c   R   A  t   E. 
Si  donc   ce  avec  quoi    nous   mefurons   ou  atteignons 
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quelque  chofe,  cloit  par  lui-même  ou  grand,  ou  blanc,  ou 
chaud ,  jamaii,  cii  rencojilrant  un  autre  objet,  il  ne  deviendroit 
autre;  parce  que  rien  ne  changeroit  en  lui-mcme  :  &  réci- 
proquement, Il  l'objet  mefuré  ou  atteint  avoit  une  des  qua- 
lités que  nous  venons  de  dire,  de  gi'and,  de  blanc  ou  de 
chaud ,  il  ne  deviendroit  point  autre  ;  &  demeureroit  tel 
qu'il  ell  .quelque  choie  qui  furvînt,  ou  qui  changeât  autour  de 
lui,  tant  que  rien  ne  changeroit  en  lui.  Et  cependant,  dans 
i'état  de  la  qucflion  où  nous  fommes,  il  feroit  aile  de  nous 
forcer  à  avouer  des  choies  étranges  &  ridicules ,  comme 
Protagore  &  les  fecflateurs  l'avoueroient  eux-mêmes. 

Théétète, 

Que  dites-vous?  quelles  choies  l 

S    o    c    R   A  t    E. 

E'coutez:  un  exemple  va  vous  faire  entendre  ce  que  je 
veux  dire.  Si  auprès  de  fix  dez  que  vous  aurez  pris ,  vous 
en  mettez  quatre  ;  nous  difons  des  fix  qu'ils  furpalîènt  les 
quatre,  de  la  moitié  même  de  quatre  :  &  fi  au  lieu  des  quatre 
vous  en  mettez  douze ,  nous  difons  que  les  fix  (ont  à  leur 
tour  furpaffés  d'une  moitié.  On  ne  peut  pas  parler  autrement. 
Or  fi  Protagore  ou  un  autre  vous  demandoit  :  quelque  cholè 
peut-il  devenir  plus  grand ,  s'il  ne  reçoit  une  augmentation  l 
Que  répondriez- vous  ? 

Théétète. 

Si  je  voulois  former  ma  réponfê  d'après  ce  que  je  penfë 
au  fiijet  de  la  quellion  prélênte ,  je  répondrois  que  cela  ne  fê 
peut  pas:  mais  fi  je  faifois  attentiori- à  la  première  queftion, 
je  diiois  que  cela  fê  peut ,  de  crainte  de  me  trouver  en  con- 
tradidion  avec  moi-même. 

S    o    c    R    A   t    E.' 

Fort  bien;  c'eft-ià  répondre  divinement.  Si  cependant 
vous  répondez  de  la  féconde  1  içon  ,  il  vous  arrivera  quelque 
chofe  d'approchant  de  ce  que  dit  Euripide  :  voire  dilcours 

K  i; 
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ien  iirtpK'hciilible,   mais  votre  pcn(cc  ne  le  iêia  pas. 

Si  vous  &.  moi  étions  (.l'habile^  gens ,  ii  nous  étions  des 
pliilofophes,  nous  ferions  en  quête  pour  trouver  ce  qu'il  y 
a  de  plus  caché  dans  notre  elpiit  ;  nous  nous  éprouverions 
l'un  l'autre  plus  même  qu'il  ne  laudroit,  &  comme  de  braves 
lôphilles ,  nous  préfentant  au  combat ,  nous  renNerferions 
railonnement  par  raifonnement.  Mais  aujourd'hui ,  comme 
des  gens  fimples,  nous  nous  contenterons  de  conlidérer  ces 
difcouis  ,  les  uns  par  rapport  aux  autres  ,  Se  d'examiner  ce  que 
nous  en  concevons ,  &.  s'ils  s'accordent ,  ou  s'ils  ne  s'accordent 
pas  entre  eux. 

Théétète^ 

C'eft  ce  que  je  defirerois. 

S    o  c    R    A    T    E. 

Et  moi  auiïi  :  mais  cela  étant ,  voyons  à  notre  ai/ê ,  pui/cjiie 
nous  femmes  maîtres  de  notre  temps  ,  cherchons  de  bonne  foi , 
lans  nous  chicanner  l'uni  autre,  (juelle  efl  la  valeur  de  ces  pro- 
pofitions.  I .'  Rien  ne  peut  de\  enir  plus  grand  ou  plus  petit , 
ni  en  volume  ,  ni  en  nombie,  tant  que  la  choie  demeure  égale 
à  elle  -  même  :  2.°  Ce  à  quoi  vous  n'ajoutez  rien  ,  &  ce  dont 
\ous  ne  retranchez  rien  ,  n'augmente  ni  Jie  diminue  ,  &.  ell 
toujours  égal  à  lui-même:  3."  Il  eft  impolfible  qu'une  cho/ê 
qui  n'exiftoit  point  auparavant ,  exifle  enfuite  ,  iâns  avoir  été 
ou  lans  être  produite. 

T'        '  ^  _ 

H    E    E    T    E    T    E. 

Cela  paroît  ainfi. 

S    o    c     R    A    T    E. 

Les  trois  profXîfilions  dont  nous  convenons  ici  ,  ne  s'accor- 
dent plus  entre  elles,  quand  lelpril  les  conhdère  par  rapport  à 
ce  que  nous  avons  tlit  des  dez,  ou  bien  lorlque  nousdifôns  que 
rnoi,  déjà  avancé  en  âge,  fins  être  crû  ni  diminué,  je  deviens 
<lans  i'efpace  d'une  année  plus  grand  que  vous  qui  êtes  jeune, 
&  enfuite  plus  petit;  quoique  rien  n'ait  été  retranché  de  ma 
grandeur,  &que  la  vôtre  feule  ait  reçu  quelque  accroiiïèment. 
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Car  Je  fuis  alors  ce  que  je  n'clois  pas  auparavant ,  finis  qu'il  fc 
fôit  padé  en  moi  aucune  production.  Or  il  efl  impolTible  qu'une 
choie  loit  iîms  avoir  été  produite.  Comment  pourrois-je  être 
devenu  plus  petit ,  fi  Je  ji'avois  rien  perdu  de  ma  hauteur  \ 
C'eft  ainfi  qu'il  fê  préfènte  mille  difficultés,  l'une  après  l'autre, 
fi  nous  écoulons  wx\t  fois  les  premières:  car  dites- moi,  Théé' 
tète,  vous  nie  paroilîèz  n'être  pas  novice  dans  ces  matières. 

Théétète. 

Certes,  Socrate,  Je  me  demande  cent  fois  à  moi-même 
avec  étonnement,  qu'eft-ceque  tout  cela!  &  quand  j'y  peniê, 
véritablement  la  tête  m'en  tourne. 

Socrate. 

II  paroît  que  Théodore  vous  connoifîôit  bien  ,  mon  cher 
Théétète  :  c'eîl:  /ôuvent  la  marque  d'un  philofbphe  de  s'étonner, 
&:  l'admiration  eft  la  iource  de  la  Philofophie.  Mais  comprenez- 
vous  pourquoi  ce  font  ici  les  conféquences  des  principes  que 
iK)Us  difions  être  de  Protagore ,  ou  ne  le  comprenez-votis  pas  î 

Théétète. 

Je  ne  le  comprends  pas  encore. 

Socrate. 

"  Vous  m'aurez  donc  une  grande  obligation  ,  fi  je  vous 
découvre  ie  fêns  caché  de  la  penfée  de  cet  homme  ,  ou 
pluftôt  de  ces  hommes  célèbres  :  mais  obfèrvez  bien ,  &  prenez 
garde  que  perlonne  de  ceux  qui  ne  font  pas  initiés  ne  nous 
entendent.  Ces  profiuies  font  ceux  qui  ne  croient  pas  que 
rien  exifle  que  ce  qu'ils  peuvent  toucher  Se  prendre  à  pleines 
mains  ;  qui  n'admettent  ni  les  puilîànces  d'agir  ,  ni  les  généra- 
tions ,  ni  rien  de  ce  qui  ne  tombe  pas  fous  nos  yeux  ;  enfin  qui 
ne  penlènt  pas  que  ces  chofês  foient  àçjs  réalités. 

Théétète. 

Vous  parlez  là,  Socrate,  d'hommes  bien  durs  &  bien- 
bizarres. 

K  iij 
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S    O    C    R    A    T    E. 

IIî  font  en  effet  bien  giofTieis  :  mais  il  y  en  a  d'autres 
plus  doux,  dont  je  vais  vous  découvrir  les  (ccrcts.  Voici  leur 
principe;  tout  ce  que  nous  difons  en  dépend. Tout  efl  mouve- 
ment, dilènt-iis  ,  &.  il  Ji'y  a  rien  de  plus.  Or  il  y  a  deux  fortes  de 
niouvtmens;  &  ces  (.kvw  fortes  fe  multiplient  à  l'infini:  l'une 
a  une  puiliance  a(5tive,  l'autre  une  puilîance  p.ifTive.  Par  l'union 
&  le  concours  de  ces  mouvemcns,  le  lait  une  infinilé  de 
produflions  ;  mais  de  deux  efjièces  :  l'une  efl  la  production  du 
îenlible  .l'auire  eft  la  producFlion  du  fêniiment ,  qui  (c  rencontre- 
toujours  &  fc  forme  avec  lefenfible.  Nous  donnons  difFérens 
îioms  au  fentiment:  nous  l'appelions  vifion,  audition,  oljdéîion, 
froid,  chaud,  piaifir ,  douleur,  defir  ,  crainte,  il  y  a  une 
inimité  d'autres  lèntimens  qui  n'ont  point  de  dénomination 
particulière,  &  beaucoup  d'autres  encore,  qui  en  ont:  autant 
qu'il  y  a  de  (enliniens,  autant  y  a-t-il  de  gens  fenflhles  qui  y 
répondent.  L'adion  de  voir ,  ne  fc  diverlifie  pas  plus  que  les 
coul(;uis  qui  en  font  l'objet.  Il  y  a  de  même  une  aufp  grande 
variété  dans  la  voix  que  dans  le  fentiment  de  l'ouïe  :  ainfi ,  par 
proportion  ,  il  y  a  pour  les  autres  fêniimens  d'autres  objets  fenfi- 
bles  <jui  s'y  rapportent  par  leur  genre.  Mais  qu'efl-ce  que  tout 
<:e  détail  fait  à  notre  premier  difcoursî  Le  fèntez-vous  î 

Théétète. 
Ncn ,  Socrate. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Examinez  donc  fi  nous  allons  à  notre  but.  Je  voulois  faire 
voir  que  tout  eft  en  mouvement,  &  qu'il  y  a  dans  le  mouvement 
AÎteffe  ou  lenteur.  Le  mouxement  lent  Te  fait  dans  le  même 
lieu  ,  Se  correfpond  plus  long- temps  aux  corps  qui  font  les  plus 
proches  :  ce  mouvement  efl  produélif  ;  &  ce  qui  en  réfulte  efl 
plus  lent.  Le  mouvement  vite  fê  fait  fucccfTivement  dans  des 
efpaces  plus  grands  de  plus  en  plus  ;  &  il  en  réfulte  aulTi  quelque 
cliofê  :  ce  cjui  en  eft  produit  eft  plus  vîîe:  car  ce  qui  efl  produit 
efl  tianfportc  d'une  place  à  une  autre;  &  ce  tranfport  n'cf  t  autre 
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cliofë  que  le  mouvement.  Après  donc  que  l'œil  ,  &  quel- 
qu'une des  choies  proportionnées  à  l'oeil ,  ont,  en  s'approchant , 
produit  la  blancheur  &  la  fenfation  qui  naît  avec  elle  (  ce 
qui  n'arriveroit  jamais  ,  fi  l'un  des  deux  s  écartant ,  alloit  ren- 
contrer un  corps  étranger  );  alors  ,  par  le  moyen  de  ces  deux 
chofes  intermédiaires,  la  vilion  qui  part  de  l'œil  &  la  blan- 
cheur tjui  part  de  ce  qui  engendre  la  couleur,  l'œil  fe  remplit  de 
h  vifion,  &  il  voit,  en  devenant,  non  vihon,  mais  œil  voyant. 
D'un  autre  côté  ,  ce  qui  produit  la  couleur ,  fe  remplit  de  blan- 
cheur, &  devient,  non  blancheur,  mais  corps  blanc,  foit  bois, 
foit  pierre ,  foit  toute  autre  choie  ,  à  laquelle  il  anive  d'être 
revêtue  d'une  fêmblable  couleur.  C'efl;  de  cette  manière  qu'il 
faut  concevoir  toutes  les  autres  lênfîitions-  Le  dur  ,  le  chaud  ne 
font  rien  en  eux  mêmes ,  comme  nous  le  difions  tout  à  l'heure  ; 
mais  les  chofos  font  faites  Se  variées  parleur  rencontre  récipro- 
que, que  ie  mouvement  procure.  Il  n'y  a  point  de  fo|idité  à  dire 
que  l'agent  eft  une  feule  chofê  par  lui-même  :  lien  n'efl  agent , 
fius  le  concours  d'un  être  pafîif;  rien  n'eff  être  pafTif,  s'il  ne 
rencontre  un  agent.  Ce  qui  dans  un  cas,  à  la  rencontre  d'une 
chofe,  devient  agent ,  fè  change  en  patient  à  fon  tour  dans  une 
autre  occafion  :  de  forte  cjue  ,  par  toutes  ces  railons,  comme 
nous  le  difions  des  le  commencement,  rien  n'cfl  un  en  foi; 
tout   (e  fait  à  tout  moment  pour  un  autre  :  il  faut  bannir 
ablolument  le  mot  d'être,  quoique  la  force  de  la  coutume  & 
notre  ignorance  nous  aient  obligés  juftju'ici  à  nous  en  fêrvir 
fouvent.  Mais,  fuivant  le  langage  des  Savans,  il  ne  faut  point 
con\enir  que  l'on  puifîè  attribuer  à  quelque  chofê,  ni  à  moi, 
le  nom  dune  qualité,  ni  de  celle-ci,  ni  de  celle-là,  ni  aucun 
airtre  nom  qui   marque  une  exiffence  fixe  &  permanente. 
Pour  imiter  la  Nature,  difons  que  telles  ou  telles  chofos  fe 
produilent,  fè  font,  fe  détruifênt,  fè  changent.  Quiconque 
ufè  d'une  exprelfion  qui  hxe  le  mouvement  de  quelque  chofè,, 
efl  aifé  à  convaincre  de  feux.  Telle  doit  être  notre  doélrine,. 
foit  à  l'égard  d'une  partie,  foit  à  l'égard  de  l'alfèmblage  de 
pluf leurs  chofès  :  &  c'efl  à  cet  afîemblage  de  chofes  que  nous 
impofons  le  nom  ou  d'homme,  ou  de  pierre,  ou  d'animal. 
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Ces  opinions  vous  paioilîciu-elics  :igic'ables,  Thcttcte  ,   Sc 

vous  plailciU- elles  alîèz  pour  en  vouloir  goûierî 

T     H     É    JE    T    È    T    E. 

Je  ne  fîii  pas  trop ,  Socrale  ,  ce  que  je  dois  croire  là-defTus  ; 
ni  il  vous  parlez  fuivant  ce  que  vous  penfez,  ou  fi  vous  ne 
vouiez  que  na'éprouver.    ' 

S   o   c   R   A  T   E. 

Vous  vous  fouvenez  ,  (ans  doute ,  que  je  ne  fai  rien ,  & 
que  je  ne  me  fais  honneur  d'aucune  de  ces  opinions  :  je  luis 
llcrile  à  cet  égard  ;  je  ne  veux  que  ^'ous  lêrvir  de  làge-femnie. 
Pour  cela,  j'emploie  fur  vous  une  jiouvelle  elpèce  d'enchan- 
tement ,  en  vous  prcfèntant  à  efiayer  de  tout  ce  que  nos  Sages 
tlcbitcnt ,  julqu'à  ce  que  je  puiflè  amener  au  jour  \'otre  opi- 
nion, Sc  l'examiner  enluite,  pour  juger  fi  c'cft  un  fruit  digne 
de  nos  foins.  Mais  rafîurez-vous,  prenez  courage,  &  repon- 
dez-moi  hardiment  iur  ce  que  je  vais  vous  demander. 

Approuvez-vous  ce  principe  ;  que  rien  n'eft ,  mais  que  tout 
ne  fait  que  devenir  ou  beau  ou  bon,  ou  quelqu'une  des  choies 
que  nous  avons  parcourues! 

Théétète. 

Lorfque  Je  vous  entends  parler  de  la  lorte,  je  trouve  votre 
feniiment  très-raifonnabie;  &  je  penfe  qu'il  faut  entendre  les 
choies  comme  vous  les  expliquez. 

S    o    c     R    A    T    E. 

Ne  laiiïbns  donc  rien  en  arrière  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
épuifer  notie  matière.  11  nous  relie  encore  à  parier  des  fonges, 
i\es  maladies,  des  autres  accidens  &  de  la  dcmence.  On  fe 
trompe  quelquefois  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  ou  par  quel- 
que autre  fens  que  ce  loit  :  or,  vous  voyez  bien  (jiie  dans 
tous  ces  cas,  il  faut  convenir  que  la  faulîëté  de  l'opinion  que 
nous  expofons  efl  manifefle  ;  puilque  par-là  on  prouve  que 
jien  n'ell  plus  trompeur  que  nos  fens,  qu'il  s'en  faut  beaucoup 

que 
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que  les  clioiès  foient  ce  qu'elles  paroilîèiit  à  chacun ,  8c 
que  lien,  au  conliaiie,  n'efl:  tel  qu'il  paroît  être.  Sur  quoi 
donc  peut-on  le  fonder  pour  nous  alïïirer  que  la  (cience  n'efl: 
que  lèniiition  ,  &:  pour  confondre  les  apparences  avec  la 
réalité  l 

Théétète. 

Pour  moi ,  Socrate ,  j'ai  peine  à  vous  avouer  encore ,  que 
je  ne  fii  que  dire  :  car  il  n'y  a  pas  long-temps  que  vous 
m'avez  fortement  repris,  pour  vour  avoir  fait  le  même  aveu. 
Je  ne  pourrois  en  effet  douter  que  les  furieux ,  &  ceux  qui 
rêvent  en  dormant  ,  n'aient  de  faulîès  opinions  ,  loilqu'ils 
s'imaginent  les  uns  être  Dieux ,  les  autres  avoir  des  aîles ,  & 
voler  dans  les  airs. 

Socrate. 

Ne  vous  vient- il  pas  à  l'efprit  une  (êmblable  difficulté, 
fîir  ce  qui  regarde  la  différence  du  fommeil  &  de  la  veille! 

Théétète. 
Quelle  effelle  ! 

Socrate. 

Sans  doute  ,  vous  ra\'ez  entendu  propofèr  plus  d'une 
fois  :  on  demande  ce  qu'il  faudroit  répondre  à  un  homme 
qui  voudroit  lavoir ,  û  dans  le  moment  préfent ,  nous  dor- 
mons ,  &  û  tout  ce  qui  fe  palîè  dans  notre  efj)rit  n'efl  qu'un 
rêve  ;  ou  11  nous  veillons ,  &  fi  réellement  nous  nous  entre- 
tenons eniêmble. 

Théétète. 

Certainement ,  Socrate ,  il  n'efl  pas  aifé  de  dire  comment 
il  faudroit  s'y  prendre  ,  pour  réfoudre  la  queflion  :  toutes 
chofes  deviennent  égales  lucceffivement ,  dans  l'un  5c  dans 
l'autre  cas,  comme  h  elles  ne  fiifoient  que  le  répéter.  Car 
rien  n'empêche  que  ce  que  nous  difons  ici  prélentement, 
nous  ne  croyions  le  dire  enfemble  en  rêvant  :  &  lorlqu'en 
dormant  nous  nous  racontons  nos  rêves  les  uns  aux  autres, 
il  k  trouve  une  reflèmblance  étonnante,  entre  ce  que  nous 
Hifl.  Tome  XVI.  L 
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faifbns  clans  le  temps  du  (oinineil,  &.  ce  que  nous  fai(bns 
dans  le  temps  de  ia  vtilie. 

S   o   c    R   A   T   E. 

Vous  voyez  donc  qu'il  n'efl  pas  difficile  de  former  des 
doutes  là-ddRis ,  pui(<|u'()n  ne  didingue  pas,  fans  peine,  le 
fômnieil  i[e  la  vei!!e.  L'c'pacc  du  icnip.-;  que  nous  dormons, 
étant  c'gal  à  rtfjxice  du  temps  que  nous  lomiues  cveillcs; 
dans  l'un  &  dans  l'autre  on  foutient  que  ce  qui  nous  pa- 
roît  a<fluellement  cfl  toujours  le  plus  véritable  ;  tellement, 
que  les  chofes  que  nous  pcn(()ns  ,  ou  éveilles,  ou  enJ(^rmis,. 
font  réelles  &  vraies  ,  pendant  un  égal  efpace  de  temp^  : 
&  nous  fiiifons  les  mêmes  aliénions  à  l'égard  des  unes  & 
des  autres.  Il  en  faut  dire  autant ,  par  rapport  aux  maladies 
&  aux  égaremens  d'efprit ,  excepté  la  durée  du  temps,  parce 
qu'elle  n'ed  pas  égale.  Mais ,  quoi  !  la  longueur ,  ou  la  bne-- 
yeté  du  temps  iêront  -  elles  la  règle  de  U  vérité  l 

Théétète. 

Cela  iêroit  ridicule ,  par  bien  des  endroits.. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Avez-vous  quelque  autre  voie,  pour  reconnoître  de  queP 
côté  eft   en    effet  la  véiité  ,  parmi  ces  choies  qui  le  pté- 
fentent  à  notre  elj^rit  î 

Théétète.. 
Je  ne  lè  vois  pas. 

S    o   c    R    A    T   E. 

Ecoutez  donc  ce  que  pounoient  diie  ,  à  ce  flijet  ,  ceux, 
qui  prétendent  que  ce  qui  paroit  à  quelqu'un,  ellvrai,  pour 
cela  même  qu'il  lui  paroît.  Voici  ,  à  mon  avis  ,  ce  qu'ils- 
pounoient  vous  demander  :  ô  Théétète  ,  ce  qui  ell  totale- 
ment différent  d'une  choie ,  &  totalement  autie ,  aura-t-il  la. 
même  puiff'ince  que  cette  chofe  ?  N'allons  pas  fuppolèr  qu'ils 
fbit  en  partie  autre  ,  &  en-  partie  le  m^me  :  luppofons  une 
différence  ablolue. 
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Théétète. 

II  ert  impoiïîble ,  dans  ce  cas ,  qu'il  y  ait  des  deux  côtés 
même  puiliance,  ou  rien  de  fembiable;  pui(c][u'il  y  a  une 
totale  différence. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Ne  faut-il  pas  convenir  que  dans  cet  état  une  chofe  efl 
difîeniblabie  à  l'autre  ?  Or ,  s'il  arrive  qu'une  choie  devienne 
fèniblable  ou  dilîèmbiabie,  foit  à  elle-même,  foit  à  une 
autre;  ne  dirons-nous  pas  de  ce  qui  efl  fembiable,  qu'il  efl 
le  même ,  &  de  ce  qui  eil:  diffemblable ,  qu'il  ell  autre  l 

Théétète. 
Cela  efl  évident. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Nous  difions  ci  -  devant  qu'il  y  a  un  nombre  infini 
d'êtres  qui  ont  une  vertu  a6live,  &:  pareillement  un  nonilMC 
infini  d'autres  êtres  qui  n'ont  qu'une  puifîànce  paffive.  Nous 
ajoutions  que ,  fi  ce  qui  efl  autre  ie  rencontre ,  tantôt  avec 
une  choie  ,  tantôt  avec  une  autre ,  il  naît  ,  dans  cette  ren- 
contre ,  des  choies  tout-à-fait  différentes.  Parlons  ,  par  exem- 
ple ,  de  vous  ,  de  moi  ,  &  des  auties  choies  ,  fûlvant  ce 
principe  :  confidérons  Socrate  en  fânté  ,  ou  Sociale  dans  un 
état  de  maladie.  Dirons- nous  que  l'un  efl  (ènibljble  ou  dif^ 
lêmblable  à  l'autre,  le  total  au  t(Aal  l  U  en  faut  diie  autant 
de  Socrate  ,  quand  il  efl  dans  ie  fommeil ,  ou  qu'il  veille , 
&  qu'il  efl  dans  les  diverfes  fiiuations  que  nous  avons  par- 
courues. 

ThÉ£T£T£. 

Je  le  comprends. 

Socrate. 

Chacun  des  êtres  tjui  font  nés  pc*ur  produire  quelque 
chofe  ,  iie  pioduira-t-il  pas  àcs  choifs  diffcicnles,  félon  qu'il 
ulera  de  Socrate  faiii  ,  ou  de  Socraie  infiinic  l 

Lij 
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T    n    É    É    T    È    T    E. 
Comment  cela  pounoii-il  n  ttre  pas  l 

S    o    c    R    A    T    E. 

Lorlqii'en  pleine  fiinic  je  bois  du  \in  ,  il  me  paroît 
agréable  &  doux  :  l'ètie  agiiïànt  ôi.  l'être  pallif ,  concou- 
rant tous  deux  ,  font  naître  ,  fuivant  ce  que  nous  avons 
avoué  ci  -  devant ,  la  douceur  &  la  (ènfîuion  ;  la  knÇà- 
lion  de  la  part  de  1  être  paflif,  ce  qui  fait  dire  (jue  la  langue 
a  im  lentiment  ;  Se  de  la  part  du  vin  la  douceur  ,  qui  fait 
que  le  vin  et!  &  paroît  agréable  &  doux  à  la  langue ,. 
lorfqu'elle  n'elt  point  altérée  par  une  mauvaife  difî^ofition.. 

Théétète. 

C  efl  de  quoi  nous  fbmmes  convenus  plus  haut*. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Lorfque  ces  êtres  ,  qui  font  naturellement  agens  ,  ma 
trouvent  dans  un  état,  de  maladie;  à  parler  vrai,  ils  ne  me 
trouvent  p:is  le  même  :  car  je  ne  fuis  point  alors  fêmblable 
à  moi-même  en  finté.  Aufli,  de  Socrate  dans  cet  état  & 
du  vin  quil  boit,  il  naît  des  choies  ditîérentes;  fur  la  langue 
de  Socrate  une  fenfation  d'amertume  ;  dans  le  vin  l'amer- 
tume, d'où  le  vin  devient,  non  l'amertume, mais  amer:  & 
moi ,  je  de\  iens ,  non  la  ienfition  ,  mais  fentant.  Tandis  que  ce 
fentiraent  durera  en  moi,  je  ne  deviendrai  jamais  autre  que 
ce  que  je  luis  :  car  une  autre  fenfition  ne  peut  apparteiu'r 
qu'à  un  fujet  autre.  Celui  qui  ép-ouse  un  lentiment  diffé- 
rent, devient  différent;  &.  jamais  ce  qui  efl  agent  fur  moi, 
s'il  rencontre  un  autre  être,  ne  produira  la  même  chofe-,  ni 
ne  fera  le  même  :  cai*  faifânt  naïue.  autre  chofe  par  le  coiit 
cours  d'une  autre,  il  deviendra  différent. 

T    H    £    É   T    £    T    ÊK. 

Cela  cû  certain.. 
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S    o    C    R    A    T    E. 

Je  ne  ferai  donc  jamais  fèmblabie  à  moi-même  ;  ni  cette 
chofè  ne  fera  pas  non  plus  fèmblabie  à  elle-même.  Il  efl 
nccelîâire  ,  lorfque  je  fuis  fous  l'impreflion  d'un  fèntiment 
quelconque ,  que  je  fente  quelque  chofe  :  il  eft  impoli rble 
d'être  lèntant ,  fans  fèntir  ;  comme  auffi  il  eft  néceffaire  que 
ce  qui  efl  doux ,  amer  ,  ou  quelque  chofe  de  tel ,  foit  doux  , 
ou  amer  à  quelque  chofe  :  il  efl  impofîible  d'imaginer  ou  le 
doux  ou  l'amer  ,  fans  concevoir  que  c'efl  pour  quelque  chofe. 
Refle  donc,  que  fi  nous  fommes  ou  fi  nous  devenons  quel- 
que chofe ,  nous  foyons  ou  nous  devenions  quelque  chofe , 
i'un  par  rapport  à  l'autre  :  car  il  efl  bien  vrai  que  la  nécef- 
fité  lie  notre  être  ;  mais  elle  ne  le  lie  à  aucun  autie  de'ter- 
mincment ,  ni  à  nous-mêmes  :  elle  ne  fait  que  lier  les  êtres- 
mutuellement  &  fuccefrivement  entre  eux.  Il  y  a  donc  entre 
l'agent  &  le  patient ,  un  lien  mutuel  ;  en  forte  que  ii  quel- 
qu'un dit  qu'une  chofe  efl  ou  fe  produit,  il  faut  ajouter  que 
celte  chofe  eft  ou  de  quelque  autre  chofe,  ou  à  quelque  autre 
chofe,  ou  par  rapport  à  quelque  autre  chofe  :  &:  fuivant  ce 
que  nous  avons  établi,  on  ne  doit  ni  dire,  ni  ap))rouver 
ceux  qui  difent  que  quelque  chofe  qui  efl  ou  qui  fe  fait,, 
efl  en  foi -même  &  fans  relation  à  quelque  chofe.  Ainfi,  ce 
qui  me  fait  tel,  efl  pour  moi,  non  pour  un  autre  :  je  le 
fens,  &  un  autre  ne  le  fent  pas.  D'où  il  s'enfuit  que  la  fèn- 
làtion  que  j'ai  eft  vraie;  car  elle  eft  particulière  à  mon  être:- 
&  je  fuis,  felon  Protagore  ,à  l'égard  de  ce  qui  efl  pour  moij. 
juge  qu'il  efl  en  effet ,  &  à  l'égard  de  ce  qui  n'eft  pas  pouï . 
inoi ,  juge  qu'il  ji'efl  pas  réellement. 

T    H    É    É    T    È    t    E^ 

Cela  paroît  fe  fuivre. . 

S  o  c  R  A  t  E.". 

Comment  donc,  ne  me  trompant  point  &  ne  me  mépré'- 
liant  pas  dans  ma  penlée,  au  fujet  de  ce  qui  eft  ou  de  cç- 

L  iij 
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qui  le  fait ,  ii'aiirois-je  p;is  la  (cienct:  des  choies  iloiit  j'ai  la 
fènfàtion  l  Par  confc(|ueiit  ,  vous  avez  eu  railoii  tie  dire  que 
la  (i  ience  n'efl  autie  choie  (|iie  la  (cnlatioii.  Alîiirer ,  ou  ,  leloii 
Homère,  Heraclite  tk  touie  leur  trouj)e,  que  tout  elt  clans 
un  Hux  contiiuicl  ,  comme  les  toneiis  ;  ou  ,  lelon  le  (avant 
Piotagore,  que  l'homme  ell  la  melure  de  toutes  choies;  ou, 
contormc'ment  au  fentiment  de  Thcclète  ,  que  les  choies 
tlaiit  aiiifi  ,  la  fcience  n'cfl  que  lêiilation  :  tout  cela  revient 
au  même.  Ne  dirons-nous  pas  ,  l  héétèie  ,  que  c'eft-là  le 
fruit  de  votre  enlaniement ,  Se  de  mes  peines  pour  vous 
faire  accoucher  ? 

Théétète. 

II  le  faut  bien  ,  Socrate. 

S    G    c    R    A    T    E. 

Nous  avons  eu  bien  de  la  difficulté  à  mettre  au  jour  ce 
nouveau  né,  quel  qu'il  loit  :  mais  après  cela,  ne  faut- il 
pas,  luivani  la  coutume  établie,  tourner  a  l'entour  ,  &.  l'e- 
xaminer avec  attention  ,  de  peur  que  nous  ne  prenions  le 
change ,  &  qu'il  ne  nous  paroilîê  digne  d'être  nourri  ;  tan- 
dis que  ce  n'efl  peut-être  qu'un  fiiiii  plein  de  vent ,  &.  tl'une 
apparence  tromptuièî  Croyez-vous,  parce  que  cet  enfan»  e(l 
le  vôtre  ,  qu'il  fiiille  nécefTàirement  l'clcx'er  &:  jie  le  point 
expoler  !  Permettez-vous  qu'on  en  montre  les  défauts  l  Ne 
trouverez- vous  pas  mauvais  fi  quelqu'un  vou-  l'arrache, 
comme  on  irracheroit  à  une  femme  l'entant  qu'elle  vien- 
droit  dr  mettre  au  monde? 

Théodore. 

Non  ,  Socrate  ;  Tb  'étète  ne  le  trouve  ra  pas  mauvais  :  il 
n'efl  pas  difîi-ile  à  vivre.  MJs  au  nom  des  Dieux,  parlez  : 
apprenez-nous  (1  r^tte  doébine  efl  ^élitJble  ,  ou  fi  elle  ne 
l'efl  pas. 

Socrate. 

Vous  aimez  bien ,  Théodore ,  à  entendre  difcourir  ;  & 
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vous  êtes  bien  bon  de  vous  imaginer  que  ma  lête  eft  un 
magalin  de  railonnemens  ,  où  je  n'ai  qu'à  pui(êr  ,  pour  en 
tirer  de  quoi  montrer  que  les  cho'es  font ,  ou  ne  font  pas. 
Vous  ne  penjez  pas  à  ce  qui  m'anive;  c'eft  qu'il  ne  fort  rien 
de  moi ,  &  que  tous  mes  railonnemens  partent  de  celui  avec 
qui  je  m'entretiens  :  car  ,  de  mon  côté  ,  je  ne  fii  rien  : 
tout  fe  réduit  chez  moi  à  lailir  le  railonnement  d'un  (à- 
■vant ,  &  à  le  comprendre  à  peu  ]')rès.  Je  vais  tâcher  d'expli- 
quer celui-ci  ,  en  faifant  parler  1  héétète  ,  fans  rien  dire  de 
moi-même. 

Sçavez-vous,  Théodore,  ce  que  j'admire  dans  votre  ami 
Protagure?  Je  le  trouve  charmant,  quand  il  nous  veut  faire 
croiie  que  ce   qui  paroit  à  chacun,  eft   en   effet   tel   qu'ii 
paroît.  Mais  je  luis  iurpris,  lorltju'en  commençant  à  nous 
découvrir  la  vérité,  il  ne  débute  pas  par  cette  propofition; 
que  la  mefure  de  toutes  choies  eft  un  porc,  ou  un  monflre 
à  tête  de  chien,  ou  quelque  chofe  de  plus  étrange  encore, 
entre  les  êtres  qui  ont  du  fentiment  :  car  dans  fon  livre,  il  nous 
parle  en  maître;  &  avec  un  air  fort   dédaignaix  il  nous 
montre  que,  pour  Ion  lavoir,  nous  le  révérons,  avec  juflice,. 
comme  un  Dieu,  tandis  que  pour  le  bon  fens,il  n'efl guère 
au-deffiis  de  la  grenouille  la  plus  imparfaite  dans  fo)i  elpèce;, 
bien-loin  d'être  fupérieur  àun  autre  homme,  quel  qu'il  foit. 
Qiie  dire  effeélivement,  Théodore  î  Si  ce  que  chacun  ima- 
gine d'après  les  fêns,  efl  vrai;  fi  perfonne  n'a  l'avantage  de 
mieux  juger  de  l'impreffion  des  lêns,  que  celui  cjui  la  reçoit  ;„ 
fi  l'un  n'cll  pas  plus  capable  que  l'autre  ,  de  juger  delà  julleffè 
ou  de  la  fiuffêté  de  l'opinion  d'aufrui  ;  11  enfui ,  comme  if 
a  été  dit  fôuvent,  chaque  homme  fêul  a  droit  d'ef limer  bon 
ce  qu'il  imagine,  ik  de  croire  (]ue  toutes  lès  penlées  font 
julles  &  vraies;  Pourquoi  Protagore  vouloit-il  que  fa  pro- 
fonde fcience  le  fît  reconnoître  pour  le  dcxfleuF  des  autres! 
Pourquoi  en  exigeoit>-il  les  plus  grandes  rccompenlès!  Pour- 
quoi ferions -noiLS  regardés  comme  des  ignorans!  Pourquoi 
nous  fa!loit-ii  aller  entendre  les  leçons?  Chacun  de  nous  n'eft- 
jl  pas  la  mefuae  de  fa  propre  fcience  5  Comment  5'em|x;cher/ 
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de  dire  que  Piotagore  ne  fait  que  badiner,  dans  tout  ce  qu'il 
MOUS  dc'biieî Quant  à  la  profellioii  que  je  fais,  d'être  comme 
la  fàgc-ftniiiie  des  efjirits ,  je  ne  tlis  rien  du  ridicule  que  Pro- 
tagore  jelle  lur  moi  à  cet  égard;  &  kir  tout  ce  qui  s'appelle 
dilpute.  En  effet,  à  quoi  bon  vouloir  examiner  &.  réfuter  les 
opinions  &  les  imaginations  les  uns  des  autres,  li  toutes  font 
également  vraies!  N'ell-ce  pas  une  longue  &ennuyeu(è  rado- 
terie;  du  moins,  fi  l'on  /uppole  que  Protagore,  daiLs  (on  livre 
intitulé,  /a  Vcrité,  ait  lérieulement ,  comme  du  fond  d'un 
iîuivl-luaire,  prononcé  (on  oracle! 

Théodore. 

Je  l'aimois,  Socrate,  comme  vous  le  tlifîez  tout  à  l'heure; 
Si.  j'aurois  bien  de  la  peine  à  le  voir  convaincu  d'erreur,  au 
moyen  des  choies  que  je  vous  accorderois,  (i  vous  m'inter- 
rogiez: je  ne  voutirois  pas  non  plus  vous  contretlire,  contre 
mon  Sentiment.  H  \aut  mieux  que  vous  retourniez  à  Théé- 
tète;  auffi-bien,  me  paroiffoit-il  ci-devant  vous  fuivre  avec 
exadiiude. 

Socrate. 

Mais,  Théodore,  fi  vous  arriviez  à  Lacédémone,  &:  que 
vous  trou vaffiez  dans  le  lieu  des  Exercices,  pludeurs  combat- 
tans  dépouillés  de  leurs  habits,  quelques-uns  même  d'alîèz 
foibles;  refufèriez-vous  de  vous  dépouiller  comme  eux,  pour 


entrer  en  lice!  - 


Théodore. 


Pourquoi  non ,  fi  je  pouvois  obtenir  d'eux  qu'ils  voulul^ 
fènt  bien  me  dilpenler  de  comb.ittre  ;  comme  je  me  Hatte 
d'obtenir  de  \ous  la  permiffion  d'être  fimple  fpeciateur,  & 
que  vous  ne  forcerez  pas  d'entrer  q\\  lice  un  homme  dont 
le  corps  ne  peut  plus  fê  plier!  il  efl  plus  digne  de  vous  de 
Jutter  avec  un  athlète  jeune,  &  qui  ait  encore  de  la  fouplefiè 
dans  les  membres. 

Socrate. 

Si  vous  le  voulez  ainfi ,  j'y  confèns  :  je  vais  m'adi-efîèr  au 

favant 
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fâvant  Thcc'tète.  Et  pour  fiiivie  ce  que  nous  \'enoiis  de 
dire;  n'admirez -vous  pas,  comme  nous,  Thcctète,  que 
vous  foyez  dans  le  moment  &  tout  d'un  coup  devenu  égal 
en  lâgelîè  à  quelque  homme  ou  à  quelque  Dieu  que  cefoit; 
ou  croyez -vous  que  ce  que  Protagore  a  dit,  par  fa  pré- 
tendue mefure,  foit  moins  dit  pour  les  Dieux  que  pour  les 
hommes  l 

Théétète. 

Non,  en  vérité,  ce  n'eft  pas  là  ce  que  j'admire;  c'eft  la 
demande  que  vous  me  faites,  qui  fait  mon  étonnement.  Car 
lorfque  nous  expliquions  de  quelle  manière  l'entendoient  ceux 
qui  loutiennent  que  les  choies  lont  telles  qu'elles  paroilîènt 
à  chacun;  ce  lêntiment  me  lêmbloit  très-raifonnable:  mais 
actuellement  c'efi  tout  le  contraire. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Vous  êtes  bien  jeune  encore;  vous  ne  lavez  pas  réfifler 
aux  premières  difficultés.  Protagore,  ou  quiconque  prendra 
là  dcfenfe,  ne  manquera  pas  de  dire  :Mefrieurs,  jeunes  & 
vieux,  vous  parlez  bien  à  votre  aile;  vous  mêlez  les  Dieux 
dans  vos  difcours  contre  moi.  Pouvez- vous  ignorer  que  dans 
tout  ce  que  j'ai  dit  ou  écrit,  j'ai  toujours  exclus  la  queflion 
de  l'exiftence  des  Dieux  :  y  en  a-t-il;  n'y  en  a-t-il  point  î  Ce 
que  voi'.s  dites  fèroit  bien  reçu  du  grand  nombre.  11  leioit, 
en  effet,  très- étonnant  qu'il  n'y  eût  aucune  diticrence,  quant 
à  la  manière  de  penfèr, entre  un  homme  &  une  brute  :mais 
vous  n'en  donnez  ni  démonflration ,  ni  preuve  nécefîairement 
concluante.  Vous  employez  des  vrai-fêmblances,  dont  Théo- ■ 
dore  ni  aucun  autre  géomètre  ne  pourroit  le  fêrvir  dans  fbii 
métier,  fins  fê  mettre  au  deffous  du  rien.  Voyez  donc,  fi 
lîir  de  fi  grands  fujets,vous  8c  Théodore ,  voudriez  admettre 
des  raifonnemens  qui  n'ont  que  du  fîx'cieux  &.  du  vrai- 
iêmbiable. 

Théodore. 

Ni  vous,  ni  nous,  Socraie,  ne  dirions  que  cela  fût  jufle. 
Hi/l,  Tome  XVI.  M 
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S    o    C    R    A    T    E. 

11  nous  faut  donc  prendre  une  voie  différente,  pour  exa- 
miner la  quertion  qui  nous  en  fiiit  agiter  un  grand  nombre 
d'autres  fort  extraordinaires  :  voyons  fi  fcience  &  (cnfiition 
font  ou  ne  font  pas  une  niéine  chofe.  Dirons-nous  que  nous 
avons  la  fcience  des  chofcs,  dont  nous  avons  la  ienfalion 
par  la  vue  ou  par  l'ouïe  !Ainfi,  prctendrons-nous  qu'avant 
que  d'avoir  appris  la  langue  des  étrangers,  nous  fâchions  ce 
qu'ils  dilènt ,  par  la  raifon  que  nous  les  entendons  parler  ;  ou 
bien  loutiemlrons-nous  que  le  Ion  de  leurs  paroles  ne  nous 
frappe  pas  les  organes  î  De  mtnie ,  lorfque  nous  arrêtons 
les  )  eux  fur  des  cara<5lcres  inconnus ,  alîurerons  -  nous  quç 
nous  fivons  par-là  prccifcment  ce  qu'ils  fignifient;  ou  biea 
dirons -nous  que  nous  ne  les  voyons  pas,  quoique  nous  les 
regardions  ! 

T    H    É    É    T    È    T    E. 

Nous  répondrons ,  Socrate ,  que  ce  que  nous  en  voyons 
&  ce  que  nous  en  entendons ,  nous  le  (avons.  Quant  aux 
lettres,  nous  en  connoilions  la  figure  6c  la  couleur,  pour 
cela  même  que  nous  les  voyons;  quant  aux  paroles,  nous  en 
entendons  le  Ion  ou  aigu  ou  grave:  &.  de  ce  moment-là, 
nous  en  avons  connoidance.  Quant  à  ce  que  les  Grammai- 
riens ou  les  Interprètes  débitent ,  les  uns ,  des  caractères  in- 
connus, les  autres,  de  la  lignification  des  mots  étrangers; 
nous  n'en  concevons  rien  par  les  lens  de  la  vue  ou  de  l'ouïe. 

Socrate. 

Fort  bien ,  Théétète  ;  ce  n'efl  pas  la  peine  de  di/jxiter  avec 
vous  là-de(fus  :  il  faut  vous  laiiier  jouir  de  l'idée  que  vous 
remportez  quelque  avantage.  Mais  voyez  comment  nous  nous 
défendrons  du  trait  qui  va  tomber  fur  nous.  Si  quelqu'un 
demandoit  :  lorfc|u'un' homme  a  appris  quelque  cho/è,  & 
qu'il  en  conltrve  encore  le  (ouvenir,  e(l-il  polhble  que  dans 
ie  même  temps  il  s'en  fouvienne  &  ne  la  lâche  pasî  Je  crains 
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d'allonger  ie  difcours.  En  deux  mots ,  celui  qui  a  appris  une 
cholè  &  qui  s'en  fouvient,  ignore-t-ii  cette  choie  î 

Théétète. 
Ce  fêroit  là  un  prodige. 

S    O    C     R    A    T    E. 

Qiioî  donc!  Serois-je  dans  le  délire?  Confidérez-le  bien, 
Théétète:  félon  votre  avis,  voir,  c'cft  (êntir;  &  fentir.c'eft 
(avoir.  Celui  qui  voit,  a  la  icience  de  ce  qu'il  voit:  celui  qui 
le  fouvient,  fê  fouvient  de  ce  qu'il  fîiit  &  de  ce  qu'il  a  vu.  Or, 
s'il  ferme  les  yeux ,  eft-il  vrai  qu'il  lâche  encore  ;  ou  fermant 
ies  yeux,  celle- 1 -il  de  le  fouvenir! 

Théétète. 

J'entrevois  quelque  choie,  Socrate;  mais  je  ne  comprends 
pas  fuffilâmment  :  expliquez  -  vous. 

Socrate. 

Voici  ma  penfée.  Celui  qui  voit,  fiit,  difons-nous:  car 
nous  fommes  convenus  que  vifion  ,  lênfation  &  Icience  font 
ia  même  cholè.  Celui  qui  voit ,  &  qui  par  -  là  ell  devenu 
lâchant  ce  qu'il  a  vu  ,  s'il  ferme  les  yeux ,  pourra  toujours 
avoir  le  fouvenir;  mais  il  ne  verra  point:  par  conféquent, 
il  ne  lâura  pas.  Ainfi,  il  arrivera  qu'il  n'aura  pas  la  fcience 
de  ia  chofo  dont  il  confèrvera  le  fouvenir. 

Le  lêntiment  de  Protagore  nous  réduit  donc  à  admettre 
àes  choies  impoffibles  :  &  delà  il  faut  conclurre  que  ia  lên- 
lâtion  n'ell  pas  la  fcience,  &  qu'il  y  a  une  différence  entre 
ces  deux  choies.  Mais  quoi ,  recommencerons-nous  notre 
difoours  !  Que  devons-nous  faire  ?  Car  nous  en  ufons  comme 
de  lâches  combattans  :  nous  faifons  un  fuit  en  arrière;  & 
nous  chantons  vicloire ,  avant  que  de  l'avoir  l'emportée. 
Après  avoir  contredit  Se  chicané  fur  des  mots  dont  nous 
avons  reconnu  la  figuification  ,  nous  nous  flattons  d'avoir  le 
delTus  dans  le  difcours,  &  nous  fommes  contens  de  nous- 
mêmes  :  nous   nous  lommes  donnés  cependant ,  non  pour 

M  ij 
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des  ilil|niltuis  clc  piofed'ioii,  mais  pour  des  (âges:  8i  fxns 
nous  en  apercevoir  ,  nous  tombons  dans  ies  défauts  de  ces- 
dilputeurs. 

Théétète. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Je  m'explique.  Nous  demandions  fi  celui  qui  a  appris 
une  choie  &  qui  s'en  iou vient,  la  lait;  ou  s'il  ne  la  (ait  pas: 
nous  avons  fait  Aoir  que  tel  qui,  après  avoir  vu,  ferme  les 
yeux  &:  le  (ouvieiu  de  ce  cju'il  ne  voit  plus ,  a  le  fouvenir 
d'une  cho(ê  qu'il  ne  (ait  pas.  On  e(t  convenu  qu'il  y  avoit 
impollibilitc  à  cela.  Ce  raifonnement  dctruifoit  la  fable  de 
Protagore  &:  la  vôtre;  Gvoir,  que  (cien ce  &  (enlation  c'ed 
la  même  choie.  Mais  (i  le  père  de  cette  première  fable  vivoit 
encore,  il  ne  (ê  rendroit  pas  fi  aifcment.  A  prclènt  nous  en 
avons  bon  marché;  &.nous  traitons  d'abfurde,  cette  doélrine 
que  nous  trouvons  (ans  déienfèurs  :  ceux  cjue  Protagore  a 
laifîcs  pour  (à  délenle  ,  l'abaiulonnent.  Théodore  étoit  un 
de  ceux-là:  nous  devons,  par  jullice,  prendre  parti  pour 
Protagore. 

Théodore. 

Ce  n'en  point  moi  que  cela  regarde ,  Socrate  ;  mais  Caliias 
le  fils  d'Hipponi<|ue.  Je  me  fuis  de  très-bonne  heure  tourné 
à  la  géométrie;  &  j'ai  renoncé  à  tout  dilcours  dénué  de  preuves 
démonihatives.  Si  cependant  vous  voulez  parler  en  faveur  du 
ièntiment  de  Protagore  ;  nous  vous  en  ferons  très-obligés. 

Socrate. 

Fort  bien,  Théodore  :  voyez  donc  fi  vous  goûterez  ce 
que  je  vais  hafirder  pour  votre  ami.  Car  quelqu'un  qui  ne 
fera  pas  alîèz  d'attention  aux  termes,  fera  forcé  d'admettre  <les 
conféquences  encore  plus  facheulcs  que  les  premières.  Voulez- 
vous  (]ue,  pour  expliquer  ma  penfée,  je  m'adreliè  à  vous 
ou  à  Thcctète! 
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Théodore. 

Qiie  cela  (oit  commun  entre  nous;  mais  que  le  plus  jeune 
vous  icponJe  :  il  y  aura  moins  de  honte  pour  lui  que  pour 
moi ,  à  le  tromper. 

S    o    c    R    A   T    E. 

Voici  !a  plus  embarraflànte  de  toutes  les  queftions  :  je 
demande  s'il  e(l  pofîlbie  que  quelqu'un ,  fâchant  une  choiè^j 
ne  la  fâche  pas  î 

Théodore. 
Que  dirons -nous  à  cela,  Théétèteî 

ThéétÈte. 

Que  cela  eft  impoifible. 

S    o    c  r   A   T    E. 

Non ,  û  \o\ï  efl  fivoir  :  car  comment  vous  tirerez-vous 
de  cette  queftion  infoluble  l  Vous  voici  enfermé  comme 
dans  un  puits.  Je  veux  qu'un  homme,  vous  couvrant  de  la 
main  un  œil,  vous  demande  fi ,  de  cet  œil  qu'il  vous  a 
bouché  ,  vous  voyez  Ion  habit  ;  vous  répondrez ,  fins  doute, 
que  vous  ne  le  vo)ez  pas  de  cet  œil ,  mais  de  l'autre.  Ce- 
pendant il  d\  toujours  vrai  que  vous  vo)ez  l'objet,  &  que 
vous  ne  le  voyez  pas  ;  par  conléquent,  que  vous  lavez  la 
chofe,  &  cjue  vous  ne  la  fivez  jxis.  11  n'cfl  pas  queltioa 
d'expliquer  comment  vous  voyez.  Se  comment  vous  ne 
voyez  pas  :  mais  il  ell  conllant  que  voir,  ielon  \ous,  c'eft 
fàvoir  ;  ne  pas  voir  ,  c'eft  ignorer.  Tirez ,  après  cela ,  les 
conféquences.  Peut-être,  lèriez-vous  encore  plus  embarralfé 
par  les  quellions  fui  vantes.  On  pourroit  vous  demander,  fi, 
comme  on  dit  avoir  la  vue  perçante,  avoir  la  vue  foible, 
voir  de  près,  ne  pas  voir  de  loin,  voir  avec  vivacité,  voir 
•avec  lenteur  ;  li ,  dis-je ,  on  peut  dire  les  mêmes  choies ,  de 
ce  que  nous  appelons  la\oir.  Reprélentez-vous  un  homme- 
bien  armé ,  que  l'on  payeroit  pour  vour  harceler  par   des 

M  iij 
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objeclions ,  &  qui  vous  altendroit  comme  à  i'embufcade.' 
En  partant  de  ce  lêntiment ,  que  fcience  &;  fenfaiioii  font  la 
même  cliofê,  s'il  vous  jetoit  uir  ce  qui  regarde  la  fènfàlion 
de  l'ouïe,  de  l'odorat,  &  fur  les  autres,  en  vous  ferrant  de 
près,  il  vous  confondroit;  il  ne  vous  lâclieroit  pas  qu'il  ne 
N'ous  eût  râiuit  à  admirer  fon  maudit  (îivoir,  &  à  recevoir 
les  fers  qu'il  voutlroit  vous  donner  :  vous  ne  vous  en  tire- 
riez pas ,  que  vous  ne  lui  eufTiez  compté  tout  l'argent  qu'il 
lui  plairoit  d'exiger  de  vous  pour  votre  rançon.  Vous  me 
demanderez  peut-être,  quel  railonnement  pourroit  employer 
Protagore,  pour  fè  défendre  !  Tâcherons-nous  de  le  déve- 
lopper ! 

T    H    É    É    T    È    T    E. 

Je  vous  en  prie. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Il  fe  moquera  de  tout  ce  que  nous  difons  pour  fa  défenfë; 
&  il  fè  prcfentera  au  combat  a\ec  autant  de  confiance  en 
lès  propres  forces ,  que  de  mépris  pour  nous.  Ce  bon  So- 
crate,  dira -t- il,  après  avoir  fait  peur  à  un  enfant,  en  lui 
demandant  s'il  ei\  poffible  que  le  même  homme  fè  fou- 
vienne  de  quelque  chofè ,  &  ne  fâche  point  la  choie  dont  il 
le  fouvient,  &  après  que  cet  enfant,  troublé  par  la  peur,  ou 
faute  de  pénétration ,  a  nié  que  cela  fût  poffible  ;  me  tourne 
en  ridicule  dans  fès  difcours.  Mais,  lâche  Socrate,  voici  le 
vrai  :  lorfque  vous  difcutez  quelques  points  de  ma  docfirine, 
il  celui  que  vous  interrogez  fè  trompe,  en  répondant  pré- 
cifément  ce  que  je  répondrois  ;  c'ert  fur  moi  que  tombe  la 
honte  de  l'erreur  :  au  contraire,  s'il  répond  autrement  que  je  ne 
répondrois;  c'eft  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre.  Vous  imaginez- 
vous  , par  exemple,  qu'on  \ous  accordera  que  quelqu'un ,  dans 
le  temps  qu'il  n'eflplus  affecflé  parla  préfencede  l'objet ,  le  fôit 
autant  par  le  fouvenir  qu'il  en  confèrve,  qu'il  l'étoit  durant  la 
lènfàtion  actuelle!  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  vous  l'accorde.... 

Apprenez ,  Socrate ,  que  l'on  doit  de  part  &  d'autre , 
éviter  de  fè  tendre  des  pièges  par  des  termes  captieux  : 
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attaquez  avec  courage  &  en  brave  homme.  Montrez,  fi 
vous  le  pouvez,  que  chacun  n'a  pas  fes  feniittions  propres; 
&  que  quand  même  chacun  les  auroit ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  ce  qui  paroît ,  le  falfe  pour  celui  -  là  feul  à  qui  la 
chofe  paroît  :  ou  fi  ,  au  lieu  du  mot  fe  faire ,  il  faut  em- 
ployer celui  ô!être;  montrez  que  ce  n'efl  pas  pour  celui 
à  qui  les  chofes  paroillènt  être  ,  qu'elles  font  en  efîet 

Je  foûtiens  que  la  vérité  eft  telle  que  je  l'ai  propofée  ,  &  que 
chacun  de  nous  eft  la  mefure  de  ce  qui  eft,  &  de  ce  qui 
n'eft  point  ;  que  cependant  il  y  a  une  différence  infinie  d'un 
hornme  à  un  homme,  en  cela  même  qu'une  chofè  paroît  & 
eft  pour  l'un  ,  &:  une  autre  choie  paroît  &  eft  pour  un 
autre.  Je  luis  bien  éloigné  de  dire  qu'il  n'y  a  ni  figetfe,  ni 
homme  iage  :  mais  je  dis  que  celui-là  eft  lage ,  qui  fâchant 
opéier  un  changement  de  dilpofition  dans  quelqu'un  de  nous, 
lait  lui  faire  fentir  &  poflcder  des  biens ,  au  lieu  cju'il  ne  fou- 
toit  &  n'avoit  que  des  maux.  Et  pour  vous  épargner  les 
chicanes  que  vous  feriez  fur  mes  termes  ;  comprenez  bien 
ce  que  je  dis  :  fouvenez  vous  de  ce  que  nous  dilions  ci-de(^ 
fus  ;  que  ce  que  mange  un  malade  ,  lui  femble  amer  Se  l'eft 
pour  lui  ;  tandis  que  le  contraire  eft  &  paroît  à  qui  fo  porte 
bien.  11  ne  fuit  pas  croire  que  l'un  d'eux  juge  plus  jufte  que 
i'autie;  car  cela  n'eft  pas  poftîble.  Il  ne  fait  pas  dire  non 
plus  c|ue  le  malade  eft  un  inlenfo ,  parce  qu'il  a  tel  fonti- 
ment  ;  &  que  l'homme  lain  eft  (âge ,  parce  qu'il  en  a  un 
autre  :  mais  il  fuit  changer  l'une  de;>  deux  dilpodlions  ;  car 
il  y  en  a  une  meilleure  que  l'autre. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'inlhucflion  :  il  fuit  faire  paftèr d'une 
difpofilion  à  une  autre  meilleure  :1e  changement  que  le  médecin 
opère  par  des  remèdes ,  le  lophifte  le  produit  par  ks  difcours. 
Car  enfin  .jamais  perfonne  n'a  fait  que,  qui  avoit  des  fenti- 
mens  faux  ,  vînt  enluite  à  en  avoir  de  vrais  :  il  eft  également 
impoftlble  &  d'avoir  un  fonliment  de  quelque  chofe  qui  n'eft 
point,  &  d'en  avoir  un  autre  que  celui  dont  on  eft  aft'eélé. 
Or  celui  dont  on  eft  affeélé  eft  toujours  vrai.  Mais  tel  qui, 
par  la  vicieulê  dif^)ofuion  de  fon  efprit ,  avoit  des  fentimens 
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confornies  à  (on  clat,  une  bonne  cli/po(iii(jn  lui  en  fait  avoir 
de  contraires  au  premier  état.  Je  (ai  cjue  quelques  perlonnes, 
par  fbtlile,  appellent  véritables,  ces  perceptions.  Pour  moi, 
j'en  pirle  cliliéremnicnt  :  j'accorde  que  ces  (cntiniens  (ont 
meilleurs  les  uns  que  les  autres  ;  plus  vrais,  je  le  nie.  Je  luis 
bien  éloigné,  mon  cher  Socrate,  de  traiter  de  grenouilles, 
les  Gges  :  j'appelle  médecins  ,  ceux  qui  travaillent  (uries  corps; 
jardiniers,  ceux  qui  ont  (oin  des  plantes: car  je  dis  que  ceux- 
ci  ne  manquent  pas  de  faire  naître  des  fcn(ations  laines  8c 
vraies  dans  les  plantes ,  lor((|u'ils  s'aperçoivent  qu'elles  tom- 
bent dans  la  langueur.  Pour  ce  qui  regarde  les  excellens 
orateurs,  ils  ont,  dans  les  Républiques,  l'art  de  faire  paroî- 
tre  juftes ,  les  choies  utiles  :  ce  qui  paroit  ju(te  &.  honnê- 
te à  quekjue  République  que  ce  foit ,  e(t  tel  en  effet  pour 
elle.  Mais  le  Hige ,  au  lieu  des  mauvais  (êiitimens  qui  étoient 
dans  ciiacun,  en  fut  naître  de  bons ,  &  les  leur  fait  paroîtretels. 
Suivant  ce  rayonnement,  le  Sophifte ,  capable  de  conduire 
ceux  qui  s'achellènt  à  lui ,  e(l  (âge  &.  digne  des  plus  grandes 
rccompenlès.  Par-là  on  voit  qu'il  y  a  des  gens  plus  habiles 
ies  uns  que  les  autres  ,  &  que  perlonne  n'a  de  fiudes  idées. 

Bon  gré,  mal  gré,  Socrate,  il  fait  (jue  vous  (ouvriez  d'être 
pris  pour  la  mefure  des  choies  :  car  ce  principe  fublilte  dans 
tout  ce  que  nous  avons  dit.  Si  vous  voulez  le  combattre , 
j'y  con(êns  :  combattez -le  par  un  dilcours  contradiéTioire. 
Si  vous  aimez  mieux  l'attaquer  par  vos  interrogations ,  je  le 
veux  bien  ,  employez-les  :  car  il  ne  fiut  point  éviter  ces 
fortes  de  combats  ;  un  homme  de  fens  doit  même  les  re- 
chercher,  par  préférence.  Faites  cependant  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  ne  cherchez  point  à  (urprendre ,  par  vos  interrogations, 
lied  déraifonnable,lo)fqu'on  (épique  de  n'aimer  que  la  ver- 
tu ,  de  s'étudier  continuellement  à  tromper  dans  (es  di(cours  : 
or  c'eft  tromper  &  agir  injudement,  en  pareil  cas,  que  de 
ne  pas  meltie  de  différence  entre  des  dilputes  où  l'on  ne 
cherche  qu'à  vaincre,  &  des  conveifations  où  l'on  veut 
s'indruiie.  Dans  le  premier  cas,  il  e(f  permis  d'ulêr  deplai- 
faiitcrie ,  pour  faire  tomber  (on  ad\erfiire  dans  le  piège  tju'on 

lui 
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Ibii  a  tendu.  Mais,  dans  un  entretien,  on  doit  agir  ferleufè- 
inent,  redrefîèr  un  interlocuteur  qui  scgare,  s'attacher  uni- 
quement à  lui  montrer  les  erreurs  où  il  s'efl  engagé.  Si  vous 
en  ufez  ainli,  ceux  qui  auront  à  faire  à  vous,  ne  pourront 
s'en  prendre  qu'à   eux-mêmes  de  l'embarras  &  du  trouble 
où  ils  k  trouveront ,  &  ne  vous  imputeront  rien  :  ils  vous 
rechercheront,  ils  vous  aimeront  ,ils  courront  fè  jetter  dans 
le  fein  de  la  philofophie  ;  où  devenant  autres,  ils  cefTeront 
d'être  ce  qu'ils  étoient.  Si ,  comme  plufieurs ,  vous  ufèz  d'une 
conduite  oppolee,  le  contraire  vous  arrivera:  bien  loin  d'inC 
pirer  l'amour  delà  Philolophie ,  vous  en  éloignerez,  &  vous 
la  ferez  haïr  aux  gens  d'un  âge  plus  avancé.  Si  donc  vous 
voulez  m'en  croire ,  comme    je  le    difois  d'abord ,  au  lieu 
d'apporter    dans    vos  converlâtions   un    efprit    pointilleux, 
vous  examinerez  de  /àng  froid  &  avec  douceur,  ce  que  nous 
voulons  dire  par  ces  proportions  ;  que  tout  efl  en  mouve- 
ment; que  ce  qui  paroît  à  chacun,  lôit  à  un  Particulier,  foit 
à  un  Etat,  efl  en  effet.  De  là  vous  confidérerez  û  la  fcience 
&  la  fènfâtion  font  une  même  chofè,  ou  chofès  différentes; 
fans  fonder  vos  raifonnemens ,  comme  vous  avez  fait  jnf- 
ques  ici ,  fur  des  verbes  &  des  noms ,  que  les  Philofophes 
du  bas  étage  ont   accoutumé  dans   leurs  difputes  de   tirer 
chacun  de  leur  côté,  en  quoi  ils  ne  réufllfîent  qu'à  fê  procu- 
rer les  uns  aux  autres  des  doutes  Si.  des  incertitudes  infinies , 
lùr  tous  les  fujets  imaginables. 

La  partie  <hi  Théétète ,  dont  on  vient  de  lire  la  traduâion , 
ejl  coniprife ,  dans  l'e'Jition  d'Henri  E'tietwe ,  entre  les  pages 
J Ji  &  168'  AI-  l'abhé  Sallier  n'a  traduit  de  ce  qui  rejîe 
du  Dialogue ,  que  le  Portrait  du  Philofophe,  qu'on  trouvera 
dans  k  tome  xui  des  Méni.  de  V Académie ,  p.  jiy,  comme 
mus  l'avons  dit  au  commencement  de  at  article. 

■r 

'Hijl.  Tome  XVI.  N 
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SUITE  DES  EXTRAITS  DE  PHOTIUS 

Traduits  (^  accowpngiés  de  notes. 

l'abbc  G(^Joyn  nous  fit  part  en  173  8  du  projet 
..qu'il  ;ivoit  conçu,  de  traduire  la  B'ihhotlicque  de 
Photius,  &  dcclaircir  par  des  notes  les  endroits  qui  lui 
paroîtroient  en  avoir  beloin.  A  cette  annonce  il  joignit  la 
iraduclioii  d'un  article  de  la  Bihlïotlicqiie.  On  (Iiit  cjue  les 
extraits  dont  ce  précieux  trtlor  e(t  compofe,  lont  indqîeii- 
dans  les  uns  des  autres,  &  que  chacun  forme  un  ouvrage 
diflind  &  fcp.uc.  M.  l'abbc  Gcdoyn  commença  par  le  Re- 
cueil A' Hïfloïrcs  Je  Cotion,  &  promit  à  la  Compagnie  de 
lui  communiquer  les  fruits  de  Çon  travail,  à  melure  qu'il 
//<■«.  Ji  l'A-  avanceroit.  Le  x  i  v.=  volume  de  nos  Mémoires ,  dans  le- 
'gf j7o^'^'  ^^'^'  ^"  trouve  (juatre  morceaux  de  Photius,  traduits  aves 
des  notes,  &.  lus  à  diffcrentes  (cances  des  années  1738, 
173P  &  1740,  fait  foi  de  Ion  exacT.itude  à  remplir  cet 
engagement.  Il  n'y  lut  pas  moins  fidèle,  dans  le  cours  des 
trois  années  dont  nous  donnons  THifloire. 

Nous  voyons  par  nos  Regiflres,  que  M.  ïdbbé Gédoyn\aX 

30  Juin    à  la  féance  du  30  juin  174-1  ,  la  tradudion  de  l'extrait  que 

»7+'-  Photius  nous  a  Uiijje  de  la  Relation  des  Indes ,  par  Ctefias  ; 

c  Mars    à  la   féance  du  6  mars   1742,  la  traduâion  de  [extrait  de 

^  Photius ,  des  deux  premiers  livres   de    Ptolémée  Hephtvpion  ; 

a  Juillet    enfin  à  la  féance  du  2  juillet  i  743  ,  la  traduâion  du  jugement 

'7*^"         de  Photius  fur  les  dix  plus  célèbres  Orateurs  de  la  Grèce. 

Ces  trois  morceaux  ne  iurcnt  pas  remis  au  dép)ôt  de  l'A- 
cadémie ;  &  par  cette  raifon ,  n'en  étant  point  comptables,  nous 
pouvions  nous  di/jienler  d'en  parler.  Mais  comme  il  stn  efl 
*llmminit^au  retrouvé  deux,  parmi  les  papiers  de  l'auteur,  a|>iès  là  mort*, 
,J^M,   ""     Se  qu'un  Libraire,  entre  les  mains  de  qui  ils  font  tombés^ 
h-j.2,  Paris,  les  a  rendus  au  Public,   dans  un    volume  intitulé   Œuvres 
^7^/-  Diverfes   &c  ;    nous   avons    cru    devoir    oblerver    ici    que 

pour  réujur  tout  ce  que  M.  l'abbé   Gédoyn  a  traduit  de 
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Photius,  il  fîiut  joindre  au  xiv.«  volume  des  Mémoires  de 
y  Académie,  depuis  la  p.  \-j()  julqu'à  la  p.  333,  les  Œuvres 
diverfi'S ,  depuis  la  p.  364  juk|ua  la  fin  du  volume. 

Nous  venons  de  dire  que  des  trois  extraits  de  Photius ,  Ii!ls 
à  l'Académie  pendant  les  années  1741  ,  1742,  1743. 
il  ne  s'en  étoit  conlêrvé  que  deux.  L'un  eft  la  Relation  des 
Indes ,  por  défias  ;  l'autre,  le  Jugement  de  Plwtius  fur  les  dix 
Orateurs  de  la  Grèce  :  celui  des  deux  premiers  livres  de 
Ptolémée  Héphaflion  doit  s'être  perdu  ;  ou  bien  il  aura  été 
fupprimé  par  l'Editeur,  comme  un  fragment  trop  peu  confi- 
dérable.  En  effet,  ces  deux  premiers  livres  remplilTent  tout 
au  plus  deux  colonnes  &  demie  in-folio,  dans  l'édition  de 
Photius ,  donnée  en  i  é  5  3  ,  à  Rouen.  * 

*  L'extrait  de  Ptolémée  Héphaeftion  commence  à  la  col.  4.71  de  cette 
édition. 

DU  VRAI  DANS  LA   POESIE. 


0  B  S  E  RV  AT  I  0  N  S 

SUR  LE  PARADIS  PERDU  DE  MILTON. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  les  titres  de  ces  deux 
Mémoires:  ils  ont  été  lus  à  l'Académie,  par  M.  Racine,  ,_^,_  *'* 
i'un  le  3  mars   1741  ,  l'autre  le   16  août  1743  ;  mais,  par     ,<;  Aoîk 
l'ufîige  qu'il  en  a  fait  depuis,  ils  ont  celfé  d'être  à  nous.  '743' 

M.  Racine  ayant  appris  en  1745  ou  1746,  qu'O/;  ini- 
primoit  en  Hollande  un  Recueil  de  fes  Ouvrages,  il  écrivit  an 
Libraire  pour  le  prier  de  n'y  point  inférer  fes  Differtations , 
imprimées  dans  les  Mémoires  de  lAcadémic  des  Belles-Let- 
tres ;  parce  qu'il  avoit  deffein  d'y  faire  quelques  change  mens. 
La  lettre  arriva  trop  tard ,  &  le  Libraire  avoit  déjà  fait  ufage 
de  trois  de  ces  Dijfertations  ;  ce  qui  l'obligea  à  donner  une 
nouvelle  attention  aux  autres  (a). 

(a)  Ce  font  les  termes  de  M.  Racine,  dans  Y  Avant- propos  c\\it  non* 
citons  ci-deffous. 

N  \] 
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M.  Racine ,  devenu  alors  plus  (lvcic  que  n'auroient  ^té 
la  plu(p;irl  de  fes  Ledeurs,  y  aperçut  des  dcfiuts,  qui,  vrai- 
femblableiiieiit  ,  leur  euficnt  ccli.ippc  :  il  retoucha  toutes 
ces  pièces  ;  il  eu  changea  la  forme  ik  les  mit  dm^  un  ordre 
nouveau ,  qui  compole  ,  fuivant  /es  propres  termes,  une 
fuite  de  réHexions  gcnuales  fur  lu  Pociie.  L'objet  de  M. 
Kacine  dans  ce  travail ,  ttoit  d'oppoler  à  Ictliiion  de  fes 
Œuvres,  cju'on  préparoit  en  Hollande,  une  édition  j^lus 
digne  de  lui  :  il  l'a  publiée  en  174.7  f^^J'  ^  P^"-"  '''  'f"<-l''C 
complète,  il  y  a  fait  entrer  les  deux  dilcours  lus  en  174.I 
&i  1743  ,  qui  font  en  effet  trop  étioilement  liés  avec  ie» 
autres ,  pour  qu'il  pût  les  en  (éparer. 

Nous  les  rappelons  ici ,  pour  avoir  occafion  d'avertir  ceux 
qui  voudront  lire  les  RéJIexions  de  M.  Wàc'mt  fur  la  Pocfie , 
qu'ils  doivent  confulter,  non  les  Mémoires  de  l'Académie, 
où  elles  ne  l()nt  qu'en  partie ,  &  où  d'ailleurs  elles  ont  été 
imprimées  avant  fa  révilion;  mais  l'édition  qu'il  en  a  ilonnéc 
iui-même  en  quatre  volumes  iri-i^,  à  Paris  I74-7. 

ft)  Voyez  l'Avant -propos  qui  eft  à  la  tête  du  troifième  volume  de 
l'édition  de  fes  (EEuvres,  Paris,  ^  voll,  in-ii.,  i7^y> 


!•''  PlanJi^ 


Jij^f^  Tam.XPl. pa^r  icrt . 


Jji  Tf/TurLo  ^Aj.-'oILuÙl)    ^-imycùi    prvpe      %-^iiXLre  ■ 
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EXPLICATION 

De  trois  anciennes  Infcriptions  qui  ont  été  trouvées 
dans  le  Temple  d'Apollon  Amycléen, 

Lorsqu'on  a  donné  la   Relaliofi  ahré^ée  du   voyage    M/m.  Je  VA- 
littéraire  que  M.  i'abbé   Foiirmont  a  fait  clans  le  Le-  '^j^^.(HàJ'} 
vant,  par  ordre  du  Roi,  dans  les  années  172^  &    1730, 
on  a  dit  qu'il  en  avoit  rapporté  un  grand  jiombre  d'ancien- 
res  inicriptions  grecques,  qui  n'ont  point  encore  été  publiées. 
Pour  commencer  à  rendre  utile  cette  précieulè   coilecflion , 
&  mettre  l'Académie  à   portée  d'en  juger  ;   il  tira   de  les 
porte-feuilles  en    1740,  trois  Infcriptions  qu'il  lut  dans  une 
de  nos  féances  ,  &  qu'il  accompagna  de  lavantes  remarques. 
Elles  le  trouvent  à  la   p.   35)5    du    xv.^  volume    de    nos 
JVlémoiies.  11  en  choifit  de  nume  trois   autres  en    1742:   Le7Scptfm- 
ce  (ont  celles  dont  nous   allons  parler.  Elles  ont  été  trou-  ^'*  ^'^'^^' 
vées  dans  le  temple  d'Apollon  Amycléen. 

Am) des  ,  autrefois  ville  de  la  Laconie  ,  fituée  au  pied  du 
mont  Tajgète  dans  une  plaine,  à  deux  lieues  au  midi 
de  i>paile,  n'eft  plus  qu'un  village,  que  les  Grecs  appellent 
aujourd'hui  Silaboilwrion.  M.  Fourmont  découvrit  dans  la 
place  principale,  devant  la  Lejihé  ou  jurildiélion  du  lieu, 
îcs  ruines  du  temple  d  Apollon  Amycléen  ,  qui  a  été  célè- 
bre d;;ns  t'Anii(uiité,  &  parmi  ces  ruines  trois  pierres,  \x\x 
chacune  driquelles  étoient  gravées  des  lettres  d'un  caraélère 
fort  ancien  &  la  figure  d'un  bouclier. 

Le  pieniier  bouclier  ell  en  iditl  lur  une  pierre  du  paysj 
d'un  gris  obfcur ,  haute  de  3  pieds  8  pouces  ,  (ur  2  pieds 
8  pouces  de  large  ,  ik  6  pcnices  d'épailieur  :  il  n'a  qu'une 
cch.inciuie:  d'où  l'on  peut  ji'ger  que  celui  tjui  le  portoii  ne 
Î€n  (ervoit  que  du  bras  droit  ;  à  moins  qu'il  ne  le  mit  tie 
haut  en  bas,  lor((|u'il  vouloit  sta  Icrvir  dubr.s  gauche.  L.es 
deux  bouts  uu  bouclier  le  terminent  en  pointes  :  une  bande 

N  iij 
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le  borde  par -tout,  pour  le  foriilier  ;  &.  à  la  difbnce  de 
quelques  pouces,  une  autre  bande  le  fortifie  encore.  A  cha- 
que bout  on  a  nu'nagc  un  efjiace  dans  lequel  tl\  grave  une 
lettre;  favoir  ,  au  bout  d'en  haut ,  un  A  ,  à  celui  d'en  bas,  un 
K:  faj  cette  abréviation ,  dit  M.  l'abbé  Fourniont,  dcligne  le 
mot  AAKoN.  Une  niaflue  en  relief  occupe  le  milieu  du 
bouclier;  &  deux  lignes  d'écriture  en  caradères  très-anciens, 
font  gravées  autour  :  on  lit  d'un  côté ,  APXIAAMoS  ,  de 
l'autie,  ArESlAAoY.  Ce  qui  fignirie  ArchiJctmiis  Agefilai 
finis  :  les  trois  mots  enlêmble  forment  cette  phrafê ,  Archi- 
dcimus  Agefilaï  flïits ,  Laco. 

A  chaque  angle  de  la  pierre ,  il  y  a  une  fyllabe  :  la  pre- 
mière eu.  compofée  d'un  A  &  d'un  A  ;  la  féconde  d'un  K  & 
d'un  E;  la  troifième  efl  AAI;  la  dernière  MooN.  Les  quatre 
fyllabes  rapprochées,  forment  le  mot  AAKEAA<MooN;  fans 
doute,  pour  AAKEAA(MoNnoN,  que  ce  peuple  avoit  cou- 
tume d'employer  dans  les  ordres  qu'il  donnoit  pour  l'éredion 
de  ces  fortes  de  monumens. 

Le  fécond  bouclier  efl  aulu  en  relief  fur  une  pierre  toute 
fèmblable  à  la  précédente.  Il  a  deux  échancrures ,  comme  les 
boucliers  ordinaires:  le  haut  Se  le  bas  aboutifîênt  en  pointe, 
ainfi  qu'au  premier.  Une  feule  bande  le  fortifie  à  fon  bord  ; 
mais  des  quatre  coins  il  en  part  une  autre,  comme  pour 
foutenir  un  fécond  bouclier  qui  eft  dans  le  milieu  :  il  en  part 
une  fèmblable  des  deux  échancrures  ik  des  deux  bouts.  Le 
haut  eft  chargé  d'un  A  ;  on  voit  au  bas  un  K  :  ce  qu'il  faut 
encore  expliquer  par  AAKEAAiMoNfooN. 

Le  bouclier  du  champ ,  ou  du  milieu ,  eft  échancré  des  deux 
côtés,  Se  pointu  comme  l'autre;  les  échancrures  8c  les  bouts 
font  chargés  de  lettres  qui  compofent  le  mot  AAKoN.  Dans  le 
champ  font  écrits  deux  mots,  l'un  de  bas  en  haut,  EXESTPA- 
To2;  l'autre  de  haut  en  bas,  Ar/Ao2.  Ces  trois  mots  enlêmble 


fa)  M.  l'abhé  Fourmont  écrit 
AAKoN,  par  un  O  ,  au  lieu  d'un  Q; 
AFE^TAAoT  ,  par  un  E  ,  au  lieu  d'un 
Mi  <ÏC  ci-deflbus,  AABoTAS  ,  par 


un  0  au  lieu  d'un  S,  ETPIKPATE*, 
par  un  I  ,  Talêclus  ,  pour  Téléchis. 
C'efl,  fans  doute,  l'oriiiographe  des 
Infcriptions  qu'il  a  copiées. 


// 


ÛfPLnrJu-.  '  H.lp-.Tc-mcXyi.Paar. 


In     Te>mf>ùr  olp/yi/uiis  -^/n  y>-/iv  prape  Cl/tare  ■ 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ioj 
font  donc  EXESTPAToS  AFi Ao2  AAKoN  ;  Eciicfratus  Ai^idis 
fliiis,  Laco.  Entre  les  deux  mots  EXESTPAToS  &  AFiAoS, 
on  voit  en  relief  un  ferpent  fjillLint. 

Ce  fécond  bouclier,  continue  M.  l'abbé  Fourmont,  paroît 
avoir  fervi  à  deux  perlônnes  ;  à  Echefhatus  d'abord  (  &  le 
petit  bouclier  du  fond  n'étoit  alors  qu'un  ornement  du  grand), 
puis  à  Talcclus,  v.*  defcendant  d'Echeflralus  :  car  entre  les 
deux  bandes  du  haut ,  on  lit  en  caradères  du  temps  : 

T  A  A  E  K  AoS      To 
APXEAAo     To     ATES 
I  A  Ao      To      AoP  Y  229 
To      A  A  BoT  A  2      To 
EXE2TPAT0 

B  A  r  0  2. 

Talechis  ,  filins  Arclielai ,  <jui  Agcfilai ,  çui  Doryjfi ,  qui 
Labota ,  qui  Echejlnui  ,  Dux. 

M.  Fourmont  s'arrête  ici  pour  obfèrver  qu'il  doit  y  avoir 
une  faute  dans  le  mot  AABoTA2.  Suivant  le  fens  de  la 
phrafe,  ce  nom  doit  être  au  génitif:  or  le  nominatif  AABa- 
TA2  ,  ne  peut  avoir  au  génitif  que  ActSoiv ,  ou  Aa-êo-naî , 
dans  le  grec  ordinaire,  &.  Ao.êo'na  chez  les  Lacédémoniens  ;  à 
moins  que  ce  ne  fut  un  nom  barbare,  exempt  de  fuivre  la 
règle  commune.  M.  l'abbé  Fouimont  qui  le  croit  purement 
Lacédémonien ,  aime  mieux  foupçonner  l'ouvrier,  qui  a  gravé 
fur  la  pierre  les  Infcriptions  dont  le  bouclier  d'Echeltratus 
étoit  chargé,  d'avoir  altéré  ce  mot.  Il  ne  feroit  pas  étonnant 
que  la  rouille  en  eût  effacé  quelques  lettres  :  les  boucliers 
étoient  d'airain,  &  confcquemment  fujels  à  la  rouille. 

Le  troiiicme  bouclier  *  e(t  repréfènté  fur  une  pierre  prel^     *  Lapinneh 
que  noire,  de  la  hauteur  de  5  pieds  &  demi,  fur  6  pieds  &  'fiàlap.fuiy. 
demi  de  largeur,  bi  un  pied  d'épai(îcur.  Il  paraît  fôrtir  d'un 
tombeau  polé  fur  une  baie ,  dont  unt  des  fices  e(l  chargée  d'une 
pique.  Aux  deux  extrémités  de  la  baie  (ont  marqués  deux 
trous  quarrés,  entre  ielquels  il  y  en  a  un  troifième  beaucoup 
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plus  grand,  d'où  lort,  ou  dans  iecjuel  s'enfonce  le  bouclierî 
il  eft  plus  large  par  en   bas  que  par  en  haut  ;  il  a  deux 
t'chancrurcs,  mais  lort  élargies,  6c  une  Iciile  bande:  enfin,  il 
porte  un  (erpenl  fiillant,  accottc  de  deux  renards  tonibans. 

On  lit  fur  le  tombeau  :  ANAKSIAAM^E  AFTKSiAAMo, 
To  ANAKSANAPo  To  ETPIKPATEo  BAFoS.  AtmxUumus 
f/iiis  Dciixiddiiii ,  <]in  Aihisniulri ,  qui  Liirycratis,  Dus.  Sut 
le  bouclier,  &  autour  de  la  lOte  du  lêrpent,  on  lit:  ANA- 
KSiAAMoS  AETKS/AAMo,  Aiumdmuis  Deiixulami  filitts ; 
&.  fous  la  queue  du  lerpent,  BAFoS,  Diix.  Ce  qui  fèmble 
marquer  que  le  tombeau  &  le  bouclier  ont  fêrvi  à  la  même 
perfonne  ,  à  Anaxidamus ,  fils  de  Deuxidamus. 

Telle  eft  la  defcription  que  M.  l'abbé  Pourmont  nous  a 
donnée  des  trois  boucliers.  Il  les  regarde  comme  des  mo- 
mimens  de  la  piété  des  anciens  Rois  de  Lacédémone,  qui, 
ayant  remporté,  par  la  protection  d'Apollon,  quelque  vic- 
toire fur  les  ennemis  de  l'Etat,  ou  pour  tout  autre  bienfait 
du  Dieu ,  avoient  fufpendu  leurs  boucliers  dans  fon  temple; 
puis  les  avoient  fait  graver  /îir  le  marbie ,  afin  de  perpétuer 
leur  reconnoifïïuice.  A  l'égard  des  figures  dont  les  boucliers 
Ibnt  chargés  ,  il  penfe  que  ce  font  les  emblèmes  ou  les  lym- 
fcoles  des  deux  branches  des  Rois  Héraclides  de  Sparte. 

Dès  les  premiers  âges  du  monde ,  les  hommes ,  dit-il  ; 
t)nt  cherché  à  iê  diftinguer  entre  eux  par  des  lignes  qui  leur 
fuflent  propres.  Le  doigt  de  Dieu  avoit  imprimé  fur  le 
front  de  Caïii  une  marque  à  laquelle  on  devoit  le  recon- 
noître:  dans  la  fuite  des  temps,  chaque  ville  eut  fon  f)'mbole. 
On  vit  en  E'g}^pte ,  l'une  adopter  l'Hippopotame ,  l'autre  le 
Crocodile,  une  autre  le  Bouc:  dans  la  Grèce,  Athènes  prit  la 
Chouette,  Mycènes  le  Lion,  Argos  le  Loup  :  la  Judée  avoit 
choifi  le  Palmier;  les  peuples  de  la  Cyrénaïque,  le  Sylph'ium, 
plante  précieufe  de  leur  pays  ;  ïos,  Siciliens  la  Trïqiietm  ; 
figure  compofée  de  trois  jambes ,  qui  reprélentoit  les  trois 
pointes  ou  caps  de  leur  île  ;  les  Macédoniens  &  les  Theflà-. 
liens,  le  Cheval;  les  Perles,  le  Soleil. 

Les  familles  ^'ouIurent  avoir  de  pareils  iy'raboles,  qui  leur 

fuirent 
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fuflent  particuliers  :  l'Aiichre  qu'on  voit  louveiit  fur  les  moii- 
noies  des  rois  de  Syrie,  étoit  celui  des  Scieucides.  Ainfî, 
continue  M.  l'abbé  Foiirmont,  les  deux  branches  des  Héra- 
clides  qui  légnoient  à  Sparte ,  prirent  pour  les  leurs  le  Ser- 
pent &.  la  MalFue.  Un  pufïïige  d'Apollodore  Tert  de  fonde-  Apoihd.  Bi- 
ment  à  fa  conjeaure.  ^i^f;  '"  "'  >* 

Après  que  les  Héraclides ,  dit  Apollodore ,  eurent  tué 
Tifamène  (a)  fils  d'Orede,  &  qu'ils  le  furent  emparés  du 
Péloponnèlè,  ils  firent  trois  lots  des  villes  qu'ils  avoient 
conquiles,  &  les  tirèrent  au  fort,  après  avoir  /àcrifié  aux 
Dieux,  chacun  lur  un  autel  icparé.  Argos  échut  à  Téménus, 
Lacédémone  aux  deux  frères  Proclès  &  Euryflhénès,  fils 
d'Ariftodème ,  Me(sène  à  Crefphonte.  Le  partage  étoit  à 
peine  arrêté,  que  chaque  autel  offrit  à  leur  viâe  un  fpeélacle 
iingulier  :  on  vit  une  Grenouille  fiir  celui  de  Téménus  à 
qui  Argos  venoit  d'échoir,  un  Serpent  fur  celui  des  deux 
frères  qui  avoient  Lacédémone  dans  leur  lot ,  un  Renard 
fîir  celui  du  nouveau  maître  de  Mefsène.  Que  pouvoit  figni- 
fier  ce  prodige  ?  Les  quatre  Princes ,  reprend  M.  Fourmont , 
purent  très-bien  le  regarder  comme  un  figue  de  la  volonté 
des  Dieux,  qui  leur  ordonnoient,  par  cette  voie  extraordi- 
naire ,  de  prendre  dorénavant  pour  fjmboles ,  l'animal  cpe 
chacun  d'eux  avoit  vu  fur  fon  autel. 

Juffjue-là,  dit-il,  les  Héraclides  qui  n'avoient  fait  encore 
qu'une  (êule  fmiille ,  n'avoient  eu ,  probablement ,  cju'un  fèul 
emblème,  peut-être  une  MafTue,  ou  bien  une  peau  de  Lion, 
en  mémoire  d'Hercule  leur  trilaïeul  commun  :  mais  iè  trou- 
vant ,  après  le  partage ,  divifos  en  plufieurs  branches  dont 
les  intérêts  n'étoient  plus  les  mêmes ,  il  devenoit  nécefîàire 
qu'ils  (ê  diflinguaflênt  par  des  emblèmes  ditféiens.  Ceux 
d'Argos  prirent  donc  la  Grenouille,  ceux  de  Lacédémone  le 
Serpent,  ceux  de  Mefsène  le  Renard. 

11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'ancien  /ymbole  <\.ts 
Argiens  étoit  une  tête  de  Loup  :  du  moins,  c'elt  le  type  le 

(a)  Apollodore  eft  ici  en  contradiflion  avec  Paufânias,  félon  qui  Tifa- 
mène ne  fut  point  tué  par  les  Héraclides.  Panfaii,  in  Aclidic.  c.  i. 

Hip.  Tome  XVJ-  O 
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plus  orcliiuiiie  de  leurs  moiiiioiei;  &;  l'on  peut  luppolër,  fur 
la  foi  d'une  tradition  rapportée  par  Paufinias,  que  l'origine 
de  ce  fymbole  remontoit  chez  eux  ju(c]irà  la  plus  haute 
A/u/c.  w  Cl'- antiquité.  Danai'is,  lelon  Paufïmias ,  ayant  conduit  à  Argosune 
nnikp.  nS.  colonie  Egyptienne,  dilputa  la  propriété  de  cette  ville  à  Géla- 
jior  lils  de  Sthénclaï  :  les  deux  concurrens  établirent  contra- 
didoi renient  leur  droit,  en  prélênce  du  peuple,  qui  renvoya 
ie  jugement  au  lendemain.  11  arriva  qu'à  la  pointe  du  jour 
un  loup  s'étant  jeté  fur  un  troupeau  de  vaches  qui  pailToient 
auprès  de  la  ville ,  attaqua  le  taureau  &  le  tua.  Le  bruit  de 
cet  accident,  répandu  dès  le  matin  dans  Argos ,  devint  la 
nouvelle  publique  &  l'objet  des  raifonnemens  du  peuple  :  ii 
fut  conclu  d'une  voix  unanime,  que  ce  qui  venoit  de  le  pafTer 
renfermoit  uwç,  décihon  des  Dieux  fur  la  grande  affaire  qui 
avoit  été  agitée  la  veille.  Gélanor  étoit  ie  taureau  qui  avoit 
fuccombé  ;  Danaiis  étoit  ie  loup  vainqueur  :  on  adjugea  le 
royaume  à  Danaiis.  En  mémoire  d'un  fait  fi  merveilleux, 
ie  nouveau  roi  bâtit  un  temple  à  Jupiter  Lycien  :  &.  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  les  Argiens  prirent  dès-lors  une 
tête  de  Loup  pour  leur  Ij'mbole  ;  c'ell  qu'ils  en  gravèrent  ia 
figure  fur  les  pierres  dont  le  temple  fut  conflruit.  M.  l'abbé 
Fourmont  le  foupçonne  ainfi ,  fur  ce  qu'ayant  découvert  les 
ruines  de  ce  temple  ,  il  l'a  reconnu  pour  être  celui  de  Jupiter 
Lycien ,  aux  têtes  de  loup  dont  les  pierres  font  chargées. 

Dans  la  circonflance  du  partage  dont  nous  avons  parlé , 
ce  fymbole  fit  place  à  la  Grenouille.  Mais  s'il  efl  vrai ,  comme 
ie  prétend  M.  Fourmont,  que  la  Grenouille  ne  /è  voie  fur 
aucun  des  monumens  d'Argos ,  &  que  la  tête  de  Loup  ait 
continifc  à  y  être  le  t)'pe  de  ia  monnoie  ;  il  s'enfuit  que  le 
règne  de  la  Grenouille  ne  fut  pas  long:  aulTi,  ne  lui  donne-l-il 
pas  plus  de  durée  qu'à  la  dominatioii  àts  Héraclides  dans 
Argos.  Lorfque  les  Argiens  tuèrent  Meltas,  petit -fils  de 
Médon,  pour  fè  mettre  en  république,  ils  quittèrent,  dit-ii, 
ia  Grenouille  cjui  leur  venoit  des  Héraclides,  &  reprirent 
l'ancien  fymbole  de  leur  ville. 

\£i  Lacédémoniens  n'eurent  pas  les  mêmes  raifons  que 
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les  Aigiens ,  de  chajiger  le  leur  :  comme  ils  fuient  toujours 
gouvernes  par  les  HéiMclides,  ils  gardèrent  celui  qu'ils  t&- 
noient  d'eux  ;  c'eft-à-dire  ,  le  Serpent  &.  la  Maffue.  Les  an- 
ciennes monnoies  de  Lacédémone,  fîir  lefquelies  on  voit 
très-fréquemment  la  Maiïîie ,  Se  quelquefois  le  Serpent ,  ne 
iailfent  pas  lieu  d'en  douter. 

Les  Meflcniens  conièrvèrent  de  même  le  Renard ,  qui 
avoit  été  donné  pour  emblème  à  Crefphonle  ,  leur  premier 
roi  de  la  race  des  Héraclides  ;  &  fes  defcendans  continuè- 
rent d'en  faire  ulage,  Julqu'au  temps  où  Anaxidamus  ,  fils  de 
Deuxidamus ,  roi  de  Lacédémone ,  chalTa  les  MelTéniens  du 
Péloponnèle  :  alors  la  Dynaftie  de  Mefsène  fut  éteinte  ,  & 
l'emblème  périt  avec  elle.  Le  ibuvenir  de  cet  événement , 
dit  M.  l'abbé  Fourmont,  a  été  conlâcré  lur  le  bouclier  d'A- 
naxidamus,  où  /es  Reimnh  tomhans  défignent  la  chute  des 
Héraclides  de  MeGène.  On  ne  pou  voit  expliquer  plus  ingé- 
nieulement  le  troifième  bouclier. 

L'explication  des  deux  autres  paroît  d'abord  ne  faire  pas 
moins  d'honneur  à  la  lâgacité  de  M.  l'abbé  Fourmont  : 
mais  elle  n'eft  pas  fans  difficulté.  Le  premier  bouclier  efl 
chargé  d'une  MafTue  ;  le  fécond ,  en  cela  conforme  au  troi- 
fième ,  repréfènte  \m.  Serpent.  D'où  vient  cette  différence?  Si 
Jes  Dieux  avoient  donné  le  Serpent  pour  fymbole  aux  rois 
de  Lacédémone ,  pourquoi  n'a-t-il  pas  été  commun  à  tous 
ces  Princes!  Pourquoi,  dans  le  même  temps,  les  uns  ont-ils 
pris  le  Serpent,  les  autres  la  Maffue  !  C'ed  ,  répond  M.l'abbc 
Fourmont ,  parce  que  le  royaume  de  Lacédémone  fut  par- 
tagé dès  le  commencement  entre  deux  frères ,  dont  les 
defcendans  furent  obligés ,  pour  fê  diftinguer  entre  eux , 
d'adopter  àts  emblèmes  différens  :  la  branche  aînée ,  iffue 
de  Proclès,  garda  le  Serpent,  comme  une  prérogative  d'aî- 
nefîè;  la  branche  puînée,  fortie  d'Euryfthénès ,  choifit  la 
Mad'ue,  comme  le  figne  le  plus  propre  à  confèr\'er  la  trace 
de  fon  origine.  Lycurgue ,  ce  fimeux  légillateur  de  Sparte  , 
defcendoit  d'Euryflhénès ,  chef  de  la  branche  cadette  :  de-là , 
les  médailles  qui  ont  été  frappées  en  l'honneur  de  L>curgue, 
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ont  pour  type  l.i  Madiie.  Il  s'enliiil  de  cet  cci.iiicllfement, 
ajoute- 1- il,  que  Talétlus,  v.<=  delceiicLinl  d'Eclicdralus, 
(fécond  bouclier )  étoit  de  la  l).anclie  aînée;  qu'Aiiaxitlaiiius, 
liLs  lie  Deuxidannis ,  (  troifième  bouclier  )  étoit  de  la  même 
branche;  enhn  qu'Aicliiiiamus  ,  fils  d'Agcfilaiis,  (premier 
bouclier J  étoit  de  la  hianche  puînée. 

La  ieélure  du  mémoire  tut  interrompue  en  cet  endroit, 
pai'  les  objeélions  de  quelques  Académiciens ,  qui  tendoient 
à  prouver  que  M.  l'abbé  Fourmont  étoit  tombé. par  inad- 
verttiice,  dans  pludeurs  mépriles.  On  lui  rappela  d'abord 
qu'Euryllhéncs  &.  Proclès  cloicnt  jumeaux,  &  qu'on  n'avoit 
jamais  bien  lu  lequel  des  deux  étoit  l'aîné  ;  que  cependant 
la  branche  forlie  tl'Eurvflhénès  fut  toujours  regardée  comme 
H«W.  VI,  l'aînce,  6c  celle  île  Frotics  comme  la  cadette;  enlin  que 
Lvcurgue  ilelcendoit  île  Proclès ,  non  d'Euryllhénès  ( b). 
On  lui  lit  cnluite  obfèrvcr  qu'Archidamus,  iils  d'Agéfilaiis, 
de  la  picmière  inicriplion  ,  &  Taléclus  de  la  ieconde  ,  étant 
certainement  Eurylthénides,  ils  auroient  dû  ,  fuivant  fôn  (yÇ- 
tènie,  avoir  l'un  &  laulre  le  Serpent  ]xjur  lymbole;  (Se  qu'A- 
naxidamus  de  la  troilième  (c) ,  i\  c'efl  le  même  qui  chaflà 

(h)  Ce  fait  eft  prouve  dans  un  Mémoire  de  M.  de  la  Barre,  { E'clair- 
cijjimens  fur  l'iiijtuire  di  LycurgueJ ,  Mém.  de  l'Acad.  t.  VU,  p.  2.62. 

(c)   II  efl  bon   d'obrervcr   que   la   troifième   infcription   fait   naître   une 
difficulté  confidérahle;   parce  qu'on   ne   fauroit  concilier   les  quatre  degrés 

Îu'elle  donne,  ni  avec  la  généalogie  des  Euryllhénidcs ,  ni  avec  celle  des 
'rodides,  rapportées  par  Paufanias.  On  en  jugera  pjf  le  tableau  qui  fuit: 


■//  ir  j2 
Paiijm.lll  ,3 


Paufan.  111,2. 


EURYSTHÉIVJDES, 

fuivant  -Paufanias , 
l.  J 1 1 ,  2 ,  ir  feq. 

eurycrate. 

Anaxander. 

EurycrateII. 

LÉON. 


J N  s  c  n  I  PT I  0  N . 

eurycrate. 
Anaxander. 

De  11  XI  D  A  M  us. 
Anaxidamus. 


PnocLinES, 

l'uivant   Paufanias, 

/.  111,7. 

Théopompe. 

Archidamus. 

Zeuxidamus. 

Anaxidamus; 


On  voit  que  les  deux  premiers  degrés  de  l'Infcription  nous  donnent  deux 
Euryllhénidcs,  iSc  les  deux  derniers,  deux  Proclidcs.  Au  relie,  Al.  de  la 
Barre  (  loc.  cit.  )  a  prouvé  que  les  Anciens  ont  donné  diverfmwit  la 
généalogie  dts  Prociides, 
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ïes  Melîcniens ,  étant  Proclide ,  auroit  dû  avoir  ia  MafTue. 

Ceux  qui  firent  ces  objedions ,  conciuoient  que  le  fyitème 
de  M.  l'abbé  Fourmont  ne  pouvoit  le  foutenir  tel  qu'il 
le  prélèntoit:  en  nicme  temps  ils  proposèrent  un  moyen  de 
le  recflifier. 

On  peut,  dirent-ils,  accorder  à  M.  Fourmont  qu'Eu- 
ryflhéncs  &  Proclès,  chefs  des  deux  branches  des  rois  de 
Sparte,  voulurent  en  effet  fe  diflinguer  par  des  /)mboles 
difîérens,  &.  qu'ils  convinrent  de  prendre,  l'un  le  Serpent, 
l'autre  la  Malîue  :  mais  on  peut  fuppolêr  qu'ils  convinrent 
aufTi  que  le  Serpent  qui  leur  avoit  été  afTigné  par  les  Dieux, 
n'appartiendroit  point  à  une  branche  ,  exclufivement  à  l'au- 
tre ;  &  qu'en  figne  de  l'égalité  que  la  Nature  avoit  mifè  entre 
eux  ,  en  les  failant  naître  jumeaux  ,  ils  auroient  le  droit  de  le 
porter  tour  à  tour.  Peut-être,  fut-ii  dit  que  ce  lèroit  dans  la 
fuite  l'apanage  de  celui  des  deux  rois  qui  iè  trouveroit  le  plus 
âgé,  ou  du  moins  que  le  plus  âgé  des  deux  auroit  le  privi- 
lège de  choifir.  Euijflhénès  fut ,  apparemment,  le  premier 
à  qui  échut  le  Serpent  ;  &  de  là  fa  branche  aura  été  regardée 
comme  la  première. 

Si  l'on  admet  cette  fuppofition,  toutes  les  difficultés  fè 
trouveront  levées  :  on  ne  ieja  plus  fùipris  de  voir  les  Euryl^ 
thénides  &  les  Proclides  varier  dans  leurs  emblèmes,  & 
prendre  tantôt  la  Malîue,  tantôt  le  Serpent.  Il  eft  vrai  que  les 
emblèmes  qu'on  verra  flir  les  boucliers  antiques  &  lùr  les 
autres  monumens  de  cette efjièce,  ne  lèiont  plus  d'aucun  ufàge, 
pour  nous  faire  reconnoîire  de  quelle  branche  étoient  précilé- 
inent  tel  &  tel  Prince:  mais  ils  nous  apprendront  toujours  que 
ces  princes  étoient  Héraclides,  &  avoient  jégné  à  Sparte.  Le 
iùrplus  efl  un  fuperfiu  dont  l'Erudition  peut  bien  fe  palfer. 

La  conjcélure  de  M.  l'abbé  Fourmont  ainfi  rectifiée, 
pourra  s'appliquer,  avec  la  même  rellriclion,  aux  monnoies 
de  Lacédémone ,  qui ,  ielon  une  de  fes  remarques ,  repré- 
fêntent  ou  un  Serpent  ou  une  Maffue,  8<.  quelquefois  une 
JVlafîue  lîii montée  du  Serpent.  A  l'inlptélion  de  ces  types, 
on  conckura  c^ue  les  monnoies  tjui  en  font  chargées,  ont 
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été  fiibricjuces  à  Sparte  ,  Ions  les  roii  dLlceii(.lii.s  d'Eiiiydlicncs 
&:  de  Prociès  :  mais  on  ne  halardera  pas  de  ioiider  la  dillinc- 
tion  des  deux  branches  iiir  la  différence  des  types. 

Comme  nous  prclunions  que  l'Auteur, s'il  eût  vécu  jufqu'ait 
temps  où  l'on  devoit  parler  de  fon  Mémoire,  n'auroit  pas 
manqué  de  profiter  des  objeolions  que  nous  venons  d'expolèr; 
nous  avons  crû  ne  pouvoir  mieux  fuppléer  à  ce  cju'il  auroit 
fait  lui-mcme,  qu'en  rapportant  fômmairement  ce  qui  fut  dit, 
à  l'occafion  de  fi  leélure ,  dans  la  féance  de  l'Académie. 

DESCRIPTION 

D  E 

L'AQUE'DUC   DE   COUTANCES. 

Précédée  de  Recherches  hiflor'iques  fur  les  anciens 

Aqueducs. 

IL  y  a  quelques  années  que  M.  l'abbé  de  Fontenu  étant 
en  baHe  Normandie,  eut  la  curiofité  de  voir  &:  d'examiner 
l'ancien  Aqueduc  de  Coutances,  qu'il  connoiflôit  déjà  par 
le  peu  qu'en  a  dit  l'auteur  des  Antiquités  &  recherches  des 
villes  de  France  (a).  Ses  yeux,  depuis  long -temps  accou- 
tumés à  s'exercer  fur  l'antique ,  remarquèrent  d'abord  dans 
ce  monument,  tout  ce  qui  pouvoit  fi'apper  un  Antiquaire 
éclairé  :  mais  le  temps  ne  lui  ayant  pas  permis  d'en  prendre 
les  dimenfions,  il  partit  avec  le  regret  de  n'avoir  pu,  en 
fitisfailànt  là  curiofité,  emporter  de  quoi  la  rendre  utile  à 
l'Académie  &  au  public.  Il  fut  confolé  quelques  mois  après, 
par  une  lettre  qu'il  reçut  de  M.  tle  Mons,  Lieutenant-général 
de  Coutances,  fon  ami:  ce  Magiftrat,  oujfi  <Hflmgué par  reten- 
due de  fcs  lumières  &  par  fa  probité,  que  par  fa  naiffance ,  lui 
envoyoit  un  plan  très-exa6l  de  l'Aquéduc ,  accompagné  d'une 
explication  lommaire,  qui  ficilitoit  l'intelligence  du  plan. 

(a)  T.  J I,  p.  ^0  1.  Cet  ouvrage ,  en  deux  volumes  in- 1 2 ,  porte  le  nom 
Ôl  André  du  Chefne ,  &  n'ed  pas  digne  de  la  réputation  de  ce  favant 
homme. 
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M.  l'abbc  de  Fontenu  adopta  l'explication  de  M.  de  Mons, 
comme  le  fonds  fur  lequel  il  devoit  travailler  ;  &.  fê  propoft 
d'y  rapporter ,  en  forme  de  commentaire ,  ce  que   Pline , 
Frontin ,  Caifiodore  &.  quelques  autres  anciens  auteurs  qu'il 
avoit  confultés ,  ont  écrit  touchant  les  Aqueducs  des  Romains. 
Ce  travail  produifit  un  long  Mémoire,  qui  nous  a  été  lu,  à 
deux  reprilès,  en  1738  &    1735)«  Comme  M.  l'abbé  de     5 Août  1738 
Fontenu  y  difoit  que  les  recherches  dans  lelquelles  il  s'étoit  ^^^'i'  ^^"^ 
engagé  ,  à  l'occafion  de  l'Aquéduc  de  Coutances ,  lui  fourni- 
roient  inceiïàmment  la  matière  d'un  autre  Mémoire  fur  les 
Aqueducs  en  général  ;  l'Académie  jugea  qu'il  falloit  réferver 
le  premier,  jufqu'à  ce  que  le  fécond,  qui  fêmbloit  eji  être 
une  dépendance,  fût  achevé  :  celui-ci,  quieft  divife  en  quatre 
parties,  a  été  lu  à  la  Compagnie,  dans  le  cours  des  années      ,,  Ma^  & 
1740  &   1741.  Nous  renfermerons  tout  l'ouvrage  dans  *9  Novembre 

r    I  •       o  I        n     /       7        '740.   &    '« 

un  leui  extrait;  &  nous  commencerons  par  les  Recherclies  Août  174.1. 
généiales  fur  les  Aqueducs.  Ce  premier  article  ne  confinera 
qu'en  uiî  dénombrement  hillorique  des  Aqueducs  les  plus 
célèbres  dont  il  efl parlé  dans  l'Antiquité,  &  fervira  d'intro- 
du^ion  à  l'explication  particulière  de  celui  de  Coutances, 
qui  eft  ici  notre  principal  objet. 

On  ne  fauroit  douter  que  l'ulàge  des  aqueducs  n'ait  été  i. 

connu  Ahs  les  premiers  temps.  Les  Egyptiens ,  qu'on  regarde  DejAqueducs 
comme  un  dts  plus  anciens  peuples  du  monde,  réduits  à 
chercher  dans  leur  induftrie  de  quoi  remédier  à  l'aridité  de 
quelques-unes  de  leurs  provinces,  creusèrent  un  nombre  infini 
de  canaux,  pour  communiquer  la  fécondité  des  eaux  du  Nil 
aux  cantons  qui  en  étoient  éloignés.  Les  pays  montueux  ou 
hériflés  de  l'ochei's  ne  profitoient  jws  de  ce  lêcours  :  de  là 
naquit  l'idée  de  conlhuiie  des  aqueducs,  rivières  artificielles, 
dont  le  lit  fufpendu  dans  les  airs,  fuivant  l'exprelTion  du  poëte 
Rutilius  (h),  rapproche  &  fèmble  joindre  les  montagnes  que 

(b)  ....  Quid  loquar  aerio  pendentes  fornke  rivos  , 

Quà  vix  imbriferas  tolleret  Iris  aquas  1  ifc. 

Rutilius  Nuniatiamis  écrivoit  fon  Voyage  d'Italie  en  vers,  l'an  de  J.  C. 
416.  Voy,  Fabric.  Bibl.  lat.  t.  l ,  p-  6jo. 
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L.  !  I.  Ici  Nature  avoit  ftparces  par  des  vallées.  Hérodote  place 
i'entreprifê  des  canaux  fous  le  règne  de  Scfofhis  (c).  A 
IV'gaid  des  aquétlucs,  il  paroît  n'avoir  connu  en  Eg)pte 
que  celui  qu'un  roi  d'Arabie,  qu'il  ne  nomme  pas,  fit 
faire  avec  <\qs  peaux  de  bœuf  &  d'autres  animaux ,  courues 
enfemble,  pour  conduire  les  eaux  du  Corh  à  la  diflance  de 
HAid.  iliid.  douze  journées.  Ni  Hérodote,  ni  aucun  autre  ancien,  n'ont 
marqué  le  temps  où  furent  confhuits  ceux  qui  porloient  la 
fertilité  jufque  dans  les  defèrts  de  la  Lybie  ;  aucun  ne  nous 
en  a  laifîe  la  defcription  :  &.  fans  les  Relations  des  Voyageurs 
modernes,  nous  ignorerions  qu'ils  ont  exiflé.  C'e(l  principale- 
ment dans  celle  de  M.  Maillet ,  que  M.  l'abbé  de  Fontenu  a 
puifé  ce  qu'il  dit  des  aqueducs  égyptiens. 

Comme  l'ouvrage  de  M.  Maillet,  qu'un  féjour  de  lêize 
années  en  Egypte  a\oit  mis  à  portée  de  recueillir  fïir  ce  pys 
des  Mémoires  très-exaéls,  fe  trouve  entre  les  mains  de  tout 
le  monde;  nous  nous  contenterons  de  dire  fommairement , 
d'après  lui,  Que  du  temps  d'un  Ecrivain  arabe  qu'il  cite, 
(ans  fixer  le  temps  où  cet  Ecrivain  vivoit ,  on  comptoit  dix- 
huit  aqueducs ,  depuis  l'entrée  du  Nil  jufqu'à  Memphis , 
dans  l'efpace  de  i8o  lieues,  indépendamment  de  deux 
autres  plus  grands  encore ,  qui  étoient  entre  Memphis  &  la 
mer,  dont  l'un  portoit  fès  eaux  dans  les  defèrts  où  le  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon  avoit  été  bâti,  &.  l'autre  au  lac 
Maréotis,  derrière  Alexandrie;  Que  la  plufjwrt  des  aqueducs 
defiinés  pour  la  Lybie  avoient  loo  pieds  de  haut  &:  io 
pieds  de  large,  fur  une  profondeur  proportionnée,  afin  qu'ils 
pufîènt  porter  des  bateaux  propres  à  y  voiturer,  à  travers  les 
airs,  toutes  fortes  de  marchandilès  &.  de  provifion;  Que  des 
dix -huit  aqueducs  il  n'en  fubfifte  plus  que  deux  qui  font 
conftruits  rez-terre,  dont  l'un  conduit  les  eaux  du  Nil  aux 
E'iouahs,  Si.  l'autre  dans  la  petite  province  du  Fioumé;  Que 
le  P.  Sicard,  célèbre  mifTionnaire  Jéfuile,  dans  une  lettre 
à  M.  le  comte  de  Touloufè,  parle  d'un  troifième  aqueduc, 
taillé  de  même  à  fîeur  de  terre ,  qui  sd\  confêrvc  jufqu'à 

(cj  Les  écrivains  Arabes  en  font  honneur  à  Joreph. 
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prclent  dans  ion  entier,  à  Abouftre ,  proche  ie  iac  Aléiis  ; 
Qu'on  ne  doit  p:is  s'étonner  de  tiouver  li  peu  de  vertiges 
de  ces  monumens,  fur-tout  de  ceux  qui  éloient  élevés  au- 
delTus  de  teire  ;  parce  que  les  pays  pour  i'ufîige  defquels  on 
les  avoit  conflruits,  ayant  été  «iépeuplés  par  les  ravages 
qu'elfuya  r£'gy[)te  en  différens  temps  ,  les  aqueducs  deve- 
nus inutiles,  fuient  négligés,  &  qu'au  lieu  de  les  réparer, 
on  en  tranfporta  les  pieires  pour  bâtir  d'autres  édifices;  enfin 
Qu'outre  les  aqueducs  élevés  au  delîus  de  terre ,  ou  taillés  à 
fleur  de  terre ,  il  y  en  avoit  de  foûlerrains ,  qui  partant  des 
rivages  du  Nil  &  gagnant  le  delîbus  des  montagnes,  alloient 
répandre  leurs  eaux  dans  les  campagnes  flériles  de  la  Lybie, 
à  une  diftance  de  3  o  &  35  lieues. 

Ce  dejnier  fait  qui  fèmble  tenir  du  prodige ,  deviendra 
vrai-femblable,  ajoute  M.  l'abbé  de  Fontenu  ,  fi  on  fê 
rappelle  les  merveilleufês  citernes  d'Alexandrie ,  qui  fubliflent 
depuis  les  Ptolémées.  Ces  citernes ,  la  plufpart  revêtues  de 
marbre  ,  &  toutes  fôutenues  par  de  hautes  colonnes  aufîi 
de  marbre,  en  forme  d'allées  qui  régnent,  non  feulement 
fous  la  ville ,  mais  très-loin  au-delà ,  Icrvoient  de  réfèrvoirs 
à  plufieurs  aqueducs  foûterrains ,  par  oii  l'eau  étoit  conduite 
pour  les  befoins  de  la  ville ,  des  fauxbourgs  Se  des  enviions. 
On  aperçoit  encore,  fuivant  quelques  Voyageurs,  les  diffé- 
rentes ouvertures  pai"  lefquelles  ct%  aqueducs  y  verfoient  leurs 
eaux.  M.  Maillet  a  vu  le  fêul  qui  iùbfille;  celui-là  efl  de 
hauteur  d'homme,  &  règne  jufqu'aux  Biqukrs,  à  cinq  grandes 
iieues  d'Alexandrie  :  il  tiroit  les  eaux  d'un  grand  canal  de 
I  5  lieues  de  long ,  qui  s'eft  en  partie  conlervé  julcju'à  prc- 
fent ,  &  qui  fêrvit ,  dit -on,  il  y  a  3  o  ou  40  ans,  à  des 
ïiégocians  François  pour  voituver  des  marchandifès  jufqu'au 
grand  Caire,  en  remontant  le  Nil. 

De  celte  légère  eK|ui(îe  des  anciens  aqueducs  des  Egvp- 
tiens  ,  on  peut  conclune  que  les  rois  d'Egypte ,  à  qui  Pline 
reproche  une  vaine  orientation  d'opuknce  (d),  dans  leurs  py- 
ramides 6c  dans  le  fameux  labyrinthe,  ouvrages,  en  effet, 

(i)  Regumpecun'iœot'wfa&ifluha  ojlentaiii},  PUn.  1.  XXXVl,  c.  12. 
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purement  faltueiix,  nV'ujient  pas  moins  magni('ic|iit;s  dans  la 
coiidiuiflion  des  tcliliccs   cjui   iiitcitlioiciit  l'utiliic  ilc  leurs 
peuples:  &C  ce /ont- là   les  (euls  inoiuimens  qui  conlacrent 
à  l'immoitaiitc  les  noms  des  Souverains. 
II.  De  l'Egvple,  M.  l'abbc  de  Fontenu  pafîè  à  la  Palenine: 

h  l'aM'^x  '^*  '^  y  trouve  deux  acjuulucs  célèbres;  l'un  à  Tyr,  l'autre  à  Jcru- 
ialem.  Si  l'on  s'en  rapporte,  dit- il,  à  la  tradition  populaire, 
le  vieux  aqueduc  de  la  ville  de  T)r  fut  bâti  par  Salomon, 
en  faveur  d'Hiram  roi  des  Tyricns,  &   en  reconnoilîance 
des  fêcours   qu'il   avoit    reçus  de  lui   pour   la  conftru(flion 
du  temple  de  Jcrufàlem.  Mais  il  e(t  beaucoup  plus  rai/on- 
iiable  d'en  placer  la  fondation  après  le  temps  d'Alexandre 
le  grand;  puifque  l'aqueduc  traverfoit  la  digue  que  ce  Con- 
quérant fit  jeter  dans  la  mer,  pour  joindre  au  continent  l'île 
dans  laquelle  étoit  fituèe  la  ville  de  Tyr.  Le  vieux  aqueduc 
de  Jérulàlem,  qui  portoit  autrefois  dans  cette  ville  les  eaux 
des  Pifcines  de  Salomon,  palîe  encore  pour  un  ouvrage  de 
ce  Prince;  &  c'efl  une  opinion  allez  vrai-lèmblable.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  à  décrire  ces  deux   monumens; 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  Maundrell ,  de  qui 
M.  l'abbé  de  Fontenu  a  emprunté  ce  qu'il  en  dit.    La  des- 
cription de  l'aqueduc  de  Tyr   fej   mérite  fur -tout  d'être 
lue  :   il  ne   s'eft    conlërvé  de   celui  de  Jéiiifîilem  que  des 
débris ,  qui  peuvent  à  peine  donner  une  idée  de  ce  qu'il  fut 
autrefois, 
ni.  L'article  des  aqueducs   de   la   Grèce   fera  un  peu   plus 

laGreï"  ^'  rempli.  Non  que  l'Antiquité  fournilfe  fur  ceux-là  plus  de 
ft cours:  i'aquéduc  de  Mégare.qui  fut  conflruit,  fûivant  Pau- 
A  Allias,  fcinias,  par  l'ordre  du  roi  Théagénès,  pour  rafîèmbler  les  eaux 
dont  la  chute  précipitée  &.  ies  crues  fréquentes  rendoient 
impraticable  une  partie  du  territoire  de  la  Mégaride ,  eft  le 
fèul  que  M.  l'abbé  de  Fontenu  connoifîê  par  les  Ecrivains 
grecs  ffj:  mais  il  a  tiré  de  fès  converfàtions  avec  M.  l'abbé 

{ej  Voyage  d'AIep  à  Jérufâlem,  par  Maundrell,  pp.  Sj  if  /j/. 
( f)  Voyez  les  Recherches  de  M.   Blanchard  fur  la  ville  de  Mégarc 
Mim,  de  l'Acad,  t.  XV Jl,  p-  12^. 
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Founnont ,  d'amples  éclaiici(îèmens  fur  les  aqueducs  d'Athè- 
nes, d'E'Ieufis ,  d'Argos,  de  Coriinhe  &  de  Sparte;  &  nous 
nous  étendions  d'autant  plus  volontiers  fur  cette  partie ,  que 
ia  mort  de  M.  l'abbé  fourmont  nous  réduit  malheureulè- 
ment  à  douter  fi  nous  verrons  jamais  paroître  la  l^elation 
de  (on  Voyage  Littéraire,  dans  laquelle  ces  différens  mor- 
ceaux dévoient  entier. 

Les  deux  fontaines  d'Athènes,  difoit  M.  Fourmont  à  M. 
de  Fontenu ,  l'une  nommée  Enneacroiiiios ,  des  neuf  tuyaux  EVcÉoxfxrcf. 
que  Piddrate  y  avoit  fait  fure  ,  l'autre  ,  celle  de  Caljirhoé,  ne 
fuffifoient  pas  pour  fournir  de  l'eau  à  tous  les  befôins  d'un  peu- 
ple nombreux  :  on  fut  obligé  d'en  faire  venir  d'ailleurs.  Pour 
cet  effet ,  on  fiigna  ïJliffus  àhs  fa.  lôurce ,  à  deux  lieues  & 
demie  de  la  ville ,  fur  le  chemin  de  Marathon  :  en  même 
temps  on  conffruifit  plufieurs  aqueducs  foûterrains,  dont  il 
y  en  a  deux  qui  fubliflent  encore,  &  qui  diflribuent  leurs 
eaux  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville.  M.  l'abbé  Four- 
mont les  croyoit  de  la  plus  haute  antiquité,  &  certainement 
antérieurs  à  la  conquête  des  Romains.  On  trouve  hors  de  la 
ville,  continihoit-il,  de  fort  beaux  refies  de  deux  autres  grands 
aquétlucs ,  à  la  diflance  d'un  quart  de  lieue  l'un  de  l'autre: 
mais  ceux-là  paroifîênt  avoir  été  bâtis  depuis  qu'Athènes  eut 
paffé  fous  la  domination  Romaine.  Ils  font  à  deux  rangs 
d'arcades  très-hautes  &.  très  -  laiges ,  les  unes  au-defîus  des 
autres,  d'une  architeélure  fimple,  quoique  bien  entendue, 
&  fans  autre  ornement  qu'un  cordon  qui  règne  des  deux 
côtés,  au-deffus  du  cintre.  Le  mafllf  des  deux  aqueducs, 
Jufc]ue  vers  le  haut  des  arcades,  efl  de  pierres  très -dures 
de  cinq  à  fix  pouces  en  quané,  difjiofées  par  afîifês  égales 
&  jointes  enfemble  par  un  ciment  de  la  dureté  du  caillou. 
Les  voûtes  Si.  le  delliis  des  arcades  font  d'un  beau  marbre 
blanc  de  Pentcli ,  dans  lequel  on  a  creule ,  à  la  pointe  du 
cifeau  ,  le  canal  des  eaux.  Le  canal  efl  voûté  :  il  y  a  de  dif^ 
tance  en  diflance  des  foûpiraux  ,  tant  pour  y  porter  le  jour , 
que  pour  donner  aux  vapeurs  la  liberté  de  s'exhaler.  On  a 
pratiqué  au  defiùs  des  arcades  un  clieniiu  de   7   pieds  de 
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laifi^e ,  en  forme  de  galerie  coiivei te ,  cjiii   règne  d'un  bout 

à  l'autre  de  chaque  acjucduc. 

Ce  chemin ,  ajoute  M.  l'abbc  de  Fontenu ,  eft  beaucoup 
niieux  entendu  que  celui  qu'on  a  ménage  le  long  du  pont 
du  Gard:  celui-ci  e(l  place  en  dehors  6c  à  découvert,  fur 
les  bords  d'une  corniche  li  élevée  qu'on  ne  peut  y  palier 
fans  effroi. 
,  Les  deux  aqueducs  d'Athènes,  reprenoit  M.  Fourmont, 
font  fitués  au  nord  de  \ Anchefmiis ,  montagne  voifine  de 
cette  ville.  Le  premier,  qui  elt  affez  près  du  Céphiie ,  a 
2. 3  arcacfes  bien  coniervées  :  ii  tiroit  fês  eaux  de  la  Iburce 
ricme  du  Céphife ,  qui  jette  de  l'eau  de  la  grollèur  d'un 
niuid,  &  qui  aiiofe  les  forets  d'Athènes  où  l'on  compte  fix 
vingt  mille  pieds  d'oliviers.  A  une  lieue  &  demie  de  la  ville, 
i'aquéduc  palîe  au  deflus  d'un  torrent  de  40  à  5  o  toiles  de 
large  :  fês  eaux  alloient  autrefois  au  fortir  de  l'arcade,  fê 
rendre  dans  la  bafîè  ville ,  par  un  canal  tellement  pratiqué 
ie  long  de  l'Anchefmus,  du  côté  de  l'oueft,  qu'il  ne  coupoit 
point  11  fontaine  de  Pcrféc ,  iource  très-abondante  à  une  lieue 
d'Athènes.  Le  fécond  aqueduc, à  un  quart  de  lieue  au  deffus 
du  premier ,  vers  le  haut  du  même  torrent  qu'il  traverfe  auffi, 
efl  compofe  de  dix-fept  arcades.  Les  eaux  qu'il  recevoit  du 
mont  Pentéli,  au  nord  d'Athènes,  venoient  fè  ralièmbler 
à  un  des  côtés  de  l'Anchefmus,  d'où  elles  alloient,  par  un 
canal  de  trois  pieds  de  Luge,  à  Cnrità,  ou  monallère  de  S.* 
Michel  Afomatos  (g),  &  gagnoient  par  le  Stiulhwi  le  pont 
de  l'iliffus,  d'où  elles  pafîoient  dans  la  nouvelle  ville,  fondée 
par  Hadrien  qui  lui  donna  fôn  nom.  La  plus  grande  partie 
alloit  enfin  couler  dans  le  palais  de  ce  Prince ,  qu'on  appelle 
à  prélent  le  D'ulnfcahon.  C'eft  dans  ce  magnifique  bâtiment, 
lèlon  une  remarque  de  M.  l'abbé  de  Fontenu,  qu'Hadrien 
qui  avoit  dclîèin  d'en  faire  un  Gyiwuife  .^Awçi  la  plus  ancienne 
bibliothèque  dont  il  fôit  parlé  dans  les  auteurs,  fâvoir  la 
bibliothèque  de  Pifiihate,  tranfportée  d'abord  d'Athènes  en 
Perle  fous  Xerxès,  de  Perfe  à  Athènes  par  Séleucus  Nicanor, 

(gj  AmijMt-nç,  Sans  coros    comme  font  les  Anges. 
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d'Athènes  à  Rome  par  ies  Romains,  enhii,  rendue  à  Athènes 
par  Hadrien. 

Les  deux  grands  aqueducs  que  nous  venons  de  décrire, 
re  font  aujourd'hui  d'aucun  ulage  :  Athènes  reçoit  toutes  les 
eaux  dont  elle  a  bcfoiii,  par  les  deux  canaux  foûterrains  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article,  &  qui 
paroiiïènt  d'une  antiquité  li  reculée ,  qu'on  les  croit  des  ouvra- 
ges des  anciens  Grecs.  Quant  aux  deux  autres  qui  font  de 
beaucoup  poflérieurs,  une  infcription  rapportée  par  Spon 
attefle  que  le  fécond  a  été  commencé  par  Hadrien,  &  achevé 
par  Antonin  Pie.  M.  l'abbé  de  Fontenu  eftime ,  fur  la  refîêm- 
blance  de  l'un  à  l'autre,  qu'ils  font  tous  deux  du  même  temps. 

L'aquéduc  d'Eleufis,  ville  fituée  à  4  lieues  d'Athènes,  du 
côté  de  l'occident,  tiroit  fès  eaux  du  Tr'uifiis  Campus,  dans 
i'Attique;  il  en  refle  feulement  quelques  arcades:  &  c'eft  tout 
ce  que  M.  l'abbé  Fourmont  en  a  dit  à  fon  Confrère. 

L'aquéduc  d'Argos  commençoit  à  3  lieues  de  la  ville,  au 
mont  ApJhs,àon\  il  fuivoitles  contours  par  un  canal  à  fïeur 
de  terre,  fait  de  ciment  &  de  poudre  de  marbre  corroyés 
enfcmble  dans  la  chaux.  On  voit  dans  la  citadelle  une 
vafle  &  profonde  citerne ,  qui  s'eft  confèrvée  dans  fôn  entier 
jufqu'à  préfent. 

Corindie  avoit  deux  aqueducs  :  le  premier  commençoit 
à  7  lieues  de  la  ville,  &  prenoit  fbn  cours  du  miont  Cyl- 
ïéité.  Les  canaux  qui  fubhltent  encore  font  à  fleur  de  terre 
&  à  découvert  :  ils  ont  3  pieds  de  large.  Le  fécond  com- 
mençoit à  4  lieues  &.  demie  de  Corinthe,  auprès  de  Phliunte, 
&  prenoit  fon  eau  de  la  petite  rivière  nommée  Agina ,  qui 
cft  une  branche  de  \Afopus. 

L'aquéduc  de  Sparte  lituée  fîir  une  hauteur  près  du  fîeuve 
Eurotas,  eft  peut-être  le  plus  fingulier  de  tous.  Il  commençoit 
à  7  lieues  de  la  ville,  proche  Pelle'né,  aujourd'hui  Macro- 
poulo  (II):  l'eau  couloit  à  fieur  de  terre  dans  dts  canaux, 

(h)  M.  Fourmont  expliquoit  ce  nom  par,  petit  veau  (ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  fignificaiion  commune  de  /xauf  of,  longiis) ;  &  croyoit  qu'on 
l'avoit  donne  à  Pelléné,  à  caufe  de  Tes  excellens  pâcurages. 

P  iij 
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jiilqu'à  un  vallon  clidanl  de  Sparte  tl'tiiviion  une  lieiie,  où 
(è  ti"ou\e  un  torrcnl ,  au  deflus  duquel  l'aquéduc  s'cicve  en 
arcades  de  pierres  de  lailie,  plus  hautes  &  plus  larges  que  celles 
des  deux  aqueducs  d'Athènes.  Les  arcades  joignent  enfemble 
deux  éminences,  d'où  les  eaux  entroient  autrefois  dans  une 
gaierie  lôûtenaine,  pour  fè  rendre  enluite  près  de  ia  ville 
dans  un  beau  rcfervoir,  qui  efl  aujourd'hui  à  découvert.  Ce 
rélervoir  foime  une  vafle  pièce  quarrée ,  foinice  de  petits 
cailloux  qui  ctoient  joints  avec  un  ciment  aufîi  dur  que  le  cail- 
lou nume.  Du  rcfêivoir  l'eau  pafloit  dans  la  ville,  &  entroit 
dans  un  autre  aqueduc  compofé  de  cent  petites  arcades  voû- 
tées :  celui-là  prenoit  (es  eaux  à  2  lieues  &  demie,  dans 
deux  canaux  de  3  pieds  de  large  fur  i  pied  de  profondeur, 
qui  iê  remplidôient  par  des  laignées  qu'on  avoit  faites  au 
Kihjffciis  6c  au  Tifoa. 

Ces  aqueducs  font  les  feuls  dont  M.  Fourmont  ait  entre- 
tenu M.  de  Fontenu.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  île  parler  aufTi  de 
Ceux  de  Conftantinople:  vrai-lêmblablement,  il  n'y  avoit  rien 
remarqué  qui  méritru  d'être  ajouté  à  ce  qu'en  ont  écrit  plu- 
fieurs  Voyageurs.  M.  l'abbé  de  Fontenu  ,  dans  le  dedèin  de 
raflêmbler  tout  ce  qui  appartient  à  Ion  fujet ,  en  a  fait  un 
article  à  part ,  d'après  la  Relation  de  Wheler ,  c]u'il  nous 
foffira  dindiquer  ^/^.  Nous  oblêrverons  que  les  aqueducs  de 
Conftantinople  furent  conflruits  dans  le  premier  ficelé  de 
l'empire  des  Conftantins  ;  &.  nous  ajouterons  que  tous  les 
aqueducs  qui  nous  refient  à  nommer,  loit  de  l'Alie  mineure, 
fok  de  l'Italie ,  de  l'Efpagne  Su  des  Gaules  ,  font  autant 
d'ouvrages  des  Romains ,  qui  ont  laiffé  dans  toutes  les  Pro- 
vinces loumilês  à  leur  empire,  quelque  monument  de  leur 
magnificence,  comme  la  marque  de  la  domination  qu'ils  y 
avoient  exercée. 
IV.  Commençons  par  l'Afie   mineure.   On  voit  à  Smyme 

Aqueducs  de  ^igyj^  aqueducs  très-bien  confervés,  qui  prennent  leurs  eaux 

1  Alîc  mineure.     ,  ^  ,  -ii         i      i         -ii        v  •  >      i 

a  onze  ou  douze  mules  de  la  ville,  ce  qui,  après  les  avoir 

(i)  Voyage  de  Dalmaiie  &  de  Grèce,  &c.  par  George  Wheler.  t.  l, 
p.  17». 
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conduites  par  des  canaux  de  pierre  recouverts  à  ra(ê-terre , 
les  portent  fur  des  arcades  d'une  montagne  à  l'autre,  à  la 
hauteur  de  40  &  50  pieds ,  à  travers  deux  laiges  vallées. 

Il  ne  relie  à  E'phèlè  que  des  débris  de  deux  aqueducs 
pareils,  qui  recevoient  leurs  eaux  de  Scala-iiova,  à  17  ou  18 
milles  de  la  ville.  Près  du  creux  d'où  partent  les  eaux ,  on 
voit  encore  des  niches  cifêlées  dans  la  pierre,  où  furent, 
apparemment ,  placées  autrefois  des  flatues  de  quelques  Divi- 
nités des  eaux.  En  fuivant  les  vertiges  de  ces  deiniers  aque- 
ducs, on  trouve  fur  la  route  de  Scala-tiova  à  E'phèfè ,  à  5  milles 
de  la  ville,  une  longue  fuite  d'arcades ,  fur  l'une  delquelles  le 
lit  une  infcription  à  l'honneur  de  Diane ,  &c  des  empereurs 
Augulle  &  Tibère  ,  qui  a  été  rapportée  par  Spon  (tom.  111/ 
de  [on  voyage),  5c  qui  prouve  que  ces  deux  monumens  ont 
été  pour  le  moins  réparés  par  les  Romains. 

M.  l'abbé  de  Fontenu  nous  renvoie ,  pour  les  autres 
aqueducs  de  l'Alie  mineure ,  aux  Relations  des  Voyageurs , 
entre  le/quels  il  cite  Paul  Lucas ,  dont  le  témoignage  fur  les 
choies  qu'il  a  vues  par  lui-même,  peut  être  ablôlument 
compté  pour  quelque  choie. 

Les  aqueducs  de   Rome  lui   auroient    ouvert  un  vafle         v. 
champ ,  s'il  n'avoit  pas  été  prévenu  dans  lès  recherches,  par  un  ^ Aqutdua  t^ 

j  I         vr-     •      •  •  •   /  I    •  I  A  Rome. 

grand  nombre  uLcrivains  qui  ont  traite  avant  lui  le  même 
fujet  ;  Pline,  Frontin,  Donat ,  Jufte  Lipié,  Nardini,  Fabretti, 
&  tant  d'autres.  De  tout  ce  qu'il  a  extrait  de  ces  différens 
Auteurs  ,  nous  tirerons  quelques  remarques  générales. 

i.°  Entre  les  monumens  qui  atteflent  l'induflrie  &  la 
magnificence  des  Romains ,  il  n'y  en  a  point  qui  leur  falîè 
plus  d'honneur  que  les  aqueducs  :  lôit  que  l'on  confidère  ces 
édifices  du  côté  des  grands  avantages  qu'en  retiroient  les 
villes  pour  lefquelles  ils  étoient  faits ,  foit  (jue  l'on  envifàge 
les  fmgularités  lurprenantes  qui  s'y  trouvoient  ;  comme  la 
longueur  de  quelques-uns  qui  venoient  de  40  ,  50  &  même 
60  milles  ,  l'élévation  de  quelques  autres  ,  qui  gagnoit  la  cime 
des  plus  hautes  colines,  dans  tous,  la  lolidité  de  la  conflrucflion , 
les  iommcs  immenlès  que  pluiieurs  ont  coûté ,  &  les  travaux 
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qu'il  f;illul  employer  pour  combler  àt;s  vallc'es ,  applaiiir  des 
montagnes,  its  percer  clans  une  clendue  de  pliidciirs  milles, 
crenler  des  rochers  ,enl m  élever  tians  des  bas  fonds ,  arcades 
fur  arcades,  pour  conduire  les  eaux  au  niveau  demincnces 
de  plus  de  cent  ]iicds  de  hauteur. 

2."  La  ièiile  Aille  de  Rome  avoit,  félon  Procope ,  qua- 
torze grands  aqueducs,  qui  lèrvoieiU  à  remplir  8j6  bains 
publics  &  particuliers  ,1352  lacs  ou  grands  bafllns  &  ré- 
îervoirs ,  i  6  thermes ,  1  5  nymphées  ,  6  naumachies  ,  uns 
compter  de  larges  &  longs  canaux ,  dont  ciuelques-uns  s'ap- 
peloient  âes  Eiiripcs.  Cette  prodigieufe  atiluence  d'eau  fê 
rcpandoit  dans  les  fôûterrains  de  la  ville ,  pour  nettoyer  les 
cloaques,  6c  en  emporter  les  immondices  dans  le  Tibre. 

3.°  Les  Romains  (émirent  li  bien  les  avantages  des  aque- 
ducs, que  par  reconnoiflance  ils  donnèrent  à  leurs  eaux  les 
noms  de  ceux  de  qui  ils  les  avoient  reçues;  de- là  font 
venus  tes  noms  àiaqua  Appia ,  aqiia  Mania ,  aqua  Julia , 
Aiigiipa  ,  Trajana ,  Antoiiina  ,  Severiaiia  ,  Septimuttui ,  Ale- 
xandrïna.  C'ell  de  ce  dernier  aqueduc ,  (uivant  Fabretti  , 
qu'on  voit  encore  plus  de  500  arcades  diljierfées  dans  la 
campagne  de  Rome.  Par  le  même  motif  de  reconnoilLnce, 
ils  faifoient  ordinairement  graver  fur  la  piincipale  arcade, 
ïe  nom  &  les  titres  de  l'Empereur  lous  le  règne  de  qui  l'a- 
quéduc  avoit  été  ou  bâti  ou  réparé  :  là  (ont  célébrés  les  em- 
pereurs Augufle ,  Claude ,  Vefpafien ,  Tite ,  Trajan  ,  Septime 
Sévère ,  CAacalla  ,  &  plufieurs  autres. 
VL  L'aquéduc  le  mieux  conlervé  de  toute  l'Italie ,  efl  celui  Je 

Aqueducs  de  gnolète.  Fondé  fur  le  roc,  dans  le  fond  d'une  vallée ,  ou  pluflôt 
lluJie.  I-  I  I  .  >  1     I  I  '     ./- 

dun  abyme ,  on  le  voit  monter  a  la  hauteur  de  105  toiles, 

c'eft-à-dire  ,3630  pieds  ,  pour  joindre  enfêmble  deux  mon- 
tagnes voifines.  Cet  ouvrage ,  que  la  tiadition  du  pays  attri- 
bue à  Théodoric  ,  roi  des  Goths  ,  dit  M.  l'abbé  de  Fontenu  , 
eft  peut  -  être  le  morceau  d'architecture  le  plus  hardi  &  le 
plus  haut  que  l'on  connoide  dans  le  monde;  fîuis  excepter 
niême  la  plus  haute  des  pyramides  d'Egypte,  à  laquelle  ou 
ne  donne  que  600  pieds  de  hauteur  :  il  fubfilte  dans  ion 

entier, 
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^entier,  &  continue  depuis  tant  ^e  (lècles  à  porter  de  l'eau 
dans  la  ville  ;  il  (èrt  aulH  de  pont  pour  y  pailêr. 

L'aqLic'duc  de  Narni  fiirpalloit  celui  de  Spolète,  par  fa 
magnihcence  de  la  confbuction  &  la  largeur  de  les  arcades, 
dont  la  plus  grande  avoit,  au  rjpport  de  Millon,  170  pieds 
de  l;uge:  mais  des  quatre  arcades  qui  le  formoient,  il  n'en 
exilte  qu'une.  On  le  nomme  dans  le  pays  le  pont  d'Ati- 
§iific  (k);  8c  la  tradition  en  fait  honneur  à  ce  Prince. 

L'aqiiéduc  de  Narni  le  céderoil  à  fôn  tour  à  ceux  de 
Misène,  fl  ceux-ci  s'étoient  confervés:  on  croit  qu'ils  étoient 
de  marbre.  La  fôurce  qui  les  fournilloit  fort  d  un  rocher 
très-efcaipc,  &  foime  une  efpèce  de  cataiacîe  d'où  coule  en 
bas  un  ruilfeau,  dont  les  eaux  reçues  dans  deux  grands  aque- 
ducs alloient  fe  rendre  dans  deux  vafles  réfèrvoirs ,  connus 
des  Curieux  fous  les  noms  de  Pifàiie  utimimble  &  de  Ceiito- 
camtrdk.  Ces  deux  rcfervoirs  ayoient  été  conflruits  par 
•Agiippa,  pour  y  rafîèmbler  les  provifions  d'eau  douce,  qui 
étoient  nécefHiires  à  la  flotte  qu'Augufle  tenoit  dans  le  port 
de  Misène. 

Un  feul  aqueduc  dans  toute  l'Efpagne  a  fixé  l'attention       VIT. 
de  M.  l'abbé  deFon-.enu:  c'elt  celui  de  Ségovie,  qui  joint  s^g^^-f^"'^ 
enfèmbledeux  montagnes  feparées  par  un  intervalle  de  3000  pagne. 
pas.  Il  efl  compofé  de  177  arcades,  à  deux  rangs  pôles  l'un 
fur  l'autre  :  le  rang  inférieur  porte  l'eau  dans  les  fauxbourgs, 
&  celui  d'au  delFus,  dans  la  ville.  Quoique  les  pierres  y  fuient 
iiées  fans  aucun  ciment,  la  conlhuélion  de  tout  l'édifice  efl: 
néanmoins  fi  folide,  qu'il  s'efl  confcrvé  jufqu'à  préfènt  dans 
ion  entier  (l).  L'opinion  la  plus  vrai-fêmblable  attribue  cet 
ouvrage  à  Trijan. 

De  toutes  les  provinces  qui  ont  été  fôumifês  à  la  domination      v  1 1 1. 
des  Romains,  la  Gaule  efl  celle  où  ils  paroifFent  avoir  confbuit     Acjucducj  d* 
le  plus  grand  nombre  d'aquéducs.  Plufieurs  ne  font  connus  que 


(k)    Plufieurs  aufeurs  célèbres,   j 
entre  lcfc|utls  M.  l'abbé  D.   F.  cite 
le   P.  de  Monlfaucon  ,   ont  regardé 
cet  aqueduc  comme  un  vrai  pont. 

0)   M.  l'abbé  de  Fontenu  ren- 

Hïfl.  Tome  XV L 


voie  à  la  defcription  c|ue  Colm^nares , 
écrivain  Efpignol ,  a  donnée  de  cet 
aqueduc.  Voy.  Hijloria  de  la  Ciu- 
dad  du  Segovia,  ,17 c,  t  Cjy,  iii-fol. 
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par  Icuri  ik'bris:  nuis  (|iie  l'on  confLilte  le  P.  de  Coloiiia  (iir 
celui  de  Lyon,  MeuiiHe  fur  celui  de  Metz,  les  hilloriens  de 
la  Provence  liir  ceux  d'Orange  &  de  Fréjus,  les  hilloriens  du 
Langueiloc  fur  ceux  de  Toiiloufe  &  de  Nîmes  (m),  8c  que 
des  defcrlplions  qui  ont  clé  données  par  ces  écrivains,  on 
rapproche  les  plans  qu'en  a  publiés  le  P.  de  Monlfaucon; 
on  jugera  qu'aucune  partie  de  l'Europe  ne  polsède  d'auiïi 
précieux  nionumens  de  la  magnificence  Romaine.  Nous 
palTons  rapidement  fur  ces  grands  ouvrages,  qui  lont  déjà 
connus  d'ailleurs;  afin  d'arriver  pluflôt  à  l'aquéduc  de  Cou- 
tances ,  que  M.  l'abbé  de  Fontenu  aura  le  mérite  d'avoir  le 
premier  fait  connoître. 
ï  X.  L'aquéduc  de    Coutances  s'eft   confèrvé,  dit-ii,   julcjua 

Couiincer  "^  pi^éfent  tel  qu'il  a  été  originairement  conffruit,  à  la  réfèrve 
VojrrlcPkn.  ^^  cintres  de  onze  arcades,  qui  ont  été  réparés  dans  des  temps 
poflérieurs.  Ainfi  que  tous  les  anciens  aqueducs  de  Rome, 
dont  Frontin,  Intendant  des  eaux  fous  Trajan,  6c  Fabretti 
après  lui,  nous  ont  donné  la  delcription  ;  il  elt  compofé  partie 
en  maçonnerie  pleine  &.  folide,  opère  eonjîniélo,  ou  conflruc- 
ïionihiis,  partie  en  arcades,  opère  arcuato  ou  cameratïs  arcuhus , 
partie  en  ouvrages  loûterraiiis ,  ou  c2iW2.ux,  operibtis  fiibterraneis- 
Les  eaux  qu'il  portoit  venoient  de  la  fontaine  de  XE'coth 
landrïe ,  ainii  appelée  du  nom  de  la  Terre  où  elle  fe  trouve  : 
des  canaux  de  terre  les  recevoient  au  fortir  de  la  fontaine, 
&  les  conduifoient  dans  un  rélêrvoir  qui  en  étoit  à  6o  pas 
géométriques.  Ce  rélêrvoir  fubfifle  prefque  en  {o\\  entier: 
c'eil  m\  bâtiment  de  lo  pieds  en  quarré,  couvert  d'ardoilès, 
au  milieu  duquel  efl  un  balfm  de  4  pieds  de  large  fur  6  de 
long  &  deux  de  profondeur,  revêtu  de  pierres  du  pays, 
de  même  efpèce  que  celles  ^t$  arcades  :  on  l'appelle  le  Repos. 
Du  rélêrvoir,  l'eau  traverfoit  par-delfus  de  grandes  pièces  de 
terre  plantée  en  pommiers,  &  alloitfurles  arcades  de  l'aqué' 
duc,  qui  la  conduifôient  par  des  canaux  de  plomb  fous  une 
autre  portion  de  terre  plantée  aufTi  en  pommiers,  nommée  la 
Croûte  ou  le  clos  aux  Moines;  pafîbit  enfuite  par  un  couvent  de 

(w)  L'aquéduc  de  Nîmes  elt  plus  connu  fous  le  nom  de  Petit  du  Gard. 


^  i»  <■, 


L 


AqLIEDUC  J)E  COUTANCES 


Ill/h?    Tanu XM  J'aae  ^aS . 


a.IW,nu-r.Por/.Jr/;i/.rJ,u-Jn.rt.Je/.^fl^^^^  jitje.Fi/e..  ei  J'Huai,  bx^i^u,  vui^  de  F.^e.O-PU^-r  hulta^.t. 


oiipc'  Jli  L\-int}\i.  \<l/iiijae-j-.  (  ','i/th 
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Jacobins  qui  en  leienoient  quelques  lignes  pour  les  befoins 
de  leur  miiifon;  puis  (e  rendoil  dans  l.i  ville  j)our  venir  le 
jeter  dans  un  grand  Regard,  ou  chaieau  d'eau  (11),  (ilué  au 
milieu  de  la  place  de  l'E'glile  cathédrale  Se  vis-à-vis  le 
portail ,  d'où  elle  le  difhibuoit  dans  les  diftcrens  quartiers. 
11  ne  relie  pas  les  moindies  veltiges  du  legaid ,  cjui  n'eft 
plus  connu  que  par  quelques  vieux  titres  où  il  en  elt  parlé. 

Comme  l'aquéduc  de  Coutances  ne  tiroit  pas  (es  eaux  de 
loin,  il  n'avoit  de  longueur,  dt'puis  la  lource  d'où  il  les 
empruntoit  jufqu'à  ion  débouché  dans  le  grand  regard,  on 
château  d'eau,  près  de  la  Cathédrale,  (|ue  5132  pas  géomé- 
triques; lavoir,  350  depuis  cette  églilè  juicju'à  la  première 
porte  par  laquelle  on  entre  fur  les  arcades ,  132  depuis 
cette  porte  julqu'à  la  troifième,  &  450  depuis  celle-ci, 
qui  eft  la  dernière,  julcju'a  la  lource.  ï)t%  p  3  2  pas  il  y 
en  avoit  800  d'ouvrages  loûterrains,  operis  (iibterranei ,  par- 
tie en  canaux  de  plomb,  partie  en  canaux  de  terre  cuite, 
enfoncés  dans  des  tranchées  recouvertes  de  terre  :  les  autres 
132  pas,  qui  font  660  pieds  ou  110  toiles,  compicnnent 
tous  les  ouvrages  extérieurs  que  le  plan  reprélente. 

On  peut  divifèr  en  trois  parties  les  660  pieds.  La  pre- 
mière, de  70  pieds  d'ouvrage  plein  &  loiide,  opcris  conjlriiâi, 
iê  prend  depuis  la  première  porte  de  l'aquéduc  du  côté  de  la 
ville,  julqu'à  la  première  arcade  du  même  côté;  la  lèconde,  de 
460  pieds  d'ouvrage  élevé  en  arc,  operis  arciiûti ,  depuis  la 
première  arcade ,  vers  le  l()mmet  du  premier  coteau ,  julqu'à 
la  quinzième  au  haut  du  (êcond;  la  troilième,  de  130  pieds, 
depuis  la  quinzième  arcade  julqu'à  la  troifième  porte.  Tout 
l'ouvrage  elt  plein  &  maffif ,  excepté  une  (èizième  arcade  qui 
cft  ouverte  pour  (èrvir  de  partage  à  un  chemin. 

Ce  qui  paroît  de  l'aquéduc  au  dellus  de  terre  efl  fitué, 
partie  à  travers  une  prairie  ou  vallon ,  entre  deux  coteaux 


(n)  Les  anciens  appeloîent  ces 
*hâteaiix  d'eau,  Cafltlla ,  aiflra  , 
receytùctila ,  tiiv'uUcula,  iiwn/jjîiria 
i?"  einijj'aria.  Ces  deux  derniers  noms 


éroient  fbncf«^  fur  le  (foiiWe  ufàgc  des 
réfervoirs,  de  recevoir  l'eau  de  l'aqué- 
duc, &  de  la  renvoyer  à  fa  ddli» 
nation. 
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auxquels  il  tient,  partie  fur  des  terres  plaiitccs  cm  |>onimien. 

t'i>)fl/e P/an.  l.e  plaii  dclcvatioii  lait  connoîtie  la  difpolition  &.  la  pente 
du  tenein.  On  y  doit  liii-toiit  ohreiver  cjiie  les  deux  col- 
lines entre  ieftjiielles  l'aqueduc  eil  place,  s'élèvent  à  niefiiiie 
qu'elles  s'éloignent  ;  de  manière  (jue  celle  qui  s'approche 
de  la  ville  domijie  de  20  pieds  le  deflus  des  arcades,  & 
que  celle  qui  tourne  vers  la  fource,  la  comniande  de  30 
pietls. 

11  cfl  aifé  de  juger  qu'une  pareille  fituation  Jevoit  (-tre 
trcs-préjudiciabie  à  l'aqueduc.  En  eflet,  les  eaux  qui  venoieirt 
de  la  fource ,  delcendant  d'un  côté  dans  les  canaux,  &  y 
niontant  île  l'autre  très-rapidement,  alloient  battre  avec  tant 
de  violence  contre  les  parois  intérieures ,  iur-tout  contre  les 
angles  ou  coudes  des  canaux  de  delcenle  Se  de  montée, 
que  (ouvent  elles  les  rompoient:  accident,  que  caufôit  encore 
l'élafticité  de  l'air  renfermé  dans  les  canaux.  De -là,  les 
réparations  devenoient  û  fréquentes,  que  les  habitans  de  Cou- 
tances  manquant  tle  fonds  pour  y  fournir ,  abandonnci  ent 
infènfiblement  l'entretien  de  leur  aqueduc,  qui  eft  aujourdhui 
menacé  de  tomber  en  ruine  ;  fi  on  ne  fè  hâte  de  fiiirè 
revivre  &  d'exécuter  le  projet  qu'avoit  eu  M.  Foucault , 
pendant  (on  intendance  de  Cacn ,  de  le  faire  rétablir. 

Yejtrli plai.  Ce  monument  338  pieds  d'élévation  fous  -s'oûte,  depuis  le 
bas  de  la  prairie:  la  voûte  a  i  o  pouces  d'épaifîèur.  Les  canaux 
de  plomb  qui  la  traverfbient  au  deffus,  avoient,  avec  la  terre  & 
les  pierres  qui  les  recouvj'oient,  i  pied  de  hauteur;  ce  qui 
donnoit  3  cj  pieds  i  o  pouces  d'élévation  à  tout  l'ouvrage. 
Mais  cette  mefure  varie,  fuivant  que  le  terrein  s'exhaufîè  & 
gagne  les  éminences  où  le  haut  des  arcades  aboutit. 

Lavoiite,  qui  a  5  pieds  6  pouces  de  laigeur,  poi'te  Je 
chaque  côté  un  petit  mur  ou  parapet  de  2  pieds  4  pouces 
de  haut  fur  i  pied  de  large  :  entre  ces  deux  petits  murs  efl 
un  vuide  de  3  pieds  6  pouces ,  au  milieu  duquel  étoient 
placés  les  canaux  de  plomb  qui  conduifôient  les  eaux. 

Des  gouttières  qui  fortent  d'un  pied  Se  demi  en  /âillie  ; 
de  chaque  côte  des  arcades,  immédiatement  au  delîiis  de  la 
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clef  des  cintres ,  lervoient ,  non  lèiilement  à  iaifTer  écouler 
ks  eaux  de  pluie  qui  auioient  pu  pcnctrer  entre  les  pienes 
&  la  terre  dont  les  canaux  de  plomb  étoient  recouverts , 
mais  encore  à  donner  palîàge  aux  eaux  même  des  canaux , 
quand  ils  venoient  à  s'entrouvrir. 

Des  feize  arcades  qui  foutenoient  les  canaux,  il  y  en  a 
treize  du  côté  de  la  ville,  qui  ont  2a  pieds  d'ouverture 
ou  de  diftance  d'une  pile  à  l'autre:  cependant  on  n'y  a  pas 
obfêrvé  une  proportion  û  julle  qu'il  ne  fe  rencontre  dans 
la  plufpart  quelques  pouces  de  différence,  fbit  de  plus,  loit 
de  moins.  La  quatorzième  n'a  que  r  5  pieds  d'ouverture  ou 
de  jour,  la  quinzième  17,  &  la  feizième  i  i  feulement:  celle- 
ci  efl:  à  7  6  pieds  d'éloignement  des  autres ,  &:  paroît  n'avoir 
été  faite,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  pour  laifîèr  la 
îiberté  du  chemin  qui  paffe  deflous.  Chacune  de  ces  portes 
,a  4  pieds  de  haut  fur  2  pieds  &  demi  de  large. 

Lgs  piliers  quanés,  ou  Piles,  iur  lefquels  po/ent  les  arcades, 
ont  chacun ,  à  quelque  légère  différence  près ,  i  o  })ieds  de 
largeur  fur  1 7  de  longueur  ,  en  y  comjirenant  les  arcs- 
boutans  ou  contreforts.  Ces  arcs-boutans  *  ont  5  pieds  p  *  Amerldes, 
pouces  d'épaiffeur  :  mais  l'épailîèur  diminue  par  gradation  '^*"*  ^''tl•"ve. 
t^gale  ,  de  6  pieds  en  6  pieds ,  depuis  le  deffus  de  leur  bafê 
jufqu'au  fômmet  de  l'aquéduc,  dont  l'élévation  eft  en  tout 
de  42  pieds  2  pouces,  y  compris  la  hauteur  des  2  pieds  4 
pouces  de  petit  mur,  ou  parapet.  Outre  que  la  diminution 
proportionnelle  qu'on  a  eu  loin  d'oblerver  dans  les  contre- 
forts ou  éperons,  donne  à  tout  l'ou\'rage  un  air  plus  dégagé, 
&.  par  conféquent  plus  de  grâce;  les  fondemens  fe  trouvent, 
par  ce  moyen,  déchargés  du  trop  grand  poids  qu'ils  auroient 
eu  à  porter  :  ce  qui  efl  conforme  à  une  des  règles  que 
Vitruve  a  prelcjites. 

Tout  le  coips  de  l'ouvrage  efl  fait  de  pierres  brutes, 
plus  larges  que  hautes  ,  de  hgure  irrégulière,  mais  ordinaire- 
ment afîèz  unies  de  quelque  côté  pour  pouvoir  être  pofées  à 
la  règle  :  elles  font  miles  en  oeuvre  comme  à  l'aveiuure,, 
jàiis  dillindion  d'affilés  ou  de  lits ,  &.  fuis  qu'il  paroitiè  que 

Qiij 
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le  cilcnu  ou  le  niarleaii  y  aient  jamais  paflc  (o).  M.  l'abbt^ 

tle  Foinenii  trouve  qu'elles  relit mblent  allez  à  ce  genre  de 

pierres  ilont    on  le  lert  à    Paris  pour  ies   fondenieiis   des 

quais.  «Comme  elles  {oxw,  tlit-il,  fort  poreules,  le  mortier 

»  s'y  empâte  &.  s'y  incorpore  de  manière  (]u'il  s'en  forme  une 

»  (eule  malle  qui  acquiert  à  la  longue  une  loiiditc  furprenante. 

»  Et  c'elt  à  celte  folidité  qu'il  taul  attribuer  la  longue  durée 

»  de  l'aqutduc  de  Coutances,  lequel,  à  l'exception  d'une  partie 

«  de  fes  voûtes  qui  ont  eu  beloin  de  réparation,  lublifle  pre(c]ue 

dans  (on  entier,  depuis  quatorze  à  quinze  cens  ans.»   Cette 

dernière  obfèrvation  le  conduit  à  examiner,    i.°   en   quel 

temps  l'aquéduc  de  Coutances  a  été  biUi:  2/'  en  quel  temps 

ies  voûtes  des  onze  arcades  ont  été  réj^arées. 

A\ant  que  de  répondre  à  la  première  queilion  ,  Al.  l'abbé 
de  Fontenu  parcourt  les  opinions  différentes  qui  ont  été  pro- 
pofées  fur  l'origine  de  la  ville  de  Coutances,  &  fe  déclare 
pour  celle  qui  en  place  la  fondation  vers  la  iin  du  iii.= 
fiècle,  ou  au  commencement  du  iv.^  La  plulpart  des  Savans, 
dit- il,  reconnoilîènt  Coutances  dans  un  palfage  d'Amniien 
Anrn.  Mar-  Marcellin ,  le  premier  écrivain ,  lèlon  eux ,  qui  en  ait  fait 
,«//./.  xy.  niention,  fous  le  nom  de  Conjlantiti  Cafîm:  non  que  ce  lieu, 
ajoute  M.  de  Fontenu,  ait  été  un  camp  fixe  des  Romains, 
comme  l'ont  pejifé  Robert  Cénalis,  Belleforét,  Bourgueville, 
&  pluf leurs  autres  ;  mais  parce  cjiie  ce  fut  d'abord  un  camp 
d'importance,  auquel  on  donna  par  honneur  le  nom  de  Conf^ 
tantius  Chlorus  ou  de  quelqu'un  des  Princes  fes  delcendans  (p), 
qui  i'avoit  apparemment  fortifié  pour  fervir  de  bouleviut  au 
Cotentin,  contre  les  incurfions  des  pirates  du  Nord. 

Plufieurs  Académiciens  ne  furent  pas,  fur  cet  article,  de 
l'avis  de  M.  l'abbé  de  Fontenu.  En  lui  accordant  que  Cou- 
tances avoit  effeélivement  pris  dans  le  iv.«  fiècle  &  pour  la 
raifon  même  qu'il  en  donnoit,  le  nom  de  Conjlantin  Caflra, 
ils  prétendoient  qu'anciennement  cette  ville  s'étoit  appeléç 

(0)  Vitruve  appelle  cette  Bâiiiïè  empleélum,  du  grec  i/x^ix-nM. 

(p)  M.  l'abbc  de  Fontenu   s'arrête,  par  préférence,    à  ConftantiiB 
■Chlorus. 
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€ofe(Ji(t:  ils  le  prou  voient  par  !'//'/////•<;///-£•  d'Antoniii,  &.  par  la 
Table  de  Peiitinger,  qui  placent  Cofcdiœ ,  l'un  à  vingt  milles 
i^Alaima,  Aiauiie,  l'autre  à  vingt- neuf  milles  de  Cormllum , 
Chei  bourg  (^«/y);  ce  cjui  donne  précilenient  la  diftance  de  Cou- 
tances  à  ces  deux  anciens  lieux.  De -là  ils  conckioient  que  la 
ville  de  Coutances  eft  beaucoup  plus  ancienne  que  ne  le  fup-' 
pôle  M.  l'abbé  de  Fontenu,  qui  paroît,  difoient-ils,  en  con- 
fondre la  fondation  primitive  avec  les  accroifîemens,  ou  la 
nouvelle  forme  qu'elle  reçut  lorlcjue  les  Romains  en  firent  un 
camp  fortifié ,  &  y  établirent  un  détachement  de  la  première 
légion  Flavienne  :  ce  fut  à  cette  occafion  qu'elle  prit  le  nom 
de  Cûjlm  Cotijlûiitia ,  qui  pendant  plus  d'un  liècle  continua 
d'être  joint  à  celui  de  Cofedia  (r). 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  reprend  M.  l'abbé  de  Fon- 
tenu, que  l'aquéduc  fut  conltruit  dans  le  même  temps;  & 
Ion  opinion  efl  vrai-femblable  :  Coutances  n'ayant  que  de 
mauvailès  eaux,  ce  lêcoiirs  dut  paroître  néceflaire  pour  la  gar- 
nifôn  qu'on  y  plaçoit.  Cependant  il  ne  fè  trouve,  ni  dans  les 
hifloriens,  ni  dans  les  titres  delà  Province,  aucune  mention 
de  l'aquéduc,  avant  le  xii.^  liècle:  encore,  n'en  e(t-il  parlé 
qu'à  l'occafion  des  réparations  dont  ce  monument  avoit 
befôin,  &  qui  furent  faites  alors.  Comme  la  plulpart  des 
voûtes  en  étoient  détruites,  &  qu'il  n'en  fubfiftoit  prelque 
plus  que  les  piles,  on  le  défignoit  dans  le  pa}s  par  le  nom  de 
Pilarii  :  un  vieux  chemin  qui  va  de  la  ville  à  l'aquéduc,  efl 
appelé  dans  les  titres  du  fîècle  dont  nous  parlons,  iter  ad 
PÎlarios.  C'efl  fans  doute  de  ces  piles  ou  piliers ,  que  la  ville 
de  Coutances  a  pris  la  principale  pièce  de  fès  armoiries  (f). 

A  l'égard  du  temps  où  l'aquéduc  a  été  réparé,  l'année 
[I I  5p  qui  fè  trouve  gravée  fur  une  pierre,  au  haut  d'une 
pile,  entre  la  troifième  &  la  quatrième  arcade,  doit  être  la^ 

(q)  On  trouvera  dans  l'anic/t  (bus  la  domination   Romaine. 
Suivant,  des  Recheiches  géoi-raplii-  ( r)  Les  armoiries  de  Coutances 

ques  fur  Cormllum,  Cherbourg.  foni"'d'azur ,  à  trois  piliers  ou  colon- 

(r)    Le  nom   de   Cofedioe    dif-  nesd'argent,auchefde  gueuleschargé 

parut  dans  la  fuite ,   ainli  qu'il  eft  d'un  léopard  d'or ,  par  conceûion  d«a  ■ 

arrivé  à  pluHeiufs  villes  de  la  Gaule,  ducs  de  Norman(Jie, 


128    Histoire  de  l'Académie  Royale 
date  Ju  rclabliliuneiU  des  onze  arcades  à  cintre  teiiDÎnceil 
angle  :  dale  ignort'e  jiifqu 'ici,  jxuce  (ju'elle  c(t  placée  tiop  haut, 
pour  qu'on  puilie  rajitice\oir  :  M.  l'abbc  de  i-oiutiuieu  doit 
la  dccouverle  à  M.  île  Mons. 

Il  relie  à  lavoir  à  qui  la  ville  de  Coutances  fut  redevable 
de  ce  bienfait.  La  rcponfê  à  cette  quellion  le  trouve  encore 
lur  le  monument  mcme.  Les  armes  de  la  mailon  de  Pailnel  (t), 
qui  lont  cilekes  au  haut  d'un  des  arcs-boutans  de  l'aqueduc, 
ne  lailîent  pas  lieu  de  douter  que  l'honneur  de  la  rellaura- 
tion  des  onze  arcades,  n'appartienne  à  quelcju'un  des  lèigneurs 
de  ce  nom.  Quoique  la  mailon  de  Pailnel,  l'une  des  plus 
illuftres  de  la  Normandie,  loit  éteinte  depuis  long-temps,  les 
Curieux  pourront  voir  avec  plaifir  l'extrait  de  la  généalogie 
que  M.  l'abbé  de  Fontenu  nous  eu  a  donnée,  fur  les 
Mémoires  de  M.  de  Mons. 

Pagancllu.  La  maifoii  de  Paifnel ,  dit -il,  originaire  de  Norwège, 
reconnoît  pour  chef  un  des  principaux  capitaines  de  Rotlon, 
premier  duc  de  Normandie,  qui,  en  récompenfè  àts  lërvices 
qu'il  en  avoit  reçus,  lui  donna  la  propriété  d'une  grande 
étendue  de  tenein  dans  le  Colentin ,  pays  alors  entièrement 
miné  par  les  ravages  des  Normans.  Dès  le  commencement 
au  XI. ^  liècle,  les  defcendans  de  cet  illuflre  Capitaine,  polîe- 
doient  les  terres  de  Bricquebec,  de  Gacé  &:  de  Hambie;  ifs 

*Hmlcya.  fondèrent  à  Hambie*,  l'an  i  o  i  5  (u) ,  une  abbaje  île  l'Ordre 
de  S.'  Benoît  ;  ils  donnèrent  leur  nom  à  ia  feigneurie  de 
JFontenaiJc  Paifnel ,  &  à  la  lergenterie  (x)  de  la  Haie- Paifnel. 


( t )  Elles  font  d'or  à  deux  fafccs 
d'azur  ,  le  champ  chargé  de  9  merlct- 
tes  lie  gueules,  4,  2  <Sc  3.  L'auteur 
des  Antiquités  i"^  recherches  des  Vil- 
/es,  avoit  dtfjà  fait  ceiie  remarque 
(feti^e  citée  ci-dejjus  ) .  CeqLii  lait 
qu'on  ne  voit  point  fur  le  plan  les 
armes  de  Paifnel,  c'ell  que  la  pierre 
fur  laquelle  elles  font  gravé«,  cfl 
tournée  du  côté  dei'Ouefl ,  &  que  le 
plan  donne  l'élévation  du  côiéde  l'Eft. 
Jl  en  eil  de  même  de  la  date  '  tj^, 
^oal  nous  avons  parlé  plus  haut. 


(u)  L'auteur  du  Ncvflria  Pitt 
(p.  821.)  dit:  circa anmnn  i  t^.^, 
&.  rapporte  la  chanc  de  fondation  fans 
la  dater.  M.  l'abbé  de  Fontenu  ne 
dit  pas  fur  qiielle  preuve  il  place  en 
I  o  I  î  la  t()n(laiion  de  cetie  Abbaye  : 
la  différence  eft  de  i  ^o  ans. 

(x)  La  Normandie,  pour  ce  qui 
concerne  l'ordre  judiciaire,  fe  divifè 
en  fept  grands  bailliages;  chaque  bail- 
liage en  vicora;és  ;  chaque  vicomte 
en  fergenieries  ;  &  chaque  fergente- 
rie  en  plus  ou  moins  de  paroifles, 

lis 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  129 
Ils  fè  diitingiièieiu  ious  Guillaume  le  Conquérant ,  dans 
l'expédition  d'Angleterre,  en  1066.  Neuf  Chevaliers  ban- 
nerets  de  cette  mailon  accompagnèrent  Robert  Courte-Heufe, 
fils  de  Guillaume ,  à  la  Croifade  de  i  ocj  5 .  Foulque  Paifnel 
fut  un  des  dix  fêigneurs  Normans  ou  Anglois  qui ,  en  i  1 73  , 
fignèrent  le  contrat  de  mariage  de  Jean ,  depuis  furnommé 
Sans-Terre,  fils  de  Henri  II,  avec  Alaïs  (  Adélaïde)  fille  du 
comte  de  Maurienne*.  En  121  5  le  même  Foulque  figna,  *Ccntanage 
au  nom  de  Philippe- Augufte  qui  avoit  reconquis  la  Nor-"""^""  - 
mandie,  la  trêve  que  ce  Prince  conclut  avec  Jean  Sans- 
TeiTe:  &  c'eft  à  celui-là  que  M.  l'abbé  de  Fontenu  veut 
qu'on  attribue  le  rétabliflement  de  l'aquéduc  ;  (oit  qu'il  en 
eût  pris  toute  la  dépenfê  iur  lui,  ou  qu'il  y  eût  feulement  plus 
contribué  qu'un  autre.  En  ce  cas,  il  faudra  Tuppolêr  une  très - 
longue  vie  à  Foulque  Paifnel.  Jean  Paifiiel ,  qui  pouvoit  être 
le  petit -fils  de  Foulque,  fonda  le  couvent  àts  Jacobins  de 
Coutances  en  i  247.  De  lui  defcendoit  un  autre  Jean  Paifiiel, 
chambellan  de  Charles  VI,  Cap'uaïiie  &  Garde,  c'eft-à-dire, 
gouverneur  de  Coutances  en  1 4.0  2 .  Nicolas  Paifnel  fôn  parent , 
fut  le  dernier  de  la  branche  aînée:  Jeanne  Paifiiel,  unique 
héritière  de  Nicolas,  époufîi  en  141 4.  Louis  d'E'touteville, 
&  lui  apporta  en  mariage  les  terres  de  Bricquebec,  de  Hambie 
&  de  Gacé,  qui  ont  pafTe  depuis  dans  la  mailon  de  Longue- 
ville  &:  iônt  aujourd'hui  dans  celle  de  Matignon.  M.  l'abbc 
de  Fontenu  ne  parcourt  point  les  autres  branches;  il  le  con- 
tente de  dire  en  gros  qu'elles  font  toutes  éteintes. 

La  générofité  de  Foulque  Paifiiel ,  principal  ref^aurateur 
des  onze  arcades,  eut  des  imitateurs  fur  la  fin  du  fiècle  fui- 
vant.  Une  charte  de  Philippe  le  Hardi,  de  l'an  izyj  (x), 


à  proponion  de  fon  étendue.  Ces  fer- 
genteries  font  des  fiefs  relevans  du  Roi, 
dont  les  propriétaires  font  tenus  de  ren- 
dre aveu  à  la  Chambre  des  comptes: 
cependant  elles  ne  leur  donnent  point 
d'autre  droit  que  celui  de  commettre 
à  bail  pour  un  certain  prix,  un  ou 
plufieurs  Sergensdans  les  paroiflcs  qui 
dépendent  de  la  fergenterie.  Cette  note 


ejl  tirée  du  Aléin.  de  AI.  l'abbé  de  F. 
(x)  Al.  l'abbé  de  Fontenu  cite 
la  charte,  fans  la  rapporter,  &  fans 
indiquer  le  dépwt  ou  elle  eft  confcr- 
vée.  Sans  doute ,  elle  fe  trouvera  dans 
Y/iiJîoire  de  Coutances,  à  laquelle  il 
dit,  en  plufieurs  endroits  de  fon  Mé- 
moire, que  M.  de  Mons  travaille 
depuis  long -temps. 


HiJI.  Tome  XVI  Q 
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rappelle  des  donations  qui  veiioient  dVHre  faites  par  pliifieurs 
habitans  de  Coiitances,  pour  le  rctabliffement  des  fontaines 
de  la  ville  :  mais  il  parolt  que  depuis  cette  époque ,  &  les 
fontaines  &  1  aqueduc  furent  extrêmement  négligés ,  jukju'au 
temps  où  M.  Koucaull,  dont  la  mémoire  e(t  aulfi  précieufe 
à  l'Académie  (ju'aux  Généralités  (ju'il  a  gouvernées,  forma 
inutilement  le  projet  de  les  faire  rétablir  ^j^. 

En  finiiïànt  cet  extrait,  nous  avertiflons  que  M.  l'abbé 
de  Fontenu,  dans  Ion  Mémoire  fur  l'aquéduc  de  Coutances, 
renvoie  (ouvent  à  celui  qu'il  a  lii,  pkifieurs  années  auparavant 
à  l'Académie,  fur  l'aquéduc  tl'Arcueil.  Nous  n'avons  pu  faire 
iifage  de  fês  remarques  fur  les  rapports  &  les  difféiences 
de  ces  deux  monumens  qu'il  compare  enfêmble;  parce  que 
le  Mémoire  concernant  l'aquéduc  d'Arcueil ,  dont  il  n'avoit 
pas  lui-même  conlervé  la  minute,  ne  s'eff  point  retrouvé 
dans  le  dépôt  de  la  Compagnie. 

(y)  Suivant  la  tradition  du  pays,  le  projet  de  M.  Foucault  échoua  par 
l'ignorance  ou  par  l'infidélité  du  Fontainier  qu'il  avoii  envoyé  fur  les  lieux, 
pour  travailler  à  l'aquéduc. 


b 


r 
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JScAWie  d^a,  txnaed.' 
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¥i, Entrât.  OUroB. 
<ftu  /iyr/netU:  t  entrée 

tnaU'U*    OP.au^  Prv/iC- 
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RELATION 

DE   LA   DECOUVERTE  D'UN  TOMBEAU 
PRÈS    DE    CHERBOURG. 

Cbfervatîons  géographiques  if  hijlorîques ,  concernant 

cette  Ville. 

RIEN  ne  prouvera  mieux  le  refpe($l  de  l'Académie  poul- 
ies monumens  de  l'Antiquité,  &  fon  attention  à  con- 
lèrver  tous  ceux  qu'elle  découvre  par  elle-même,  ou  qui  lui 
font  communiqués  ,  que  le  foin  qu'elle  a  pris  de  £iire  graver 
celui-ci.  Sur  la  fin  du  mois  de  décembre  1741,  M.  de  Boze 
nous  en  apporta  le  deflèin  qui  lui  avoit  été  envoyé  de 
Cherbourg,  avec  la  Relation  fuivante. 

«  Auprès  de  Cherbouig,  ville  maritime  de  la  prefqu'île  2îDécemb| 
du  Cotentin  ,  en  baiïe  Normandie,  efl  une  montagne  hérif-  «  '''*''- 
iée  de  roches  &  fort  elcarpée ,  nommée  le  Ronfle ,  fîir  la  '« 
pente  de  laquelle,  &  prelque  au  milieu,  ont  été  trouvées  « 
plufieurs  pierres  inclinées  de  6  pieds  de  long  fur  autant  de  « 
large,  dont  les  extrémités  les  plus  élevées  font  fupportées  « 
par  trois  cailloux  pofés  l'un  fur  l'autre ,  qui  forment  des  <• 
efjîèces  de  pilier,  &  les  plus  baiïès  par  deux  pierres  qui  « 
défignent  une  entrée  figurée  à  peu  près  comme  un  toit.         « 

Deux  particuliers,  qui  eurent  connoifîànce  de  cette  fin-  c< 
■gularité ,  entreprirent  de  creulêr.  Après  plufieurs  nuits  pal-  « 
ïcts  dans  un  travail  qu'animoit  l'elpérance  de  trouver  quelque  « 
tréfôr  caché  ,  ils  vinrent  à  bout  de  pénétrer  entre  les  deux  « 
dernières  pienes ,  qui  ne  prélêntoient  d'abord  qu'une  ouser-  « 
ture  triangulaire  d'un  pied  &  demi  de  bafe.  Une  ceinture  <c 
d'or ,  qui  s'offrit  à  leurs  )  eux  ,  les  encouragea  à  f lire  de  plus  <« 
exa<5tes  recherches  :  le  fruit  de  leur  nouveau  travail  fut  la  v< 
découverte  d'un  vafe  en  forme  d'urne ,  qui  renfejmoit  des  « 
pièces  de  monnoie  ,  qu'ils  crurent  ctre  autant  de  pièces  d'or.  « 
Mais  ils  ne  jouirent  pas  long -temps  de  cette   erreur:  iis  « 

Rij. 
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»  aiipriicnt  hieii-tôt  (jiie  ce  irirtal  nctoit  qu'une  efpcce  de  fonte 
«  ou  conipolition,  dont  les  Romains  f.ihri(juoient  leur  nionnoie. 
>.  Cependant  la  peine  de  nos  deux  particuliers  ne  fut  pas  ab- 
M  folumcnt  infrudueufè:  ils  vendirent  environ  200  médailles 
»  de  moyen  bronze ,  la  pkifpart  afîèz  bien  con(êr\ces  ;  & 
»  le  prix  qu'ils  en  tirèrent,  fut  plus  que  fuffifint  pour  les 
M  dédommager  de  leurs  frais.  Ces  médailles  repréfentoient , 
»  d'un  côté  les  têtes  des  empereurs  Antonin  ,  Marc-Aurele, 
»  Commode ,  &  des  impératrices  Faufline  (Se  Lucille.  An 
«  revers,  on  voyoit  des  figures  de  Divinités  romaines,  des 
»  trophées  d'armes  ,  des  galères  &c.  Quelques  Curieux  ayant 
5j  fait  brifèr  le  deHùs  de  la  roche ,  trouvèrent  d'autres  mé- 
„  dailles  éparlès  çà  &  là  ,  du  même  temps ,  &  avec  ies  mêmes 
«  types  que  les  premières. 

»  On  connut  alors  que  le  monument  en  quedion  étoit  un 
»  tombeau  taillé  dans  le  roc.  La  figure  eft  un  trapèze  :  le  côté 
»  de  l'ouverture  a  trois  pieds ,  &  le  côté  oppofc  trois  pieds 
»  &  demi:  la  longueur  eft  de  fix  pieds,  la  hauteur  fiir  le  de- 
jj  vant  ,  de  deux  pieds ,  &  dans  le  fonti ,  de  deux  pieds  & 
»  demi  :  le  plancher  cft  couvert  d'un  lit  de  terre  glaifê.  A  l'un 
»  des  coins ,  fur  une  efpèce  d'affiette  ou  plat  de  terre  cuite , 
1»  d'un  pied  de  diamètre ,  étoit  pofée  l'urne  dont  on  vient  de 
«  parler  ,  faite  tl'une  forte  de  grès ,  &.  formée  de  deox  pièces  ; 
»  la  pièce  de  defliis  a  la  figure  d'un  cône,  la  pièce  de  dellous 
3,  celle  d'un  cône  tronqué  :  toutes  les  deux  prifês  enfemble  ont 
3.  deux  pieds  de  haut  &;  neuf  pouces  de  large. 
„  On  conje(5lure  de  cette  découverte,  que  le  pays  où  elle 
j,  a  été  faite,  appartenoit  autrefois  aux  Romains,  qui  avoient 
„  coutume  de  placer  les  tombeaux  dans  des  lieux  élevés  ,  & 
„  le  long  des  grands  chemins.  D'où  il  s'enfuivra  que  Cher- 
„  bourg  efl;  une  ville  fort  ancienne ,  bâtie  par  les  Romains , 
„  qui  du   nom   de  leurs   Empereurs  ,  l'appelèrent ,  Cafaris 

Burgiis « 

A  rinfj:)e(51:ion  du  deflèin  qui  étoit  joint  à  cette  Relation; 
l'Académie  jugea  que  le  monument  qu'il  reprélènte ,  tiroit 
de  fon  aiicienneic  feule,  la  plus  giande  partie  de  fon  piix, 
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8c  qu'il  n'ofFroit  rien  de  particulier  dont  l'Hiftoire  pût  pro- 
fiter. Mais  ce  que  l'auteur  de  la  Relation  y  dit  du  nom  latin 
de  Cherbourg ,  donna  lieu  à  quelques  difcufTions  géogra- 
phiques ,  que  M.  de  Foncemagne  fè  chargea  de  rédiger  pour 
îa  prochaine  aflêmbiée  :  voici  le  réfultat  d'un  Mémoire  qu'il  janvier  1742-3 
lut  peu  de  temps  après. 

1 ."  Adrien  de  Valois  &  le  célèbre  auteur  de  la  Defcrip-    Not.  Go!!  nu 
îîon  liipon(]ue  &  géographique  de  la  France,  (p.  y  p.)  citent '^^[.;^.'"^'""" 
des  lettres  de  Richard,  duc  de  Normandie,  cie  l'an  1026, 
comme  le  plus  ancien  ouvrage  où  il  loit  parlé  de  Cher- 
bourg :  &  dans  ces  lettres,  Cherbourg  eft  nommé  Cajlellum 
Carujhurc*.  *  L'M/ d^ 

2.     Guillaume    de  Jumieges,    écrivain    du   milieu    du  Caruibur. 
Xl.=   fiècle,  altéra  le  nom  de  Canijlnirc,   &  en   fit  Chie- 
rifiiirc  :   Aigro/do   Danonim   Régi  adhitc   apud  Chierifburc    Gi,i!!e!,,j.  Ce- 

ilegen  Û  maic.i  iv,  c. 

3.°  Ordéric  Vital  &  Robert  abbé  du  mont  fàint  Michel,  ï'f!or."A'o',m7r,'. 
écrivains  du  milieu  du   xii.^  fiècle,  font  regardés  comme J"'J"-J'--^f -• 
les  premiers  qui  aient  latinifé  le  mot  Teuton  Chkrijhiirc,  en 
appelant  Cherbourg ,  Cafaris-burgus  :  Abriticas  &  Casfâris- 
burgum  &  Coii^antiam ,  dit  Ordéric.  Mais  le  même  nom      Du  Oufne, 
latin  le  trouve  dans  une  charte  de  Guillaume  le  bâtard ,  dont ''"'^•^'•'^''''j'- 
nous  aurons  occafion  de  parler,  &  qui  doit  être  antérieure 
d'environ  un  fiècle. 

4.°  Les  deux  mots  Chicrijlnirc  &  Cafaris-burgus ,  font 
évidemment  le  même  nom ,  accommodé  au  génie  de  deux 
langues  diftérentes. 

5.°  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'altération  du  mot 
Carujliurc ,  métamorphofé  d'abord  en  C/iierifiurc  ,enCuite  rendu 
par  Cafaris-burgus ,  a  été  Tunique  fondement  de  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  crû  que  Cherbourg  avoit  été  bâti  par  Jules 
Ccfar ,  ou  par  Augufle.  Eudache  Defchamps  ,  Pocte  du  xiv.» 
fiècle  &  Froidàrt,  ion  contemporain,  (ont  peut-être  les 
premiers  auteurs  de  cette  opinion  :  Defchamps  ,  dans  un  très- 
long  pocme  fur  k  Afariage ,  qui  ell  coufêrvé  manulcrit  à 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  dit  : 

R  ii; 
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'Mf.iliUIl'i'  Clûcrchourc  dont  je  me  recon  , 

lUoih.  iiu  Roi.  TT        t    r^r  r^  n      ' 

«.•  y^ip.foL  rut  de  Lcjdr  en  Cojkvitin 

rondei ,  &c. 

Liv.i.chiip.      On  lit  dans  FroilTàrt  :  Cherbourg ,  fort  &  mile  lien ,  lequel 
3^9'  fonda  pramcrcmcnt  Julius  Céfar  ,  quand  il  couquifl  An  "je  terre. 

Alalheuieufënient  pour  la  conjeclure  île  ces  deux  Auteurs , 
nous  ne  voyons  point  que  Ccfîir,  en  traverlânt  les  Gaules  pour 
aller  en  Angleterre  ,  ait  pafîc  par  le  Cotentin.  Ce  lêntinient 
n'efl  donc  pas  mieux  appuyé  que  celui  de  quelques  Moder- 
nes qui  attribuent  la  fondation  de  Cherbourg  à  Chcrébert, 
petit-fils  de  Clovis ,  par  la  iêule  raifon  qu'on  a  quelquefois 
écrit  Cbe'rébourg :  ils  dévoient  /avoir  que  Chéiébert,  roi  de 
Paris,  n'eut  point  le  Cotentin  dans  ion  partage. 

6."  Ce  n'efl  point  dans  les  Hifloriens   de  notre  monar- 
chie qu'il  faut  chercher  la  preuve  de  l'ancienneté  de  Cher- 
bourg &;  le  premier  nom  de  cette  ville.  La  Table  de  Peu- 
tinger  place  Coriallum ,  fur  le  bord  de  la  mer,  à  2C)  lieues 
Voy.  ci-defus,  a:i\_\\o\{çs    de   CofcdicE ,   qui  eft  Coutanccs  :   or  Cherbourg 
'■■'"■^'  efl  précifénient  dans  cette  pofition  &  à  la  même  diftance 

de  Coutances  ,  c'elt-à-dire,  à  14.  lieues  &  demie  com- 
munes. Il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  Cherbourg 
eft  le  Coriallum  de  Peutinger:  &:  ce  qui  fortifie  cette  con- 
jeclure, c'eft  qu'on  voit  fur  la  Table  itine'ratre ,  entre  Corial- 
lum &  Cofcdiœ,  une  voie  Romaine  dont  il  refte  des  vertiges 
entre  Coutances  &  Cherbourg. 

7."  Le  Coriallum  de  Peutinger  n'avoit  pas  encore  dilparu 
au  ix.^  ficelé  ;  on  le  retrouve  dans  le  Pagus  Coriovallcnfis , 
de  la  Chronique  de  Fontenelle  :  Magnum  miraculum  condttor 
vumdi. . .  .pppulis. . . .  /'//  pago  Coriovallenfi  refidcntibus  oflen- 
dere  dignatus  cfl.  Il  eft  vifible  que  de  Coriallum ,  qui  doit 
avoir  été  dit  pour  Corivallum ,  s'eft  fait  pagns  Coriovallcnfis. 
La  chronique  ajoute  que  ce  canton  y  pagus ,  avoit  /on  comte 
particulier  :  Comitaîum  ejufdem  pdgi  tenentc  Richwino  comité  (a). 

(a)  Clironic.  Fontanell,  c.  XIV.  l'auteur  de  la  Chronique  paroî:  avoir 
pciit  au  commencement  du  IX.*  fiècle.  M.  de  Valois  a  connu  ce  paflagc: 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.    135' 
8."  Si  nous  ne  craignions  pas  de  porter  trop  loin  le  droit 
■qu'eut  toujours  la  Critique  de  hafàrder  des  conjedures  ;  nous 
dirions  que  ie  pûgiis  Coriovalletifts  de  la  chronique  de  Fon- 
tenelle,  eft  \t  pagiis  Corilijus ,  ou  Cbr////?/w  abfolument ,  d'un 
Capitulaire  de  l'an  8  5  3 .  A  la  fin  de  ce  capitulaire ,  qui  con- 
tient un  dénombrement  des  officiers  nommés ,  Miffi  Domi- 
nici,  pour   la   Normandie,  &   l'indication    des  départemens 
qui  leur  étoient  aflîgnés,on  lit:  Eirarr/iis  Epifcopus',  T/ieo-  Bahi.CnvîiuU 
Sériais  alla ,  Herloinus ,  Hardoiims  mi^ï  iii  Appivicato  ,  Conf-  '•  '^'y'  ^^• 
tant'ino  ,  Bagifiiio  ,  Corïlïjo  . . .  O.x/uifo  &  in  Lifuino.  De  tous 
les  cantons,  Pagi,  qui  font  nommés  dans  ce  pafîàge,  Corili- 
fiim  eft   le   feui   qui  puifîè  faire  difficulté  :  les   autres  font 
connus,  ï Avrmchïn ,  le   Cutentin,  le   BeJJi/i,  \Hiefmois  ou 
pays  d'Hiefrnes ,  5c  le  Lieuv'm ,  ou  pays  de  Lifieux.   Pour- 
quoi ne  foupçonneroit-on  pas  que  Corilifiim,  qui  a  pii  être 
dit  pour  Corialifiim  ou  Corivalifuin ,  efl  le  canton  de  Cher- 
bourg ,  appelé   Corialliim ,    Corivalltiin ,    dans   Peiilinger  î  II 
faut  cependant  convenir  que  l'ordre  dans  lequel  les  noms 
font  arrangés ,  n'efi:  pas  fivorable  à  cette  conjedure;  &  qu'elle 
auroit  beaucoup  plus  de  probabilité ,  fi  Corilifo  fo  trouvoit 
placé  immédiatement  après  Conjlantino ,  conformément  à  la 
fituation  de  Cherbourg  dans  le  Cotentin.  Auffi  ,  M-    Huet   Orig.AeCam, 
a-t-il  penfo  que  Corilifmn  étoit ,  non  CrcuïUï  dans  le  Befîin ,  ^'  '^' 
comme  quelques-uns  l'ont  crû  ;  mais  Croifillcs ,   entre   la 
rivière  d'Orne ,  &  la  rivière  de  Lèfo. 

9.°  Quoi  qu'il  en  foit  de  la  remarque  précédente,  fur 
laquelle  M.  de  Foncemagne  n'infille  pas,  le  Cor'uilliim  de 
Peutinger  &.  le  Carujhurc  ô^ti,  lettres  de  Richard  ,  font  pro- 
bablement un  même  nom  :  Valhim  ,  d;ins  la  bafle  latinité , 
&:  Bure  en  Teuton ,  ou  pluflôt  en  Bourguignon ,  figni- 
fient  également  un  heu  fonific.  La  reffemblance  â.es  deux 
premières  fyllabes  Cori ,  Carii ,  eft  encore  plus  feiafible, 

maïs ,  faute  d'avoir  aiifli  connu  le  Coriallum  de  Peutinger ,  il  n'applique  poînf 
à  Ciierbourg  k pagiis  Coriovalh'/ijîs deh  Chronique,  qu'il  place  néanmoins 
dans  le  Cotentin,  fans  en  déicrminer  la  pofition.  JVmi,  Cal/,  au  naot; 
Pcrtus  Baltti, 
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1  o."  Tel  aura  donc  clc  le  progrès  des  cli.ingemens  fîir- 
veiuis  au  nom  de  ClierI)oiirg  :  de  Corial/utn  ou  Corivcilliim , 
sert  fait  d'abord  Caruflnirc ,  puis  Cliicrijlurc ,  enfin  Cafaris- 
burgiis ,  aujourd'hui  Clicrhoiirg.  Les  Ecrivains  du  x  1 1.*^  fiè- 
cle  ne  fiicliant  pas  cjue  Corivalhmi  ttoit  le  nom  primitif, 
&  que  Ccirujhurc  en  ttoit  dcrivc  ;  voyant  d'ailleurs  dans 
celui-ci  quelque  aflinilc  avec  le  mot  Ccfar ,  en  formèrent 
Chicrijhurc ,  pour  faire  iionneur  à  cet  Empereur  de  la  fon- 
dation de  Cherbourg  :  le  faux  goût  d'érudition  qui  rc'gnoit 
alors ,  conduiloit  allez  naturellement  à  ces  fortes  d'abus  (b). 
I  i.°  Ces  difîcrens  noms  défignent  Cherbourg  comme 
lin  lieu  fortifié  :  car  Burgus ,  d'où  s'efl  fait  bourg ,  répond 
au  lalin  Valhm  &  au  Bure  des  Bourguignons.  Tous  nos 
Hifloriens  s'accordent  à  qualifier  Cherbourg,  Cafcllum,  Cof- 
îrum,  muiiïtio;  &  ceux  qui  ont  écrit  en  François  en  ont  donné 
ia  même  idée. 

I  2.°  Une  charte  de  Philippe  Augufle  ,  de  l'an  1207; 
prouve  que  dcs-lois  Cherbouig  étoit  regardé  comme  une 
place  importante ,  &.  qui  méritoit  d'ctre  favorifée  dans  fou 
commerce.  Cette  charte  intitulée,  Carta  communie  Rotlioma- 
gcfijîs ,  contient  plufieurs  privilèges  accordés  aux  bourgeois 
de  Rouen.  Il  y  efl  dit  que  les  marchands  de  cette  ville 
pourront  fêuls ,  à  l'exclufion  tle  tous  autres  habitans  de  la 
Normandie,  fâirs  le  commerce  de  i'hlande,  excepté  ceux 
de  Cherbourg,  à  qui  il  fera  permis  d'y  en\oyer  tous  les  ans 
un  vaiflèau:  Nulki  navïs  de  tota  Normaimin ,  pneîerquàm  de  Ro- 
tlwmago  poterit  efqmparc  ad  Hibcruiam,  excepta  uiui  fokî,  cui 


(h)  Nous  avons  un  exemple  fin- 
gulier  du  même  abus  de  l'érudition , 
dans  le  nom  de  Chryfopolis,  donné 
par  des  écrivains  du  v  I  I  l."^  & 
du  IX. "  fiécle,  à  la  ville  de  Befan- 
con.  Le  Vi'fontioàc  Céfar  ayant  été 
cliangé  par  Ammien  Marcellin  en 
Jiefantio,  par  Charlemagne  dans  Tes 
Capitulaiies ,  en  BiJJ'ancion, par  quel- 
ques autres  en  Befantiacum  ;  on 
f  imagina  que  la  ville  de  Ëelançon 


tiroit  Ton  nom  de  la  monnoie  d'or 
qu'on  y  avoit  frappée ,  ainlî  qu'à 
Conltantinople ,  A'mwnus  Byran- 
tius ,  d'où  ell  venu  notre  mot  fran- 
çois  Befnn  :  &  concluant  de  là  que 
Bijjancion  ou  Befantiacum  dévoient 
lignifier  By^antiorum  urbs  ,  la  ville 
des  Befiins,  ils  grccisirent  le  nom, 
&  appelèrent  la  ville,  Cliryfcpolis, 
Voy.  A'otit.  G  ail.  Valef.  au  mot, 
V^funtio. 


femel 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.    13/ 
femel  in  atiiio  de  Caefâiis-burgo  Ikitum  erït  efquipare.  (c). 

13.*'  Une  autre  charte  du  même  Philipj^e  Augufte ,  de 
l'an  120C),  nous  apprend  une  particularité  concernant  Cher- 
bourg ,  qui  a  befoin  d'être  cclaircie.  Par  cette  charte ,  Phi- 
lippe donne  à  Hugues,  évêque  de  Coutances ,  à  titre  de 
franche  aumône,  &  pour  indemniiêr  ion  cgiiiè  des  domma- 
ges qu'elle  avoit  ioufferts  pendant  la  guerre ,  toutes  les  pré- 
bendes de  Cherbourg ,  avec  leurs  dépendances,  pour  en  jouir 
à  perpétuité,  tant  lui  que  fês  fucceflèurs  :  Nover'mt  univerji .. . . 

vos in  reconipenfationc  dainpnorum  quce  pnjja  ejl  ecclejia 

Conflantienjis  pro  nabis  ,  eoncejjijfe  &  douane  dikéîo  &  fideli 
Ufljlro  Hugotii  Conjlantienft  epifcopo  &  fuccejforibus  ejus ,  in 
piirani  &  perpetuam  elecmojniam ,  onmes prabendas  Cafaris-burgi 
cum  pertinentiis  fuis ,  in  augnientum  eeelefuz  Conpantienjis  ... . 
ita  quod...ideni  epifœpus  vel Jucceffores ejus  earumdem prcebcn- 
dmum  liberam  &  pknariani  habeant  ordinationem ,  &c.  (d) 

L'Auteur  du  Neuflria  pia  n'a  point  connu  ce  Chapitre 
de  Chanoines,  dont  Philippe  Augufte  unit  les  prébendes  à 
l'évêché  de  Coutances  :  &  peut-être  ne  le  connoîtrions-nous 
pas  non  plus  ,  fans  les  lècours  d'une  charte  du  cartulaire  de 
Coutances  même,  que  les  fàvans  éditeurs  du  Gallia  Chrif- 
tiana  doivent  inférer  dans  le  volume  qui  contiendra  la  ' 
métropole  de  Rouen ,  &  qu'ils  ont  bien  voulu  communi- 
quer à  M.  de  Foncemagne  :  en  voici  le  précis. 

Guillaume  le  Bâtard,  n'étant  encore  que  duc  de  Nor- 
mandie ,  tomba  dangereufement  malade  à  Cherbourg  :  il 
promit  à  Dieu ,  s'il  revenoit  à  la  vie ,  d'établir  des  Chanoines 
dans  l'églifè  du  château  de  Cherbourg,  qui  étoit  fous  l'in- 
vocation de  la  fîiinte  Vierge.  Guillaume  recouvra  la  ^nté; 
&  pour  acquitter  fon  vœu ,  il  fonda  trois  Chanoines ,  aux- 
quels, peu  de  temps  après,  conjointement  avec  fà  femme 


(c)  Cette  charte  eft  tirée  d'un 
regiflre  de  Philippe  Augufle,  dont 
nous  donnons  la  notice  dans  ce  mê- 
me volume.   Elle  fc  trouve  au  foj, 


1 1 1 1."'  iri   reélo,  col.   2.  d« 
régi  (Ire. 

(d)  Cette  charte  efl  tirée  du  même 
rcgillre,  fol,  6j i,"'  i ,  r.'  col,  2, 


Hijl.  Tome  XVI.  S 
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JVlalhilile ,  il  en  ajouta  cinq  autres.  Dans  le  mànc  temps , 

pour  afiiirer  à  les  Chanoines  la  joiiillance  libre  &.  tranquille 

de  leur  églife,  dont  il  paroît  qu'il  ht  (a  chapelle,  il  en  conlhuidt 

une  autre,  fous  l'invocation  pareillement  de  la  (àiiite  Vierge, 

hors  l'enceinte  du  château  (e):  Faâis  tribus  canoniàs . . . .  q:ms 

conful  WïUcImiis  conjlitiût  in  ., .  infirmilalc  fiia  quam  luiluiit 

Cafaris-biirgo ,  in  quâ  vovit  fe  fucre  ainonicos  in  ...  ecJefid 

fanéla  Mûria  ,fi  Deiis  éT'fcinâa  Ahiria  rc^ujàtarei  eum  abinfr- 

mttate . . .  Qiii  rejjtifdtatiis  ...  ///..,  ûJimpkret  votiim ,  fait  detii- 

care  ejiifkm  Virgmis  ecckj'iam  (f)  .,.&  jujjit  fieri  aliani  eale- 

fiam  extra  cYipellum  ...  ut  fua  cappella  remanerct  fuis  caiionicis 

ex  toto  quieta  &  propria.  Pofleà  aim  tribus  fupradiâis  conjîi- 

tiiit  quinque  aJïos  canonicos  quibus  dcdit ,  (JTc.  (g) 

Des  lieux  cgiifes  dont  parle  cette  charte,  l'une  au  dedans 
de  Cherbourg ,  l'autre  au  dehors ,  la  première  nous  donne 
le  Chapitre  que  nous  cherchons,  dont  les  prébendes  furent 
unies  par  Philippe  Aiigufte  à  l'éx'cché  de  Coutances  :  c'efl, 
vrai-lemblablement,  celle-là  qui  e(l  devenue  la  paroilTe  de 
Cherbouj"g.  L'autre  fut  érigée  en  abbaye ,  fous  le  titre  ^Ab- 
baye du  Vœu,  vers  i  145  ,  par  l'impératrice  Mathilde,  qui 
y  établit  At%  Chanoines  réguliers  (h). 

Revenons  à  la  charte  de  i  20p.  Elle  eft  terminée  par  une 
claufo  qui  fiit  foi  de  l'opinion  qu'avoit  Philippe  Augufte ,  de 
l'importance  de  Cherbourg:  après  avoir  fait  don  à  i'évêque  de 
Coutances  de  tous  les  biens  appartenans  aux  Chanoines  dont 
il  iupprimoit  les  titres,  il  fè  rélèrve  exprelîement  le  droit  de 


(e)  La  charte  efl  fi  obfcure ,  qu'il 
a  fallu  aider  un  peu  à  la  lettre,  pour 
en  tirer  ce  récir. 

(f)  Il  paroît  par  la  charte,  que  cette 
E'glife  fuMidoit  avanc  1  eiablillenient 
des  Chanoines  :  apparemment,  Guil- 
laume l'aggrandit,  ou  bien  y  fitquel- 
q Je  réparation  confidérable  ;  puif- 
qu'elle  tut  dédiée  de  nouveau. 

( ^)  La  charte  n'a  point  de  date: 
Biais  puifque  Guillaume  le  Bâtard 


n'étoit  encore  que  duc  de  Norman- 
die ;  il  faut  placer  la  fondation  du 
Chapitre  entre  l'année  i  O  j  j  ,  qu'il 
fuccéda  à  Robert  Ion  père ,  &  l'an 
10Ô6,  qu'il  fit  la  conquête  de  la 
Normandie. 

(h)  Ce  point  de  critique  fera ,  ftns 
doute,  difcuté,  dans  le  volume  du 
G  allia  Chrijiiana,  que  nous  avons 
annoncé.  Voy.  Neujlria  Pia ,  p> 
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faire  garder  la  Fortercjje ,  c]iii  fait,  dit-ii,  la  fûrelé  du  royaume 
&.  du  château:  Salvo eo  quod poffimus cujlotlire  fortalidam  muni- 
tam  a<{  fccuiihitem  regni  &  aiflri.  Ces  derniers  mots  nous 
apprennent  cjLi'il  y  avoit  à  Cherbourg  une yô/-/rrf//^  di(hnguce 
du  château  ou  de  la  place,  &  qui  en  faifoit  la  lûreté. 

14."  On  trouve  la  même  diflincflion  dans  les  Ecrivains 
poflérieurs  ;  avec  cette  différence ,  qu'ils  nomment  vïUe 
ce  qui  avoit  été  jufque-là  nommé  cajlnim;  &.  château ,  ce 
qui  s'étoit  appelé  forlerejje.  Voici  comme  en  parle  Froif^ 
fart:  Allèrent  tant,  (les  Anglois)  (ju'ils  vinârent  à  une  bonne 
Ville,  gro^e  &  riche ,  qui  s'appelle  Cherbourg;  fi  en  ardirent 
&  roberent  une  partie  :  mais  dedans  le  Chaflel  ne  purent- 
ils  entrer  ;  car  ils  le  trouvèrent  trop  fi)rt  &  bien  garni  de  gens 
d'armes  (i). 

I  5.°  L'hifloire  de  nos  guerres  avec  les  Anglois,  depuis 
Philippe  de  Valois  jufqua  Charles  VII,  eft  remplie  de  faits 
qui  intérelîènt  la  ville  de  Cherbourg  :  mais  il  n'y  en  a  point 
qui   foit  plus   mémorable  que  le  fiège  qu'elle   foutint   en 
1450.  On  peut  en  voir  la  relation  dans  les  hilloriens  de 
Charles  Vil ,  qui  appellent  Cherbourg,  la  plus  forte  place  de      ^'^''-  ^  ^<^ 
I^ormandie ,  fans   nulle  exception.  C'étoit   alors   la  feule  qui  ^'f^Jf' 
refiât  aux  Anglois ,  dans   toute  la  Normandie  ;  &  Charles 
Vil,  en  la  prenant,  acheva  la  conquête  entière  de  cette  pro- 
vince. AulTi ,  ordonna-t-il  que  la  mémoire  de  ce  grand  évé- 
nement  fût   renouvelée  tous  les  ans,  par  des  proceffions 
folennelles  dans  tout  Ion  royaume.  Cet  ulage  a  cefîe  d'être    nifl.dtCh.tr- 
général;  mais  il  s'efl   confervé  dans  la  Normandie  6c  fur-  '"],!'•  '''"" 
tout  a  Rouen  ou  ion  tait  tous  les  ans  une   proceuion  le  ^fé. 
1  2  d'août ,  jour  de  la  reddition  de  la  place. 

I  6.°  La  diflinélion  que  nous  avons  remarquée  plus  haut 
entre  la  ville  &  le  château,  fubliftoit  au  temps  du  licge.   Un 
des  articles  de  la  capitulation  qui  fut  accordée  au  gouver- 
neur Anglois,  portoit ,  félon  Jean  Chartier,  qu';7  remettrait     GoJifry, 
ladite  ville  &  le  château  en  l'obéijfance  du  Roi.  ^'  ^'^' 

(i)  Froijfart)  l.  I ,  c.  122.  Ce  fait  eft  de  l'an   134.6. 

5    ij 
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17."  Louis  XIV  fit  dcm:nlekr  &  nier  en  1689  les 
fortilicalions  de  Chf'hoiirg:  mais  p:ir  les  ortlres  de  fou  Au- 
giide  (uccelieur,  011  t.iit,  depiii.';  plulieLirs  années,  des  travaux 
confidcrables  au  port  de  cette  ville,  qui,  par  fa  filiiation  à 
l'extréniité  de  ia  Normandie  .<  ..ans  le  voifinage  des  lies 
Angloilès,  cil:  une  des  plus  impo'-tantes  du  royaume. 

bans  y  penfer,  nous  venons  de  tracer  le  plan  d'une  hinoire 
de  la  ville  de  Cherbourg:  fi  quelqu'un  vouloit  le  remplir,  il 
lui  fufliroit  prefque  de  joindre  à  la  lecture  de  Froifîàrt ,  8c  des 
hiftoriens  tant  de  Charles  VI  que  de  Charles  Vil,  les  détails 
que  peuvent  fournir  le  recueil  de  Rymer,  le  A'Ioiiaflkimi 
Ari^/iaviiim  /  &  \qs  titres  particuliers  de  la  province. 
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£   X  F  L    1  C  A   T  1  0   N 

D'  U  N  E    A  r^  T  I  Q_U  E 
DU  CABINET  DE  M,  LE  PRESIDENT  BON. 


Le  ii\u-L>^t  iioiiililL-  .•<••/  .fiipi'i',';''  Ji-.iline 
il  i-iilnet  Jiiiui  h  lii^ii    J^  l. il)  m  fi  . 


'2  .  p4^tu^t\i  cfi*   ((mxfu^ar^. 


L.Pciu.^t'  t>'  (uf.Pe  Lirife . 


LE  cabinet  de  M. Bon ,  premier  Préfideiit- Honoraire  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Montpellier ,  &  Correl^ 
pondant-Honoraire  de  l'Académie  ,  nous  a  déjà  fourni  quel- 
ques morceaux  curieux  &  intérefTans  * ,  qui  prouvent  le  goût    *  V<y-  '■  xn. 
de  ce  refpedabie  Magifljat  pour  les  monumens  antiques ,  ù^'^^'oiCxj^' 
&.  Ton  talent  pour  les  expliquer.  Il  nous  envoya  en  1743  (I"JI-)f- i-fy'-. 
le  deflèin  &  l'explication  d'une  petite  pièce  de  bronze,  qui 
lui  avoit  été  tout  récemment  apportée  de  Rome,  où  elle  s'étoit 
trouvée  dans  des  décombres  ,  près  de  la  porte  d'Oflie,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  Porte  de  faint  Paul, 

Ce  bronze,   d'une  très -belle   coniêrvation ,  dit  M.  le 

S  iij 


^7^  a 
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prcrKlciit  lion,  (k  couvert  d'iiii  vernis  |>;utaiteuiciU  femblaUe 
à  celui  des  niétlailies  les  i)iiis  audiemiques,  efl  de  deux  pouces 
de  long,  lùr  un  pouce  trois  lignes  de  large.  11  a  la  forme  d'ua 
plat  o\alc;  les  extrémités  arrondies  en  forme  de  deux  demi- 
cercics  rentrans,  qui  donnent  un  vuide  propre  à  recevoir  un 
crochet,  font  terminées  par  une  anlê:  un  bord,  de  la  hauteur 
d\me  demi -ligne,  en  relève  le  contour.  Ce  plat  efl  garni 
d'une  volaille,  ou  d'un  oifeau  quelconque,  dont  la  tête  efl 
coupée,  &  qui  relîèmble  allez  à  un  f^iilan,  à  une  oie,  à  un 
dindon ,  ou  rôti  ou  prêt  à  mettre  à  la  broche. 

A  n'envifâger  ce  bronze  que  comme  un  plat ,  il  n'a  rien 
de  fingulier,  rien  qui  le  diffingue  de  la  plulpart  de  ceux 
qu'on  voit  dans  le  recueil  des  Antiquités  du  P.  de  Montfau- 
con  ;  il  paroît  feulement  un  peu  plus  orné.  Mais  à  quel 
ufige  pouvoit  être  employé  un  plat,  terminé  à  fês  deux  extré- 
mités par  deux  trous,  qui  femblent  avoir  été  faits  pour  recevoir 
un  crochet!  Dira-t-on  que  c'étoit  une  agrale  de  CUamyJe,  ou 
manteau  Romain!  La  pièce  de  rôti  qui  e(l  au  milieu,  exclut 
abfôlument  cette  idée;  à  moins  qu'on  ne  Tuppcfè  (jue  ce  fut 
l'agrafe  dApicius  ou  du  Sybarite  Sm>iiJiride.  Il  y  a  ce]")en- 
dant  beaucoup  d'a[)parence  que  c'ell  réellement  une  agrafe; 
mais  une  agrafe  lymbolique,  qui,  dans  les  itiïms  fôlennels 
qu'on  faifoit  à  Rome  en  l'honneur  îles  Dieux,  fêrvoit  de 
marque  à  certains  Officiers  de  cuiflne  ou  de  table.  M.  le 
}:rélident  Bon  développe  ainfi  cette  ingénieuie  conjeclure. 

C'étoit  u\\  ancien  ufage  à  Rome  d'offrir  aux  Dieux,  en 
certaines  circonflances ,  des  ficrifices  fôlennels ,  qui  étoient 
en  même  temps  des  fellins  publics  pour  le  peuple.  On  le 
trouve  établi  dès  le  règne  de  Numa ,  fuivant  un  palîîige  de 
Cicéron ,  qui  ex'prime  le  double  objet  de  ces  fctes ,  par  les 
mots ,  cpiilive  facrifidiim  (^)-  Les  occalions  de  célébrer  cts 
fortes  de  fêtes ,  s'étant  multipliées  dans  la  fuite ,  les  fêtes 
elles-mêmes  étant  devenues  tumultueufês  ,  par  le  concours 
d'un    peuple  plus   nombreux;   les   aiicictis  Po/itifis  .qui    en 

^i7/'   Cùm  ejfent  ipfi  { Pontif.ces  )  a  Numâ ,  ut  Ulini  ludorum  cpulare 
^aificiumjhcurmc ,  iiijliiuti. . .  De  Orat.  1.  lU ,  n."  i  9 ,  édit.  de  Grutcr. 
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avoient  toujours  eu  la  direclion  depuis  Numa  ,  demaiulèrent 
à  être  déchargés  de  ce  loin  (b).  Leur  reprélèntation  donna 
lieu  à  la  création  des  Triumvirs  E'pulons,  que  Tite-Live 
place  fous  l'an  de  Rome  5  5  5  ;  £b  prïmiim  awio  Triiimviri  Epii- 
loues  faéli.  La  fixation  au  nombi'e  de  trois  ne  dura  pas  long-     Tu.  Uv.  m. 
temps;  le  collège  dzs  E'pulons,  fans  qu'on  fâche  ni  la  date  ^^^"i-"-' 
ni  la  caufè  du  changement,  fe  trouva  bien  -  tôt  compofé     Rofm  a»; 
de  fèpt,  Scptemviri  Epiiloncs:  &  dans  peu,  il  acquit  une  telle  J^""'. i.  u i ,  è. 
confidération ,  qu'on  en  fit  le  quatrième  des  grands  collèges  ^  ' 
de  Prêtres  (c).  Âuffi,  les  Empereurs  s'emprefsèrent-ilsd'y  être 
admis,  &  de  joindre  à  leurs  titres  celui  de  Septemvir;  comme 
on  le  voit  dans  quelques  infcriptions  rapportées  par  Gruter.     Gmer.  pp. 
La  principale  fondion  des  Septemvirs  étoit  de  préfider  aux 
facrificcs  épulaircs  ,  c'eft-à-dii'e ,  à  ces  fêtes  folennelles  ,  j-eii- 
gieufes  tout  <à-la-fois  &  politiques  ,  où ,  après  avoir  offert  aux 
Dieux  àt%  chants  &  des  fàcrifices,  on  donnoit  au  peuple  des 
jeux  &  un  feflin  (d). 

Nos  repas  d'appareil  ne  fauroient  nous  reprélênter  que  très- 
imparf litemenl la  magnificence  de  ces  feflins  publics,  fur-tout 
de  ceux  qui  ont  été  donnés  depuis  que  Rome  eut  adopté  le 
luxe  Afiatique,  &  dans  ces  temps,  où,  félon  l'exprefîion  de 
Tite-Live,  le  métier  de  cuifmier,  autrefois  le  vil  partage  i\ts 
efclaves,  ayant  été  érigé  en  art, ceux  qui  l'exerçoient  étoient 
regardés  comme  àt%  perfôn nages  confidérables  (e). 

On  conçoit  ailément  ce  qu'il  devoit  y  avoir  dans  ct% 
fêtes ,  de  gens  employés  fous  les  ordres  de  l'Intendant  général 


CCXXXV,  10, 
CCXXXVl,^, 


(h )   Poiitifces  veteres,  propter 
facrificiorum    multitudinein  ,     très 

viros   L'pulones  ejj'e  vo/uerunt 

Cic.  ibid. 

('cj  Les  trois  autres  Collèges  étoient 
ceux  des  Pontifes ,  des  Augures  & 
des  Qu-indécimvirs.  Quelques  làvans. 
ont  ignoré  ,  quelques  aunes  ont  nié 
que  le  collège  des  E'pulons  fût  un 
des  quatre  grands  Collèges.  On  peut 
confulter  fur  ce  point  de  critique  les 
Cenctaphia  Pifana,  p.    12^, 

(d )   Cicéron  nous  apprend  en 


quoi  confiftoient  ces  fêtes  :  Tuifacer- 
liotiifunt  teiiJW ,  curricula,  pnecen- 
tio,  hiiU ,  libationes ,  epulceque  Itido- 
riiin  publicorum.  De  Harufp.  Refp. 
n."   10. 

(e)  Tùm  Coquus ,  vilijfirnum  an- 
t'upiis  mancipium ,  i^  itfiiinatione 
i^  ufu ,  inprecio  ejje  ;  i^  (jiioJ  mi- 
nijîeriiim  fiierat ,  ars  liaheii  capta, 
Tit.  Liv.  l.  XXXIX ,  c.  6.  Tite-Live 
pcignoit-ii  donc  les  jnœurs de  Rome, 
ou  les  nôtres' 
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de  la  cuiriiie  ,  (oit  pour  prcpaier  les  mets.loit  pour  les/crvir. 
11  eft  vrai-kmblable  qu'atiii  d'cviter  la  confuiion  qu'entraî- 
noit  cette  multitude  d'ofiiciers  nccelîîures,  chacun  d'eux,  tlu 
moins  les  premiers  de  chaque  clafîè,  avoient  quel(|ue  mar- 
<jue  extérieure  qui  dclignoit  leur  fonction  particulière.  Cette 
marque  les  rendoit  reconnoillahles  &  à  leurs  fupcrieurs  de 
qui  ils  avoient  des  ordres  à  recevoir,  &  au  peuple  qui,  fans 
cela,  eût  pu  les  troubler  dans  leur  iêrvice.  Or,  continue 
M.  le  prcddent  Bon  ,  des  agrafes  dans  le  goût  de  celles  dont 
il  s'agit  ici ,  aj^pliquces  fîir  la  poitrine  ou  fur  l'épaule,  étoient 
tout-à-fait  propres  à  cet  ulage:  car  les  figures  qui  couvroient  le 
champ  de  l'agrafe,  varioient,  fans  doute,  fuivant  la  tliverfitc 
des  emplois.  Notre  petit  bronze  aura  donc  pu  lervir  de  mar- 
que ou  à  un  chef  de  cuifine  prépofé  à  la  rôtifîèrie,  ou  à  un 
officier  chargé  de  mettre  le  rôti  fur  les  tables.  C'efl  ainfi, 
ajoûte-t-il,  que  dans  les  occafions  où  l'Hôtel  de  ville  de  Paris 
a  1  honneur  de  recevoir  le  Roi  &  de  lui  donner  une  fête, 
ceux  dont  la  fonction  eft  de  fiire  lervir  les  tables,  portent  fur 
ieurs  habits  de  petites  plaques  d'argent,  aux  armoiries  de  la 
ville;  &  que  ceux  qu'on  emploie  pour  porter  les  plats  dans 
les  filles,  font  diftingués  par  des  numéro  ffj. 

L'Agrafe  de  M.  le  préfident  Bon  n'eft  pas  le  fèul  monu- 
ment de  cette  efj:)èce ,  qui  nous  foit  reflé  de  l'Antiquité  :  il 
en  a  lui-même  remarqué  plufieurs,  à  peu  j>rès  fèmblables, 
dans  le  Recueil  du  P.  de  Montfaicon ,  auxquelles  fa  conjecture 
s'applique  nalui'ellement.  L'une  repréfente  un  poillon  ;  elle  a 
pu  ctre  lu  marque  du  chef  des  cuiliniers  qui  préparoient  le 
poilîon ,  ou  de  l'officier  qui  le  fèrvoit  :  une  autre  ,  trois 
petits  oifêaux  ;  c'étoit  la  marque  de  celui  qui  avoit  l'infpec- 
tion  ou  le  fèrvice  du  menu  rôt  :  fiir  une  autre  enfin  eft  la 
figure  d'une  bête  fauve  ;  c'étoit  la  marque  de  celui  qui  étoit 
chargé  du  gros  gibier. 

La  circonflance  même  du  lieu  où  l'on  a  trouvé  le  petit 

{fj  Plufieurs  écrivent,  mimétos ,  au  pluriel;  it^  cette  orthographe  a  été 
fuivie  en  quelques  endroits  des  deux  volumes  que  nous  publions  ;  par  ex. 
t-  XVII,  pp.  6oo  if  6o^;  mais  l'Académie  françoife  préfère  numéro, 

bronze, 
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bronze,  eft  fliNomble  à  cette  explication  :  c'eft  auprès  du 
tombeau  de  C.  Ccfhis,  qui  avoit  ctc  honoré  du  titre  de 
Septemvir  fg).  Ne  pourroit-on  pas  fiipjiofer,  dit  M.  Bon,  que 
ies  officiers  qui  fêrvoient  aux  fêtes  publiques,  fous  les  ordres 
des  Septemvirs  E'pulons,  avoient  coutume  de  jeier  dans  le 
tombeau  de  leurs  maîtres,  en  ligne  de  douleur,  les  lymboles 
de  l'emploi  qu'ils  avoient  exercé  î  En  matière  de  critique ,  les 
moindres  rapports  conduiiènt  quelquefois  à  d'heureufes  dé- 
couvertes. 

(g)  On  lifbit  fur  fbn  tombeau  cette  infcription  :  C.  CeSTIUS.  LF. 
POB.  EpULO.  TR.  Pl.  VII.  VIR.  El'ULONUM.  Grut.  Inf- 
cript.  p.  18^,   I . 


SUITE 

Des  Obfervatïons  fur  le  Recueil  ou  Catalogue  général 

des  médailles  Impériales ,  publié  par  le  comte 

Mei^abarbe. 

VOICI  la  troifième  fois  que  i'Hidoire  de  l'Académie 
parte  des  Obfer valions  de  M.  de  Valois  fur  le  Recueil 
ou  Catalogue  général  des  médailles  impériales,  publié  par  le 
comte  Mezzabarbe.  Il  en  parut  un  premier  extrait  dans  la 
partie  hiftorique  du  t.  xii,  ^/^  jo^^)  .•  lefecond,  qui  roule 
uniquement  lur  les  médailles  de  Trajan ,  le  trouve  dans  le 
t.  XIV,  (p.  116,  liifl-J  La  continuation  que  nous  don- 
nons ici ,  regarde  encore  les  médailles  du  même  règne , 
l'un  des  plus  longs  &  des  plus  glorieux  de  l'empire  Ro- 
main. La  plufpart  de  celles  que  M.  de  Valois  y  examine.  Le  30  Mat 
font  décrites  à  la  p.   157  du  Recueil.  '7*'  = 

La  première ,  à  en  juger  par  la  place  que  lui  donne 
Mezzabarbe ,  doit  être  de  grand  bronze.  Le  revers  lepré- 
fènte  un  fphinx,  avec  ce  mot,  yiLGYPTOS.  Cette  mé- 
daille n'eft  connue  dans  aucun  cabinet  de  r£uro]:>e ,  &.  par- 
là  même,  elle  doit  être  très-ful^iede.  L'Antiquité  n"a  point 
hifi.  Tome  XVI.  T 
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frappe  de  mcdnillcs  latines  en  rhomicur  de  Trajaii ,  avec 
le  nom  ^GYFI OS  ;  «Se  lu  luile  t.\i:.s  mcdaillcs  iinpcriales 
ne  nous  en  offie  aucune  avec  ce  mot ,  avant  rtnipertur 
Hadrien  ,  fils  adoplif  &  iucce(ieur  de  Trajan  :  encore,  les 
incdailles  d'Hadrien  diffèrent-elles  par  le  type,  qui  repré- 
ftnte  une.  femme  alide  par  terre,  de  gauclie  à  dioiie,  tenant 
de  la  main  dioite  un  lillre,  ayant  le  coude  gauche  appuyé 
fur  un  panier  plein  de  fruits  ,  fiit  en  forme  d'urne  ;  &  à 
fès  pietls,  l'oileau  Ibis.  La  médaille  ell  donc  fiuide,  conclut 
M.  de  Valois  :  elle  aura  été  fabriquée  par  un  faufîaire  mo- 
derne,  qui  a  pris  le  mot  /EGYP lOS  des  médailles  d'Ha- 
drien ;  mais  qui  a  exprès  varié  le  type ,  en  peignant  lur  la 
fienne ,  au  lieu  d'une  femme  afilfè  par  terre ,  la  figure  d'un 
fjihinx,  forte  de  monlhe  tjui  fè  rencontre  allez  fréquemment 
fur  les  anciens  monumens  Egyptiens.  Au  relte,  Mezzabarbe 
ne  dit  pas  qu'il  eut  vu  cette  médaille:  il  l'a  décrite  d'après 
Adolphe  Occo ,  dont  le  témoignage  ii'impofe  point  aux 
Aniicjuaires. 

M.  de  Valois  ne  traite  pas  avec  plus  d'indulgence  deux 
autres  médailles  de  Mezzaharbe,  qui  doivent  être  auffi  de 
grand  bronze. 
r.ifyJuRcc.  Le  levers  de  la  première  repréfênte  un  rhinocéros,  avec 
JiAhilul,,  j,g^g  légende  abrégée,  J!^D.  P.  R.  c'e(t-à-dire ,  IN  Oui  Pupiili 
Romani ,  ou  JNDia  Provincia  Romaïui.  Le  re\'ers  de  la  (econde 
a  le  même  type,  avec  la  légende  INDIA.  PRO.  P.  R.  c'eft- 
à-diie,  INDlA  PROviuiia  Popiili  Roimiiù.  Ces  légendes 
/ufîilent  pour  faiie  rejeter  les  deux  médailles;  parce  qu'on  ne 
voit  dans  aucun  monument  de  l'Antiquité,  que  Trajan  ait  fou- 
rnis l'Inde  proprement  dite,  &  qu'il  l'ait  réduire  en  province. 
Nous  ne  connoi(I()ns,  dit  M.  de  Valois,  que  trois  anciens 
écrivains,  qui,  en  parlant  des  conquêtes  de  Trajan,  aient  fait- 
mention  des  Indiens:  or,  voici  comment  ils  .s'expriment. 

Dion  Caffius,  qui  écrivoit  fous  l'empereur  Sévère  Alexan- 
dre, après  avoir  parlé  île  la  réduction  de  la  Dace  en  pro- 
vince f^omaine,  dit  que  Trajan  étant  retourné  à  Rome  pour 
triompher  une  féconde  fois  des  Duces,,  y  reçut  un  grand 
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nombre  d'ambalîaJes  de  l,t  part  de  pliifieiirs  nations  baibares, 
&  entre  autres  des   Indiens:  il  ajoute  que  ce  Prince  leur 
donna,  pendant  cent  vingt-trois  jours  de  fuite,  les  l{')ei1acles 
ordinaiies  de  l'Amphithéâtre,  dans  ielquels  il  y  eut  environ 
onze  mille  bétes  d'égorgées,  &  où  l'on  vit  dix  mille  gladiateurs 
combattre  à  toute  outrance.  Eutrope,  qui  vivoit  fous  l'empe- 
reur Valens  à  qui  mcme  il  dédia  Ion  ouvrage,  après  avoir 
fait  l'énumération  fuccinte  des  conquêtes   conhdérables  de 
Trajan  dans  pre/que  tous  les  pays  du  monde,  dit  que  ce 
Prince  le  rendit  maître  des  Adiabéniens  ;  qu'il  prit  les  villes 
de  Séleucie,  de  Ctéiiphonte  &;  de  Babylone;  qu'il  vainquit 
les  E'defTiens,  &;  qu'il  porta  ks  aimes  vicflorieulès  prefque 
jufqu'aux  conhns  des    Indes  &   de   la    mer   rouge.   Enfin 
Aurélius  Vi(51oi-,  qui  Aivoit  du  temps  de  l'empereur  Conf-. 
tance  &  de  Julien,   fait  ainfi  en   peu  de   mots  l'éloge  de 
l'empereur  Trajan.  «  On  auroit  peine,  dit-il,  à  trouver  un 
plus  grand  Prince,  foit  dans  la  ]iaix  foit  dans  la  guerre:  il  « 
efl  le  premier  ou  même  le  (èul  des  Enipereurs  qui  ait  pouffé  « 
les  bornes  de  l'empire  Romain  bien  au-delà  du  Danube:  « 
il   fubjugua  la   nation  beliiqueufê  des   Daces  avec  leur  roi  « 
Décébale,  il  réduifit  ce  beau  &  florilïïmt  royaume  en  pro-  « 
vince  Romaine:  il  n'en  fit  pas  moins  en  Orient;  puilcju'il  « 
rangea  lous  fon  obéiflànce  tous  les  peuples  qui  habitent  entre  « 
l'Euphrate  &  flnde.  » 

Ces  trois  partages  ne  nous  reprcfcntent  certainement  pas 
les  Indiens,  comme  un  peuple  conquis.  Celui  de  Dion  Caf- 
fius,  réduit  à  fa  jufle  valeur,  ne  nous  apprend  autre  chofè, 
finon  que  la  conquête  de  la  Dace  avoit  porte  la  terreur  du 
nom  Romain  dans  les  pays  les  plus  reculés.  &  que  divers 
peuples  barbares,  quelques-uns  même  de  l'Inde,  craignant 
un  fort  pareil  à  celui  de  Décébale,  s'étoient  emiirelléi  à  venir 
complimenter  Trajan  lur  fi  victoire,  &  lui  demander  fon 
amitié  ou  fa-  prolecflion.  Tout  ce  qu'Eutrope  dit  de  plus 
fort,  c'efi  que  les  progrès  de  Trajan  dans  l'Orient  furent 
tels,  qu'il  vint  jufcju'auprès  des  confins  des  Inties  8c  de 
la  mer  rouge.    Enfin,  Aurélius  Viélor  ne  dit  rien  de  plus 
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qu'Eiitiope;  puifqu'il  fe  borne  à  nous  apprendre  que  l'empe- 
reur Trajan  avoit  dompte  toutes  les  nations  qui  habitoient 
entre  l'Euphrate  &:  l'Inde,  c'elt- à-dire ,  depuis  l'Euphrate 
jufêju'à  l'Inde  exclufivement.  Et  cette  interprétation  elt  con- 
forme à  ce  que  rapporte  Zonaie,  que  Trajan  avoit  eu  quel- 
que envie  de  pouller  (es  conquêtes  ju(c|ue  dans  les  Indes; 
mais  qu'il  avoit  ingénument  avoué  à  les  confidens,  qu'il  ne  fè 
ièntoit  plus  afîèz  jeune  pour  exécuter  un  fêmblable  projet. 

Les  deux  derniers  partages  prouvent  bien  que  l'empereur 
Trajan  porta  fcs  armes  viclorieulès  jufcju'aux  frontières  des 
Indes;  mais  ils  ne  prouvent  pas  qu'il  ait  pénétré  dans  le 
pays ,  encore  moins  qu'il  y  ait  fait  aucune  conquête. 

Les  deux  médailles  font  donc  manifeftement  fuppofées. 
.Auflî ,  depuis  Adolphe  Occo,  le  premier  qui  les  ait  citées, 
aucun  Anticjuaire  n'en  a  fiit  mention  :  Mezz;ibarbe  eft  le  feul 
qui  les  ait  (ait  reparoîtie.  Et  ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'ed 
que  Mezzabarbe  n'ignoroit  pas  ce  que  dit  Zonare,  par  rapport 
au  projet  qu'avoit  formé  Trajan  de  pénétrer  dans  les  Indes, 
fi  ton  âge  le  lui  eût  pemiis  ;  comme  on  le  voit  par  cette 
note,  qu'il  a  inlerée  dans  fon  ouvrage  :  Refcrt  Xoiiaras  in 
excerptis  Dioiiis ,  Trajmum  liulorum  etiam  idominiiim  animo 
agitnjlfe ,  (ilxijfcqiic ,  fi  junior  ejfet ,  illos  quoque  petiturum  ;  eu  jus 
voti  tefles  funt  lii  nummi. 

Deux  autres  médailles  décrites  à  la  même  page,  ne  font 
pas  moins  fufjpeéles  que  les  précédentes.  La  première  repré- 
fente  le  Tiçrre  couché  dans  l'attitude  ordinaire  de  tous  les 
grands  fleuves ,  avec  fon  nom ,  TIGRIS,  à  l'exergue.  C'efl 
la  féconde  fois  que  Mezzabarbe  l'annonce  comme  bonne;  il 
en  avoit  déjà  donné  la  defcription  au  haut  de  la  page  i  5  i  ;  & 
JVl.  de  Valois  l'avoit  rejetée  dans  fês  Obfèrvations  précédentes, 
par  les  raifons  qu'on  peut  voir  au  tome  x  i  v  des  Mémoires 
de  l'Académie  (p.  12.2,  liiji.).  La  féconde,  dont  le  revers 
repréfente  un  pont  flir  le  Tigre,  &  fur  le  devant  du  pont 
la  figure  du  Tigre  couché,  avec  la  légende  S.  P.  Q.  /?. 
OPTIAIO  PRINCIPJ.  S.  C.  &  ces  mots,  VIRTUS 
AUGUSTl.  TlGRJS.   a  contre  elle  les  mêmes  raifons; 
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c'eft-à-diie,  que  de  tous  les  Antiquaires,  Occo  &  Mezzabaibe 
font  les  lêulsqui  en  aient  parlé;  qu'on  ne  la  voit  dans  aucun 
cabinet  ;  que  le  nom  du  fleuve  ,  Ti^ris  ,  ne  fè  trouve  fur 
aucune  médaille  impériale. 

Vers  le  milieu  de  la  page ,  on  en  voit  une  autre  ,  qui, 
félon  Mezzabarbe ,  représente  l'empereur  Trajan  à  cheval , 
tenant  un  javelot  de  la  main  droite  ,  &  fuivi  de  trois  foidats 
légionnaires  :  fîir  le  devant  de  la  médaille,  le  Nil  eft  repré- 
fèntc  à  l'ordinaire ,  couché ,  ayant  à  côté  de  lui  un  croco- 
dile &  un  hippopotame ,  avec  la  légende  S.  P.  Q.  R. 
OPTIMO  PRINCIPI.  S.  C.  Dans  le  champ  &  à  l'exer- 
gue, NI  LUS.  C'ell  encore  la  lêconde  fois  que  Mezzabarbe 
rapporte  cette  médaille:  il  en  avoit  donné  la  defcription  au 
haut  de  la  page  151,  fur  la  foi  d'Occo  ;  &  M.  de  Valois 
l'a  profcrite,    dans  les  Obiêrvations  que  nous   vaions  de    Mém.dei'A- 

citer.  'pf'jl'JHifl.' 

Au  bas  de  la  même  page  i  57,  le  trouvent  cîeux  mé- 
dailles ,  dont  la  première  a  pour  légende ,  du  côté  de  la  tête 
de  Trajan,  IMP.  CyES.  NERV^.  TRAIANO.  AUG. 
GER,  DAC.  Le  revers  repréiènte  l'Empereur  debout ,  te- 
nant de  la  main  gauche  un  fceptre,  &  tendant  la  main 
droite  vers  une  femme  à  genoux ,  comme  pour  la  rele\'er  : 
entre  l'Empereur  &  cette  femme,  font  encore  reprélentées 
debout  trois  autres  ligures  levant  en  l'air  leurs  mains.  La 
légende  e(l  conçue  en  ces  termes  :  S.  P.  Q-  R.  OPTIA'IO 
PRINCIPI:  dans  le  champ,  S.  G.  &  à  l'exergue,  PPA- 
LIA  RESTlTiitû.  Mezzabarbe  cite  cette  médaille  comme 
tirée  du  trélor  du  Seigneur  Jean-Dominique  Tiepoli ,  Noble 
Vénitien  de  la  première  daflè. 

La  féconde,  de  grand  bronze,  ainfi  que  la  première,  a 
pour  légende  au  reveis ,  S.  P.  Q.  R.  OPTIMO  PRIN- 
CIPI :àms  le  champ  S.C.&ck  l'exergue,  ITALIA  RES- 
Titutci.  Elle  repréfente  l'Empereur  debout,  en  habit  confulaire, 
tenant  de  la  main  gauche  une  enfeigne  militaire ,  tendant 
la  maijî  droite  vers  une  femme  qui  porte  une  petite  tour 
iiir  la  tête  &  tpi  ell  à  genoux  devant  lui  :  celte  femme  tiei>t 
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1111  l'jobe  tle  l;i  m.iin  g.iuche ,  ^  pn  leiile  la  cJjoiie  à  l'Em- 
pciciir.  AUzzabaibe  a  copie  cette  iêconde  médaille  d'après 
ie  catalogue  des   mcdailies  impériales  de    N'alério  Polatio , 
gentil-homme  Boiiloiinois. 

M.  de  Valois  n'oie  jirendre  fur  lui  de  rejeter  abfolu- 
ment  ces  deux  médailles;  il  pcnlê  que  le  Sénat  a  pii  les  faire 
frapper  en  riioiineur  de  Trajan,  pour  multij)lier  les  fnonu- 
meiis  de  la  reconiioillàiice  du  peuple  Romain  ,  envers  cet 
Empereur:  fins  cela,  dit-il,  nous  n'aurion.-  aujourd'hui  que 
la  leule  médaille  RESTJTUTORI  IFALlyE,  qui  s'eft 
confervée  jufqu'à  nous,  &.  qui  fut  frappée  pour  ie  niéme 
fiijet.  Cependant  il  penche  toûjcnirs  à  les  regartier  comme 
fulpedes  ;  parce  qu'il  prélume  que  M.  Vaillant,  qui  ne 
les  a  point  inlérées  dans  fes  h'timifnuita  pm^antiom ,  ou 
ne  les  a  point  connues,  ou  les  a  jugées  peu  dignes  d'y  avoir 
place. 

De  la  page  i  5  7  du  Recueil ,  M.  de  Valois  pafTê  au  haut 
de  la  page  160.  Il  y  trouve  une  médaille  qui  reprtlênte  au 
revers  de  la  tête  de  Trajan ,  un  magnifique  édifice ,  dans  le 
milieu  duquel  on  voit  une  porte  à  deux  batlans  fermée,  & 
où  l'on  monte  par  plufieuis  degrés.  Elle  a  pour  légende , 
S.  P.  Q.  R.  OPTIMO  PRJNCIPI.  S.  C.  A  l'exergue, 
on  lit  les  lettres  ECA.  TRA,  que  Mezz^ibarbe  rend  par 
ces  deux  mots:  BIBLIOTHECA  TRAIANI.  Cet  habile 
Antiquaire,  dit  M.  de  Valois,  auroit  dû,  en  fuppléant  les  der- 
nières lettres,  lire  pludôt  TRAJAN  A,  que  TRAIANI, 
conformément  aux  médailles  que  nous  avons  de  cet  Empe- 
reur, avec  les  légendes,  AQUA  TRA /AN  A,  &  y /A 
TRAIANA.  Il  efi  certain  que  Trajan,  par  un  goût  qui  a 
toujours  caracT^éii'é  les  grands  Pjinces,  avoit  eu  defièin  de 
former  une  bibliothèque,  &.  de  balir  un  palais  pour  la  placer; 
mais  nous  ne  vo)ons  point  qu'il  ait  rempli  ce  projet  :  il  eft 
même  affez  probable  que  la  multitude  de  fes  expéditions 
militaires  ne  lui  permit  pas  de  l'exécuter.  Quoi  qu'il  en 
foit,  cette  médaille  n'exifie,  antique,  dans  aucun  cabinet 
(de  l'Euro}>e:  Occo  efl  le  premier  q^ui  eii  ait  fait  mention, 
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à  la  page  2  [  o  de  Ion  livre;  &  c'eft  d'après  lui  que  Mezza- 
barbe  en  a  tlonné  la  delciiption. 

Au  bas  de  la  mcme  page  \  60 ,  e([  une  médaille  d'ar- 
gent, oui  a  pour  légende  du  côîé  de  la  tête,  JMP.  TRAIA- 
r^O.  AUG.  GER.  DAC.  P.  M.  TR.  P.  COS.  VI.  P.  P. 
Au  revers,  elle  rcpréfente  la  figure  d'une  femme  debout, 
tenant  de  la  main  gauche  une.  corne  d'abondance ,  5c  ua 
javelot  de  la  droite  ,  avec  la  légende  ,  ASSYRIA  IN  PO- 
TESTATEM  Populi  Romani  REDa&i.  Cette  médaille 
n'exide  nulle  part ,  &  Mezzabarbe  n'en  donne  la  def- 
cription  que  d'après  Occo  ;a\ec  cette  lèule  différence,  que 
celui-ci  fait  mal  à  propos  tenir  à  la  figure  le  javelot  de  la 
main  gauche  &  la  corne  d'abondance  de  ta  main  droite,  au  lieu 
que  Mezzabarbe  lui  met  le  javelot  dans  la  miin  droite  &  la 
cgrne  d'abondance  dans  la  gauche  :  ce  qui  eft  conforme  à 
l'u/age  oblêrvé  par  les  Anciens  (ur  les  médailles,  où  les  figures 
repréfentées  avec  une  corne  d'abondance,  ne  la  portent  jamais 
que  de  la  main  gauche.  11  elt  vidble  que  le  fiufîaire  a  pris  pour 
modèle,  la  légende  de  la  médaille  de  Trajan,  qui  exprime  la 
conquête  de  l'Arménie  &  de  la  Méfopotamie. 

Au  haut  de  la  page  215,  dans  Occo,  &  vers  le  milieu  de 
la  page  162,  dans  Mezzabarbe,  on  voit  une  médaille  de  grand 
bronze,  dont  le  revers  repréfente  l'Alîyrie  vaincue.  \}n  Alîy- 
rien  &  une  A(]}'rienne  debout,  vêtus  à  la  modecfe  leur  pays, 
font  attachés  à  un  palmier,  &  portent  l'un  &  l'autre  leurs  mains 
à  leurs  cheveux ,  comme  pour  (e  les  ari-achcr.  La  légende  : 
ASSYRIA  ET  PALESTINA  IN  POT ESTatcm  Populi 
Romani  R  EDACta.  S.  C.  C'ert  encore  là  l'ouvrage  d'ua 
fauflàire ,  félon  M.  de  Valois  qui  obfèrve  que  le  nom  de  la 
Paleftine  ne  (e  trouve  fur  aucune  médaille  latine,  dans  toute 
la  fuite  des  impériales  :  on  le  voit  feulement  (iir  quelques 
médailles  grecques,  en  très-petit  nombre  oc  fort  raies. 

11  porte  le  même  jugement  des  deux  médailles  fuivantes, 
qui  ne  lont  connues  t]ue  par  les  ouvrages  d'Occo  &  de  Mezza- 
barbe. Le  revers  de  la  première  a  précilément  le  même  tvpe 
que  la  médaille  précédente;  li  ce  n'elt  qu'on  y  voit  de  plus  un 


152     Histoire  de  l'Académie  Royale 

chameau,  &  que  la  ic'gcnde  ne  tondfle  qu'en  ces  deux  mots, 
DE  CHALDAlIS :  à  l'exergue,  S.  C.  Le  reveis  de  la  fé- 
conde vepréfènte  une  Vi(floiie  debout  près  d'un  palmier,  fur 
lequel  e(l  pofc  un  bouclier,  où  le  lifent  ces  deux  autres  mots, 
yjCT.  ASSYR.  c'ea-à-dire  VICToria  ASSYRuuvt;  &lï 
l'exergue,  S.  C  Les  (\tu\  médailles  lonl  rapportées  parOcco  au 
haut  de  la  p.  2  i  5  ,  &  par  Mezzabarbe  vers  le  milieu  de  la  p, 
162  :  mais  dans  toute  la  fuite  des  médailles  impériales  latines, 
il  n'cft  fait  mention,  ni  des  Indiens,  ni  des  Aflyiiens,  ni  des 
Ciialdécns.  Celles  d'Occo  &:  de  Mezzabarbe  (êioient  donc  les 
feules  qui  porteroient  les  noms  de  ces  différens peuples  :  il  ntn 
iiuit  pas  davantage  pour  les  foLipçonner  de  faux. 

La  dernière  médaille  que  M.  de  Valois  examine,  le  trovu?e 
à  la  même  page  i  6  2  de  Mezzabarbe.  Elle  efl  de  grand  bronze  : 
elle  a  pour  légende  du  côté  de  la  tcle  :  JA1P.  C/ES.  NERVyE 
TRA/ANO.  OPTJMO.  AVG.  GER.  DAC.  PARTH.  TR. 
P.  COS  VI.  P-  p.  Au  revers,  on  voit  la  figure  de  l'Adiabène 
captive ,  afTifc  par  terre ,  dans  l'habit  de  fon  pays ,  ayant  la  main 
droite  poféefur  fi  cuilie,  &:  la  tête  appuyée  lur  fi  main  gauche, 
dans  l'attitude  d'une  perlon  ne  accablée  de  douleur:  elle  eft  en- 
tourée de  plufieurs  dépouilles  d'armes ,  que  Trajan ,  en  habit  de 
guerre ,  foule  aux  pieds.  La  légende  efl  conçue  en  ces  termes  : 
S.  P.  Q.  R.  OPTIMO  PRINCIPL  Dans  le  champ,  S.  C. 
A  l'exergue,  on  lit  ces  lettres,  y4Z)//4^.  qui  font  le  com- 
mencement, ou  du  mot  ADIABENE(fupplc)  DEVICTA, 
{v  on  le  lajiporte  à  la  figure  de  femme ,  ou  du  mot  ADIA- 
B EN iCO ,  Auvdmqueur  des  Adiabéii'ietis ,û  on  le  rapporte  à 
Ja  perlonne  même  de  l'Empereur. 

Au  premier  coup  d'œil ,  tout  lêmble  favorable  à  cette  mé- 
daille: elle  efl  dans  le  goût  fîmple  &  noble  des  Anciens,  & 
raccorde  p:ufiitement  avec  le  jxiffage  d'Eutrope  qui  a  été  cité 
plus  haut ,  où  cet  hiftorien  dit  en  teimes  formels ,  que  Trajan 
vainquit  8c  fubjugua  les  Adiabéniens.  Cependant  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  ce  Prince  ne  legarda  pas  la  conquête  de 
i'Adiabène  comme  un  événement  qui  méritât  d'être  conlàcré 
/ijr  les  médailles  ;  &  (ju'en  effet  de  Ion  temps ,  il  n'y  en  eut 

point 
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point  de  gravces  pour  ce  fujet.  11  d\  confiant  que  nous 
n'avons  aucune  autre  médaille  impériale,  qui  falîè  mention  de5 
Adiabéniens  avant  Septime  Sé\ère,  le  lent  des  Empereurs  qui 
ait  jugé  à  })ropos  de  joindre  à  Tes  titres,  celui  d'AD/ABENI- 
CUS,  Vainqueur  des  Adiabéinens:  on  ne  trouve  même  qu'un 
petit  nombre  de  médailles,  loit  en  argent,  foit  en  bronze, 
où  il  prenne  ce  furnom.  M.  de  Valois  en  rapporte  deux, 
i'une  de  grand  bronze ,  l'autre  d'argent.  Le  revers  de  celle 
de  bronze  reprélente  un  trophée ,  au  pied  duquel  font  adoiïés 
deux  captifs,  afîîs  par  terre,  chacun  fur  uw  bouclier,  ayant 
les  mains  liées  derrière  le  dos ,  avec  cette  légende  :  PARTH. 
ARAB.  ADIAB.  c'efl-à-dire,  PARTHkus ,  ARABiais, 
ADIABeiiicus.  Vainqueur  des  Pardies ,  des  Arabes  &  des 
Adïahémens.  A  l'exergue,  COS.  IL  P.  P.  Conful  itenim ,  Pater 
Patrice  ;  &  dans  le  champ,  ces  deux  lettres  S.  C.  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche.  La  féconde,  qui  ert  en  argent,  fë 
trouve  dans  Mezzabarbe  au  milieu  delà  page  275.  Du  côté 
de  la  tête,  elle  a  pour  légende  :  L.  SEP.  S  EVE  RUS.  PlUS. 
PERT.  AUG.  IMP.  XL  La  légende  du  re\'ers  eft  conçue 
en  ces  tenues:  ARAB.  ADIAB.  PARTH.  MAX.  TR.  P. 
X.  COS.  III.  P.  P.  c'e(t-à-dire,  ARABiais.  AD/ABenicus, 
PARTHicus,  MAXimus ,  TRihumtiâ  Potcjlate ,  Deàmiim 
Conful,  Tertiwn  Pater  Patriit.  Mezzabarbe  a  omis  d'indiquer 
k  type  du  revers  ;  ftns  doute,  parce  qu'il  e(t  le  même  que 
celui  de  la  médaille  de  bronze. 

Ces  deux  médailles,  continue  Al.  de  Valois  ,  font  les  foules 
où  l'Adiabène  &  les  Adiabéniens  (oient  nommés  :  aucun  des 
Empereurs  qui  ont  précédé  Septime  Sévère ,  aucun  de  ceux 
qui  l'ont  fuivi,  n'ont  parlé  fur  leurs  médailles,  ni  du  peuple, 
ni  du  pays.  Par  quelle  fatalité  feroit-il  3rri\é  que  nul  autre 
Antiquaire  qu'Adoljihe  Occo  n'eût  connu  celle  où  Trajan  en 
a  fait  mention  ?  Mezzabarbe  ne  i'avoit  point  vue  ;  il  la  rap- 
porte d'après  Occo,  cjui  en  avoit  donné  la  defoription,  au  bas 
de  la  page  2  1 4^  de  fon  livre.  Or ,  du  temps  de  cet  Antiquaire, 
les  Savans  n'avoient  pas  encore  acquis  une  connoifîance  affoz 
parfaite  du  métal ,  pour  ne  s'y  pas  méprendre  ;  &  c'efl  par  ce 
Hifl.  Tome  XVL  V 
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tlctaiit  ilexpcTience,  que  pliifieuismcclailles,  ou  faufîès,  ou  du 
moins  faUifiées ,  ont  ttc  admi/cs  dans  les  cabinets  les  plus 
célèbres.  De  ces  obfêivations  rcunies  M.  de  Valois 'conclut 
que  la  médaille  de  Tiajan,  avec  \ Aduibcne  au  revers,  doit  être 
mi/è  dans  la  même  clalîè  que  les  précédentes,  &  rejetée 
comme  l'ouvrage  d'un  faufTaire. 


HISTOIRE 

DE     L'EMPEREUR     J  O  V  I  E  N. 

Nous  lifons  dans  nos  Regiftres  que  M.  l'abbé  de  (a 
BléterJe  remplit  les  féances  du  i  3  mars  1742  &  7 
7  a'  '/43-  ^^J^i  174J,  par  la  leéhire  qu'il  y  fit  de  \' Hifoire  de  î  Empereur 
Jovieti.  Son  manulcrit  ne  nous  fut  point  remis;  Se  nous  aurions 
eu  tort  de  le  réclamer.  Il  étoit  juite  que  la  Vie  de  Jovien 
parût  dans  la  même  forme  que  la  Vie  de  Julien,  dont  elle  efl 
la  fuite*,  &  qui  avoit  été  donnée  par  M.  de  la  Bléierie,  en 
2  volumes  in-12,  long; -temps  avant  (à  réception  à  l'Aca- 
démie: l'accueil  que  le  Public  avoit  fiil  à  (on  premier  ouvrage, 
exigeoit  de  la  reconnoifîance  cette  marque  d'allension.  Il  a 
donc  publié  en  1  74.8  la  V'ie  de  Jovien,  dans  la  forme  in- 1  2, 
accompagnée  d'une  Dijferîaîion  fur  le  Tniité  de  cet  Enipcreur 
avec  les  Perjes ,  qui  nous  avoit  été  lue  le  27  d'aoûi  1743  : 
il  y  a  joint  la  traduction  de  quelques  ouvrages  de  Julien;  & 
tous  ces  morceaux  réunis  forment  deux  volumes. 

Lorftiue  certaines  circonlbnces  obligent  un  Académicien 
à  fiire  imprimer  en  fôn  nom  des  ouvrages  qu'il  a  lus  dans 
nos  A(îemblées,&  qui,  à  ce  litre,  tlevroient  nous  appartenir; 
nous  perdons  le  droit  de  les  inférer  dans  notre  Recueil  :  mais 
nous  confcrvons  celui  de  nous  en  faire  honneur  dans  noue 
Hifloire. 

*  Ce  font  les  termes  du  Ccnfèur  Royal,  dans  fon  approbation. 
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£  C  L  A  I  RCI  S  S  E  M  ENS 

Sur  quelques  circonflances  de  l'hijîoire  du  Vieux  de 
la  AJontagne ,  Prince  des  Ajfajjins, 

QUICONQUE  a  lu  riiifloire  des  Croifades,  connoît  ce 
Souverain  d'un  petit  canton  de  la  Phénicie,  qui,  du 
haut  de  Tes  montagnes,  lembloit  exercer  le  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  tous  les  autres  Souverains  de  la  terie  ;  Prince  d'autant 
plus  redoutable,  que  le  fanatifme  de  lès  lujets  étoit  le  fonde- 
ment de  fa  puiflànce.  Les  Oiientaux  le  nomment  Sdieikh  ou 
Sdiàkh-al-gehûh;  les  Hiftoriens  latins,  Sencx  ou  Senex  de 
Aioniûiiis  (a)  ;  les  Ecrivains  fiançois ,  A'  Vieux  de  la  Mon- 
tagne ou  k  Vieux  abfolument.  C  etoit  le  titre  de  fi  dignité,  *; 
non  la  marque  de  fôn  âge  :  le  nom  de  Seigneur  (b)  a  la 
même  origine. 

L'Etat  du  Vieux,  félon  Guillaume  de  Tyr,  ne  confiftoit    L.xx.c.ji. 
qu'en  dix  châteaux  bâtis  lur  des  rochers  inacceflîbles ,  &  en 
quelques  bourgades  rcpandues  dans  les  vallées  qui  Icparoient 
fès  montagnes.  11  comptoit  environ  60000  (c)  fujets  nommés 
Jfmdéliens  par  les  Orientaux  ,  Arfacides  j')ar  Guillaume  le  p.,^'^"''"!'"' 
Breton,   Rigord   &  Nangis ,  Alffijfins   par  l'archevêque  de  /.'}',/ 
Tyr,  A{fûj[uis  par  Jacques  de  Vitri.  Ce  dernier  nom  efl: 
le  véritable  ;  il  vient  de  l'Arabe  Hajfa  ,  tuer  :  il  a  palfc  dans 
notre  langue ,  pour  fignifier  ce  qu'étoit  réellement  chacun  des 
fiijets  du  Vieux  de  la  Montagne.  Elevés  dans  l'exécrable  pré- 
jugé ,  qu'après  leur  mort  ils  jouiroient  d'un  bonheur  éternel, 
s'ils  perdoient  la  vie  en  exécutant  les  ordres,  jiilles  ou  injuftes, 
de  leur  louverain,  rafïïifTinat  étoit  pour  eux  un  ade  de  reli- 
gion (d).  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  leur  attribuer  ce 


(a)  Guillaume  de  Tvr  ,  Jacques 
de  Viiri  &  Rigord  l'appelleni  W'tiis , 
feu  ftnex.  Guillaume  de   Nangis  le 

nomme  tantôt  Vetulus ,  tantôt  Vetu- 
liis  de  Momams, 

(b)  De  Senior ,  Vieux,  qui  dans 


la  bafTe  latinité  fignific  ,  Seigneur. 

(c)  Jacques  de  Viiri  en  réduit  1$ 
nombre  à  i),oooo. 

(ci)  Nous  n'entrons  ici  dans  au- 
cun détail ,  ni  fur  le  pays  qu'hahi-^ 
toient  les  AllàlTins,  ni  fur  le  fond  de 

Vij 
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tlo"mc  impie  :  mais  tous  les  laits  particuliers  qui  nous  ont 
cic  traiilmis,  comme  (.\cs  preuves  de  la  barbarie  du  Prince 
6c  de  la   mondrueufe  founiiliion  (.ks    fujets ,  ne   font    pas 
(.'gaiement  certains. 

Si  on  en  croit  nos  anciens  Chroni(|ueurs ,  Conrad  marquis 

de  Montferrat  fut  tué  par  l'ordre  liu  Vieux  de  la  Montagne  ; 

PJiilippe  Auguftefut,  peu  après,  menacé  d'un  pareil  attentat  ; 

le  Vieux  envoya  des  AlïàfTins  en  France,  pour  poignarder  fiint 

le  5  JuHIet  Louis.   M.  Lévcfquc  de  la  Havalicre  s'inicrit  en  faux  contre 

fc^bU%l>li-  ces  trois  récits  :  voici  ks  moyens,  précédés  de  l'exporitioii 

«lue   lie    la  S.'   Jgs  faitS. 

Si"a^éc!  Premier  Fait.  Philippe  Auguflc  &  Richard  II  roi  d'An- 
«rleterre  s'étant  croilés  enicmble ,  partirent  en  i  i  cj  i  pour 
la  Terre  liiinte.  Quand  ils  eurent  repris  la  ville  d'Acre  fur 
les  Sarrafins ,  ils  fongèrent  à  terminer  la  querelle  de  Gui  de 
Lufignan  ,  &  de  Conrad  marquis  de  Montferj-at ,  au  fujet 
du  royaume  de  Jérufalem.  Philippe  favoriloit  Conrad;  Ri- 
chard portoit  Gui  de  Lufignan.  Pour  prévenir  les  fuites  que 
pouvoit  avoir  une  pareille  contellation  entre  deux  Princes  que 
la  jaloufie  difpofoit  toujours  à  fe  haïr,  &  dont  l'un  plus  impé* 
tueux  vouloit  l'emporter  ,  l'autre  plus  modéré,  mais  aufTi  fier, 
ne  vouloit  pas  céder  ;  on  propodi  un  moyen  de  conciliation 
qui  parut  les  fatisfaire  :  ce  fut  que  Gui  de  Lufignan  garde- 
roit  tant  qu'il  vivroit ,  le  royaume  de  Jérufîilem ,  &  qu'après 
fa  mort ,  le  marquis  de  Montferrat  &  ks  enlans  auroient  la 
Couronne,  à  l'exclufion  de  tout  autre.  Après  cet  accommo- 
dement, Philippe  fê  rendit  à  Tyr,  &  de  là  dans  fès  Etats.  II 
étoit  à  peine  arrivé  en  France ,  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Marquis ,  qu'on  dif()it  avoir  été  tué  en  plein  jour 
par  des  Alîaffrns  fej.  Richard  étoit  reflé  en  Paleftine  ;  on  fàvoit 
qu'il  n'aimoit  pas  le  Marquis  :  le  foupçon  de  l'afraffinat  tomba 
fur  Richard  ;  &  l'on  crut  n'a\oir  aucun  lieu  de  douter  que 

leur  hiftoire  &  de  leurs  dogmes.  On  fur  l'an   1191,  dit  ah  oâo  H<][fa- 

troiivera  celle  matière  épuilée  dans  cinis.    Le  P.  Daniel  dit  par  jeux 

deux   Mémoires  de  M.    Falconet,  Affaffinitiis  :  W  parle  d'après  Guil- 

T.  XVII,  pp.  1 2y  ^  fuiv.  laume  de  Nangis  &  Trèveih,  chez 

(e)  Albéric  des  Trois-Fontaines,  qui  on  lit  a  duobus  Ajfaftiiis, 
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ce  Prince  n'en  lût  i'auteiir,  quand  on  le  vit,  aiiffi-tôt  après  la 
niort  de  Conrad  ,  faire  des  difpofitions  qui  marciiioient  afîez 
clairement  l'intérêt  qu'il  avoit  eu  de  s'en  défaire.  Le  foupçon 
fe  répandit  :  Richard  padaiit ,  à  fon  retour ,  fur  les  terres  de 
Léopold  duc  d'Autriche,  dont  le  Marquis  étoit  parent,  y  flit 
arrêté  Se  mis  entre  les  mains  de  l'empereur  Henri  V 1 ,  qui 
le  retint  prifonnier.  On  prétend  que  dans  ces  circonflances , 
le  Vieux  de  la  Montagne,  touché  de  l'infortune  de  Richard, 
écrivit  au  duc  Léopokl,  pour  s'accufêr  lui-même  du  meurtre 
qu'on  imputoit  injultement  au  roi  d'Angleterre. 

M.  de  la  Ravalière  traduit  ainli  cette  lettre,  d'après  le  texte 
îatin  que  Nicolas  de  Tréveth  nous  a  confervé»,  &  que  Rymer  chJ.'t'ùi.édû. 
a  publié  dans  fon  recueil'',  '«/'"'•  v-  '7S 

Le  Vieux  de  la  Moîitûgne  h  Léopold  duc  d'Autriche.  ]Jfj'^''/'''''-'^ 

«  Comme  pkifieurs  Rois  &  plufieurs  Princes  de  delà  la  'iol'  i"^"^' 
rner ,  accufent  le  lêigneur  Richard  Roi  d'Angleterre ,  de  la  ce 
mort  du  Marquis;  je  jure  par  le  Dieu  qui  règne  dans  l'éter-  « 
nité  &  par  la  loi  que  nous  tenons  ,  qinl  n'a  aucune  part  à  « 
ia  mort  :  je  vais  en  expofêr  la  véritable  caulè.  « 

Un  de  nos  frères  revenant  de  Satalie ,  fut  pouiïe  par  la  « 
tempête  proche  la  ville  de  Tyr  ;  le  Mai-quis  le  fit  tuer  &  prit  «< 
ion  argent.  Nous  avons  envoyé  lui  redemander  l'argent ,  &  « 
lui  propofèr  de  nous  faire  raiion  de  cette  mort  :  il  l'a  rejetée  « 
fur  Renaud  (  de  Challillon  )  Seigneur  de  Sidon.  Mais  nos  « 
amis,  par  les  informations  exaéles  cju'ils  ont  faites ,  ont  reconnu  « 
que  c'étoit  par  fon  ordre  que  l'homme  avoit  été  tué  &  l'argent  « 
enlevé.  « 

Nous  y  avons  renvoyé  Eudrilê  notre  député;  le  Marquis  « 
i'a  menacé  de  le  liiire  jeter  dans  la  mer:  nos  amis  l'ont  fuivé,  « 
en  le  faifmt  fortir  promptement  delaville.il  nous  a  certifié ,  " 
à  Ion  retour,  la  vérité  de  ces  faits.  Dès  ce  moment,  nous  « 
avons  pris  la  réfolution  de  faire  tuer  le  Marquis  :  en  confe-  « 
quence  nous  avons  envoyé  à  Tyr  deux  frères,  qui  l'ont  « 
aiïafî'iné  en  prélence  de  tout  +?^eu})le  de  la  ville.  Telle  a  été  « 
la  cauie  de  fa  mort.  Nous  vous  répétons,  dans  la  vérité,  que  « 

y  iij 
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»  le  irigneiir  Richard  n'y  a  point  trempe:  (1  on  lui  fait  cjiieîque 
»  tort  à  ce  fiijet ,  on  le  lui  fera  injudenienl  &.  lans  raiion. 
„  Sachez  certainement  que  nous  ne  fiibns  mourir  aucun 
„  homme  pour  de  l'argent ,  ni  pour  aucune  autre  iccom|ien(è, 
„  mais  feulement  lor(c]u'il  Jious  a  ftit  quelque  mal. 

Sachez  aulH  que  ces  prclèntcs  ont  été  faites  par  nous  à  la 
.,  mi-/èptembre ,  dans  notre  château  de  Meffiat,  la  quinze-cent- 
cinquième  année  depuis  Alexandre:  »  Et  fciatis  quoii  hueras 
fait  ijlas  in  domo   iiojlrâ   cid  caflcîlum   mflrum    Ali  fuit   in 
dmidïo  fcptcmbiis ,  aiino  ah  Akxandro  millcfimo  quiiii^eiilcjiino 
qiiinto. 

Cette  lettre  ,  reprend  M.  de  la  Ravalière ,  efl  le  fonde- 
ment de  la  tradition  qui  attribue  au  Vieux  de  la  Montagne 
l'alîàfTinat  du  marquis  de  Montferrat:  mais  elle  porte,  conti- 
luie-t-il,  des  caradères  fi  vifibles  de  fuppofition ,  que  les  Criti- 
ques les  moins  pénétrans  n'auroient  pas  dû  s'y  méprendre, 
l."  Défaut  de  vrai-lêmblance.  Efl-il  probable  que  le  Prince 
des  Alîîiflîns  ait  o(e  s'avouer  publiquement  l'auteur  du  meurtre 
de  Conrad ,  dans  un  pays  où  Conrad  avoit  laifle  des  amis 
puilîàns,  intérefles  à  le  venger;  &  qu'il  ait  fait  fi  décla- 
ration à  l'homme  du  monde  qui  regreloit  le  plus  le  Marquis, 
au  duc  Léopold  Çon  parent  ?  Dire  que  le  Vieux  le  lit  un 
IciTjpule  de  lailîèr,  en  le  taifant ,  le  roi  d'Angleterre  expolc 
à  un  foupçon  injufle ,  ce  (croit  trop  prélumer  de  la  délica- 
tefie  de  conlcicnce  du  tyran  de  la  Phénicie.  2.°  Fauflèté 
manifelle.  La  lettre  efl  datée  du  mois  de  feptembre ,  mois 
inconnu  aux  Orientaux  :  elle  eft  écrite  en  latin  (  car  l'hiflo- 
rien  de  qui  nous  la  tenons ,  ne  dit  pas  que  le  texte  qu'if 
donne  foit  unt  tiadudion  )  ;  or  le  latin  n'étoit  point  la  langue 
du  Vieux,  il  parloit  arabe. 

Si  ces  réflexions  opèrent  la  décharge  du  Vieux  de  la 

Montagne,  comme  le  penfè  M.  de  la  Ravalière;  qui  reftera 

Crfd  Dei }ir  doiK  chargé  de  la  mort  de  Conrad?  Selon  Jacques  de  Vitri, 

IrMc.  jag.      le    marquis   de   Montferrat  fut  anàffiné   par  des   Sarralîns 

convertis,  qu'il  avoit  eus  long-temps  dans  fa  raaifon.  Selon 
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Guillaume  de  Nangis,  il  fut  poignardé  par  deux /ipij[jj/is ,    Gml!tiN«ng. 
cju'ii  nomme  HerfciaJes.  Ces  deux  pafîages  ne  nous  éclairent  f'"^'^'  '^'^^^>■'■ 
point;  mais  Aibcric  dit  cjiieique  chofe  de  plus:  en  nommant  col.  /'. 
les  Alîafiuis  comme  les  auteurs  du  meurtre ,  il  ne  diffimule 
pas  que  le  roi  d'Angleterre  y  eut  part,  &  laifîè  feulement  en 
doute  fi  Richard  1  ordonna  exprelîenient ,  ou  s'il  le  permit: 

Rex  Atigloriim  Rkhardus Marqmfum  Cmrardum  ab  odo 

Hiijfcnitiis  iiiterfci  vel permifit  vel  perjuafit.  Olèrons-nous  dire     chron.  Aîbtr 
que  les  vices  qui  terniîioient  les  grandes  qualités  de  Richard  ,  Trmm-Font.  an. 
lie  nous  mettent  que  trop  en  droit  d'adopter  l'opinion  d'Al-     '^^' 
hér'ic  ffj/  Richard  avoit  été  /oupçonné,  dès  le  moment  même 
de  l'aiîaiïlnat,  &  avant  que  la  lettre  du  Vieux  de  la  Montagne 
eût  été  répandue  :  lui  féul  paroît   avoir  eu  intérêt  de  faire 
fabriquer  cette  lettre ,  pour  détourner  les  foupçons  ^gj. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Rymer  l'a  publiée  :  nous  ajou- 
terons que  Rymcr  l'a  rendue  encore  plus  (ùfpeéle,  par  les  nou- 
veaux caraélères  de  faulîèté  qu'il  y  a  inférés.  Dans  le  texte  de 
Tréveth,  la  lettre  eft  datée  de  l'an  i  joj  d'Alexandre;  &  la 
date  efi  jufle:  l'an  i  5  o  5  de  l'ère  des  Scleucides,  autrement  l'ère 
Ats  Grecs,  qui  a  été  appelée  par  quelques-uns  Ere  d'Alexan- 
dre (11),  quoique  pofléiieure  de  i  2  ans  à  la  mort  de  ce  Prince, 
répond  à  l'an  i  1  c)  3  de  notre  ère,  durant  laquelle  Richard  fut 
détenu  piifonnier  en  Allemagne.  Dans  Rymer,  la  lettre  eft  da- 
tée de  la  cinquième  année  du  Pontificat  d'Alexandre:  Arwo  yijc  n,  ^â 
ab  Ahxandro  Papa  qiànto,  Rymer  ignoroit-il  que  l'ufàge  des 
Aff.'.fîijis  ne  poiivoit  pas  être  de  dater  leurs  aéles  par  les  années 
des  Papes,  &  que  le  Pape  qui  fiégeoit  au  temps  où  la  lettie  doit 
avoir  été  écrite ,  s'appeloit ,  non  pas  Alexandre ,  mais  Cékjlin  ! 

Second  Fait.  Rigord,  hiflorien  de  Philippe  Augufïe,  Rigord.Jans 
raconte  qu'en  i  1  cj  2  ,  le  Roi  étant  à  Pontoife ,  reçut  <\ç.s  ''"  ^H"^-  '•  >V 
leiues  de  la  Paleflijie  ,  par  lefquelles  on  lui  donnoit  avis  que 


(f)  M.  Falconet  (t.  xvii ,p. 
x6y.)  ell  f/Uisfavorahlcà  Richard. 

(gj  Le  P.  Daniel  ne  parle  point 
delà  lettre,  &  n'en  dit  pjs  moins 
affimiativement ,  que  fV'fi  //  U  Vieux 
^e  la  Al^iua^iit: ,  qui  avait  dt  lui- 


même  donné  é"^  fait  exécuter  l'ordre 
de  tuer  le  m<t'i]uis  de  AI  ont  ferrât, 
Hiit.  de  Phiiip.  Aug.  an.   i  192. 

(Il)  L'ère  des  béleucides  coni- 
mençoii ,  l'an  5  1  2  avant  J.  C.  Qu'à 
3  I  a, on  joigne  1  ipjjonaurai  505. 


i6o  Histoire  de  l'A cadkmie  Royale 
le  Vieux  de  la  MoiUagiic,  à  l.i  lullicitalion  du  roi  d'Angle- 
terre, avoit  envoyé  en  France  deux  de  les  fujets  qu'il  iioinine 
ArfdàcL'S ,  pour  l'adadiner;  que  lur  cetlc  nouvelle  ,  Philippe 
iailitua  une  Compignie  de  Gardes,  armes  de  inalîés d'airain, 
qui  dévoient  jour  tk  nuit  veiller  à  la  lûreté  de  ii  perfonne; 
quauni-lot  après  il  députa  vers  le  Vieux,  pour  favoir  de  lui- 
même,  n  ce  qu'on  lui  inipuloit  éloit  vrai;  6c  que  le  Vieux, 
dans  Hi  réponlè  au  Roi ,  le  nia  formellement. 

M.  de  la  Ravalicre  prétend  que  ce  récit ,  qui  a  été  copié 
par  tous  les  écrivains  pollérieurs,  n'efl  vrai  (èmblable ,  ni  dans 
le  fait  principal,  ni  dans  les  circonflances.  Dans  le  fait;  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  le  Vieux  de  la  Montagne  à 
qui  la  mort  de  Philippe  Augulle  ne  pouvoit  procurer  aucun 
avantage,  ait  voulu  s'expolèr  gratuitement  à  la  vengeance 
qu'auroit  tirée  de  Ion  crime,  l'aimée  Françoilê  qui  étoit  reliée 
en  Syrie  lous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Dans  les 
circonflances;  i  ".  Parce  qu'il  n'efl  pas  croyable  que  Philippe 
Augufle,  pour  découvrir  la  vérité  d'un  crime  ,  (ê  loit  adreifé 
à  celui  qui  en  étoit  accule.  2."  Parce  que  Philippe  ,  qui  avoit 
dans  fôn  armée  de  Syrie  mille  gens  en  état  de  fiire  fourde- 
nient  &  làns  bruit ,  toutes  les  recherches  dont  il  avoit  bebin, 
ne  dut  pas  charger  de  cette  commiffion  des  envoyés  extraor- 
dinaires :  faire  partir  des  exprès  du  fond  de  la  France  pour  la 
Paledine,  c'étoit  avertir  le  coupable  &  les  complices  de  ne 
fè  pas  laifler  furpiendre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  dans  le  pafïïige  de  Rigord, 
ce  fera  donc  qu'à  l'occafion  de  l'avis  que  Philippe  Augufle 
reçut  à  Pontoifè,  ce  Prince  inflitua  une  Compagnie  de  Sergens 
d'armes  ,  Scrvicntcs  armorum,  ou  Scrgciis  à  nuijjes ,  pour  veiller 
à  là  fureté;  &  que  c'efl  là  l'époque *lu  premier  établifîèment 
de  la  Garde  de  nos  Rois  (i). 

M.  de  la  Ravalière  ne  va  pas  plus  loin.  Ce  fera,  fins 
doute,  entrer  dans  ks  vues,  que  de  concourir  avec  lui 
à  la  juflification    dti  Vieux    de  la    Montagne  ,  dont  il  a 

(i)  Voy.  le  P.  Daniel,  ATiL  Franc,  t.  Il, p.  çj;  &  les  Hiftoriens  de 
la  ville  de  Paris,  article  de  Sainte  Catherine  (ik  Culture). 

généreufêment 
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gt'ncreu.'tment  pris  la  dcienfe.  Guillaume  Guiait  hiltorien- 
pocte,  qui  conipofoit  en  1306  k  Roiiniaits  appelle  la  Branche 
des  Royauh  lingrwges  (k),  charge  foimellenieiu  le  roi  d'Angle- 
terre, du  délit  111  que  Rigord  aiuibueau  Vieux  de  la  Montagne. 
Si  on  l'en  croit,  Richard  failoit  élever  un  certain  nombre  d'en- 
fans  dans  les  pi  incipes  &.  dans  la  croyance  des  AiralTins;  c'efl-à- 
dire,  dans  l'opinion  qu'ils  dévoient  être  toujours  prêts  à  expolér 
leur  vie ,  pour  atltnter  à  celle  àç%  ennemis  de  leur  Souverain , 
quaiîd  il  i'oidonnoit,  &  que  s'ils  mouroient  en  exécutant  lès 
ordres,  la  couronne  du  mart)re  feroit  le  prix  de  leur  lang: 

*  Qjic  k  roi  Rlchart  d'Ani^kterre 
Faijoit  cnfûiis  ciuloârïner , 
Pour  lui  oiirc  &  nfiticr^ ; 
Qui  jo  ierciit  tous  emhoruis  (l) 
Et  de  telle  aprijon  «  garnis , 
Que  chacun  d'eux  homme  oceift , 
Tel  cou  [on  niejlre  H  deifl  ; 
Et  puis  qu'il  l'eufl  mort  rue', 
Ne  H  cluwj'ijl^  d'cjlre  tue'  : 
Car  il  devait  tantôt  s'  •=  efre , 
Selon  la  promcffe  du  mejlre  (m). 

L'objet  de  Richard  dans  l'inftitution  de  Ion  école  meurtrière. 


"  P.  XXXIX, 
col.  t ,  diimf, 

■»  Mettre  afin, 
mettre  à  mort. 

'  Injlruéiim  , 
leçon,  du  verb« 
apprendre. 


'  Nefefmciat, 
d\s  mol,  c/wl/eir. 


(k)  C'ed  le  titre  de  l'ouvrage,  dans 
lenianufcrit  i02q8  de  la  bibliothè- 
que du  Roi.  Guillaume  Guiart  écri- 
vit en  vers,  l'Iiiltoire  de  France  depuis 
h  naiflance  de  Philippe  Aiigufte  luf- 
qu'à  l'année  1^06,  temps  où  il 
vivoit.  M.  du  Cange  en  a  imprimé, 
à  la  luiie  de  Ion  Joinville ,  la  partie 
qui  regarde  le  règne  de  S.'  Louis: 
mais  le  manufcrii  de  la  bibliothtqiie 
du  Foi  (  petit  m-4.°  fur  vélin)  con- 
tient l'ouvrape  entier.  C'ift  de  la 
partie  non  impi  imée ,  que  nous  avons 
tire  les  paflagcs.qu'on  .verra  cités,  dans 
le  texte. 

htp.  Tome  XVI. 


(I)  Pleins  ,  remplis.  Le  verbe 
einbarnir  ou  cnbariiir  ,&àr\s  le  roman 
de  Merlin,  dans  Lancelot  &  ailleurs, 
fignifie  gycffir ,  croître.  La  racine eft, 
peut-être  ,  Ber ,  Baron  :  devenir  hom- 
me fort,  comme  un  B.iron. 

('jn^' En  comparant  le  pafTage  cîe 
Cutart  avec  ce  (|u'on  lit  dans  la 
chronique  de  l'epin*,  piiMiie  pour  *  Lib.m.c  jpi 
la  première  fois  par  AI.  Muratori, 
(  S'crif)t.  Fer.  Italie,  t.  J  Ji  )  ;  on 
jigera  que  Richard,  fi  toutefois  on 
o(è  en  croire  le  pi  ëie  ,  a  voit  pris  le  mo- 
dèle de  Ion  école  ,  dans  la  pratique 
du  V  ieux  de  la  Montagne.  —  i^epin , 
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<l^t()it    cl'v    loriner   des  fanatiques  qui    piilîeiu  aller  un  jour 
poignarder  Philippe  Augulle: 

Par  ceux  avait  RhliarJ  hc'ance  (n) 
De  mettre  à  mort  le  roi  de  France  : 
^  FcrtanmC  DuHt  il  fut  forment''  cfjoi. 

Mais  Philippe  averti  de  ce  projet ,  (c  prdcautioniia  contre 
la  fuiprife  dont  il  éloit  menacé,  en  établillaiit  une  garde  de 
Sergens  à  MafTes,  qui  veilloient  nuit  &  jour  auprès  de  fli  per- 
fbnne;  &  cet  établllîément  fubfifloit  encore  au  leiiipj  de  Guiart  :: 

Puis  que  li  Roi  dire  l'ai , 
Ne  fu  il  qu'il  ne  fe  fcifl , 
Douteux  qu'an  ne  le  fouprcij! , 
Efchangûitier  ^  en  toutes  places , 
Nuit  &  jour  des  fergens  à  maces,. 
Soit  par  chaleur  &  par  froidure. 
Ce  fie  couflume  etKore  dure , 
Et  durra  ,  fi  com  ge  pourpofe,  &c- 

Ce  paflàge  iious  a  paru  digne  d'être  rapporté  en  entier  r 
il  contient  une  particularité  qui  n'efl ,  ce  fènible ,  nulle  paît 
ailleurs,  &  que,  peut-ctre,  aucun  écrivain  n'a  remarquée. 
CependaJit  nous  ne  ferons  point  à  la  mémoire  de  Richard, 
l'injure  de  penlèr  qu'il  ait  été  capable  de  l'horrible  delfein  que 
Guiart  lui  impute  :  nous  croirons  tout  au  plus  que  lès  ennemis 
répandirent  ce  bruit  odieux;  &  que  les  foupçons  qui  s'étoient 
élevés  contre  lui,  à  l'occafion  de  la  mort  du  marquis  Je 
Montferrat,  purent  accréditer  ceux-ci. 


ch'Viguflte ,  po(^ 
te  où  l'on  place 
une  rentiiiellc. 


Keligieux  Dominicain  de  Bologne, 
écrivit,  au  commencement  du  xiv.' 
fiècie ,  une  chronique  qui  cmbraflc 
riiiftoirede  la  Monarciiie,  depuis  nos 
premiers  Rois  julqu'à  fon  temps  :  mais 
M,  Muratori  ayant  remarqué  que 
tout  ce  qui  précède  l'année  l  i  76,  efl 
Sppié  d'après  les  chioniqtics  aoté- 


rieures,  n'a  fait  imprimer  de  celle-cr 
que  la  partie  qui  fuit  cette  même  an- 
née: elle  finit  en  13  14..  Voye-^  la, 
préface  de  l'Editeur. 

(n)  Intention,  deftr ,  efpérance ,, 
du  mot  béer ,  bayer ,  qui  s'cll  coii'^  _ 
fervé  dans  le  proverbe,  bayer  aux* 
Corneilles. 
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Troisième  Fait,  rapporte  par  Guill.iumetlcNan<^is,  fous 
fan   1236.  «  Le  Vieux  de  la  Montagne,  dit  Nanyis,  envoya 
des  Arfàcides  en  France  pour  alîajiiner  ie  faiiit  roi  Louis:  « 
mais  pendant  qu'ils  étoient  en  marche ,  Dieu  changea  (es  u 
di.'}x>litions   meurtrières  en  lenîimens  de  paix.   Ce   Prince  „ 
dépêcha  d'auties  en\oycs  pour  a\erlir  ie  Roi  du  péril  qu'il  « 
couroit  :  ceux-ci    arrivés  à  temps  ,  aid.èrent  à  découvrir  les  „ 
premiers.   Le  Roi  les  combla  de  préiens ,  &  leur  en  donna  « 
de  magnifiques  pour  leur  Souverain ,  en  témoignage  de  la  « 
paix  Si.  de  l'amitié  qu'il  vouloit  entretenir  a\ec  lui. ..  j^„v//. ,  [^^^ 

M.  de  la  Ravalière  prétend  d'abord  que  ce  récit  ne  pèche  pas  P-J3'(ol.  t. 
moins  contre  la  vrai-lemb!ance,que  le  précédent.  A  l'arrivée 
àes  (èconds  mefîagers,  dit-il,  l'ordre  d'allàffiner  laint  Louis, 
devoit  être  exécuté  ou  ne  l'étie  pas  encore.  Dans  le  premier 
cis ,  l'avis  donné  au  Roi  de  veiller  à  fa  fiireté,  tloit  inutile. 
Dans  le  fécond ,  le  Vieux  de  la  Montagne  eût  été  bien  peu 
politique  d'informer  direiîTitment  le  Roi,  d'un  deflein  qu'il 
avoit  intéiêt  de  lui  laifkr  ignorer:  c'étoit,  pmir  le  moins, 
jeter  dans  l'efprit  de  Louis  dçs  défiaiices  &  des  craintes  qui 
dévoient  l'irriter  contre  le  Vieux.  En  fuppofant  que  le  prince 
des  Afîîiffins  eût  conçu ,  puis  abandonné  ie  projet  dom  il 
s'agit,  il  fufîifoit  qu'il  envoyât  de  féconds  mefiagers,  poui' 
révoquer,  le  plus  fccrètement  qu'il  eût  été  pofhble ,  l'ordre 
dont  les  premiers  avoient  été  chargés. 

Ces  réflexions  font  judicieufes;  mais  elles  ne  forment  p.i^ 
une  dénif^nflration.  Audi,  M.  de  la  Ravalitre  attacjue  t-il  le 
fait  même ,  en  oppolant  au  paflige  de  Nangis  l'induclicHï 
qui  fè  tire  d'un  autre  fait  rapporté  par  Joinville .  fous  l'an 
Ï250.  (o)  «  Comme  le  Roi  demeuroit  en  Acre,  vinrent 
îes  mefîàiges  du  Vieil  de  la  Montagne.  ..  L'Amiral  (  c'étoit 
le  chef  de  l'ambaflatle  )  tint  ce  dilcours  au  Roi  :  «  Mon 
Seigneur  m'envoie  à  vous  demander  fi  vous  le  cognoilièz;  « 


(0)  M.  de  la  Ravalic're  cite  le 
texte  de  Joinville  d'après  le  manu(- 
crit  de  Lucqiies  ,  aujourd'hui  de  la 
bibiiothètjue  du   Roi ,  qui  tlt  plus 


corrc(fl  qne  celui  dont  du  Can^e  s'efl- 
(èrvi.  V(y.  fur  ct  tnf.  Us  AJein,  d» 
l'Ai;ud.  :.  A\  ,j>.  ^^S. 

Xij 


1^4  Histoire  de  l'Académie  Rotale 
»  &.  ie  Hoi  rtpoiiclid  qu'il  ne  ie  cogiioilicjil  jioiiit  ;  car  il  ne 
«  l'avoit  oncqiies  veii ,  mais  il  avoit  oy  pjiler  de  lui.  l)i(l  lAïuf- 
j>  lal  :  Je  m'elmervdile  nunili  t|ue  ne  lui  aiez  encore  envoie  tant 
»  du  voftre ,  que  vous  l'eulîicz  reiciui  à  ;imi ,  puifque  vous  avez  oy 
»  parler  de  lui,  ainCi  comme  l'empereur  d'Allem.igne  &.  le  roi 
»  de  Hongrie  &  le  foudaii  de  Babilone  &.  les  autres  le  font 
»  tous  les  ans  ;  parce  qu'ils  fojit  certains  qu'ils  ne  j^euvent  vivre 
mais,  que  tant  qu'il  plaira  à  mon  Seigneur.  » 

il  n'ed  pas  poifible,  dit  M.  de  la  Ravalière  ,  de  concilier  Ik 
fait  de  1236  avec  celui  ci ,  duquel  il  refulte  qu'en  1250  fàint 
Louis  connoidoit  à  peine  le  Vieux  de  la  Montagne,  feulement 
pour  en  avoir  ouï  parler;  Si  qu'il  ne  lui  avoit  jamais  envoya 
de  prcièn5.  Or  le  témoignage  de  Nangis  qui  raconte  le 
premier  fait,  ne  fiuroit  balancer  l'autorité  de  Joinville  qui 
attelle  le  (ècond  :  Nangis  écrivit  la  vie  de  laint  Louis,  (ur 
des  Mémoires  que  d'autres  avoient  recueillis;  &  Joinville  fut 
témoin  des  évcntmens  cju'il  rapporte. 

S'il  y  avoit  une  contradiclicMi  manifefle  entre  les  deux 
Auteurs  ,  &  qu'il  fallut  néceliàirement  opter  entre  l'un,  ou 
l'autre  ;  peut-être  ne  (èroit-il  pas  permis  d'héfiter.  Mais  dans 
ia  leance  de  l'Académie  oia  M.  de  la  Ravalière  lut  fon  Mémoire , 
quelqu'un  obièrva  qu'ici  on  peut  accorder  Nangis  avec  Joiu-: 
ville,  en  diftinguant  dans  les  deux  faits  deux  différens  Princes 
des  Allàffins.  Le  nom  de  yieiix  <k  la  Montagne,  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  fui  commun  à  tous  ces  Princes  :  fi  celui  de 
1250  n'éloit  plus  le  même  de  qui  fiint  Louis  avoit  reçu' 
âts  lettres,  &  à  qui  il  avoit  envoyé  des  prélêns  en  1236, 
laint  Louis  a  pu  dire  qu'il  ne  le  connoiiïôit  point  ;  &  l'Amiral 
a  pu  iè  plaindre  que  le  Roi  n'eût  pas  cherché  à  s'alliuer  de 
i'amitié  de  Ion  maître ,  par  des  préfèiis. 

De  cette  observation,  il  s'enfiiit  que  la  critique  de  M.  de 
la  Ravalière  flir  le  fut  particulier  qui  concerne  Gint  Louis,, 
ne  peut  guère  être  regardée  que  comme  une  conje(5lurc 
ingénieufe  ;  &  que  les  Orateurs  iacrés  n'ont  pas  encore  perdu 
le  droit  d'employer  dans  l'éloge  du  fiint  Monarque,  ce  trait 
femeux  cpe  l'éloquence  defès  Panégy rides  a  tant  de  fois  célébré-. 
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NO    T  I    C    E 

D'UN  REGISTRE  DE  PHILIPPE  AUGUSTE, 

QUI    EST    CONSERVE 
DANS  LA    BIBLIOTHÈQUE   DU  ROI) 

Accompagnée  de  quelques  obfervations  hijîoriques  fur 

les  Archives  du  Palais,  qu'on  a  nommées  depuis, 

le  Tréfor  dts  Chartes., 

CEUX  qui  ont  fait  des  recherches  fur  l'origine  du  Dépôt 
cjue  nous  nommons  aujourd'hui,  te  Tréfor  {les  Glmrtes, 
ont  prouvé  l'ancienneté  de  cet  établiflement ,  par  des  textes, 
qui  le  fuppofènt  déjà  formé  au  commencement  de  la  féconde, 
race  de  wo%  Rois  (^7). 

Le  premier*  témoignage  qu'ils  rapj'VGrtent ,  efl  celui  de 
l'annalilte  de  Metz.   Cet  écrivain  nous  apprend  ,  fous  l'an 
813,  que  les  originaux  des  règlemens  qui  avoient  été  faits 
dans  les  difTérens  Conciles  tenus  par  l'ordre  de  Charlemagne,, 
étoient  confervés  dans  lès  Archives  du  YAiis:  {jiiûm^jiuwi  &     Pic.  >fcsH!f- 
eariim  exemplarïa  i/i  Anliivo  PaLui  luihe^vitur.  Le  fécond  efl  'T f,ff'^'' 
tiré  d'une  ordonnance  &  de  quelques  chartes  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. L'ordonnaïKe  qui  efl  de  8  i  5,  porte  que  l'original  en 
fera  dépofé,  ///  Ardiivo  Palaïïi.  Les  charte."^  font  des  concefTions   Bah7Ca}>!tttf.< 
des  années  8  3  2  &  8  3  3  ,  en  faveur  de  l'ahbaye  de  fîii'it  Denys  :  '•  ''  "'■  ^^  ^' 
elles  portent  qu'on  en  fera  deux  copies  ,  dont  l'une  feia  gardée 
m  Ardiivo  Pahitino ,  in  Palatinis  fainiis,  iir  Impcrialis  niihx  reçoit-    AU.  Diplonu' 
ditorio.  Le  troilième  fe  lit  dans  un  capitulaire  de  Tan  853,^'-''''^' 
par  lequel  Charles  le  Chauve ,  renouvelant  des  conflitulions 
de  fon  aïeul  &  de  fôn  père,  ortlonne  aux  ofhciers  prépofés 
pour  les  faire  obferver,  iKtn.  prendre  communication  dans 
fés  Archives ,  ou  d'en  demander  des,  copies  au  Chancelier  : 
tle  fcriiiio  tioflro  ,  vel  à  Caucellaria  nofîro  mcipiûiit.  ^^'"i-  ^'V"'f< 

J  ■>  ■'  ^  t.  Il,  col.  pr. 

(fl)  Voyez  M.  Dupuy ,  à  la  fin  du  traité  des  droits  du  Roi ,  fr,  1 0  ij. 

X  iij, 
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Qiioi(iiie  lu  cliaine  «.les  pili.igei  cites  ou  indiques  }xir  les 
aulciii  s  d'apics  (]ui  nous  parlons ,  ne  ilelcenJe  pas  au  tleffôus 
ilii  règne  de  Cli.iiles  ie  Chauve;  on  ne  lâuroit  douter  que 
les  Anliives  du  Ptilais  n'.iitnl  (ublillé  dans  toute  la  luilc  de  la 
féconde  Race,  &.  luus  les  premiers  Rois  de  la  troiliènie. 
Mais,  durant  les  troubles  dont  la  France  fut  agitt'e  dans  ces 
temps  orageux ,  où  les  enneinis  du  dehoi-s  dé/ôloient  le 
Royaume,  landi,-^  c[ue  les  grands  Feudataires  lediviloient ,  nos 
Rois  neurenl  preique  plus  d'autres  Palais  que  leurs  camps;  & 
la  coutume  s'introduidt  de  porter  les  Archives  à  leur  fuite  (l>). 
Tout  te  monde  lait  que  Philippe  Augulte,  (urpris  dans  une 
marche  en  11CJ4.,  par  Richard  roi  d'Angleterre,  pertiit, 
outre  fon  b.igige,  les  regilhes  publics  &  le  Iceau  royal.  Les 
regilh-es,  luivant  le  détail  dans  lequel  Ion  hiftorien ,  Guil- 
laume le  Breton,  efl  entré,  coiitenoient  les  rôles  des  tributs 
&  des  impôts;  les  états  des  revenus  du  (ïfc,  des  redevances 
des  Vadaux,  t\ts  privilèges  6c  des  charges  {.\<ts  particuliers; 
enfin,  un  dénombrement  des  ferfs  &.  des  affranchis  des  mai- 
fons  Royales  (c). 

(b)  Les  Empereurs  d'Allemagne  en  ont  fouvent  ufé  de  même.  Voy. 
Alhifiuri  Fr'nfiliii  Dîjjcrt.  de  jure  arcliivi  ilX  cancfllaria: ,  p.  28 ,  dans 
1111  Recueil  intitulé:  Colleéia  arcliivi ,  i^c.  Stralbourg  171  <,  in-4..» 
Mézerai  oblêrve  que  c'cll  encore  la  pratique  du  Grand  Seigneur.  Yld.  hic. 

(c)  ,,..,,    Sci'ipta,  quitus  pnrnoffe  dabatur , 

Qiiid  diheretur  fifco  ;  quiv ,  quant  ci  trivtita  ; 
Nuinine  quid  cctifùs  ;  quœ  vcciigaUa  ;   quantum 
Quifque    Uneretur  feodali  folvcre  jure  ; 
Qui  fint  exeinpti,  vei  quos  ani^aria  danmet  ; 
Qui  fine  iv/  e,hba^  f.rvi ,  vel  ccndnionis ; 
Quovc  numuniijfus  pacr,  no  jure  ligetur, 

Ouillcl,  Brito,  Phjlipp.   I.   IV. 

Ce  malheur  arriva  près  du  village  de  Bellefoge,  dans  le  Blélois,  félon  ces 
auwes  vers  du  même  poëie  : 

•  Frr'ttrcl.  Eft  inrer  Fruâlain-vallem*  Blcfcnfeijue  cajirum, 

N-ii  inuàurn  celebri  Beifogta  nom  m. ,  vicus. 

Le  P.  Dui'i'!  dif  qii»  l'adion  fc  palTd  enire  Châceaudun  &  Vendôme: 
cette  détigiiaiiou  ell  uop  vâijuc. 
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Aind,  tlit  Mczeiai ,  furent  dilTipcs  les  titres  de  l;i  Couronne, 
au  graïul  Jowmage  des  a^aïns  du  Roi  &  de  l'hi flaire  Fran- 
çoife  :  dommage  d'autant  plus  confidcrable ,  que  ces  titres 
devenus,  apparemment,  la  proie  du  foldat,  ont  diljxuu, 
fans  qu'on  ait  jamais  pu  les  recouvrer,  ni  qu'on  puilFe  même 
fôupçonner  qu'ils  /oient  à  la  Tour  de  Londres. 

La  première  attention  de  Philippe  Augulte  après  ce  mal- 
heui- ,  fut  de  chercher  les  mo)'t"ns  de  le  reparer  (d ).  On 
croiia  difficilement  ce  que  raconte  Guillaume  le  Breton  ,  que 
Gaultier  le  jeune  avoit  une  connoilBnce  \\  parfaite  des  pièces 
importantes  qu'on  venoit  de  perdre ,  que  fa  mémoire  feule  les 
iui  fournit  toutes  :  car  il  ii'efl  guères  pofhble  d'entendre  autre-^ 
ment  ces  quatre  vers  : 

Prafuit  huic  operi  Gaherus  junior  ;  ille 

Hoc  grave  fumpjit  omis  infe ,  qui  cuiiâa.  reduxiî ,. 

Ingénia  tiaturaH  fenfnfque  vigore , 

In  folitum  reâumque  Jlatum 

On  peut  néanmoins  préfumer  avec  le  P.  Daniel,  quoique- 
J'hiftorien - poëte  ne  le  dife  pas,  que  Gauhier  fè  fêrvit  utile- 
ment des  fecours  des  bibliothèques  &  des  archives,  tant  des 
Monaftères  que  des  Particuliers  qui  pouvoient  avoir  des  copies 
de  ce  qu'on  avoit  perdu.  Si  l'on  fûppofe  encore  qu'il  ait  trouvé 
l'Inventaire  ou  la  table  générale  des  titres,  foit  dans  le  Palais, 
foit  entre  les  mains  du  Chancelier  (e)  ;  on  concevra  plus  faci» 
iement  qu'il  ait  pu  les  reflituer. 

Guillaume  le  Breton  s'eft  contenté  de  nous  tranfînettre  fe 
nom  de  Gaultier ,  &,  n'ajoute  rien  d'ailleurs  cjui  puifîè  nous  le- 
faire  connoître.  Du  Tillet  le  qualifie  Chamhrier:  Entre  autres^ 
meubles  ,  dit -il ,  furent  perdus  les  féels ,  c/mrtres  &  tiltres  dudit 
roi  Pliilippes, , . ,  . .  encore  que  Gaultier  le  jeune  Chamhrkr ,  à> 

(.d)    ,    .   .   ,  ,   .    .     Amijfii'jue  cunâlj  novari 

Imperat,  iX  cura  majore  novata  tueri. 


GuHM.  Br.  ib!tl. 


(e)  Nous  avons   vu  plus  haut   qu'il  falloir  s'adrefler  au  Cliancelîer^ 
gour  avoir  des  copies  des  litres ,  du  CanceUario  ncffro  accipiaiit. 
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ce  commis ,  en  n'jlituaj}  tiprès  ce  ijit'il peut  (().  Nous  trouvons, 

en  tflLt  ,  dans  Jacques  de  Vilri,  parmi  les  (cigneurs  Fran<,"ois 

tjui  lurent  faits  prilonniers  à  Damietle  en  1219,  un  Gaultier 

GtPit  D,i    Cliambricr  ilu  roi  «.le  France,  Giuiltcnis  rcgis  Fiaiicïd  C<ime- 

],er   ram.}>.    ^^^.^^^j.^  Q^^  j^jj  ^,j,.g  j^  iiiciiie  ciii'on  voit  daus  du 'lillet,  entre 

ceux  qui  ont  rempli  la  cliaige  de  Cluimbr'icr ,  &  qu'il  nomme 
Cauhier  <ic  Joigny  (g).  Mais  du  Tillet  (è  tiom})e,  lorlqu'if 
donne  à  Gautier  ,  rcflainateur  des  chartes  ,  le  titre  de 
Cluwibrïcr:  c'ell  une  mcprile;  il  a  confondu  le  fils  avec  le 
père.  Rigord.qui  (upplce  en  cet  endroit  au  (ilence  de  Guil- 
laume le  Bieton,  dit  poiilivement  queC'W/vV/- /f /V////f  ,  per- 
iônnage  recommandable  par  (a  vcrlu  ,  &  qui  jouilToil  d'une 
grande  confidcralion  à  la  Cour,  ctoit  (ils  iX\.m  autre  Gaultier, 
jadis  Cliambricr  de  France  :  Sieplumus  Novionicnjn  (Epifcopiis) 
Pctriis-Piinftcnfis ,&  Gmllelmus  Mihknfis ,  flii  Cahm  qiion- 
<him  F}-atK'm  Cnmcram  ,  fmîres  Caherï  jumoris,  viri  Jotis  virtiite 
huhldhilis ,  &  in  Pakuio  Régis  pmchiri.  A  cet  éloge,  autant 
qu'au  (urnom  de  junior ,  on  ne  peut  guère  méconnoîlre  le 
Gaultier  que  nous  cherchons. 

11  faut  convenir  (|u'après  avoir  lu  le  pafîagc  de  Guillaume 
le  Breton  ,  qui  tait  tant  d'honneur  à  Gaultier  le  jeune,  on  cil 
un  peu  furpris  de  ne  rien  voir  dans  les  monumens  du  temps , 
qui  prouve  que  fa  merveilleufe  reflauration  des  titres  de  la 
Couronne  ait  cté  munie  du  (ceau  de  l'autorité  royale,  de 
laquelle  feule ,  néanmoins ,  elle  pouvoit  tirer  toute  îà  force. 
Un  autre  objet  d'étonnement ,  c'eft  qu'il  ne  relie  aucune 
trace  d'un  ouvrage  fi  fingulier;  à  moins  qu'on  ne  dife  qu'il 
fe  retrouve  dans  ce  que  le  tréfor  des  Chartes  polsède  d'an- 
térieur à  l'année  iip^.,  qui  e(l  l'époque  de  la  journée 
de  Fréteval.  En  ce  cas ,  Gaultier  n'auroit  pas  fu't  un  aulfi 
grand  effort  de  mémoire  ,  que   nous   le  penfions  ,    &  lès 


(f)  Recueils  (!•:$  TraiSej^A' entre 
les  Roy  s  de  France  If  d 'Angleterre , 
p.    ijj. 

(g)  Rec.  des  R.  de  Fr.  JT  de 
leur  Ccuron.  p.  4.1^.  N.»  Si  l'on 
veut  prendre  la  peine  de  conférer  la 


lifle  des  grands  Chanibrlcrs ,  que  du 
Tillet  a  donni-e,  avec  celle  qui  fe 
trouve  dans  V Hijl.  gméal.  t.  v 1 1 1 , 
fur-tout  aux  yp.  40 ^  if  '!-°4>  on 
remarquera  quelques  légères  ditié- 
rences. 

recherches 
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recherches  n'auroient  pas  lemonlc  bien  haut  ;  puifquV/  /l'y 
a,  dit  Dupuy,  auatiie  pièce  au  tréjor  des  Chartres,  que  d'' puis 
k  roi  Louis  le  Jeune ,  dont  le  règne  finit  en  i  i  80. 

Ce  précieux  dépôt  n'a  réellement  commencé  à  le  former, 
que  fous  Philippe  AugLifîe.  Frère  Garin  ou  Guérin  ,  che- 
valier de  faint  Jean  de  Jérufàiem  ,  fucceiïîvement  confeiller 
&  principal  miniftre  de  Philippe  (h)  ,  évêque  de  Senlis , 
enhn  chancelier  de  France,  après  avoir,  pendant  quelques 
années,  exercé  (ans  titre  les  fonélions  de  cette  charge,  recueillit 
en  1220  toutes  les  Chartes  émanées  du  Roi  depuis  11^5; 
&  afin  d'en  rendre  i'ulâge  plus  facile ,  il  les  diilribua  lous 
différens  titres,  fu i va nt  l'ordre  des  matières,  puis  les  fit  tranf^ 
crire  dans  des  regillres  ,  par  Etienne  de  Gualt  Ion  Clerc. 
\'^oici  ce  qu'on  lit  au  fol.  xvi  d'un  de  ces  regiflres  mêmes, 
qui  efl  con/êrvé  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  &  dont  M.  i'abbé 
Sallier  nous  a  donné  la  notice  ^i  ). 

Jncipiurit  capitula  regiftri  compilât]  de  Feodis ,  Ekemojinis , 
Concejj'ionibus  ,  Aluiiijîcentiis  &  aliis  twgotiis  excelLnttjjhtii  viri 
Plûlippi ,  Dei  grntiâ  Francorum  régis  illujlrijfinii ,  anno  Domini 
îiiillefimo  ducenteftmo  vicefinio ,  regni  vcro  ejufdem  Domini  Régis 
(juadragefmio  primo ,  fcripti  de  numdato  rcverendi  Patris  Garini 
Sybaneâeufis  epifcopi ,  pcr  manuni  Stephani  de  Gualt  (k) 
Clerici  fui. 

Etienne  de  Gualt  répète  la  même  chofè  6c  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes ,  en  deux  autres  endroits  du  regifhe. 
Quant  à  lui  perfonnellement  ,  il  ne  fè  défigne  que  par  la  ^  ccciv. 
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J.inviar 


Fo!.  xxrt. 


(h)  Frater  profejfiis  hofpitalis 
Mierofolymitani ,  régis  Pliilippijpe- 
ciii/is  confiliarius ,  ijiiafi  fecundus  a 
Jiege.  Rigord ,  dans  du  Cliefne ,  t-  V, 
p.  5  5 .  Ceux  qui  voudroient  s'inllruire 
plus  à  fond  des  particularités  de  la  vie 
du  frère  Guérin  ,  peuvent  conlulter 
Y Hifloire  des  Chanceliers  ,ée  Fran- 
çois du  Chefne,  pp.  2ay  iX  fuiv. 

fi)  Le  Regillre  ell  coitc ,  Cod. 
Colbert.  zéyo.  Reg.  8^08. 
3    2- 

Hijl.  Tome  XVI. 


(k)  Le  manufcrit  porte  dt  Cual ; 
mais  la  finale  eft  tranchée:  ce  qui 
indique  la  Tuppreflion  d'un  t.  Jl  faut 
donc  lire  Gualc  ou  Guaho:  ce  ne 
peut  pas  être  l'abréviation  de  Gual- 
terus.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que  ce 
de  Gualc  foit  le  même  que  Gaultier 
le  jeune  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  :  le  Clerc  de  l'E'vêque  de  Senlis 
ne  fauroii  avoir  rien  de  commun  avec 
le  fils  d'un  grand  Chanibrier. 
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cjiialitù  de  Clerc  de  Icvcque  tie  Seiilis ,  Clerhi  Jui. 

Une  prière  conçue  en  douze  vers,  qu'il  adiellë  à  Dieu,  \ 
la  Vierge  &  nu  Roi ,  au  commencement  du  volume,  donne 
une  i(l<fe  de  Ton  talent  pour  b  Focde. 

Scribere ,  Rcx  qui  cunâu  régis  ,  regale  regijirum 
Me  (loccas ,  iiigitos  articulofijiie  regctis. 

Et  tu  ,  V'irgo  pare  us ,  qutz ,  fous  pktat'is,  egenis 
Siiccurris  ,  Stcphaiio  prafuliarc  luo. 


Régis  prac/ari ,  cujus  de  nomine  liber 

Scribitiir ,  accédât  gratia  five  favor ,  &c. 

Ce  regiftre  que  M.  l'abbt^  Sallier  eftime  le  plus  ampfe  àts 
trois  qui  font  conlêrvt's  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  ell  divifé 
en  lêize  chapitres.  Pour  mettre  les  ledeurs  à  portée  de  juger 
de  l'ordre  qu'on  y  a  obfervé ,  &  lur-tout  de  la  quantité  i\ts 
pièces  qu'il  contient,  il  (uffira  de  préfenter  un  extrait  fom- 
maire  de  la  table  qui  eft  à  la  tête. 

Fol  XVI,  du  I.  Capitula  Feodorum  Domiin  Régis.  —  20  articles,  dont  le 
eg.co.  t.  premier  :  Feoda  Ballivie  Rothoniageiifis  ;  &  le  dernier:  Fcoda 
Moiitis  -  Lctiierici  (  Montlhcri  ).  A  la  2.^  col.  du  même 
feuillet,  on  lit,  d'une  autre  main  Ik.  d'une  écriture  qui 
paroft  de  la  fin  du  xiv.*  fiècle  :  Ijla  feuda  funt  atite  feuda 
Ballivie  Rothomagenfis.  Au  delîbus  de  cette  e(pèce  de  titre 
iont  j-angés,  par  forme  d'addition,  neuf  autres  articles.  On 
trouve  dans  la  table,  plufiturs  additions  pareilles  de  litres 
de  pièces  poftoiieures  à  Philippe  Augulle,  qui  ont  été  infé- 
rées dans  le  regiltre ,  à  la  fin  ^ts  chapitres  auxquels  elles 
appartiennent. 

Fol  XVII,       II'   Capitula  cartarutn  comimmiarum  Civitatis. — 44  arti- 
tfi  I.  clés.  Le  premier  :  Carta  civitatis  Bituricenfis;  le  dernier,  ajouté 

poilérieurement  :  Carta  de  monetâ  Toniaccnjî. 
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I I I.  Capitu/fj  coimmm'uinim  CajlcUoruin.  —  j6  aidcles.  Le     J'"^-  ^^ '< 
premier  :  Carta  Commuiik  de  Mojlew!  (  Monfti  eiiil  )  ;  le  dernier , 

mal  cJiifré,  y  y  :  Larta  Burgciiftiim  Je  RigiiLi  (laReole).  Après 
eclui-ci ,  eft  un  renvoi  au  bas  de  h  p>ige,  où  font  huit  autres 
arUcles,  ajoutés  poflcrieurement.  M.  l'abbé  Sallicr  obfêrve 
fur  ces  deux  chapiiies ,  que  le  regiftre  contient  plus  de  Chartes 
de  Communes  que  la  table  n'en  promet,  &  en  tout,  beau- 
coup plus  que  M.  du  Cange  n'en  indique  dans  fon  Glofîaire. 

IV.  CiipitiiJa  Ihteramm  Domiin  Papa  ( Inmcentn  111  )  &   Uni  v."  col.  t. 
Rcgimi.  —  1  c)  articles  ,  dont  quelques-uns  ne  répondent  pas 

à  ce  titre  général  ;  par  exemple,  le  14^:  Caria  Rcgiii^  Ifam- 
hurg'is  fiipra  compofttione  faéîa  ïntcr  ipfam  &  Regem  Ludovicum. 
CVlt  ta  Reine  que  les  Hiftoriens  connoifient  fous  le  nom 
ai  liigelbtirge ,  &  qui  dans  cette  charte  où  elle  parie  elle-même, 
fè  jiomme  Ifamhurgc.  La  charte  eft  de  l'an  1223. 

V.  Capitula  cartarmnfediiim  MetropoJitauûriim.  —  i  2  arti-    ïlùd.coli. 
clés.  Le  premier  :  Carta  arclûepifœpi  Bititricenfis.  Les  fix  dei'iiiers 

font  d'une  écriture  pofiérieure:  entre  ceux-ci  il  y  en  a  quatre 
<]ui ,  cont)e  1  énoncé  du  titre  ,  Sedium  Mctropohtanariim , 
regardent  l'Eglifo  de  Chartres. 

VI.  Capitula  fediiim  Epifcopahum  &  Epifcoponmt.  —  7  i    Tol.xvni.T.» 
articles.  Le  premier:  Carta  Silvaneifliiifis  epifcupi  ;  le  derniei': 

Liitera  pro  capitula  fanai  Qui/iti/ii,  &i.  Ce  n'eît  pas  le  foui 
qui  loit  étranger  au  titre:  le  5  3. «porte,  Carta  fratris  Ogcri 
Aiagiû  praiceptoris  Templi ,  &c. 

Vil.  Capitula  Ahbatiarum  &  aliarum  Eccleftarum  qu^  non     UH 

funt  Caîhcdralcnj'es i  28  articles.  Le  premier:  Carta  Eccle- 

fmhcati  Dioiiyfù;  le  dernier:  Caita  monialiuiu  de  Lilio Juxta 
Aklcd.  (rabba}'e  du  Lis  près  Melun  ). 

Au  bas  du  fol.  xviii.  v.°  fo  trouve,  fans  titre  &  comme 

hors  d'oeuvre,  l'indication  de  quatre  traités ,  Co///rt?</i?m//o/;f J , 

entre  l'Emjx^reur  Friderlc  &  Louis  VIII  ,  le  même  Louis 

VHl  &  Henri  roi  des  Romains,  fils  de  Frideric  ,  des  années 

1223  ,  1227  &  1232. 

Yij 
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Au  h;iiit  du  foi.  XIX.  col.  i.""*^  le  trouve  de  même,  fans 
titre,  l'indication  de  dix  pièces,  dont  les  plus  importantes  font, 
i."  Deux  traites,  ou  renouvellemens  de  traites,  coiif(t<hvûtio 
de  novo  faéla ,  entre  les  mêmes  Princes,  Louis,  Frideric  ÔC 
Henri.  2.°  Une  Charte  de  Louis  VllI,  pour  confnmer  le 
douaire  de  la  reine  Blanche.  3 ."  Quelques  acfles  concernant 
les  douaires  des  reines  Bérengère  &,  Kabelle  d'Angleterre. 

RI XIX, r.'  VIII.  Capitula cartarum  Diiaim.  —  9  articles.  Le  premier: 
Caita  Hcnrici  diicis  Lotharing.  Ae  qmtatïoue  comitatus  Boloiiia  ; 
ie  dernier  :  jiultàum  inter  Comitiffûin  Flcmd.  &  Jolmtmem  de 
Nigcllâ  &  iiitcr  Pares  Frauda  &  vûnijleriaks  liofpkU  Régis. 
C'efl;  le  fameu.x  règlement  de  1224,  qui  intervint  à  l'occalion 
du  différent  entre  la  comtelîè  de  Flandres  &  Jean  de  Nèfle , 
par  lequel  il  fut  décide'  que  les  quatre  grands  Officiers ,  Mi/iif- 
îeriales  holpiài  Régis  (1)  ,  auroient  droit  d'alfifler  a\ec  les  Pairs, 
au  jugement  Aes  caufès  des  Pairs. 

Ihid.  r.' col.         IX.   Capitula  cartarum  Comiîum. —  107  articles. 

U.v.'col.i.'  X*   Capitula  caitaruni  ATilitum.  —   i  87  articles. 

Fol.  XX.  col.         XI.   Capitula  cartarum  Setyientum. —  140  articles. 

XII.    Capitula  inquifitionum  (  tles  Enquêtes).  —  132  artic. 
XIII.   Capitula  qnarumdam  Ekemoftimrum.  Ici,  la  table  ne 
donne  aucune  indication  :  mais  le  détail  des  Aumônes  iê  trouve 
au  foi.  XII 11"'^  VI.  du  regifhe. 

XIV.  Capitula  generalium  ( flatutorum ) .  On  trouve  fous 
ce  titre,  quelques  règlemens  généraux,  entre  autres,  lejlaùi- 
Hmetitum  Judœorum ,  de  l'an  i  2  i  8  :  il  efl  au  fol.  Xliii"''  Xllll. 
du  regiflre ,  &  fuivi  d'autres  règlemens  pareils ,  àt%  années 
1228   &    1230,  confirmatifs  de  celui-ci  (w]. 

XV.  Capitula  quorumdam  Cenfuum.  Au  foi.  ccc.  du 
regiftre,  on  trouve  une  efpèce  de  Ceiifier ,  ou  état  des  Cens 
dûs  au  Roi  fur  différentes  terres. 


2.'ir  XXl.r." 


(l )  Ces  quatre  grands  officiers 
étoient  ,  le  Chancelier  ,  le  Boutil- 
iier,  le  Chanibrier  <3c  leConnétahle. 
Voy.  fur  ce  règlement,  Bruffel,  ufau^e 
des  Fiefs j  t.  1 ,  p.  6js. 


(m)  Confultez  BrufTel  fur  les  Rè- 
glemens ,  Stabiinnenta ,  qui  concer- 
nent Icsjuits,  cS;  dont  le  plus  ancien 
eflde  I  206.  U/hge  des  Fiefs ,  t,  l^ 
P-  57^' 
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Au  fol.  cccii.  v.°  fe  trouve  de  même  un  état  des  Gîtes, 
Procumùoncs ,  qui  n'eft  point  indiqué  dans  la  table  :   Gijia 
qiiiz  ikbcntur  Domino  Ri'gi- 

XVI.'  &  dernier  chapitre.  Capitula  Pwvincialis  (Romani). 
C'eft- à-dire;  Dénombrement  des  Sièges  qui  font  fournis  à 
l'E'glife  de  Rome. 

Nous  avons  dit  que  la  bibliothèque  du  Roi  pofledoit  trois 
regiftres  de  Philippe  Augulle  :  on  fiit  d'ailleurs  que  le  tréfor 
des  Chartes  a  les  fiens.  Vrai-fembtablement ,  frère  Guéria 
en  fit  écrire  plufieurs  à  la  fois  ,  pour  alîurer  davantage  la 
conlèrvation  des  pièces  qu'il  avoit  recueillies  :  du  moins  efl-il 
certain  que  les  trois  exemplaires  du  Roi  font  du  temps  de  Phi- 
lippe Auwufte.  Sur  quoi ,  nous  remarquerons,  après  M.  l'abbé 
Sallier,  que  le  regiftre  dont  il  nous  a  donné  la  notice,  ne  con- 
tient aucune  pièce  antérieure  à  l'an  i  i  p  5  :  &  de  là  il  s'enfuit, 
ou,  qu'on  n'y  a  point  fait  entrer  celles  que  Gaultier  le  jeune 
avoit  refliluées  (  fon  travail,  comme  nous  l'avons  dit,  devoit 
remonter  au  delîiis  de  i  1^4);  ou,  qu'elles  fe  font  perdues 
une  féconde  fois. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  regiftres  &  les  originaux 
dont  les  regiilres  n'étoient  que  des  copies,  flirent  dépofés  dans 
un  même  lieu ,  pour  n'être  plus  déplacés  («).  Ce  fut  au  Tem- 
ple, fi  on  en  croit  le  P.  Daniel ,  qui  ne  cite  point  de  garant. 
A  la  vérité ,  le  dépôt  du  Fifc  ,  qu'on  a  depuis  nommé  le 
iréfor  Royal,  étoit  au  Temple,  Se  fous  la  garde  d'un  chevalier 
Templier  [o]  :  le  P.  Daniel  j:)eut  avoir  confondu  avec  ce  dépôt , 
celui  des  Charles  ;  ou  bien ,  il  aura  penfé  que  l'un  entraînoit 
l'autre.  On  peut  fuppofêr  avec  afîèz  de  raifon  que,  dès  le  com- 
mencement ,  les  Chartes  fuient  miles  dans  quelcjuc  lieu  fècret 
du  Palais,  &c  peut-être  dans  la  fainte  Cha[)elle,  quand  fîiint 


(n)  Le  P.  Mabillon  dit ,  en  parlant 
de  frère  Garin  :  Regia  diploinata  in 
arc/iiviiTii  fixiiin  ac  jlnbile,  ciiin  cvireà 
mobile  tjffr,  conjcc/jfe  dicititr.  Di- 
plom.  p,   I  25. 

(0)  L'article   1 8   du  Tejlament 


de  Piiilippe  Aiigufle  de  l'an  i  190, 
porte:  /)e  fi/igu/is  archis  in  quibiis 
reponetur  Ave.iini  no/lriiin  (  notre 
avoir)  In  Templa.  Rcc.  des  Ordonn. 
t.  1,  p.  Zl. 
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Louis  l'eut  bâtie  :  c'eft  là  qu'elles  ont  toujours  été  clcj)iiis ,  fnus 
h  g;iixle  d'un  Tit'(()iiei",ow  Oiin/e  f/u  (rc/cr  des  Lliaïus,  dont 
le   titre  lut  ituni  en  1582,  dans  la  perlonnc  de  Jean  delà 
Guellcs,  à  la  charge  île  Procureur  Gén6al  du  Roi  (y). 

Il  ne  nous  apparlient  pas  d'annoncer  au  Public ,  quv.-  (ous 
les  yeux  de  l'illuflre  Magiilrat ,  c[ui  de  nos  jours  a  jcnijili 
cette  charge  avec  tant  de  dillinclion  ,  des  Savans  dignes  de 
Ibn  choix  s'appliquent ,  depuis  plulieurs  années  ,  à  rendre  le 
dépôt  des  Charles  auiTi  utile  qu'il  e(t  précieux  ;  8c  que  par 
le  travail  dont  il  les  a  chargés,  il  (êmble  vouloir  préjxiiei  les 
matériaux  d'un  ouvrage  long- temps  dcliré  chez  nous,  c'tfl  à- 
dire ,  d'un  Recueil  d'aéles  authentiques ,  tel  qu'efl  celui  de 
Rymer  jx)ur  l'Angleterre.  Quelle  obligation  n'auroil  pas  la 
France,»  l'homme  d'Ctat  qui  procureroil  l'exécuiion  d'un 
fi  beau  projet  !  Dans  le  tranlporl  de  notre  reconnoKîance, 
nous  lui  adrefferions  ce  (]u'aulrefois  Ciceron  diloit  à  N^arion  : 
C'ejl  pur  vous  ,  que  nous  avons  ccjfé  dctre  étrangers  dans  luure 
pairie.  Vous  nous  en  avei  montré  l origine  &  les  diffe'rens  âges: 
vous  ave7  mis  fous  nos  yeux  &  nos  loix  primitives  &  nos 
anciennes  coutumes  :  vous  nous  ave^  fait  connaître  les  principes 
de  ncare  gotiverncment  ,foit  par  rapport  à  la  /?<  ludion  &  au 
Sacerdoce .,  [oit  en  ce  qui  concerne  l'adminif  ration  civile  &  poli- 
tique ;  les  caiifcs  de  nos  guerres  étrangères  &  de  nos  dijfen fions 
domcjliques  ;  nos  droits  légitimes  fur  des  pnwinces  à  qui  leur 
fnuaiion  même  dcvoit  apprendre  qu'elles  furent  autre jois  des 
portions  de  mrtre  E'tat  ;  cnfn ,  les  foiidemensjacrés  de  nos  alliances 
ijvcc  les  nations  voifnes  &  de  nos  cngagemens  avec  les  chefs 
qui  nous  gouvernent  (q). 


(p)  M.  Dupuy  a  donné  la  fuite 
chronologique  lies  Trtjoviers  ou  Gar- 
■des  du  Trefor  des  Cliwtes ,  dans  un 
DiCcours  qui  e(f  à  ia  fin  de  fon  traité 
des  droits  du  iRoi. 

(<]  )  Nos  in  ncflrâ  tirbe  perfgri- 

naiilfs  errann'f(j.uf ,  tiiiiiijrianï    hof- 

•  Cic.  AKiiim.  puej ,  tut  libri  (iitati  deiivini  dcdlJxe- 


riint ,  m  fcjfemiis  ali<]uando  ,  qui  if 
ii/ù  tjjfiniis ,  aiini'lcere.  Tu  trrtittut 
patrlf ,  tu  defcr'.ptiom's  tcinporum, 
tu  facroruinjurd ,  tu  (dcerdctuin;  tu 
d;mej}icain,  tu  bclUcamd'iÇciplinam; 
tu  fedcin  r<i;io/iu/n  ,  licaruin ;  tu ,,, 
divinaruii}  htinuinaruinquc  rtruin  ,  ,  • 
ojfjcia,  caufds  aperu/jii,  * 
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NOTICE 

D'un  Mamifcrit  des  Chroniques  de  Saint  Denys ,  le 
plus  ancien  que  l'on  connoijfe. 

PENDANT  que  le  favant  Religieux  Bt'nédidin,  qui  a  déjà 
publié  /cpt  volumes  du  Recueil  des  h'tjlorïeiis  de  France , 
fê  prépaioit  à  faire  imprimer  les  Chroniques  de  laint  Denys, 
M.  Lebeuf  en  a  découvert  une  'copie  plus  ancienne  qu'aucune 
de  celles  que  l'on  a  connues  jufqu'à  prélent.  Sa  première  atten- 
tion a  été  iXt{\  informer  D.  Martin  Bouquet ,  &  de  l'avertir 
qu'il  pourroit  tirer  du  nouveau  manufcrit,  une  ample  moiffon 
de  Variantes,  propre  à  fixer  le  vrai  langage  de  celui  qui  a  tra- 
duit les  chroniques  en  françois.  Mais  l'Académie  a  des  droits 
fur  toutes  les  découvertes  que  font  lès  Membres  ;  &  c'eût  été 
manquer  à  un  devoir ,  que  de  ne  lui  pas  rendre  compte  de 
celle-ci  :  M.  Lebeuf  y  a  (âtisfait ,  en  nous  donnant  la  Notice  du  17  Août 
manufcrit  dont  il  s'agit ,  qu'il  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  ^'^'^^• 
de  fainte  Geneviève. 

C'elt  uw  ïn  folio  de  médiocre  groÏÏèur  :  la  reliure  n'efl;  pas 
du  temps  où  il  a  été  écrit  ;  mais  l'écriture ,  dont  le  caraclcre 
eft  très-beau  &  bien  formé  ,  reflèmble  aux  manulcrits  de  la 
fin  du  treizième  fiècle.  Il  contient  les  chroniques  complètes 
de  fiinl  Denys ,  jufqu'à  la  mort  de  Philippe  Augufte:  le  tout 
eft  écrit  d'une  leule  &  même  main  ,à  la  relêrve  d'un  cahier, 
où  fè  trouve  une  partie  de  la  Vie  du  roi  Chilpéric,  qui  a  été 
récrit  quelques  années  après.  Ce  \olume  ne  lauroit  avoir  été 
copié,  ni  (ur  l'exemplaire  delà  bibliothèque  du  Roi,  ni  lur 
celui  de  fiint  Germain-des-prés,  que  l'on  avoit  julqu'ici  regardés 
comme  les  plus  anciens  ;  puifiju'il  leur  elt  antérieur  :  &  ceux-ci , 
par  la  compaiaifon  que  M.  Lebeuf  a  faite  des  trois  enfemble, 
ne  doixent  p;ts  non  plus  avoir  été  copiés  d'après  le  premier; 
puilqu'ils  ont  tous  refpedivement  des  fautes  différentes  de 
copiiles.  11  ell  leulement  à  lemarquer  que  dans  le  cahier  de  la 
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Vie  de  Cliilpciic,  lianlcrit  après  coup,  le  m.uuikrii  Je  fàintcl 
Geneviève  retremble  plus  au  manulciit  de  faim  Germain,  qu'à 
aucun  autre. 

Le  flyle  de  la  traduélion  y  j>aroit  auffi  un  peu  plus  ancier» 
que  dans  celui-là  &  dans  celui  du  Roi  ;  li  touleslois  la  ditic- 
rence  qu'on  a|x;rçoit  dans  le  ftyle.n'efl  pas  fimplenient  une 
diverfilé  de  dialecte.  Voici ,  par  exemple  ,  de  quelle  manière 
commencent  les  manufcrits  du  Roi&  de  fiint  Germain  :  Cil  qui 
cc(lc  œ:ivrc  commence ,  à  tous  ceux  qui  cefle  croire  Itroiit ,  ftilut 
ai  tiojlre Seig/ior.  On  lit  dans  le  manulcrit  de  lainte  Geneviève: 
Ci/  qui  cefle  ouvre  commence ,  à  'tous  cutus  qui  ce  fie  hyjloire  lirons , 
Sahr  en  noflrc  Seign.   Dans  prefcjue  tous  les  endroits  où  les 
autres  mettent  œuvre,  celui-ci  met  ouvre;  &  où  ils  dilent 
ceux ,  il  emploie  le  pronom  ciaux.  De  même ,  dans  prefque 
tous  les  endroits  où  les  deux  manufcrits  expriment  illos  par 
eux,  celui-ci  fe  fcrt  A'uuis.  Au  commencement  du  (êcond  livre, 
en  parlant  des  Danois  qui  vinrent  ravager  le  rojaume  de 
Thicri,  fils  aîné  de  Clovis,  les  deux  manuicrits  de  D.  Bouquet 
dilènt:  Li  Rois  envoya  contre  euli  un  fien  fil  Theodeùert ,  pour 
fon  ojî  conduire  &  gtiier.    Il  leur  fu  à  l encontre ,  h  eulife  com- 
bati.   Et  le  manufcrit  de  fainte  Gcne\iève  :  Li  Rois  envoia 
contre  iaus  un  fien  fl  Tliéodebert ,  pour  fon  ofl  conduire  &  guier. 
A  l encontre  leur  vint,  à  iaus  fe  combati. 

Ce  manufciit  efl  rempli  de  vignettes  &  de  miniatures 
excellentes ,  pour  le  temps  où  elles  ont  été  faites.  Il  n'y  a  rien 
de  frappant  à  la  tète  de  l'ouvrage  ;  on  n'y  a  pas  même  mis 
de  titre.  La  lettre  initiale  C  repréfente  un  Roi  affis  dans  un 
fauteuil ,  à  qui  un  Moine  vêtu  de  noir  &  qui  a  une  longue 
barbe ,  préfente  un  livre ,  en  fléchilîant  le  genou.  Mais  au 
commencement  de  chaque  livre,  on  a  reprélenté  la  première 
hifîoire  du  livre  ;  &  pareillement,  à  la  tête  de  quelques  chapitres 
particuliers ,  la  première  hifloire  du  chapitre.  Les  ornemens 
&  les  habits  des  perfonnages  ne  font  point  figurés  d'après 
i'iifîge  des  ficelés  auxquels  les  hiftoires  fe  rapportent:  ils  (ojit 
tels  qu'on  les  portoit  à  la  fin  du  xiii.<^  Ainli ,  au  commen- 
cement du  cinquième  livre,  où  Ion  a  reprélenté  les  troupes 

de 
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de  Gontnn  ,  repoufiànt  celles  des  Lombards ,  les  François 
portent  au  bras  gauche  des  boucliers  chargés  d'armoiries. 

La  miniature  la  plus  iinportante  efl  celle  qui  ie  trouve  au 
revers  du  dernier  feuillet  :  elle  remplit  le  tiers  de  la  page. 
On  y  voit  un  Roi  velu  d'une  robe  de  drap  d'or  &  d'un 
manteau  violet  hermine,  afîis  fur  une  efpèce  d'eflrade  :  ce 
Roi  couronné  tient  le  Iceptre  de  la  main  gauche,  &  tend  la 
droite  pour  recevoir  un  livre.  Immédiatement  derrière  lui 
ert  un  Oftcier  debout ,  ayant  une  robe  longue  violette ,  dou- 
blée d'hermine  ,  dont  le  chaperon  eÛ  rabattu  :  à  côté  de  cet 
Officier,  e(l  auffi  debout  un  Sergent  d'armes,  à  robe  longue, 
couleur  de  roie  sèche  ,  le  chaperon  également  rabattu ,  tenant 
de  la  droite  fa  mafîè  abaiflée.  Les  autres  qui  font  derrière, 
paroifîènt  vctus  d'éloffè  d'or  comme  le  Roi  ;  &  tous  ont  les 
cheveux  fort  courts ,  aufTi  bien  que  ce  Prince.  Devant  lui 
efl  un  Moine  noir  agenouillé ,  qui  lui  préfênte  un  livre  dont 
la  couverture  eft  entièrement  d'or.  Derrière  le  Religieux,  efl 
un  E'vêque  ou  un  Abbé  debout,  la  mitreen  tête,  tenant  la  crofîê 
de  la  main  gauche,  étendant  la  droite  par-deffus  la  tète  du 
Moine,  &  montrant  du  doigt  le  livre  qu'il  préfênte.  Cet 
E'vêque  ou  Abbé  porte  une  chappe  violette  doublée  de  rouge, 
&  par-defîous  une  aube,  ou  bien  une  robe  blanche.  Derrière 
le  Prélat  font  trois  Moines  vêtus  de  noir,  ayant  le  capuchon 
fur  la  tête ,  &  qui  paroifîènt  le  fuivre. 

Le  refte  de  la  page  efl  rempli  par  des  vers  françois  & 
des  vers  latins,  qui  ont  rapport  à  ia  miniature. 

Philippes  rois  de  France,  qui  tant  ies  rcnommei, 
Ce  te  rent  le  Roman  qui  des  Rois  efl  rome^: 
Tant  a  eu  traval/ie'  qui  Primai  efl  noninie?  , 
Que  il  efl  Dieu  merci  parfait  &  confûmei. 
L'on  ne  doit  pas  ce  livre  mcfprifler  ne  dcfpîre , 
Qui  efl  faits  de  bons  Princes  dou  règne  &  de  l'empire. 
Qui  fovcnt  y  voudroit  efludier  &  lire , 
Bien  puct  fçavoir  qu'il  doit  efchiver  &  élire  ; 
Hifl.  Tome  XVI.  Z 
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Et  dou  bien  ér  don  mal  puet  chaains  fon  prou  faire. 
Par  l'exemple  des  bons  ,Je  doit-on  au  bien  traire  : 
Par  h  s  faits  des  mauvais  qui  fout  tout  le  contraire, 
Se  doit  cimqu'uus  dou  mal  efloignicr  &  rctrairc. 
A'/ais  bons  enfeignemens  puet- on  prendre  en  ce  livre. 
Qui  veut  des  preudefames  les  nobles  faits  enf  livre 
E  lor  vie  mener ,  fçavoir  puet  a  délivre 
Comment  on  doit  au  ftecle  plus  honneflement  vivre. 
Rois,  qui  doit  tel  royaume  gouverner  &  conduire , 
Se  doit  par  foi  maimes  eudodriner  &  duire; 
Loiauté  foutenir  &  mauvaiflié  dejlruire  ; 
Que  li  mauvais  ne  puijfent  aux  preudefomes  nuire. 
Li  Prince  n'ejl pas  fagc ,  qui  les  mauvais  attrait. 
Li  maus ,  qui  le  mal  penfe  ,fait  de  loin  fon  attrait  ; 
Et  quant  il  voit  fon  point  fi  a  tofl  fait  tel  trait , 
Dont  il  fait  i .  fort  borne  meheignie  &  contrait. 
Les  preudefomes  doit-on  amer  &  cliiers  tenir , 
Qui  volent  en  tous  temps  loiauté  foutenir: 
Car  avant  fe  lairroient  par  l'efpe'e  finir , 
Que  ilfeijjent  cliofes  dont  maus  dcut  venir. 

Ces  vers  font  écrits  de  la  même  main  que  tout  le  volume, 
ainli  que  les  fuivans ,  qui  font  immédiatement  après. 

Ut  benè  régna  regas  ,per  quem  benè  régna  rcguntur, 
Hac  documenta  legas,  qua  libri  fine  leguntur. 
Ut  mandata  Dei  Jerves  ,priùs  hoc  tiii  prafio. 
Catholica  fdei  cultor  devotus  adeflo. 
Sanâa  Pat  ri  s  vita  per  fngula  fit  tibi  forma  ; 
Menteque  follicitâ  fub  eddem  vivito  forma. 
Duâus  in  atatem  fis  morum  neâarc  plenus. 
Fac  gemiuare gemis  animi,per  nobililateta. 
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Si  jii^ex  ftieris ,  tune  lihmm  dirige  jtiris , ■ 

Nnjitfpes  cris  * ,  me  fit  pars  altéra  phiris,  *  yErh. 

Et  fi  bel  la  paras  îit  regni  parte  vel  extra, 

Certè  Utils  aras  ;  nifi  dapfilis  ejl  tibi  dextra. 

Cor  quorum  lambit  fitis  aris  ,  uiige  vietallo. 

Non  opus  ejl  vallo  ,  (jucm  dextera  dapfilis  ambit. 

Clamât  itiops  fervus  ;  moveat  tua  vifcera  elamor: 

Nec  minuatur  anwr  dandi ,  fi  défit  acervus. 

Non  te  redde  trucem  cuiquam ,  nec  munere  rariim. 

Milttibus  mentis  tlwfauri  elaujlra  refolve: 

Alliée  pollieitis ,  promiffaque  tempore  folve. 

Ces  vers  fournifîènt  à  M.  Lebeuf  la  matière  de  trois 
oblêrvations.  i."  Les  avis  qu'ils  contiennent,  font  juger  que 
ce  n'efl  pas  un  fimpie  Moine  qui  parle  ;  celui  qui  porte  la 
parole  doit  être  le  perfbnnage  revctii  des  ornemens  de  la  prcla- 
ture  :c'ed  cekii-ià  même  qui  donne  desconlèiis  au  Roi ,  &  qui 
i'avertit  de  difcerner  le  bien  d'avec  le  mal ,  dans  les  exemples 
que  renferme  le  livre  qui  lui  efl  offert. 

2..°  Le  livre  prélènté  n'efl;  point  qualifié,  Chronique  :\ç. 
Poëte  l'appelle  le  Roman  des  Rois.  Aufli ,  dans  le  premier  pro- 
logue impiimé,  l'auteur  dit  que  e'cjl  une  liifoire  de'erite  félon 
la  lettre  &  l'ordonnance  des  chroniques  de  l'abbaye  de  faint 
Denys.  Plus  bas  ,  il  prie  ceux  qui  cette  hijloire  liront ,  qu'ils 
regardent  aux  chroniques  de  faint  Denys  :  &  un  peu  après,  il 
ajoute  que  cette  hifloire  efl  mireors  de  vie.  On  peut  conclurre 
de  là  que  celui  par  l'ordre  de  qui  l'ouvrage  fut  compole  ,  avoit 
exigé  du  Prélat ,  non  qu'il  traduisit  les  chroniques  latines  de 
fiint  Denys ,  mais  qu'il  donnât  en  françois  une  hiltoire  de 
nos  Rois ,  d'après  les  chroniques. 

3.°  D'une  part  ,  il  n'y  a  nulle  raifon  de  douter  que  le 
premier  prologue  &  les  vers  qui  terminent  l'hifloire,  ne  loient 
du  même  auteur  ;  d'autre  part,  les  \'ers  françois  annoncent  alTèz 
■clairement  que  toute  la  colledion  hillorique  e(l  aulTi  l'ouvrage 

Zij 
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du  mcnie  :iin  t'crivaiii  qui  le  ticlignc  par  le  nom  de  Primai, 
dit  exj>ie(îcment  qu'il  a  beaucoup  travaillé ,  pour  parfaire  & 
conjommcr  cette  compilation. 

Tarn  a  eu  travaillé ,  (jui  Primai  cjl  nomme?, 
Que  il  ejl ,  Dieu  merci ,  parfaii  dr  conjummei. 

La  preuve  qui  ixTulie  de  ces  ileux  vers  ,  ajoute  AI.  Lebcuf , 
doit  paroîire  plus  dccidve  que  celle  qu'emploie  D.  Bouquet, 
Pec.dtsHfft.  dans  Wivertijjemcnt  qu'il  a  mis  à   la  tête  des  chroniques  de 
dth.t.iii.i'.  jaintDenys. 

Il  s'agit  maintenant  d'elîayer  de  découvrir  quel  eft  le 
perlonnage,  qui  tlt  lumwh'i,  ou  qui  fe  qualilie,  Primai, 
Elt-ce  un  titie  de  dignité  !  Eft-ce  un  nom  propre!  Si  les  vers 
s'adrefîoient  à  Philippe  le  Bel,  on  pourvoit  croire  que  celui 
qui  préfente  le  livre  ell  Gilles  de  Rome,  qui  fut  élevé  en 
I  2cp4.  à  l'archevêché  de  Bourges,  auquel  la  primalie  d'Aqui- 
taine e(l  attachée.  Gilles  de  Rome  avoit  été  précepteur  de 
Philipjie  :  d'ailleurs  ,  nous  avons  de  lui  un  traité  Je  Regi- 
viinc priucipum ,  dont  le  fond  a  cjuelque  rapport  avec  les  conicils 
que  rente;  ment  les  vers.  Mais  ces  mêmes  vers  ne  peuvent 
regarder  que  Philippe  le  Hardi,  puilque  l'auteur  propofè  au 
Prince  à  qui  il  parle,  la  vie  de  fiint  Louis yû/z/^w,  comme 
le  modèle  qu'il  doit  luivre  : 

Sanâa  Fatris  vita  per  fingula  fit  tihi  forma. 

De  plus,  fi  celui  qui  eft  repréfênté  dans  la  miniature , 
comme  offrant  le  Roman  des  Rois  à  Philippe  le  Bel,  étoit 
Gillesde  Rome,  prim  it  il'Acjuitainc;  pourquoi  (eroit  il  accom- 
pagné de  quatre  Religieux  Bénédictins  l  Pourquoi  auroit  il 
fait  porter  &  prélentcr  le  livre  par  un  de  ces  quaiie  Reli- 
gieux! Giiles  de  Rome  avoit  été  de  l'Ordre  des  Hermites 
de  fiint   Auguflin,  &  non  de  celui  de  f.'.int  Benoît. 

Celte  circonflance  a  porté  M.  Lebeut  à  chercher  dans 
l'Ordre  de  laint  Benoît  un  Prélat  qu'on  ait  pii  honorer  du 
titre  de  Primat ,  &  qui  ait  vécu  fous  le  règne  du  lils  de  laint 
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Louis.  11  croit  l'avoir  trouve  dans  la  perbmie  de  Mathieu 
de  \tnd6me  fûj,  qui  fut  abbé  de  Taint  Denys,  depuis  l'an 
1258  jufqu'à  l'an  1286,  &  -qui ,  par  confcquent ,  furvécut 
de  quelques  mois  au  voi  Philippe  le  Hardi.  Mathieu  avoit 
€11  la  première  place  dans  le  conleil  de  (aint  Louis  &  de  (on  tils; 
fiiint  Louis  lui  avoit  conhé  la  Régence  du  royaume ,  pendant 
Ion  ablence,  préférablement  à  la  reine  Marguerite;  il  continua 
d'exercer  les  fonctions  de  Régent  pendant  près  d'un  an,  fous 
Philippe  le  Haidi  ,  dont  il  tut  enfuite  comme  le  premier 
Miniltre,  julqu'à  la  mort  de  ce  Prince,  arrivée  en  128  5. 

Il  ne  leroit  pas  étonnant  que  dans  un  temps  où  ,  lelon 
Je  Grammairien  cité  par  du  Gange,  on  nommoit  Primas  (b) , 
celui  qui  étoit  le  premier  d'une  ville  ,  d'un  E'tat,  un  écrivain 
eût  imaginé  de  donner  ce  litre  au  piemier  Minilhe  du 
royaume.  Il  leroit  encore  moins  ilngulier  qu'un  Religieux  de 
fàint  Denys  l'eût  appliqué  à  km  abbé,  relativement  aux  autres 
abbés  de  France,  dans  le  même  Icns  que  les  abbés  de  Fulde 
étoient  qualiiiés  Piiituits  des  abbés  A' Alluna^ne.  £n  effet,  les  Du Citnre , au 
abbés  de  (aint  Denys  tinrent  toujours  le  premier  rang  parmi  T/  /■•'""'"' 

I  ii-i  r  I  •  ..'-''.„,  à  la  pD  ne  l'arti' 

les  abbcs  uu  royaume  :  ce  (ont   les  premiers  qui  aient  ajoute  c/r. 
la  mitre  aux  ornemcns  avec  lefquels  ils  célébroient. 

M.  Lebeul  conjeélure  tlonc  (car  il  ne  prétend  j)as  faire  à  (on 
opinion  plus  d'honneur  qu'elle  ne  mérite)  il  conjeéUire,  non 
que  la  traduélion  françoile  des  Chroniques  eft  de  Mathieu 
de  VendiMue  ;  mais  (jue  Mathieu  de  Vendôme  l'ayant  fiit 
faire  ious  les  yeux,  dans  l'abb.iye  de  fiint  Denys,  peut-être 
par  Guillaume  de  Nangis,  comme  on  l'a  déjà  (oupçonné,  il 
préfènta  au  Roi  le  Religieux  qui  en  étoit  l'auteur,  &  que  celui- 
ci  ,  conduit  par   (on  abbé  ,   piéfcnta  l'ouvrage  à  Philippe. 

de  Vendôme ,  joint  à  celui  de  A'ia- 


(a)  Quel(|ues  écrivains  modernes 
le  font  dc'cendre  des  anciens  comtes 
de  Vendôme  ;  m.iis  ils  n'en  apjior- 
tent  Rucune  preuve  :  &  comme  l'abhé 
Ala'hieu  ne  (è  trouve  point  dans  la 
génc:tlo>;ie  des  comtes  de  Vendôme, 
dont  la  Branche  aînée  cil  fantliie  ilans 
J'auaulle  mailon  de  Bourhon  ,  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que   le  nom 


tliifii,  ne  Icn  qu'à  niarc]ner  le  lieu 
de  la  naifl'ance.  D.  Alichel  Fclib'uii, 
liift.  de  l'abbaye  de  fjint  Der.ys , 
p.  2^2. 

(  b  )  Duactir primas,  populo  qui 
priinus  liabicur.  Du  Cange,  au  mot 
Primas, 

Z  iij 
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Il  ùu[  d'abord  fe  foiivenir  que  dans  la  miniature  c'e(l  un  Moine 
agenouille?,  qui  offre  le  li\re  /ous  les  aufpices  d'un  Prélat,  dont 
l'attitude  &  le  gefle  marquent  la  (upériorilc.  En  fécond  lieu, 
il  faut  oblerverque  l'expreffion ,  T^i/it  a  en  tMvaillie ,  qui  Pimaj^ 
cjl  iiowmci,  {■•eut  s'entendre  limpiement  du  ((jin  que  Piinui^ 
a\oit  eu  d'ordonner  l'ouNrage  &  d'en  preller  l'éxecution. 
Aî/m.tiel'A-       Nous  (lu ions  déjà,  par  un  Mémoire  de  M.  de  S.'^  Palaye, 

tad.  t.  XV,]'.  qu'jl  eft  fort  vrai  -  femblable  que  le  projet  de  la  compilation 
i\iis  chroniques  latines  ait  été  conçu  par  un  abbé  de  fiint 
Denys,  premier  minière  &:  régent  du  Royaume:  il  n'appar- 
tenoit ,  {.\'\\.-\\  ,(]iià  un  liomwe  d'E'tat ,  capable  des  vfics  les 
plus  éteiuhies ,  (  il  parle  de  Suger  )  de  former  le  plan  de  ce 
grand  ouvrage.  La  conjedure  de  M.  Lebeuf  au  lujet  de  la 
traduction  françoile,  n'cil  pas  moins  vrai-lemblable.  Mathieu 
de  Vendôme,  abbé  de  faint  Denys  comme  Suger,  premier 
Miriflre  comme  lui ,  comme  lui  régent  du  Ro)  aume  ,  aura 
voulu  joindre  un  dernier  trait  à  ceux  qui  leur  étoient  com- 
muns ,  en  partageant  avec  un  perfonnage  illufhe  dont  il 
réunilîoit  tous  les  titres ,  l'honneur  de  tranlmettre  à  la  poflé- 
n'té  l'hifloire  d'un  Royaume  que  tous  deux  avoient  gouverné. 
Cette  réflexion  donne  ,  ce  lêmble  ,  un  nouveau  degré  de 
probabilité  à  l'opinion  de  M.  Lebeuf. 

A  l'égard  du  temps  précis  où  la  traduction  françoifê  fut 

achevée,  on  ne  fiuroit  plus  douter  que  ce  ne  (oit  l'année 

Mrm.ÂVA-  I  274.  conformément  à  la  remarque  de  M.  de  fâinte  Palaye, 

4t,t.t.xv.}>.  q^,i  ^  (,^^  adoptée  par  D.  Bouquet.  L'un  &  l'autre  (è  fondent 
Rcc  deshill.  ^^^  ^^  ^"^  ^'^^^^  '^^  p'*"'^  auciens  manufcrits,  le  traduéleur  de 

de  Fr.  t.  lii,  Ja  Vie  de  Philippe  Augufle  par  Rigord,  que  plufieurs  raifôns 

■''■  '■^■^'  prouvent  être  le  même  qui  a  traduit  le  corps  entier  des  Chro- 

niques  latines,  donne   précifcment  l'année  12.74.,  pour  la 
date  de  l'achèvement  de  fon  ouvrage. 

Si  dans  cette  traduction ,  dont  l'auteur  vivoit  en  i  274 , 
l'hifloire  n'efl  cependant  conduite  que  jufqu'à  l'année  1223  ; 
on  peut  fuppofer ,  ou  que  la  mort  le  furprit  avant  qu'il  eût 
pu  la  continuer  jufcju'à  (on  temps,  ou  qu'il  (ênlit  le  danger 
d'écrire  l'hifloire  d'évènemens  trop  récens.  Peut-être  favoit-il 
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ce  mot  de  Tacite;  que  Les  h'ijlohes  écrites  du  vivant  des  Princes, 
ou  peu  de  temps  après  leur  mort,  trouvent  ordinairement  cette 
prévention  dans  l'efprit  des  ledeurs,  qu'elles  ont  été  diâe'es , 
les  unes  yar  l'adulation  ou  par  la  crainte,  les  autres  par  le  dépit 
ou  par  la  haine  (c). 

Nous  ajouterons,  par  rapport  à  la  Vie  de  faint  Louis,  qui 
efl  une  des  deux  qu'on  pourroit  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
donnée ,  qu'elle  n'avoit  point  encore  paru  en  latin ,  quoique 
plulleurs  écrivains  euflent  enti épris  de  l'écrire.  Giilon  de  Reims 
i'avoit  commencée ,  &.  mourut  fans  l'avoir  linie  :  Geoffroy 
de  Beaulieu,  Dominicain,  &  quelques  autres  y  travailloient 
en  même  temps  :  Guillaume  de  Nangisqui  n'écrivit  qu'après 
eux  tous,  attendit  que  Philippe  le  Hardi  ftil  mort,  pour  publier 
la  Vie  du  père  Se  du  fils ,  &:  préfènter  l'une  &.  l'autre  à  Phi- 
lippe ie  Bel.  Quelques  années  après  la  publication  de  la  Vie 
latine  de  faint  Louis,  compofée  par  Guillaume  de  Nangis, 
un  anonj'me  en  publia  une  autre  en  François.  Celle-ci  efl 
jointe  au  manulcrit  dont  nous  donnons  la  notice  ;  mais  AI. 
Lebeuf  la  juge  d'une  écriture  poflérieure.  Saint  Louis  étoit 
canonifé  quand  elle  fut  écrite  ,  fuivant  le  titre  qui  eit  conçu 
en  ces  termes  ;  Cy  commence  la  Vie  Monfeigneur  faint  Looys. 
Ce  Prince  efl:  repréfenté  dans  la  premicie  lettre  ,  avec  le 
J^imùe  ;  &  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ,  il  eft  communé- 
ment qualifié  Saint.  Les  Chroniques  françoifès  de  faint  Denys 
ont  puifé  dans  cette  (ôurce,  tout  ce  qu'elles  difènt  de  faint 
Louis  ;  elles  en  ont  copié  julqu'à  la  divifion  des  chapitres  : 
mais  le  manulcrit  fournira  des  correéfions  importantes ,  & 
de  quoi  fuppléer  piuheurs  omifTions. 

Si  on  compare  cette  Vie  avec  la  Vie  latine  donut'e  par 
Nangis ,  on  reconnoîtra  c]ue  l'Ecrivain  françois  n'a  prekpie  fait 
autre  choie  que  fuivre  l'Hifforien  latin;  en  y  inlérant  néan- 
moins des  faits  qu'on  ne  trouve  que  ta ,  &  dans  les  Chro- 
niques françoifes  de  laint  Denys.  Tels  font ,  entre  autres,  l'en- 
droit où   il  s'agit  des  habilans  de  Chaflenay,  que  la  reine 

{cj  Florentihiis  illis ,  eh  inerum  fa/fa  ;  pofltjiiam  occiderant ,  récent ibus 
ediis  coinppfttce  fttnt,  Cornd.  Tacit.  init.  annal,  i.  I. 
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Blanche  prit  fous  (à  protedioii  ;   &  celui  oîi  il  e(l  quefliôii 
des   chaulons  du  comte  ']  hihaud  pour  la  même  Heine. 

Sur  ce  dernier  article ,  M.  Lebeuf  a  remarqué  que  le  manuf- 
crit  de  faintc  Geneviève  nous  apprend  une  circon(tance  qui 
nianouedan.s  lesChroni(jue.sim|)ririicesde  (Iiiiit  Denys;  Hivoir, 
que  Gaces  Brukv  avoit  travaille  aux  chaulons  du  Comte  (A). 
C'cU  encore  par  ce  manulcrit,  que  nous  apprenons  qu'il  iaut 
joindre,  dans  les  Chroniques  imprimées,  les  habilans  d'Orly 
à  ceux  de  ChafleiKW.  Endn,  M.  Lebeuf  cite  pour  dernier 
exemple,  qu'il  nef t  parle  de  la  Aleflequi  fut  ciianlte  à  Naza- 
]"elh  ,  par  l'ordre  de  (aint  Louis  ,  que  dans  le  manulcrit  &  dans 
les  Clironiques  imprimées  ;  avec  cette  tliflérence ,  que  les 
Chroniques  (è  contentent  de  dire  que  la  nicfle  fut  chantée 
à  clumt  &  {Icfc/idiit  (e) ,  &  que  le  manulcrit  dit  à  iluiiit  ^ 
JcfJuint  à"  triple.  Ce  terme  de  triple  prouve  l'ancienneté  de 
la  pratic|ue  du  fecond  accord  fîir  le  plain- chant. 

La  Vie  françoilè  de  faint  Louis  efl  terminée  par  ces  vers 
latins,  écrits  de  la  même  main: 

Aimo  miUeiio  bis  cciitum  fepîuûdeiio, 
Tunis ,  catholkus  deeejjit  rex  Liuhw'uus. 
Annos  fex  Aecies  numcrcs,  et  mille  {luccntts 
Addcis  quiuque ;  (f)  fcies  tune  annos  Omtûpotent'ts, 
Qjuindo  feqiiente  die  Veneris ,  pojl  fefla  Mnthitz , 
Rex  qui  ciméïa  régit  Mninfredi  cornua  f  régit, 
Per  vires  Karoli.   Clirijlo  fit  gloria  Joli. 


(d)  M.  (le  S."  Palaye  a  remar- 
qué que  cctte'anccdote  fe  trouve  dans 
1111  nianufcrit  de  /àint  Germain-fles- 
Prés,  &  dans  celui  de  M.  i'aisbé  de 
Rothelin.  AJém.  de  l'Acad.  t.  xv, 
p.  606,  note     col,  1 . 

(e)  Ces  termes  font  expliqués 
dans  le  Traité  tùflorique  ix  prati- 
que du  chant  grégorien  ,  par  M. 
Le  I)euf,  pp.  74  <tt  fuiv. 

( f)  Tous  ces  nombres  réunis 
fix£nt  à  l'année  i^ôj ,  U  mort  de 


Mainfroy  ,  ufurpateurde  la  couronne 
de  Sicile.  Cependant  on  la  place  com- 
munément au  26  février  1266.  La 
dilTérence  vient,  fans  doute,  de  ce 
que  l'auteur  des  vers,  conformément 
à  l'ufagc  de  fon  temps ,  commence  les 
années  au  25  de  mars.  Ce  n'ell ,  en 
criet  ,  qu'en  appropriant  à  l'année 
1265  les  mois  de  janvier  &  de  février 
de  I  266conimençantau  premier  jan- 
vier, qu'on  peut  avoir  le  26  février 
concourant  avec  le  Vendredi. 

Poui* 
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Pour  jie  lien  omettre  de  ce  qui  concerne  le  précieux 
manufciit  de  fainte  Geneviève,  nous  remarquerons  qu'au 
revers  du  dernier  feuillet ,  ell  une  Carte  en  forme  de  globe , 
où  font  figurées  les  trois  parties  du  Monde  alors  connues; 
mais  avec  des  proportions  fi  peu  exacPtes ,  qu'elle  ne  peut  (èrvir 
qu'à  faire  voir  combien  la  Géographie  étoit  imparfiite  en 
France,  au  xiv.^  iiècle:  la  ville  de  Jérufilem  y  elt  placée  au 
milieu  du  globe;  &  Alexandrie  en  paroît  auflî  proche  que 
Nazareth. 

Ce  manufcrit  efl  un  de  ceux  qui  ont  appartenu  au  roi 
Charles  V  :  le  nom  de  ce  Prince,  y  efl:  écrit  de  fa  main  avec 
fbn  paraphe ,  au  bas  de  la  dernièie  page.  11  efl  auffi  du  nombie 
de  ceux  que  les  fucceflèurs  de  Charles  ont  donnés ,  en  diffé- 
rentes occafions,  aux  Princes  &  aux  Seigneurs  qu'ils  vou- 
loient  giatifîer,  fuivant  une  note  de  l'ancien  hiventaire  de 
ia  bibliothèque  du  Roi,  qu'on  retrouve  dans  le  Aïemoire 
hijïorique  qui  eft  à  la  tête  du  nouveau  Catalogue. 

On  n'y  voit  plus  aucune  trace  de  la  magnifique  reliure 
de  vehiyau  à  jiciirs  de  lys  &  houillom  d'argent ,  qui  (ubfjftoit, 
félon  Gilles  Matlet,  au  commencement  du  xv.=  fiècle:  mais 
toutes  les  miniatures  ont  été  confèrvées  avec  le  plus  grand 
fbiji. 


Hijl.  Tome  XVI.  A  a 
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I.e  premier 
Alars  17^3. 


REAlARdUES   CRITIQUES 

Sur  les  Aéles  de  Saint  Louis,  nouvellement  publiés 
par  les  Boihindiftes. 

LES  Auteurs  de  l'immenlê  colleclion  Aes  Aâes  des  Saints 
(ont  appelés  commiintmeiit,  BolhiruJijks ,dunomdi\  P. 
Bolhmdiis ,  qui  commença  le  premier  à  exécuter  le  projet 
que  le  P.  Rofweyde  ,  Jéluile  Flamand  comme  lui  ,  avoit 
fait  imprimer  dès  1 607  (o).  Louvrage  e(t  aéluellement 
compoféde  41  volumes  /«y^V/o;  cependant ,  malgré  la  conti- 
nuité du  travail  àts  fîuans  Jéfuites  d'Anvers,  qui  s'y  font 
confacrés  fuccefTivement  depuis  plus  d'un  (lècle  (b)  ,  il  n'a 
pîi  encore  être  conduit  que  jufqu'au   i  i   de  (èptembie  (c). 

Le  5.*  volume  du  mois  d'août,  dans  lequel  fe  trouvent 
ies  Aâcs  de  fdint  Louis ,  parut  en  1741  ,  fuivant  le  fron- 
tifpice,  &  n'a  été  connu  à  Paris  qu'en  1742  fdj.  Au  com- 
mencement de  l'année  fuivante  ,  M.  Lebeuf  lut  à  1  Académie 
les  Remnn^iies  critiques  qui  feiont  la  matière  de  cet  article: 
elles  roulent  principalement  (îir  les  médailles  que  cite  le  P. 
Stitting  ,  éditeur  de  Q&%Ades ,  pour  éclaircir  ou  pour  appuyer 
l'hiftoire  qu'il  a  mifê  à  la  tête. 

Une  feule  remarque  générale  auroit  peut-être  fuffi  :  M. 
Lebeuf  pouvoit  fê  contenter  d'avertir  que  îa  France  métal- 
lique de  Jacques  de  Bie  (e) ,  d'où  ces  médailles  lônt  tirées , 


(a)  Heriberti  Ho/iveidii  Fafli 
Sanéloruni,  iTc.  in -8."  Antuerp. 
1607. 

(b)  Les  Aé}fs  des  Saints  du  mois 
de  janvier,  f.ircnt  publiés  en  1  64.^  , 
par  les  foins  du  P.  Boilnnilus  &  du 
JP.  Henfchénius,  fon  adjoint. 

(cj  Le  dernier  volume  a  paru  en 

(d)  L'Imprimeur  a  détaclié  de  ce 
volume  les  ûc?c'j  di  fulnt  Louis,  & 


Fes  a  donnés  à  part,  en  un  petit  in- 
folie ,  fous  un  ordre  de  chiffres  par- 
ticulier :  c'eft  celui  que  nous  fuivons 
dans  nos  citations. 

(e)  L'ouvrage  de  Jacques  de  Bie 
fut  imprimé  deux  fois  dans  le  cours 
de  l'année  1636.  C'ell  de  là  que 
Mézcrai  tir.i  les  portraits  des  Rois, 
des  Reines  c\  des  Dauphins,  depuis 
racquifition  du  Dauphiné,  dont  il  a 
orne  fon  hilloire. 
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eft  un  ouvrage  de  pure  invention  ,  qui  ne  mérita  jamais ,  ni 
d'être  cité  en  preuve,  ni  d'être  réfuté  férieulêment.  Mais  il 
a  penfeqiie  la  célébrité  des  Bollandirtes  exigeoit  quelque  chofe 
de  plus.  C'efl  rendre  une  forte  d'hommage  à  la  réputation 
d'un  écrivain  ,  que  de  relever  les  mépriles  qui  lui  font  échap- 
pées :  c'efl  reconnoître  que  le  poids  de  Ion  autorité  pourroit 
entraîner  lès  ledeurs  dans  les  mêmes  fiutes. 

On  efl  d'abord  furpris  que  le  P.  Stilting  ait  pu  regarder 
ïa  France  métallique ,  comme  un  recueil  de  médailles  frappées 
réellement  fous  le  règne  des  Princes  dont  elles  portent  le 
nom.  Jacques  de  Bie  avoit  eu  la  bonne  foi  de  déclarer  dans 
là  préfice ,  que  plufieurs  étoient  nouvellement  drcjfe'es  &  corn- 
pofc'es ,  foit  par  lui-même,  foit  par  Jean-Baptifle  Du  val  fou 
ami ,  &  d'indiquer  les  fignes  auxquels  on  pourroit  diftinguer 
celles  qu'il  donnoit  comme  anciennes  :  or  ces  fignes  ne  fo 
trouvent  point  fur  les  médailles  du  règne  de  fiint  Louis.  Un 
fécond  fujet  d'étonnement ,  c'efl:  que  le  P.  Stilting  n'ait  pas 
remarqué  fur  les  médailles  qu'il  rapporte ,  les  caraélères  qui 
en  décèlent  la  nouveauté ,  &  que  àts  pièces  vifiblement 
faufîès  aient  pu  tromper  un  fùccefîèur  du  P.  Papebroch  (f). 

\.  La  première  lepréfonte  le  lâcre  de  faint  Louis ,  avec  ^^^  ^  . 
la  date,  i .  decemhr'is  Mccxxvi.  Le  P.  Stilting  obforve  très-  dov.f.  ty. 
bien  que  la  chronologie  de  la  médaille  efl  démentie  par  les 
hiltoriens  contemporains,  qui  placent  cet  événement  au  2^ 
novembre  (g)  ;  mais  il  ne  préfère  leur  témoignage ,  qu'après  en 
avoir  comparé  l'autorité  avec  celle  de  la  médaille,  à  qui  le  doute 
que  iuppofe  une  pareille  comparaifon,  fait  beaucoup  trop  d'hon- 
neur :  La  (lépofition  des  contemporains,  dit-il,  doit  F  emporter  fur  celle 
dun  monument  dont  l'âge  n'ejlpas  conflate'.  L'âge  de  la  médaille 
eflconllant:  elle  a  été  frappée.au  commencement  du  xvii." 
fiècle.  La  forme  de  la  mitre  &  de  la  chappe  de  l'Evêque  qui 


(f)    Le  P.  Papebrocli ,  qui  fut 
le  premier  adjoint  du  P.  Henfclié- 

riius,  efl:  auteur  du  Propylanim  ami- 
çuarium  circà  verifalfique  difcrimen 
in  vetiiflis  momimenris ,  imprimé  à 
la  tête  du  fécond  volume  des  Ades 


des  Saints  du  mois  d'avril. 

(g  )  Tous  les  hiftoriens  difent 
que  faint  Louis  fut  facré  le  premier 
Dimanche  de  l'Avent,  qui,  en  1 226» 
tomboit  au  29  de  novembre. 

Aa  i; 


do¥.  p.  i^. 
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làcia  faim  Loiii-s  piouve  du  moins  (lu'tlle  ne  laiiroit  tire 
(Jii  xill':  les  mitres  d'alors  ctoicnt  moins  liaiilcs;&  le  cliapc- 
joii  de  la  cjiappe  delccnJoit  plus  bas  fur  les  épaules.  Si  le  P. 
Stilting  eût  fait  attention  au  co^umé;  il  fè  fèroit  épargné  la  peine 
de  clitrther  un  moyen  île  concilier  la  médaille  avec  les  hiflo- 
liens:  Pcut-cuc ,  ajoiite-t-il ,  finit  Louis  pit-il  œuromié  le  2p 
novembre,  &  ftiaé tieitx  jours  {ij>rès;  ce  qui  donneroit  efitclive- 
ment  jwur  fon  lacre  le  premier  décembre  :  mais  ce  dénouement 
e(l  fuperflu. 
Aâa  S.  Lu'        11.  Le  (iijet  de  la  féconde  médaille,  efl  l'arrivée  de  fiint  Louis 
à  Paris,  dans  une  circonftance  où  l'on  avoit  lieu  de  craindre 
que  1.1   révolte  de  quelques  Grands  du   Royaume  ne  l'en 
é\o\giû\.  •.Teinta  fuit ,  dit  le  P.  Stilting  ,  Parificiifnnn  latitia  , 
Eei^c  rcerpto ,  ://  ilUim  eufo  inimmo  îîflari  voluerint ,  illiifjue 
memoriam  confervare.  Celte  expreHR)!!  ne  laide  aucun  doute 
ftir  le  cas  qu'il  faifoit  de  la  médaille.  Le  revers  ,  luivant  la 
defcription  de  Jac{]ues  de  Bie ,  •<  repréfènte  le  Roi  en  pied , 
,  velu  en   habit  de  campagne ,  augulté  de  fa  couronne ,  pour 
,   être  remarqué  à  l'entrée  de  la  ville  de  Paris,  repréfènlée  par 
une  Dame  qui  le  vient  accueillir  comme  épleurée,  témoignant 
.  en  (es  gefles  qu'elle  fe  fent  délivrée  d'une  grande  crainte.  » 
On  lit  autour  :  Sic  te  uil îrifle  reecpto  ;  Se  à  l'exergue  ,  Lutctia. 
11  leroit  inutile  d'obferver  que   le  goût  moderne  ie  fiiit 
lèntir  &  dans  le  type  &  dans  la  légende  :  ce  vice  efl  commun 
à  toutes  les  médailles  que  le  P.  Stilting  a  copiées  d'après  de 
Bie.  M.  Lebeuf  s'arrête  particulièrement,  dans  celle  ci ,  à  la 
forme  de   la  Couronne  tie  faint  Louis ,  qui  efl  fermée  par 
deux  diadèmes  croifés  ^///   Au  temps  de  laint  Louis,  dit-il, 
ia  Couronne  Royale  étoit  ouverte,  furmontée  feulement  dans 
fc)n  contour,  de  quatre  fleurons,  un  devant ,  wn  derrière  ,  & 
les  deux  autres  aux  deux  côtés  :  toutes  les  miniatures  «le  ce 
fiècle  en  font  foi.  On  convient,  d'ailleurs,  afîez  uni\erfêlle- 
ment  que  Charles  VI II  eft  le  premier  de  nos  Rois,  qui  ait 
porté  la  Couronne  fermée  (i). 

(h)  Lacinqiilt"memt'(IaiIIeci[('cp,ir  j  autres,  pèchent  p.ir  le  même  endroit. 
Je  P.  iitiliii)g  (p.  4.6  )  &  quelques  |       (i)  Voy,  Us  AUin.  de  l'Acad. 
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III.   Un  des  articles  du  traité  qui  fut  conclu  l'an  1220, 
entre  lâint  Louis  ôc  le  comte  Raimond,  obligeoitRaimond 
à  fournir  un  certain  honoraire  aux  maîtres  de  l'Univerfité 
de  Touloufè.  Le  P.  Stilting  prétend  qu'en  mémoire  de  ce    ^,7.  j.  £,^(^ 
fàh ,  qu'il  regarde,  après  de  Bie  ,  comme  l'époque  de  l'établille-  ^i  '• 
ment  de  l'Univerlité  de  Touloule ,  on  frappa  une  médaille, 
fur    laquelle    efl  reprélentée  ,   luivant  la  delcription  de  fba 
Antiquaire ,  «  une  femme  en  pied ,  qui  d'une  main  tient  un 
\afe  iacré ,  de  l'autre  la  verge  de  juftice  :  proche  d'elle  fè  voit  « 
un  autel  à  l'antique ,  où  font  pofées  les  loix  de  Dieu  données  « 
à  Moyfê  avec  (a  verge  &  celle  de  fon  fière  Aaron  ,  par  le  « 
milieu  defquelles  efl  une  croix.  A  l'autre  main ,  eft  un  livre  <c 
ouvert  entre  les  deux  baffins  d'une  balance  ;  &  derrière  icelui  « 
ie  remarque  la  maflê  d'honneur,   donnée  par  privilège  des  « 
Rois  aux    Univerlités   fameufes.  .>  On  lit  autour  :  Iniinixtis 
dijî'wgiiere Jaaa  profanh  ;  &à  l'exergue,  Tolofa  Aocet. 

A  l'iii.'pedion  de  la  médaille,  on  en  reconnoît  la  nouveauté. 
M.  Lebeuf  fe  contente  d'y  remarquer  la  maf[c  qu'on  fuppofe 
avoir  été  accordée  aux  Uni\crfités  ,  dès  le  temps  de  îîiint 
Louis.  L'inflituîion  Ats  Sergeus  à  ma^es  ou  Sergens  <l'ciriues 
ctoit  encore  tiop  récente  (  elle  Jie  remonte  pas  au-delà  de 
Philippe   Augulle  ) ,  pour  qu'on   eût  déjà  communiqué   à     ?»>-  à-difat 
d'autres  cette    marque   de   diflinélion.    Les   Univerfiiés  ne  f-''^"- 
l'obtinrent,  vrai-femblablcment,  c[ue  lorfqu'on  fubditua,  {X)ur 
les  Sergens,  la  hallebarde  à  la  mafic:  or,  (iiivant  un  écrivain      Milice Franu 
cilé  par  Fauchet,  on  n'a  connu  en  France  l'ufige  de  la  halle-  ^"  ''■  ■'^"''''^/. 
barde,  que  vers  le  règne  de  Louis  XI.  '   '^  '*^^' 

Le  P.  btiliing  paroît  encore  fe  tromper ,  quand  il  rapporte 
l'établilîèment  de  i'Univerfité  de  Touloule  à  l'an  i  225)  :  le 
judicieux  &  fivant  hiftoricn  du  Languedoc  en  croit  la  date     mn.duLan- 
plus  ancienne.  11  ell  certain  que  le  célèbre  Accurfe  enleignoit  S^"'"'^-  '■  '" 
publiquement  le  Droit  civil  à  Touloule  ,  en  1227.  i-3^7- 

IV^   La  paix  que  fiint  Louis  accordoit  à  Raimond  ,  par 
le  traité  de    i2  2cj,   fut  regardée  en  France  comme   un 

t.  Xi'^r , p.  ^yi.  Or.  peut  coprul-  I  la  XXIV.'  Diflert.  de  M.  duCange, 
ter,  lur  Ls  Couronnes  dt  nos  Rois,  1  a  la  fuiic  de  Joinville. 

A  a  iij 
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Afl.S.Luév.  événement  i\  important,  dit  le  P.  Stilling,  c[uoii  en  perpétua 
'■  ^^'  le  foiivenir  par  une  médaille ,  qui  reprclenle  la  dceflê  de  la  Paix, 

à  l'antique  ,  a^île  fur  un  trophée  d'armes.  On  y  lit  ces 
mots ,  où  le  goût  île  l'antique  n'eft  pas  tout-à-fait  il  (ênlible  : 
Inito  fœdere  pas  ex  voto  falùlita.  M.  Lebeuf  obièrve  qu'entre 
les  pièces  qui  forment  le  trophée ,  on  aperçoit  un  tambour 
&  un  canon.  Le  canon  e(l,  /ans  contredit,  une  marque  de 
nouveauté.  A  l'égard  du  tambour,  il  fut  dit  dans  la  féance 
de  l'Académie ,  que  la  critique  de  M.  Lebeuf  pourroit  bien 
porter  à  faux  ;  parce  que  l'ufige  de  cet  inftrument  qui  vient 
originairement  des  Sarahns,  (emble  avoir  été  connu  en  France, 
fous  le  nom  de  Tabours  &  Tabur ,  avant  le  règi'.e  de  lâint 
Louis  (k). 

V.  La  fixième  médaille  reprélênte  la  cérémonie  du  mariage 

de  fuint  Louis  &  de  Marguerite  de  Provence.  On  y  voit 

^CtlHadef-     ^rois  figures  en  pied,  favoir  :  «Le*  Roi  en  action  de  donner 

(^/'Éie.      '  "  avec  fa  main  droite  fa  foi  &  loyauté  pour  le  Sacrement  de 

»  mariage;  la  Reine  Marguerite,  fille  de  Raimond  Berenger.... 

33  répondante  au  même  vœu  &  donnant  aufîi  fa  main  ;  Gaultier 

33  Cornu  archevêque  de  Sens  qui. . ..  joint  les  mains  de  leurs 

Majeilés  l'une  dans  l'autre.  »  On  lit  à  l'exergue  :  Senones. 

An  S.  Luà<v.      Le  P.  Stilting  (è  fèrt  de  cette  médaille,  qu'il  nomme  ant'iquus 

^'    ^'  tnmimus,  pour  appuyer  l'opinion  généralement  reçue ,  que  la 

célébration  du  mariage  de  fiint  Louis  fe  fît  à  Sens;  &;  pour 

réfuter  celle  des  frères  de  Sainte  Marthe  ,  qui  avoient  dit , 

d'après  les  regifires  de  l'évêché  de  Montpellier  ,  qu'elle  s'étoit 

fîiite  dans  cette  dernière  ville.   Le  P.  Stilting  prend  alîuré- 

ment  le  bon  parti;  mais  la  preuve  fur  laquelle  il  fe  fonde, 

n'efl  d'aucun  poids  :  la  médaille  ne  mérite  point  du  tout  la 

<]ualificalion  de  numnuis  antitjuus.   Sans  pailer  des  couronnes 

fermées  du  Roi  &:  de  la  Reine  ;  l'archevêque  de  Sens ,  contre 

l'ufiige  du  temps ,  n'a  ,  ni  tunicelle  ni  daimatique;  fa  mitre 

efl  moderne;  fichafuble,  au  lieu  d'être  en  forme  defàc  ,  eft 

échancrée ,  à  la  façon  des  chafubles  de  la  fin  du  xvi.«  fiècle  ; 

(  h  )  Voyez  les  Obfervat.  de  M.  du  Cangc  fur  Joinville,  /'.    6 1  ;  di. 
fur- tout  Ton  Glofiaire  au  mot  Tabur, 
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enfin,  cette  même  chafiible  eft  ornée  par  devant,  d'une  croix 
au  milieu  :  toutes  les  anciennes  ftatues ,  tous  les  anciens  fceaux, 
prouveiU  qu'en  France,  au  fiècle  de  faint  Louis,  ie  devant  des 
chafubies  n'étoit  orné  dans  le  milieu,  que  d'une  bande  d'étofïê 
ou  de  galon  (l). 

M.  Lebeiif  ne  poufîè  pas  plus  loin  fês  remarques  fur  les 
médailles  citées  dans  les  Aâes  fie  faint  Louis  (m),  llpaflè  au 
jugement  que  le  P.  Stilting  a  porté  de  certaines  monnoies  du    Adi.S.Luiiv. 
même  Roi,  qui  ont  déjà  exercé  la  fàgacité  des  Critiques.         P-  '^S- 

Jean  Villani  a  écrit  que  faint  Louis ,  au  retour  de  fon  ////?.  de  Flo- 
premier  voyage  d'outre-mer,  fit  fi-apper  à  Tours  des  mon-  ''"'^^'' ^•^'^'^^ 
noies ,  fur  lelquelles  il  ordonna  qu'en  mémoire  de  ^  prifoa 
&.  <\ts  tourinens  dont  il  avoit  été  menacé ,  on  reprélêntât  les 
liiies  ou  herincks  (ii),  dont  Joinville  nous  a  laiflé  la  delcrip- 
tion ;  comme  s'il  eût  voulu  le  faire  refîouvenir  lui-même, 
ou  avertir  les  Seigneurs  de  fon  roj'aume ,  de  le  venger  un 
jour  de  l'outrage  qu'il  avoit  fôuffert.  Plufieuis  écrivains,  après 
Villani ,  ont  cru  voir  une  forte  de  rapport  entre  la  figuie 
dont  les  monnoies  en  queflion  font  chargées ,  &  les  huki  ou 
leniicles  de  Joinville.  Alais  cette  opinion  a  été  abandonnée , 
depuis  que  M.  du  Cange  &  le  Blanc  ont  donné  des  explica- 
tions beaucoup  plus  vrui-fomblables.  Ils  ont  penfo  que  les 
figures  reprélêntées  fur  les  monnoies  pouvoient  être  ou  le  plan 
du  portail  d'une  églife,  tel  qu'on  le  voit  fur  les  monnoies 
de  Louis  le  Débonnaire  ;  ou  le  plan  Ats  tours  d'un  château , 
par  allufion ,  foit  aux  armoiries  de  Caflille,  en  l'honneur  de 
îa  reine  Blanche,  foit  à  la  ville  de  Tours  où  ces  monnoies 
furent  fiappées. 

M.  Lebeuf  fê  borne,  dans  fon  Mémoire,  à  expofèr  ces 
diverlès  conje<flures ,  fins  en  adopter  aucune  en  paiticulier : 
il  obferve  lèulement  que  dans  l'opinion  de  ceux  qui  croient 


(l)  Il  en  vrai ,  dit  M.  Lelieuf, 
qu'en  I;alie  les  Chafubies  avoient 
oès-lors  par  devant  une  Croix  au  mi- 
lieu ,  comme  e!les  l'ont  encore  au- 
jc'ird'hui  :  mais  ce  n'étoit  pas  i'ufage 
de  la  France. 


(m)  Le  P.  Stilting  en  rapporte  1 7. 

(  n  )  C'éio»  une  machine  debois, 
qui  fervoit  à  donner  la  qiicftion  aux 
criminels.  Voy.  la  XIX.'  Difjertat. 
i/f  M,  du  Cange  fur  Joinville;  i^ 
fon  CloJJ'aire,  an  mot  £oia, 


6^C, 
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voir  des  tours  fur  les  Tournois  de  fuiot  Louis,  on  ne  fiurolt 
y  fiippolêr  d'allufioii  à  la  ville  de  Tours;  parce  que  les  mêmes 
ligures  fè  voient  fur  les  Gros-Panfis,  c'clt -à-dire ,   [ur  des 
nionnoies  fiajipces  à  Paris. 

Au  refle,  ce  petit  nombre  de  remarques  notera  point  à 
l'ouvrage  du  P.  Slilting,  le  mérite  qu'il  a  certainement  d'être 
aujourd'hui  le  recueil  le  plus  complet  (jue  nous  ayons  des 
nionumens  du  règne  de  laint  Louis  (o).  Entre  ces  monu- 
mens,  il  faut  compter  pour  l'un  des  plus  confidcrables,  la  traduc- 
tion latine  d'une  ancienne  Vie  françoile  du  fiint  Roi  (p),  qui 
n'a  point  encore  ctc  publiée ,  quoiqu'elle  foit  coiiiuie  depuis 
long-temps  en  France;  aind  qu'on  en  peut  juger  par  k 
Bïhlïothc,}ue  Hïjlorïque  du  P.  le  Long ,  &  par  les  Mémoires 
T.  xv.fagt  de  l'Académie,  où  elle  e(l  citée.  Sans  doute,  les  Editeurs  de 
la  colledion  Jcs  H'ijloriem  de  France  donneront  \\\\  jour 
le  véritable  texte  :  M.  Lebeuf  avertit  d'avance  ceux  qui  en 
feront  chargés,  que  le  ConfelFcur  de  la  reine  Marguerite, 
auteur  de  celte  Vie,  qu'on  fàvoit  bien  être  de  l'Onlre  des 
Frères  Mineurs ,  mais  dont  on  ignoroit  le  nom ,  s'appeloit 
Cu'iUaume,  C'efl  une  découverte  qu'il  a  faite  dans  le  telbment 
de  Gaiien  de  Pile,  chanoine  de  Saint  -  Omer ,  en  faveur 
des  Cordelières  du  fauxbourg  Saint- Marcel,  de  l'an  1287; 
à  la  fin  duquel ,  jxrrmi  les  Exécuteurs  Teftamenîaires ,  tirés  de 
rO  dre  des  Frères  Mineurs,  e(l  nommé  Guillaume ,  Confeffcur 
de  la  reine  Marguerite. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  nous  fourniflênt  la  matière 
d'une  remarque  qui  aura  naturellement  (à  place  à  la  fuite  de 
celles  de  M.  Lebeuf,  &  que  lui-même  ne  délâvouera  pas. 

Nos   meilleurs   Critiques  ont  toujours  penfc  que    nous 
n'avions   point   eu  jufqu'ici   fHiJIoire  de  Joinville  ,  dans   là 


Du  FreuH,  An- 
tii].  di  l'iais,]'. 
J  otf. ,   édit.  de 


(p)  Cependant  ce  Recueil  n'efl 
pas  encore  auffi  complet  qu'il  pour- 
roit  l'èiie.  11  cil  parlé  dans  l'article 
précédent,  p.  183,  d'une  Vie  de 
laint  Louis  que  le  P.  Stilting  paroît 
«'9  voir  pas  conni!C. 

(p)  N.°  71  3  S.  Depuis  l'impref- 


fion  de  'l'ouvrage  du  P.  le  Long, 
cette  Vie  nianulcriie  a  pafTé  de  la 
bibliothèque  Colbert ,  dans  celle  du. 
Roi,  où  elle  ell  cottée  10309,  3., 
C'ell  fur  un  nianufcrit  ditl'érent  de 
celui-là  que  le  P.  Stilting  a  fait  fa 
tradudioii.  ViJ.  p.  4. 

pureté 
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pureté  originale,  &  que  les  mamifcrils  fur  leic|uels  on  l'a 
donnée,  avoient  été  interpolés:  le  P.  Stilting  fp.  jj  entre- 
prend tie  réfuter  cette  opinion.  Mais  tandis  qu'on  iniprimoit 
à  Anvers  les  Aâes  Je  fairit  Louis,  l'Académie  mettoit  fous  la 
prelîè  deux  Difîertations  lues  dans  nos  Afîèmblées  en  1738 
&  1740,  qui,  probablement,  s'il  les  eût  connues,  l'auroient 
ramené  au  ientiment  commun.  Nous  l'invitons  à  confulter 
le  tome  xv  de  nos  Mémoires ,  page  6 ^  2. ,  principalement 
p-yop  (q);  &  nous  préfumons  qu'il  y  trouvera  de  quoi  levei' 
tous  fès  doutes. 

Il  faut  avouer  que  les  réflexions  générales  de  M.  de 
la  Baftie ,  contenues  dans  la  première  de  ces  àçxxx  pièces , 
&  les  inductions  qu'il  tire,  d:uis  la  féconde  ,  du  manuf^ 
crit  de  Joinville,  découvert  à  Lucques  en  1739,  "e  fervent 
qu'à  nous  convaincre  de  plus  en  plus  que  toutes  les  éditions 
de  ce  précieux  morceau  d'hifloire ,  font  extrêmement  défec- 
tLieufês  :  elles  nous  montrent  le  mal ,  &  n'y  remédient  pas. 
Nous  pouvons  enfin  annoncer  au  Public ,  qu'un  auue  manuf 
crit,  long  temps  ignoré,  acquis  en  1  74.8  pour  la  bibliothèque 
du  Roi ,  mettra  bien-tôt  les  Amateurs  de  notre  hiftoire  en 
état  de  ne  plus  rien  defirer  à  cet  égard.  M.  l'abbé  Sallier 
qui  dès-lors  nous  en  apporta  la  Notice,  non  feulement  eflime 
que  l'écriture  eft  du  xi\.«  flècle ,  mais  penche  beaucoup  ù 
croire  cjue  c'efl  l'original  même  qui  fut  préfente  à  Louis  le 
Hutin,  par  le  Sire  de  Joinville. 

Nous  obferverons  que  M.  l'abbé  Sallier,  dans  fi  Notice, 
relève  quelques  méprifes  où  M.  de  la  Baflie  étoit  tombé  au 
lûjet  de  Louis  le  Hutin.  Par  cet  avis,  nous  prenons  date  contre 
ceux  (]ui  ,  fiifànt  dans  la  fliite  les  mêmes  obfêrvations  &  les 
communiquant,  peut-être,  au  public  avant  l'impreffion  du 
Mémoiie  dont  nous  parlons  (r),  s'imagineroient  avoir  pré- 
venu l'Académie. 


Sallier  a  étc  lu  à  l'Académie  en 
1748,  &  ne  Icra  iniprinié  qu'avec 
léi  pièces  de  celte  même  année. 


(q)  Le  XV.' volume  des  Mémoi- 
res de  l'Académie  a  paru  au  ccni- 
«nencemeiu  de  i  74.3. 

(r )  Le  Mémoire  de  M.  l'ablié 
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M  E  AI  0   I  R   E   S 
HISTORIQUES    ET    CRITIQUES, 

Pour  fervir  à  Thijhire  des  troubles  qui  s'élevèrent 

en  France,  iT' fur-tout  à  Paris,  après  la  bataille 

de  Poitiers. 

LE  fcLil  nom  dé  la  bataille  de  Poitiers  rappelle  à  l'efprÎÉ; 
de  tous  les  François  le  fôuvenir  Aas  dt'lordres  qui  la  (ui- 
\irent.  Perlonnc  n'ignore  qu'après  cette  fiitale  journée ,  la 
\jile  de  Paris ,  li\ ice  à  la  conlullon  qu'entraînent  également 
&  l'anarchie  8c  la  pluralité  des  chefs  ,  fèmhloit  concourir 
avec  les  ennemis  du  dehors  >.  pour  hâter  la  ruine  de  l'E'tat. 
Mais  quels  Rirent  les  principaux  auteurs  (\cs  troubles  publics? 
De  quels  intérêts  étoient-ils  animés  l  Quels  reHorts  leurs  diiie- 
rentcs  paffions  ,  tantôt  unies  ,  tantôt  divifées  ,  mirent-elles  en 
œuvre ,  pour  ébranler  les  fondemens  de  l'autorité  (oiiveraine? 
C'eft  ce  qui  n'avoit  pas  encore  été  bien  développé.  Les- 
Ecrivains  qui  nous  ont  tranfmis  les  évènemens  généraux  de 
ce  malheureux  liècle,  ont  prelque  tous  négligé  le  détail  des 
circonllances  particulières  ;  ou  ,  peu  d'accord  entre  eux  dans 
ce  qu'ils  ont  écrit ,  ils  nous  lailîent  fouvent  plus  de  doutes 
que  de  connoifîânces  certaines.  En  un  mot,  il  nous  man- 
quoit  des  recherches  exatSles  fur  les  troubles  qui  s'élevèrent- 
en  France,  &  fltr-tout  à  Paijs,  après  la  bataille  de  Poitiers. 

Pour  y  travailler  avec  fuccès,  ce  n'étoit  pas  afîez  d'avoir 
confiihé  les  monuraens  que  rimpieHîon  a  niis  entre  nos  mains.. 
li  fàiloit  chercher  de  nouvelles  lumières  dans  les  chroniques 
manufcrites  que  la  pouflière  des  bibliothèques  avoit  julqu'ici 
dérobées  aux  yeux  des  Savans  :  il:  falloit  puiler  à-  des  fources 
&  plus  pures  encore  &  moins  accefîibles  ;  les  Mémoriaux 
de  la  Chambie  des  Comptes ,  les  layettes  &  les  regiibes  du. 
Tréfcu-  des  Chartes». 
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M.  Seconde  mettant  à  profit   ces  diûérens  lêcoiirs ,  en  a 
tiré  la  matière  de  pliilkuis  Mémoires,  qui  ont  rempli,  durant 
le  cours  de  fept  annt'es ,   un  grand  nombre  de  nos  fcances. 
Conmie  ces  diverles  parties  d'un  même  tout  font  tellement 
dépendantes  l'une  de  l'autre,  que  celle  qui  précède ,  fait  defirer 
&  prépare  celle  qui   doit  luivre  ;  l'Académie  avoit  jugé  à 
propos  de  différer  de  les  publier,  jukp'à  ce  qu'elles  fulîènt 
toutes  réunies.    Mais  l'ouxrage  efl  devenu  fi  confidérable, 
qu'il  formeroit  aujourd'hui  plus  de  deux  volumes  i/i-^.";  Ôc 
que  le  feul  moyen  qui  nous  refte  de  le  procurer  au  Public, 
feroit  de  le  faire  imprimer  léparément ,  à  la  fuite  &  comme 
fupplément  de  notre  Recueil.   En  attendant  que  la  Compa- 
gnie &  l'Auteur  prennent  ce  parti ,  nous  avons  crû  devoir 
l'annoncer  par  un  extrait. 

Le  titre  que  porte  l'ouvrage  ,  Mémoires  h'ijlonques  &  criti- 
ques,  &c.  donne  lieu  d'abord  à  \\\\  Difcours  préliminaire ,  o\x 
M.  Secoufîè  fe  propofê  de  rendre  raifon  des  motifs  qui  l'ont 
déterminé  à  rédiger  fès  recherches  dans  la  forme  <le  Mémoi- 
res :  ces  motifs  rélultent  principalement  de  la  comparaifon 
qu'il  fait,  tant  des  avantages  que  des  incon\'éniens  refpeélifs 
de  l'Hifloire  proprement  dite  &  des  Mémoires  hilloriques. 

En  effet ,  il  y  a  plufieurs  différences  efîèntielles  entre  ces 
deux  genres  d'ouvrages. 

L'Hifloire,  foit  générale  fôit  particulière,  embrafîe,  dans         \." 
une  narration  continue ,  une  longue  fuite  de  fûts  liés  enfènr-     Mémoire 
ble  par  des  rapports  nécefîàires ,  &  plus  encore  par  l'art  de        '^^ 
l'écrivain  qui  les  a  rafîemblés  avec  choix,  d'api  es  les  monu- 
mens  où  ils  étoient  épars.  Il  a  dû,  pour  remplir  fon  objet, 
difcuter  les  textes  des  différens  auteurs,  apprécier  leurs  témoi- 
gnages, les  concilier  s'ils  étoient  oppofcs,  les  fiippléer  l'un  par 
l'autre,  les  fondre  en  un  feul  corps,  &  de  leur  décompofltion 
tirer  un  précis  qui  pût  inHruire  &  amulèr  les  leéleurs.  Ceux- 
ci  jouilfènt  fins  aucun  effort  i\es  fruits  de  fon  travail  :  la  va- 
riété des  évènemens  pique  leur  curiofité  :  la  rapidité  d'un  récit 
qui  les  attache ,  f(:)Uiient  leur  attention  :  nulle  digreffion  fati- 
gante ne  refroidit  l'intérêt  :  les  épines  de  la  Chronologie 
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font  anacliccs;  les  incertitudes  Géographiques  font  fiX(5es; 
il  ne  s'agit  plus  que  de  lire  &  de  croire,  lur  la  parole  de  l'Hif- 
torien  (jui  s'efl  chaigé  du  foin  de  tout  examiner ,  de  tout 
peler.  A  la  vérité ,  lien  ne  jious  garantit  ni  fon  ililcerne- 
nient  ni  la  bonne  loi.  Cependant  comme  les  faits  ne  fe  pré- 
/èntent  à  nous  qu'avec  les  couleurs  qu'ils  ont  prilcs  entre  les 
mains,  nous  en  recevons ,  à  notre  tour,  l'imprefiion  qu'il  lui 
a  plu  lie  nous  donner  :  fiins  lavoir  fur  quoi  lès  opinions 
i(;nt  appuyées,  nous  les  adojitons  aveuglément,  au  hafird 
d  épouler  lès  préjuges  ou  lès  pallions,  Si  de  nous  égarer  en  le 
iuivant. 

Telles  l()nt  en  abrégé  les  réflexions  de  M.  Secoufîè ,  fur 
les  avantages  tk  les  inconvéïiicns  de  l'Hiftoire  ,  conlidérée  par 
oppoiition  aux  Mémoires  hilloriques. 

Les  Mémoires,  continiie-t-il ,  /ont  la  matière  de  l'Hif- 
toire  proprement  dite;  ou  plullôt ,  c'eft  en  même  temps,  & 
l'aflèmblage  des  matériaux  quel'Hiftoire  emploie  ]>our  conf- 
truire  Ion  édifice,  &  l'appareil  même  de  la  conlbuélion t 
c'eft  la  colleélion  pure  Ik  limple  des  textes  ,  dont  l'Hifloire 
ne  prend  que  la  lubflance  ;.  c'eft  l'examen  délintéreffé  des 
di\ers  témoignages  entre  lelquels  elle  fait  un  choix  ;  c'efl;  la 
dilcuflïon  des  dates  qu'elle  doit  luivre;  c'efl  enhn  l'éclaircif- 
fèment  des  difficultés  dont  elle  ne  louffre  pas  que  ià  marche 
foit  embarralîée. 

A  ce  portrait,  il  eA  aifc  de  comprendre  que  rHifl;oire  l'em'- 
porte,  pour  l'agrément ,  fur  les  Mémoires  hifloriques.  Mais^ 
dans  les  Mémoires  hiftoriques ,  l'utilité  ne  compenlè-t-eile  pas 
ce  qui  peut  manquer  du  côté  de  l'agrément  î 

L'écrivain  des  Mémoires,  en  copiant  fidèlement  fîir  cha- 
que fait ,  les  jxiflàges  des  auteurs  originaux  ,  nous  apprend  à 
connoître  les  vraies  (ources  de  l'Hiftoire  ,  &  nous  dilpenlè  d'y 
recourir.  En  comparant  fous  nos  yeux  ces  mêmes  paflàges, 
il  nous  afîocie  à  la  plus  intérefïïmte  portion  de  fôn  travail , 
la  découverte  de  la  vérité  ;  parce  qu'au  lieu  de  nous  affu/cr 
tir  à  les  propres  jugemens,  il  ne  nous  cache  rien  de  ce  qui 
peut  nous  aider  à  juger  par  nous-mêmes.  S'il  arrive  que  les 
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autorités  qu'il  cite  le  condiiifent  à  unt  confccjnence  peu  julte; 
à  côte  de  fou  laifoiinement ,  nous  trouvons  de  quoi  le  com- 
battre; &  fi  méprife  ne  (àuroit  nous  induire  en  erreur. 

Ces  lolides  avantages  &.  plufieurs  autres,  dont  M.  Secouflê 
fîit  Icnumération  ,  l'ont  engagé  à  nous  communiquer  fous  la 
forme  de  Mémoires  Jûjloriqucs,  ce  (ju'il  a  recueilli  lur  quelques 
points  imporlans  de  notre  hilioire.  AinH  finit  le  premier  Dis- 
cours :  i!  eil  (uivi  d'un  (ècond ,  qui  fort  d'introduction  à  l'ouvrage. 

Charles  11  roi  de  Na\arie,  (urnommé  le  A'iauvah,  eut  tant  ^\  ^' 
départ  aux  troubles  du  Royaume,  que  l'hiiloire  perfonnelle 
de  ce  Prince  tient  naturellement  à  celle  des  affaiies  publiques» 
Avant  que  d'entrer  dans  le  fo)nd  de  fon  fujet ,  M.  Secouflè 
peint  le  caraélère  de  Charles,  &  remonte jufqu'aux  intérêts 
dont  ce  Prince  étoit  animé,  pour  y  découvrir  les  motifs  des 
engagemens  qu'il  prit  avec  les  Faélieux. 

Charles  1 1  roi  de  Navarre  &  comte  d'E'vreux  ,  étoit  petit- 
fils  de  1-ouis  comte  d'E'vreux  troifième  fils  de  Philippe  k 
Hardi ,  &  par  conféquent ,  coufin  ilîu  de  germain  Au.  roi 
Jean  ,  qui  avoit  le  même  Philippe  pour  bifaïeul.  Il  naquit 
en  1332,  de  Philippe  comte  d'Evreux  roi  de  Navarre,  &.  da 
.Jeanne  de  France,  fille  unique  de  Louis  le  Hutin.  La  pluP 
part  des  grandes  qualités  qui,  dans  un  homme  d'Etat,  devien- 
nent, foivant  i'u (âge  qu'il  en  fait,  ou  les  plus  utiles  ou  les 
plus  pernicieufos  à  la  fociété ,  formeté  d'ame,  intrépidité  dans 
le  danger  ,  éloquence  naturelle  ,  manières  infiniiantes  ,  fe 
jéunilîoient  en  la  perfonne.  Les  eljx'nmces  que  l'on  conçut 
de  lui  dès  fos  premières  années ,  lui  méritèrent ,  autant  que 
là  nai(rance,la  faveur  &.  l'amitié  du  roi  Jean;  Charles  n'avoit 
pas  atteint  l'âge  de  20  ans,  lorfqu'il  h:t  nommé  Lieutenant  du 
Roi  dans  le  Languedoc.  La  France  étoit  alors  diviiée  en  Lieu- 
tcnances  de  Roi,  comme  elle  l'eft  aujourd'hui  en  Gouverne- 
niens;avec  cette  différence,  que  le  pouvoir  d'un  Gouverneu» 
àt  province  ne  rellèmbie  en  rien  à  celui  qu'e.xerçoient  les 
Lieulenans  du  Roi  :  ils  commandoient  les  armées;  ilsaccor- 
tloient  des  privilèges  aux  villes  &.  aux  particulieis,  i^ts  lettres- 
de  nobiclîè ,  de  grâce  ,  de  réniiflîon  ,  d'clat  &  de   répit  1; 

Bb  iij. 
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qiiel(]iielois  mcine  ils  ordoniioiem  des  levées  de  deniers  dam 
Icieiulue  de  leurs  dcparteniens. 

A  cette  marque  decoiihaiice,  le  Roi,  peu  de  temps  après, 
en  ajouta  une  autre  &  plus  diflinguc'e  6c  plus  flatteufe  :  il 
donna  fa  fille  en  mariage  à  Charles.  L'honneur  que  ce  Prince 
vecevoit ,  au  lieu  de  feirer  les  noeuds  qui  l'attachoient  à  la 
Couronne,  fut  l'occafion  d'une  rupture  qui  le  conduiflt  par 
degrcs  jufcju'à  la  révolte.  Il  fc  plaignit  de  la  lenteur  du  Roi 
à  remplir  les  conditions  de  Ton  mariage;  &  bien-tôt,  aigri 
par  le  peu  de  fiiccès  de  fês  reprcflntations ,  il  renouvela 
d'anciennes  plaintes  de  (ïi  Mai(on ,  fur  le  refus  des  dcdom- 
magemens  qui  lui  avoient  été  promis  pour  les  comtés  de 
Champagne  &  de  Brie,  que  Philippe  de  Navarre  Ion  père 
•&  Jeanne  fa  mère  avoient  cédés  à  Philippe  de  Valois,  par 
lin  traité  du  mois  de  juillet  1336  C^J. 

Les  mécontentemens  du  roi  de  Navarre,  fur  ces  deux 
chefs,  n'étoient  p.is  tout-à-fiit  fîms  fondement.  Ce  qui 
l'irritoit  encoie,  c'elt  qu'au  mépris  de  lès  droits,  une  partie 
■des  terres  qu'il  répétoit ,  avoit  été  donnée  à  Charles  d'Efpa- 
gne,  Connétable  de  France.  Charles  d'Efpagne,  favori  du 
xoi  Jean  &  comblé  de  fès  grâces ,  étoit  l'objet  de  la  jaloufîe 
de  tous  les  Seigneurs  françois  :  le  roi  de  Navarre  fîipportoit 
impatiemment  l'élévation  de  cet  étranger,  qu'il  foupçonnoit 
d'ailleurs  d'avoir  indirpoie  contre  lui  le  roi  Jean.  Ces  raifôns 
ctoient  plus  que  (u(li(antes  pour  porter  à  la  vengeance  une 
ame  ambiticule  &  hautaine:  on  apprit  tout -à- coup  que  le 
Connétable  avoit  été  adifTiné.  Par  l'interrogatoire  que  fubit 
dans  la  fiiiie  un  des  plus  intimes  confidens  du  roi  de 
Na\'arre  fùj,  il  piroît  que  ce  Prince  n'avoit  jamais  eu  deffèin 
d'attenter  à  la  vie  du  Connétable;  qu'il  vouloit  feulement 
s'affurer  de  lui  ;  Se  que  ceux  qu'il  apofta  pour  s'en  fàifir, 
Servirent  trop  bien  (on  reHèntiment  :  néanmoins  tous  les 


fa)  On  trouvera  dans  le  volu- 
me fuivant  fp.  2pj.)  un  Mémoire 
où  il  eft  prouvé  que  ce  traité  doit 
être  regardé  comme  la  véritable  épo- 
que de   l'union   de  ia    Champagne 


&  de  la   Bric  à   la  Couronne. 

"  {t)  Friquet ,  gouverneur  de  Caën , 
dont  l'interrogatoire  exille  en  origi- 
nal au  Trét'or  des  chartes. 
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Wftoriens  chargent  le  roi  tie  Navarre  de  l'afTafTinat.  Soit  qu'il 
fiât  coupable  ou  non,  il  prit  toutes  les  mefures  nccefîàires, 
d'abord  pour  apaifer  l'indignation  du  Roi ,  enfuite  pour  Te 
mettre  en  état  de  la  braver  impunément  :  ce  que  n'avoitpû 
obtenir  le  crédit  des  médiateurs  qu'il  employa  pour  négocier 
fon  pardon ,  il  fut  fê  le  procurer  en  Ce  rendant  redoutable. 
Déjà  plufieurs  mécontens  s'étoient  joints  à  (es  amis,  &  coni- 
pofoient  une  armée  capable  de  tenir  la  campagne  :  la  fitua- 
tion  de  /es  places  fur  la  Seine,  augmentoit  les  inquiétudes 
qiie  caufôient  lès  piéparatifs  de  guerre  :  on  craignit  qu'il 
n'appelât  les  Anglois  à  fon  fecours,  &;  qu'il  ne  les  introdxiisît 
dans  le  Royaume. 

Afin  de  prévenir  de  plus  grands  maux,  Jean  le  laifïïi  fléchir  ,. 
&  voulut  bien  le  -piêter  aux  proportions  d'un  accommode- 
ment :  deux  Commiflaires,  munis  de  les  pleins -pouvoirs,, 
lignèrent  en  fon  nom  à  Mantes,  le  13  Février  1353  ,  uiv 
traité  ff  avantageux  à  Charles,  qu'ils  furent  accufe  d'avoir 
trahi  en  fa  faveur  les  intérêts  du  Roi.  Cet  excès  d'indulgence,. 
foin  de  toucher  le  roi  de  Navarre ,  fortifia  les  foupçons  : 
fhomme  artificieux  e(l  naturellement  défiant.  N'ofant  donc 
fe  croire  en  fûr-eté ,  pour  cela  lêui  qu'on  le  traitoit  trop  bien,. 
Charles  lortit  du  royaunie  :  &  de  la  Navarre  où  il  s'étoit 
retiré ,  il  commençoit  à  lier  des  intelligences  avec  l'Angle- 
terre ;  lorfqiùin  fécond  traité ,  figné  à  Valognes  le  i  o  Sep- 
tembre I  3  5  5 1  le  rappela  en  France. 

La  concorde  lêmbloit  être  rétablie  entre  les  deux  Rois:  mais 
le  calme  étoit  une  lituation  violente  pour  l'efprit  inquiet  de 
Charles  :  il  drelîâ  le  plan  d'une  conlpiration  contre  le  Roi ,  & 
abufa  de  la  jeunefîê  du  Dauphin ,  pour  l'entraîner  dans  cet  hor- 
rible complot  fcj.  Nous  fupprimons  les  détails  que  M.  SecoulTë- 
a  tirés  de  l'interrogatoire  de  Friquet,  &  fur-tout  àes  lettres  de- 
grace  qui  furent  expédiées  en  laveur  des  complices  ;  car ,  l;v 
ti-ame  ayant  été  découverte ,  le  Roi  feignit  de  pardonner.  Jilf- 
<^ue-là  il  avoit  cédé  aux  circonltances  :  le  dernier  attentat  de' 

/'c  y)  On  ne  trouve  dans  lesanciens  hirtoriens  aucune  trace,  de  ce  fait,  qtû'. 
n'éll  connu  que  parL'interrogatcrire  de  Friquet. 
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Charles  ne  lui  |ieimettuit  plus  de  cliliimiilcr,  qu'autant  qu'il  le 
lalloit  pour  aliurer  une  vengeance  devenue  aufli  nécelîaire 
qu'elle  cloil  jufle.  Le  jour  arriva.  Chailes  étoit  à  table  avec 
une  partie  de  les  plus  hdèles  fervileurs,  chez  le  Dauphin,  au 
château  de  Rouen.  La  joie  du  feltin  e(l  (ubitement  troublée 
par  l'entrée  imprévue  du  Roi  :  les  refjards  nienaçans  du  Sou- 
verain confontlent  les  convives  effrayés  :  la  voix  de  l'autorité 
fe  fait  enteniire ,  6c  les  accable.  Le  roi  de  Navarre  efl 
arrête,  conduit  à  Paris,  au  Louvre,  enfermé  au  Châtelet,  & 
de  là  transleré  en  difiérentes  priions  :  quatre  des  Seigneurs 
que  leur  devoueinent  à  fa  perfonne  rendoit  les  plus  fufj^i^ , 
iont  menés  dans  une  cliarrette  hors  les  murs  de  la  ville ,  & 
perdent  la  tête.  On  n'a  jamais  (û  fi  le  D.iuphin  étoit  dans 
le  lêcret  de   Ion  père,  tx.  s'il  iavorila  la  lurprile. 

Au  bruit  d\n\  événement  i'i  peu  attendu,  les  amis  du 
Navarrois,  &  les  païens  de  ceux  qui  venoient  d'être  déca- 
pités ,  fê  raflemblèient  pour  concerter  des  projets  de  révolte; 
puis  le  difperscrent  pour  aller  répandre  au  loin  la  fureur  dont 
ils  étoient  poliédés.  L'Angleterre,  toujours  difpofée  à  fomen- 
ter les  troubles  qui  s'élevoient  dans  le  Royaume,  parce  qu'elle 
■cfpéroit  les  faire  fervir  à  lès  vues,  écouta  les  follicitations  de 
Philippe  frère  du  roi  de  Navarre  ,  &  lui  envoya  un  fecours  de 
troupes ,  commandé  par  le  duc  de  Lancallre.  Depuis  l'avè- 
nement de  Phiiipj^e  de  Valois  au  trône ,  les  prétentions  chi- 
mériques d'Edoujrd  III  roi  d'Angleterre,  armf>ient  les  deux 
nations  l'une  contre  l'autre  :  dans  le  temps  dont  nous  parlons , 
le  prince  de  Galles  ravageoit  la  Galcogne.  Sur  la  nouvelle 
de  les  progrès  ,  le  roi  Je:ui  marcha  à  la  rencontre  ;  8c  le  i  p 
Septembre  135*^.  1«  deux  armées  fê  trouvèrent  en  pré- 
fence  à  Maupertuis ,  près  de  Poitiers.  A  cette  malheureufe 
journée,  commence  l'Hifloire  des  troubles  de  Paris,  contenue 
en  trois  Mémoires. 

III.*  Pendant  que  le  prince  de  Galles  conJuifoit  à  Bourdeaux 

,  emoire.    j^  ^.^j  j^^^^  ^^^^  prifonnier  ,  le  dauphin  Cliarles ,  comme  héri- 

'^^^'       tier  préfomptif  de  la  Couronne,   &   en  vertu  du  titre  de 
Lieutenant  général  du  royaume,  que   ion   père  hii  avoit 

conféré  , 
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confère ,  prenoit  à  Paris  les  rênes  du  gouvernement  :  Charles 
n'avoit  pas  encoi'C  20  ans.  Son  premier  ade  d'autorité  fut 
la  convocation  des  Etats.  On  fiit  que  ces  Alîcmblces  font 
compofées  du  Clergé ,  de  la  Noblelîè ,  &  des  Députés  des 
villes,  qu'on  a  depuis  nommés  le  Tiers-E'tat.  LaNobleflè, 
réduite  par  les  pertes  qu'elle  avoit  fourtertes  durant  les  guerres 
précédentes,  à  un  petit  nombre  de  gens  lans  expérience,  & 
dégradée ,  dans  l'opinion  publique ,  par  le  peu  de  courage 
qu'elle  venoit  de  montrer  a.  la  bataille  de  Poitiers ,  n'avoit 
alors  ni  conlidération,  ni  crédit:  les  deux  autres  Ordres  pro- 
fitèrent de  ravilKfement  où  elle  étoit  tombée.  Robert  le  Coq , 
évt-que  de  Laon ,  au  nom  du  Clergé ,  Etienne  Marcel ,  Prévôt 
des  marchands  de  Paris,  au  nom  des  Députés  des  villes, 
furent,  dans  des  conférences  particulières,  fê  rendre  maîtres 
de  toutes  les  délibérations  tjui  dévoient  être  propolées  ;  &: 
l'on  eût  dit  que  les  E'tats  ne  s'aflèmbloient  que  pour  fèrvir 
la  paflïon  de  ces  deux  ennemis  du  bien  public. 

Au  lieu  de  s'occuper  des  véritables  intéi  êts  du  Royaume ,  la 
délivrance  d'un  Roi  prilonnier,  une  longue  Se  cruelle  guerre 
à  terminer  ou  à  foutenir,  des  tumultes  domefliques  à  prévenir 
ou  <à  calmer  ;  on  employa  le  temps  des  féances  à  fê  plaindre 
avec  aigreur  Açs  abus  qui  s'étoient  introduits  dans  l'adminif- 
tration  des  Finances  &:  de  la  Juflice,  &  à  demander  inlo- 
lemment  la  deflitution  dçs  principaux  Officiers  à  qui  on  les 
imputoit.  Qu'on  tire,  ajoûtoit  la  cohue  des  Dé[)utés,  le  roi  de 
Navarre  de  la  prifon  où  il  eft  in'uflement  détenu  ;  Que  des 
trois  ordres  des  Etats  on  forme  un  Coiileil  de  gou\erne- 
ment,  en  qui  réfide  l'autorité  fouveraine  ;  Que  le  Dauphin 
fùpprime  la  monnoie  dont  il  a  ordonné  la  fabrication  :  à  ces 
conditions,  les  Etats  lui  accorderont  une  levée  de  30000 
hommes ,  &  un  (ubfide  proportionné  pour  les  entretenir. 
Charles,  fous  le  prétexte  plaudble  qu'il  ne  devoit  pas  s'enga- 
ger, fans  l'avis  de  l'Empereur  fon  parent  &  fans  le  confèn- 
tement  du  Roi  fon  père,  éluda  pour  un  temps  ces  indécentes 
propol liions  :  mais,  à  la  tenue  des  Etats  du  5  Février  de 
la  même  année  ,  elles  furent  renouvelées  avec  un  pareil 
Jiijl  TomeXVL  Ce 
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ach.iinemciit;  &  le  Dauphin,  que  la  crainte  tl'iine  irriiplion  de 
la  part  du  prince  de  Galles  mettoit  dans  l'ohligalion  d'avoir 
des  troupes,  ne  put ,  pour  en  obtenir,  fê  dilpenler  de  foulcrire 
aux  loix  qu'on  lui  dictoit.  Plus  les  périls  de  l'Etat  (ontprclîàns, 
plus  il  e(t  difficile  de  ramener  les  peuples  à  la  founiiinon. 

La  trêve  qui  fut  fignc'e  à  Bourdeaux  le  23  Mars,  en 
apaifant  les  alarmes  du  Dauphin  au  dehors,  lui  attira  au 
dedans  des  inquiétudes  d'un  autre  genre.  Ceux  cjue  le  roi 
Jean  avoit  dépêchés  ,  pour  porter  à  Paris  la  nouvelle  de 
la  trêve,  étoient  chargés  d'un  Maïuicmcnt,  par  lequel  ce  Prince 
annulloit  tout  ce  que  les  Etats  avoient  fait.  Pour  contenir 
les  efj>rits,  qui  ne  connoidbient  plus  de  trein  ,  le  fils  fè  trouva 
réduit  à  carter  les  ordres  de  fon  père ,  qu'il  avoit  peut-être 
lôllicités  lui-même,  &;  à  faire  publier  qu'ils  n'auroient  aucun 
efîèt  :  aind  l'ordonnoit  le  Conleil  fuprême,  compofc  par  les 
Etats ,  tle  36  Députés  qu'on  avoit  tirés  en  nombre  égal  de 
chacun  des  trois  Ordres. 
IV.'  \}\\ç.  forme   fi  étrange  d'adminiflration  ne   pouvoit  pas 

:-moire.  fubdfter  long-temps:  au  commencement  de  l'année  1357 
73°-  (  l'année  commençoit  à  Pâques  ) ,  elle  fut  détruite  par  la  méfin- 
telligence  des  Députes.  Marcel ,  homme  ambitieux  Se  hardi, 
mit  à  profit  leurs  divifions,  pour  les  dépouiller  du  pouvoir 
qui  leur  avoit  été  confié;  &  parvint  à  s'empirer  de  toute 
l'autorité,  en  formant,  à&s  (êuls  membres  du  Tiers- Etat,  un 
autre  Confêil  moins  nombreux  dont  il  fe  conflitua  le  ChefI 
Robert  le  Coq  &  Jean  leigneur  de  Picquigni  tailoient,  avec 
le  prévôt  des  Marchands  ,  une  eljîèce  de  Triumvirat  qui 
avoit  donné  jufqu'alors  tout  le  mouvement  aux  Etats  :  ils 
furent  avec  lui  l'ame  du  nouveau  Confeil ,  &  les  auteurs  /ecrets 
<\t%  ré(olutions  (jui  s'y  prirent. 

Le  Dauphin,  entouré  de  gens  mal  intentionnés  qui  abu- 
iôient  de  la  confiance ,  (ans  cju'il  o(at  &.  qu'il  dut  même  la 
leur  ôter,  ne  pouvoit  ni  s'oppofêr  au  progrès  de  la  licence 
des  lédiiicux,  ni  |-)unir  leurs  entreprifes  :  il  lembloil  'es  auto- 
rifer,  par  une  motléraiioii  forcée  que  les  circoni tances  avoient 
rendu  ncctlliiiie ,  &.  dont  il  eût  cie  auili  dangereux  qu'inutile 
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de  vouloir  sccarter.  A  Ton  infù,  le  Roi  de  Navarie  fut  tire 
de  prifon ,  &  ramené  en  triomphe  à  Paris  ;  où  le  Dauphin , 
témoin  des  acclamations  du  peuple ,  reçut  fon  ennemi  avec 
toutes  les  marques  d'une  réconciliation  fmccre ,  &  lui  promit 
toutes  les  (alisfaclions  qu'il  exigeoit.  Charles  ne  failoit  en 
cela  que  ratifier  la  parole  déjà  donnée  par  les  rebelles,  qui 
avoient  répondu  de  lui,  fîuis  (on  aveu  :  c'eft-à-dire  que  pour 
conlêrver  l'ombie  de  l'autorité,  Charles  étoit  contraint  de 
n'en  ulèr  qu'au  gré  de  ceux  qui  l'avoient  ufurpée. 

Le  roi  de  Navarre,  d'ailleurs  mécontent  de  ce  qu'on  ne 
lui  reflituoit  point  les  places,  feignit  de  loupçonner  que  les 
troupes  dont  le  Dauphin  venoit  d'ordonner  la  levée,  étoient 
deflinées  à  marcher  contre  lui  :  il  s'en  fit  un  titre  pour  courir 
aux  armes  ;  &  fous  prétexte  de  fê  tenir  fur  la  défenfi\'e,  il  com- 
mença la  guerre.  Le  Chaperon  mi-parti  {le  drap  rouge  & pers, 
difent  les  monumens  du  temps,  en  fut  le  premier  fignal  :  Mar- 
cel prit  le  Chaperon ,  &  le  ht  prendre  à  tous  les  bourgeois  de 
Paris.  Ce  fut  en  vain  que  Charles  eiïàya  de  gagner  les  elprits, 
en  rendant  compte  de  (es  dilpofitions  Se  de  (à  conduite  au 
peuple  afiemblé  :  le  prévôt  des  Marchands  oppodi  fièrement 
une  autre  harangue  à  celle  du  Prince,  &  en  arrêta  l'effet.  Tous 
ceux  cjui  étoient  attachés  au  Dauphin  devinrent  fufpecls  :  leur 
fidélité  leur  coûta  la  vie.  Le  (èigneur  de  Conflans  maréchal  de 
Champagne,  &.  le  (èigneur  de  Clermont  maréxhal  de  Nor- 
mandie, furent  aflàlfmés  en  (à  préfence,  par  les  gens  de  Marcel 
qui  conduifoit  la  main  des  alîàffins,  &.  qui  eut  l'inlolence  de 
ie  raffurer,  en  lui  dilânt  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  pour  (à 
propre  vie.  Le  Prince,  plus  touché  de  ce  (angiant  fpedacle, 
qu'indigné  de  l'infulte,  accepta  comme  une  (auve- garde  ie 
Chaperon  du  Pievôt  ;  tandis  que  celui-ci  emportoit  le  Chape- 
ron du  Princef  comme  des  dépouilles  qui  attelfoient  (a  vi<5loire. 
Enfin  on  négocia  un  traité  entre  le  roi  de  Navarre  &  ie  Dau- 
phin. Cliarles,  qui  n'avoit  eu  depuis  la  prife  du  roi  Jean  que  la 
qualité  de  Lieutenant  générai  du  royaume,  prit  celle  de  Ré- 
gent ,  le  1 4  mars  i  3  5  7  (  l'année  finit  au  i  ,^^  d'avril  fuivant)  ; 
&  pour  n'être  plus  oblèrvé  de  fi  près,  Il  s'échappa  de  Paris. 

Ce  ij 


Mémoire 
'739 
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V/  Tout  va  chajiger  de  face.  L'aulorilc ,  n'agucrcs  niccoiiiuie 

ou  mépiifce  dans  celui  qui  ne  l'exerçoit  que  comme  Lieute- 
jiant  général  du  royaume,  faura  venger  Tes  droits,  dans  le 
même  Prince  revêtu  triin  titre  que  les  peuples  (ont  plus 
dilpofés  à  relpecfler,  parce  qu'il  touche  de  plus  près  à  celui 
de  Souverain. 

Les  Etats  de  Champagne,  afTemblc's  à  Provins,  refusèrent  de 
conférer  avec  les  députés  des  Pariliens,  contre  qui  l'adalTinat  du 
maréchal  de  Conilans  les  avoil  irrités  :  ils  (e  rallemblèrent  à 
Vertus,  &  accordèrent  au  Régent  le  fubdtle  qu'il  demandoit 
pour  l'entretien  d'un  corps  de  troupes.  Les  Etats  de  Com- 
piegne,  compofés  principalement  des  Nobles,  que  la  honte  & 
le  dépit  de  n'avoir  aucune  part  au  gouvernement  avoit  éloignés 
de  Paris,  /uivirent  l'exemple  des  Champenois.  Alors  Charles 
protefta  qu'il  ne  rentreroit  point  dans  cette  ville,  que  les  chefs 
de  la  fédition  n'euflènt  été  punis  :  il  réfifla  aux  prefîàntes 
lollicitalions  du  roi  de  Navarre,  &  rejeta  les  (oumilhons  tar- 
dives des  Parifiens  conllernés.  Marcel ,  pour  tâcher  de  prévenir 
l'orage  qui  étoit  prêt  à  fondre  (îir  lui ,  s'empara  du  Louvre, 
enleva  les  armes  &  l'aitillerie  qui  y  étoient  en  dépôt ,  plaça 
Tarlillerie  dans  l'Hôtel   de   Ville,   didribua  les  armes  à  les 
adhérens,  &  ht  tous  les  prépaialifs  d'une  vigoureule  défenlê. 
11  avoit  lieu  de  prévoir  que  le  Régent  mettroit  le  hège  devant 
Paris;  mais  le  temps  n'en  étoit  pas  venu:  il  filloit  attendre 
que  la  Nobiefîè  du  Royaume,  qui,  prelque  en  tous  lieux  tenoit 
pour  le  Régent,  ddivrée  de  ics  malheurs  particuliers,  pût  iê 
joindre  à  lui. 

Depuis  quelques  mois ,  les  payfàns  des  provinces  Septen- 
trionales du  Royaunie ,  loulevés  contre  les  Nobles  à  qui  ils 
attribuoient  les  maux  de  l'Etat ,  leur  failoient  une  guerre 
ouverte  &  (ânglante.  On  ne  peut  lire  fuis  frémir  le  récit  des 
cruautés  inouies  qui  furent  exercées  pendant  la  fimeufe 
J^hv/i/crie  :  nos  Ecrivains  appellent  de  ce  nom  le  foulèvement 
dont  il  s'agit.  Les  bornes  que  nous  nous  (ommes  prefcrites, 
nous  interdilênt  les  détails  :  tout  ce  qu  il  nous  e(t  permis 
d'ajouter,  c'efl  que  M.  Secoufîè  traite  ce  point  hiftorique  avec 
une  exadilude  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 
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Les  Jaaptcs,  ou  les  payfans,  calèrent  aux  forces  réunies  des 
Gentils-hommes,  du  Rt'gent  ôc  du  roi  de  Navarre  :  car  ce  Prince, 
qui  lèmbloit  avoir  un  grand  intérêt  à  favorifer  leur  révolte , 
s'étoit  néanmoins  déclaré  contre  eux;  funs  doute, dans  l'elpé- 
rance  de  /è  concilier  la  Nobleïïè,  Se  de  la  fiiire  entrer  plus 
ailcment  dans  fes  vues.  L'attaque  du  marché  de  Meaux, 
célèbre  dans  notre  hiftoire  par  plufieurs  évènemens  dont  il  a 
été  le  théâtre ,  fut  le  dernier  effort  de  la  Jacquerie ,  &  le 
prélude  d'une  heureule  révolution. 

Tandis  que  les  payfms  repouffés  à  Meaux  ,  (ê  débandoient  ; 
ies  Parifiens  qui  étoient  unis  avec  eux,  alarmés  de  cet  échec, 
commencèrent  à  murmurer  :  il  ne  faut  qu'un  revers  pour  décon- 
certer une  populace  mutinée.  Marcel ,  odieux  depuis  long-temps 
pour  fes  vexations,  lèntit  qu'il  n'étoit  plus  capable  de  foutenir 
Ion  parti  chancelant  ;  &  pluftôt  que  de  le  lailTèr  fans  chef,  il 
prit  la  réfolution  de  fè  donner  un  maître  :  par  fes  intrigues,  le 
roi  de  Navarre  fut  élu  à  Paris  Capitaine  général  du  Royaume. 
Ce  nouvel  attentat  mit  le  comble  à  l'indignation  du  Régent. 
11  s'aprocha  de  Paris  à  la  tête  d'une  greffe  armée  ;  fê  pofla  auprès 
de  Charenton  &  de  fiint  Maur,  pour  empêcher  la  delcente  àç^s 
provifions  que  l'on  pouvoit  tirer  par  la  Seine  &  par  la  Marne; 
pilla  ou  brûla  les  villages  voilins,  &  menaça  la  ville  rebelle, 
de  toutes  les  horreurs  d'un  vrai  iiège.  Cependant  il  ne  fongeoit 
qu'à  porter  un  falutaire  effroi  dans  le  coeur  àes  habitans,  & 
par  la  terreur  qu'il  répandoit  les  difpofèr  au  repentir. 

Dans  ces  circondances ,  le  roi  de  Navarre  lortit  de  Paris, 
&  le  retrancha  avec  un  corps  de  troupes  à  lâint  Denys, 
d'où  il  oblervoit  les  démarches  du  Dauphin.  Ce  Prince 
fouvent  harcelé,  foit  par  les  (orties  des  Pariiicns ,  (bit  par  les 
courlès  des  Navarrois  &  àt^s  Anglois  joints  enlemble  ,  rem- 
portoit  chaque  jour  quelque  léger  avantage  :  mais ,  au  lieu  de 
îê  prévaloir  de  {es  liiccès  8c  de  la  fupérinrité  du  nombre, 
pour  impofer  aux  affiégés  des  conditions  plus  dures,  il 
voulut  bien  encore  accepter  la  médiation  de  la  Reine  Jeanne 
douaiiière  de  France,  &  figner  un  accommodement.  L'obf 
tination  des  Parifiens  c^ui  refusèrent  d'acc][uiefcer  au  traité,  & 

Ce  iij 
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l'infidélité  du  Roi  de  N:u'aneqiii  le  viola,  rompiiem  bientôt 
les  fliges  mefîires  que  fîi  niodcration  lui  avoit  fait  prendre. 
Enfin  ,  un  cvcnement  inelpcic  difliiia  le  charme  qui  laltinoit 
les  yeux  des  Pariliens  :  ils  reconnurent  cju'ils  étoient  tour-à-tour 
le  jouet  de  l'ambition  &  de  la  perfidie  du  Capitaine  général 
&  du  Prévôt.  En  vm  moment,  la  difpolilion  des  efprits  fut 
changée:  tous  s'accordèrent  à  méprilcr  ou  à  dételter  les  deux 
auteurs  des  calamités  publiques. 

Alors,  le  délerpoir  inipire  à  Marcel  une  dernière  refïïxirce: 
il  forme  le  deliein  d'introduire  dans  Paris  une  troupe  d'Aii- 
glois  qui  inleftoient  les  environs,  de  le  rentire  maître  delà 
ville  au  nom  du  Navarrois ,  &  de  le  proclamer  Roi.  Que 
le  nom  de  Jean  Maillart  ,  ce  fidèle  &  courageux  citoyen 
qui  prévint  l'exécution  d'un  fi  funefle  projet ,  vi\-e  à  jamais 
dans  nos  annales!  Le  premier  jour  d'août,  /ur  le  minuit, 
Marcel  arrive  à  la  porte  faint  Antoine ,  dont  il  tenoit  les 
clefs  dans  là  main  :  il  étoit  prêt  à  l'ouvrir  aux  ennemis  de 
l'Etat  ;  lorfc[ue  Maillard  l'abattit  à  fes  pieds  d'un  coup  de 
hache.  C'en  efl  fiit.  Toutes  les  (êmences  de  fétiition  &  de 
dilcorde  font  étouffées  dans  le  fmg  du  traître  :  Paris  rentré 
dans  le  devoir  ,  preflè  par  Ces  acclamations  le  retour  du 
Régent ,  &  le  reçoit  avec  autant  de  loumiffion  que  de  joie  , 
le  quatrième  jour  d'août  de  l'année  1358. 

V  r.e  (c)  Le  roi  de  Navarre,  déchu  de  l'efî^érance  de  s'emparer  de 

Mémoire,     cette  ville ,  chercha  dans  un  traité  (ècret  avec  le  roi  d'An- 

'7-}°'  gleterre ,  les  moyens  de  le  dédommager  &  de  (è  venger. 
L'objet  du  traité  fut  d'allumer  la  guerre  dans  tout  le  Royaume, 
&:  de  mettre  enlîiite  la  couronne  lur  la  tête  d'Edouard  ,  qui 
céderoit  à  Charles  les  comtés  de  Champagne  &  de  Brie ,  le 
bailliage  d'Amiens ,  &  quelques  autres  terres  confidérables. 
Charles  devoit  déclarer  la  guerre  en  Ion  nom  :  mais  Edouard 
qui  avoit  une  négociation  entamée  avec  la  France ,  devoit 
fournir  à  Charles ,  fans  fe  déclarer  ouvertement  ,  tous  les 
fècours  dont  il  auroit  belôin. 

(c)  Ici  commence  une  iwuvelU  fuite  de  faits ,  divifëe  en  trois  autres 
Alémoircs, 
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Dès  le  3  du  mois  d'août  ,   le  Dauphin  reçut   le  Dcfi , 
fuivaiit  i'exprefTion  du  temps.  Le  pillage  de  iaint  Denys ,  la 
prifè   d'une   partie  de  Melun  ,  &  la  déniolition  de  quel- 
ques châteaux  voifins  de  la  Fertc-Alais ,  furent  les  premiers 
afles  d'hofliiité.   L'armée  du  Navarrois  le  forlifioit  chaque 
jour  par  l'arrivée  Ati,  Gens- d'armes  qui  lui  venoient  de  toutes 
parts  ,  du  Brabant ,  du   Haynault ,  de    l'Allemagne  ,  de  la 
Bohème  ;  Se  qui  bien-tôt  inondèrent ,  prefque  dans  le  même 
temps  ,  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Bour- 
gogne ,  l'Oriéanois ,  l'Ile  de  France.   Chacune  de  ces  Pro- 
vinces devint  le  théâtre  d'une  guerre   particulière ,  dont  il 
fembloit  que   les  fuites  ièroient   d'autant   plus   fiineftes   au 
Royaume ,  que  les  ennemis  trouvoient  dans  la  plufpart  des 
places  qu'ils  attaquoient ,  des  dilpofitions  à  lêconder  leurs 
entreprilès.   Amiens  alloit  tomber  en  leur  pouvoir ,  par  la 
perfidie  de  quelques  habitans  qui  s'étoient  engagés  à  leur  en 
ouvrir  les  portes  ;  fi  quelques  autres  plus  fidèles  ,  réveillés  au 
bruit   des  traîtres ,  nen  avoient   empêché  l'efîet  :  le  roi  de 
Navarre   étoit  prêt   d'entrer  dans  Laon ,  qu'on  lui  livroit  ; 
loj/que  l'exécution  du  complot  flit  arrêtée  par  la  mort  des 
coupables.   Ce  Prince  avoit  des  intelligences  fecrètes  jufque 
dans  le  fein  de  la  Capitale:  lemprifonnement  de  dix -neuf 
bourgeois  de  Paris ,  foupçonnés  de  tramer  \m&  confî:)i ration 
contre  le  Régent ,  y  donna  lieu  à  une   émeute  que  l'aveu 
des  complices  apaifa  peu   de  jours  après.   Nous  ne  favons 
les  circonftances  de  cette  confpiration  ,  que  par  les  lettres  de 
rémiffion  qui  furent  accordées  à  Guillaume  le  Fèvre ,  l'un 
des  bourgeois  emprifonnés. 

Pendant  cjue  la  ville  de  Paris,  alors  bloquée  de  tous  côtés 
par  les  Navarrois  qui  s'étoient  rendu  maîtres  des  quatre 
rivières  d'Yonne,  d'Oife  ,  de  Marne  &  de  Seine,  fe  trouvoit 
réduite  à  craindre  les  horreurs  d'une  famine  prochaine  (d); 
le  Dauphin  qui  n'avoit  pu  prévenir  leurs  incuriions  ,  fe  mit 
en  devoir  de  s  oppoler  à  leurs  progrès.  Outre  que  la  Picardie 

(  d  )  Un  tonnelet  de  harengs  ^  au  rapport  de  Froillàn,  y  coûioit  30 
écus  d'or. 
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&  le  VermaiiJois  lui  foiirnifloient  des  lecours,  il  avoit  à /à 
ioltic  1111  giaïul  nombi'e  de  ces  Compagnies  ou  Sociclcs,  fi  con- 
nues chez  les  hiltoriens  du  xiv.e  liccle,  lous  le  nom  de  Bri- 
gands ;  troupes  vagabondes ,  qui  fans  ctre  autorifces  par  aucune 
Puidance,  (e  rc'pandoient  quekjuefois  dans  un  royaume  pour 
le  ravager,  &  quelquefois  fe  divilant  entre  elles,  vendoient 
aux  Puilîances  iliffcrentes  leurs  fèrvices  &  leur  vie.  On  prit 
fîir  lui  la  ville  d'Auxerre:  mais  il  s'empara  de  fiint  Valéry;  & 
dcjà  maître  d'une  partie  de  Melun  ,  qui  lui  cioit  demeurée 
fidèle,  il  força  l'autre  à  fe  rendre.  Ce  fut  au  ficge  de  Melun, 
que  Bertrand  du  Guelclin ,  qui  avoit  fait  les  premières  campa- 
gnes dans  les  guerres  de  Charles  de  Blois  &:  du  comte  de 
Montfort,  porla  pour  la  première  fois  les  armes  au  fèrvice  de 
la  France,  &  que  le  Dauphin,  témoin  de  fa  valeur,  com- 
mença de  fe  l'attacher. 

A  peine  Melun  avoit  capitulé ,  qu'on  parla  de  paix.  Les 
préliminaires  furent  arrêtés  dans  celte  ville,  &.  les  confé- 
rences indiquées  à  Vernon,d'oLi  les  deux  Princes  convinrent 
de  fè  rendre  à  Pontoifê  pour  figner  le  traité  :  il  eft  du  2  i 
d'août  I  3  55)'  \in  des  articles  portoit  que  le  roi  de  Navarre 
délibéreroit  avec  le  Régent ,  touchant  les  moyens  de  réf'ifler 
de  concert  au  roi  d'Angleterre,  qui  fe  préparoit  à  venir  atta- 
quer Paris.  Les  Parifiens  confultés  fur  l'entrée  du  Prince  dans 
leur  ville,  comme  ils  l'avoient  été  touchant  les  préliminaires, 
y  confèntirent  pour  lui  &:  pour  fa  fuite;  en  exceptant  feule- 
ment \\\\  certain  nombre  de  traîtres,  ainfi  qu'ils  les  appe- 
loient ,  &  nommément  Robert  le  Coq ,  évcque  de  Laon. 
En  vain  le  Navarrois  renouvela  folennellement  la  protel^ 
tation  d'être  fidèle  à  la  France  &  d'unir  fès  forces  à  celles 
du  Régent,  pour  écarter  les  Anglois;  fa  bonne  foi  n'en  fut 
pas  moins  fufpeéle  aux  gens  fènfés  :  les  uns  jugeoient  qu'il 
n'avoit  propolé  la  piix  que  par  l'impoffibilitéoii  il  fetrouvoit 
de  foutenir  la  guerre  avec  le  peu  de  lecours  qu'il  tiroit  du 
roi  d'Anglcteire ,  qu'un  rafmement  de  politique  engageoit  à 
des  égards  fimulés  :  les  autres  penfoient  que  cette  réconci- 
liation apparente  étoit  concertée  avec  Edouard  lui-même, 

qui 
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qui  efjx-roit  prohtcr  de  ia  confiance  que  le  Rcgent  prendioit 
en  fôn  ennemi. 

Il  efl  du  moins  certain   que  la  paix  qui  venoit  d'être 
conclue ,  ne  ramena  point  dans  le  Royaume  le  bonheur  & 
le  repos  dont  elle   a  coutume  d'être  fuivie.   Une   guerre 
étrangère  fuccéda  aux  difîènfions  domeftiques  ;  ou  plullôt  la 
même  guerre  continua  fous  le  nom  d'un  autre  chef  :  l'An- 
glois  prit  la  place  du  Navarrois,  &  les  troupes  de  celui-ci 
devinrent  auxiliaires  :  les  mêmes  Capitaines  commandoient 
les  mêmes  foldats  ;  les  mêmes  délôrdres  affligèi'ent  nos  Pro- 
vinces.  C'elt  ainfi  qu'Edouard   cherchoit  à  le  venger   du 
refus  généreux  que  le  Dauphin  &  les    Etats  avoient  fait 
d'acquiefcer  au  traité  de  Londres,  figné  parle  roi  Jean,  dans 
l'ennui  d'une  longue  prifon.   Dès  que  la  trêve  fut  expirée , 
il  entra  dans  le  Royaume  à  la  tête  d'une  armée  nombreufê  : 
il  ravagea ,   il  pilla  ;   &  fit  peu  de  conquêtes ,   par  la  lage 
précaution   que  le   Régent   avoit  prifè   de  jeter   toutes   fès 
troupes  dans  les  meilleures  villes  de  la  frontière.  M.  Secoullè 
parcourt   légèrement  ces  faits  qui  n'entrent  point  dans  fon 
plan  ;  &  après  avoir  remarqué  que  le  Navarrois ,  fans  aucun 
motif  connu ,  Ibrtit  de  Paris  au  même   temps  qu'Edouard 
palTa  la  mer  ,  il  nous  transporte  rapidement  au   village  de 
Bretigni  près  de  Chartres,  où  la  paix  fut  conclue  avec  le  roi 
d'Angleterre,  le  8   mai  13  60:  encore,    ne  parle- 1- il  de 
ce  traité  ,  que  parce  qu'il  fut  fuivi  d'un  autre,  figné  à  Calais 
le    24   oélobre  fuivant ,    entre   le   roi  Jean  &  le  roi  de 
Navarre  (e).   Ce   Prince  paroît  l'avoir  fidèlement  obfervé, 
tant  que  le  roi  Jean  a  vécu  :  mais  au  commencement  du 
règne  de  Charles  V,  il  le  fit,  de  les  prétentions  fur  le  duché 
de  Bourgogne  ,  wn  prétexte  pour  recommencer  la  guerre. 

Après  la  mort  de  Philippe  de  Rouvres,  dernier  duc  de       VII.' 
Bourgogne  de  la  première  race  ,  arrivée  fur  la  fin  de  l'année     Mémoire. 
I  361,  le  roi  Jean,  comme  plus  proche  héritier,  prit  pof-        '7+'' 
fèfiion  de  la  Bourgogne  que  le   droit   Se  la  coutume  lui 

(e)  On  trouvera  dans  le  volume  fuivant ,  trois  diiïl'rcns  Mémoires  où 
il  eft  quedion  du  traité  de  Calais:  ils  commencent  à  la  page  3  1  6. 
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adjugcoitnt:  le  roi  de  Navarre  rcclama  ce  riche  héritage,  & 
i'aflairetut  niitccn  ncgociatioii.  Jean, qui  tenoit  pour  maxime 
que  la  bouche  <.ks  Rois  tloit  être  l'aiyle  de  la  bonne  foi , 
offrit  de  rendre  le  Duché,  fi  Ton  litre  n'étoit  pas  légitime, 
&:  de  s'en  rapporter  à  la  décirion  du  Pape.  Pendant  le  cours 
des  négociations  ,  le  Navarrois  fe  préparoit  fourdement  à 
la  guerre  :  il  faifoit  des  levées ,  intriguoit  auprès  du  prince 
de  Galles  &.  des  fêigneurs  de  Guienne ,  pienoit  à  fa  folile 
plufieurs  chefs  de  ces  troupes  de  brigands ,  qui ,  fous  le  nom 
de  Compagnies,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  ravageoient  alors 
la  France.  Par  fon  ordre ,  on  fortifioit  fès  places  de  Nor- 
mandie ;  &  le  Captai  de  Buch  fbn  Lieutenant  prenoit  avec 
un  corps  d'armée  la  route  de  cette  province.  Le  Roi  infh'uit 
de  ces  préparatifs ,  parut  en  concevoir  peu  d'inquiétude  :  il 
retourna  même  à  Londres,  pour  y  terminer  des  affaires  plus 
importantes  avec  Edouard  III.  Mais  le  Dauphin,  devenu 
Régent  du  royaume  par  l'abfênce  de  fon  père ,  crut  devoir 
prévenir  un  ennemi  qu'il  connoilîoit  trop  pour  ne  le  pas 
craindre.  Le  maréchal  Boucicault  ik  du  Guefclin  les  généraux, 
s'emparèrent  de  Mantes  Se  de  Meulan.  Ils  méditoient  de 
nouvelles  conquêtes ,  lorfcju'on  apprit  la  mort  du  roi  Jean , 
arrivée  à  Londres,  le  8  Avril  1364. 

Le  roi  de  Navarre  ,  plein  de  mépris  pour  le  nouveau 
Roi ,  dont  il  avoit  toujours  regardé  la  modération  comme 
une  foibleflè ,  &.  déjà  maître  de  plufieurs  places  fortes  dans 
l'intérieur  du  Royaume ,  fur  -  tout  du  port  de  Cherbourg 
qu'il  pouvoit  ouvrir  aux  Anglois  ,  fè  flatta  de  dépouiller 
Charles  V  de  ks  plus  belles  provinces ,  &  peut-être  de  la 
Couronne.  Il  fê  tromf>olt  :  Charles  V  n'étoit  plus  ce  Dau- 
phin, à  qui  les  faélieux  n'a\'oient  laifîc  pendant  fa  régence 
que  l'ombre  de  l'autorité  :  c'étoit  un  roi  plein  de  fagefîè 
&  de  fermeté  ,  capable  de  pénétrer  les  intrigues  de  fês 
ennemis  ,  &  d'en  prévenir  l'effet  par  la  vigueur  &  la  promf>- 
titude  de  ks  démarches  :  il  avoit  d'habiles  Généraux ,  de 
fidèles  Miniflres,  de  bonnes  troupes:  l'élite  de  la  Chevalerie 
combattoit  pow  lui,  lôus  les  Enlèignes  du  comte  d'Auxerrc , 
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de  Jii  Giie/clin  ,  du  Chevalier  vert  *  &  du  fire  d'Albiet.      *  '""''  <* 

LajoLinice  de  Cocherel,  où  la  prife  du  Captai  de  Buch  JaZu,rAu- 
entraîn.i  la  déroute  entière  des  tionpes  du  Navarrois,  annonça  *"''• 
les  avantages  qui  dévoient  rendre  la  France  triomphante  fous 
ce  règne.  Charles  V,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  cette 
vièloire,  fit  entrer  diffèrens  corps  d'arnice  dans  toutes  les  pro- 
vinces où  le  roi  de  Navarre  avoit  des  trouj^es  ou  des  châteaux. 
Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne,  frère  du  Roi  ffj,  pre- 
noit  MarcheranvilleenBeauce,  Cameroiles,  Preux,  Connay; 
le  fleur  de  la  Rivière  s'emparoit  d'Arquigni  dans  le  comté 
d'Evreux  ;  &  du  Guefclin ,  à  la  tête  de  /es  Bretons,  Ce  rendoit 
maître  de  Valognes ,  du  fort  de  Carentan ,  Se  de  plufieurs 
autres  places  dans  le  Cotentin. 

Ces  progrès  furent  fufpendus  par  l'obligation  où  le  trou- 
vèrent prelque  en  même  temps,  du  Gueiclin  de  le  rendre 
auprès  du  duc  de  Bretagne,  &  le  duc  de  Bourgogne  de  voler 
à  la  dèfenle  de  fes  propres  Etats,  attaqués  par  le  comte  de 
IVlontbelliard.  Charles  le  Mauvais  voulut  profiter  de  cet  iniev- 
valle ,  pour  réparer  fes  pertes.  Il  lit  ravager  le  Bourbonnois 
&  l'Auvergne  :  les  troupes  commandées  par  Louis  de  Navarre 
Ion  frère,  furprirent  la  Charité,  ville  importante,  fituée  fur 
la  Loiie.  Mais  la  fortune  ne  le  fivorilà  pas  long-temps  :  cette 
place  fut  bien-tôt  reprilê  ;  &  le  Prince  alloit  fê  voir  dépouillé 
de  tout  ce  qu'il  pofîedoit  en  France,  fi  le  Pape  &.  les  deux 
Reines,  veuves  de  Charles  le  Bel  8c  de  Philippe  de  Valois, 
n'avoient  pas  interpole  leur  médiation  auprès  du  Roi.  Quel- 
que intérêt  que  parût  avoir  Charles  V  à  continuer  une  guerre 
dont  le  fuccès  devoit  défarmer  l'ennemi  de  la  France ,  il  con- 
lèntit  à  la  paix,  par  un  refte  de  ménagement,  ou  peut-être 
parce  qu'il  craignoit  de  réduire  un  fcélérat  au  délêlpoir.  Les 
principaux  articles  du  traité  furent ,  que  le  Navarrois  céderoit 
Mantes,  Meulan  5c  le  comté  de  Longueville;  qu'en  échange, 
il  auroit  Montpellier  ;  Se  que  les  deux  parties  prendroient  le 
iouverain  Pontife,  poiu-  arbitre  de  leurs  prétentions  fur  la 

CfJ  Le  roi  Jean  avoit  donné  ,  par  fes  lettres  du  7  fepicmbre  1365,  lu. 
Bourgogne  en  appanage  à  Philippe,  dit  k  Hanii,  km  quatrii'nie  fils. 
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Bourgogne.  L'ccliange  des  places  de  Normandie  contre  U 
ville  de  Montpellier  le  fit  en  1365:  mais  l'article  qui  concer- 
noit  l'arbitrage  du  Pape  refla  fans  effet.  Le  roi  de  Navarre, 
après  en  avoir  cludt  l'exécution  à  force  de  remifes,  donna  l'an- 
née fuivante  i  3  66  un  nouveau  lujet  de  plainte  à  Charles  V, 
en  fe  liguant  avec  Pierre  le  Cruel ,  roi  de  Caflille,  contre 
•  Hrtri  dt  Henri  *  ion  concurrent ,  protégé  par  la  France;  &  Charles  V, 
'Jruifiiunare.  ç,^  coiiféquencc  de  cette  démarche  qu'il  jegarda  comme  une 
rupture,   fit  (îiifir  Montpellier. 

Tout  Tembloit  préfager  au  Navarrois  la  perte  de  ce  qui 
îui  reftoit  dans  le  Royaume  :  les  vœux  des  peuples  invitoient 
Charles  V  à  tirer  une  vengeance  éclatante  d'un  vafîâl  tant  de 
fois  rebelle.  Mais  en  1369  ce  Monarque  fut  obligé  de 
déclarer  la  guerre  aux  Anglois;  &  cette  déclaration  fit  pren- 
dre une  fice  bien  différente  aux  affaires  du  roi  de  Navarre. 
Il  importoit  fi  fort  à  l'Angleterre  d'avoir  pour  allié  un 
Prince  françois,  habile,  intrigant,  &  maître  de  places  fortes 
en  Normandie,  que  le  roi  de  France  devoit,  en  bonne 
politique,  facrifier  tout  pour  fê  l'attacher,  ou  du  moins  pour 
le  porter  à  fê  tenir  dans  les  bornes  d'une  exaéle  neutralité. 
Charles  le  Mauvais  recherché  par  les  deux  Puiffances ,  &.  lên- 
tant  combien  il  pouvoit  fèrvir  l'une  &  nuire  à  l'autre,  ne  lon- 
gea qu'à  faire  valoir  les  avantages  de  fa  nouvelle  pofition.  II 
traitoit  en  même  temps  avec  les  deux  Rois:  cependant  il  eût  été 
plus  flatté  de  conclurre  avec  Edouard,  dont  l'alliance  pou- 
voit également  remplir  /es  vues  ambitieufês ,  &  fitisfiifoit 
davantage  fà  haine  contre  Charles  V.  Auffi,  tandis  que  fts  Mi- 
niftres,  non  moins  fourbes  que  lui,  conduifoient  avec  lenteur 
une  négociation  captieufe  à  la  cour  de  France,  il  fit  en  fêcret 
un  voyage  en  Bretagne,  pour  s'allier  avec  le  Duc,  &  paflà 
de  Bretagne  en  Angleterre.  Le  réfultat  de  fês  conférences  avec 
Etlouard  III,  fut  un  projet  de  traité,  par  lequel  il  s'enga- 
geoit  À  s'armer  en  fiveur  de  ce  Prince,  à  le  reconnoître 
pour  roi  de  France ,  &  même  à  lui  faire  hommage  en  cette 
qualité,  moyennant  la  ceffion  que  l'Anglois  lui  faifoit  du 
Cotentiii,  des  comtés  de  Longueville  &.  de  Beaunont,  de 
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Mantes  &  de  Meulan,  de  la  vicomte  de  Limoges,  de  la  Brie, 
de  la  Champagne  &  de  la  Bourgogne. 

Cet  aéle,  figné  le  2  décembre  i  370,  devoit,  pour  avoir 
Ion  éxecution ,  être  ratifié  par  le  prince  de  Galles.  Mais  la 
vicomte  de  Limoges  faifoit  partie  de  la  Guienne  ;  &:  le  prince 
de  Galles ,  duc  de  cette  province ,  ne  voulut  pas  conlentir  à 
ia  démembier.  Son  refus  ayant  rompu  l'accord  qu'on  venoit 
de conclurre, Charles  le  Mauvais,  fruftré  de  lès  elpérances,  /è 
retourna  du  côté  de  Charles  V,  qui  feignit  d'ignorer  les  prati' 
ques  du  Prince  &  entra  de  nouveau  en  négociation  avec  lui. 
Les  Minières  des  deux  Rois  fignèrent  à  Vernon  un  traité  ,  par 
lequel  le  Navarrois  s'obligea  folennellement  à  faire  hom- 
mage à  Charles  V,  qui  de  fon  côté  lui  reflitua  Montpellier, 
&  promit  de  marier  le  Dauphin  à  la  princelîè  de  Navarre. 
Charles  le  Mauvais  vint  lui-même  à  Vernon,  remplir  fon 
devoir  de  Vafîàl  ;  &  l'année  fuivante  on  le  vit  à  Paiis 
prodiguer  au  Roi  les  plus  fortes  afïïirances  d'un  inviolable 
attachement.  De  là  part  tout  devoit  être  fulpeél  :  cet  elj^rit 
turbulent  ne  regardoit  la  paix  que  conmie  une  trêve,  durant 
laquelle  il  pourroit  fè  ménager  des  prétextes  de  rompre. 
Avant  que  de  le  rendre  en  Navarre,  il  palîà  par  la  Bretagne, 
dans  le  deffein  d'y  négocier  :  il  envoya  des  députés  à  Lon- 
dres ;  &  de  retour  dans  (on  royaume ,  il  ellàya  d'engager  un 
Médecin  grec  à  profiter  de  l'entrée  que  ion  art  pourroit 
lui  donner  à  la  cour  de  Charles  V,  pour  empoilônner  ce 
Prince. 

La  reine  de  Navarre  mourut  en  1373.  Comme  pres- 
que toutes  les  places  que  Charles  poflédoit  en  Noimandie 
avoient  été  la  dot  de  cette  Princetîè,  elles  appartenoient 
par  fa  mort  à  fes  enfans  ;  Si  le  roi  de  France,  ayant  par 
la  Coutume  de  Normandie  la  garde  des  Princes  mineurs, 
étoit  dès- lors  en  droit  de  retirer  ces  places  des  mains  du 
Navarrois  :  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'ufer  de  Ion  droit. 
Un  ménagement  fi  peu  mérité  ne  put  rien  fur  le  cœur  de 
Charles  le  Mauvais ,  dont  l'hilloire,  pendant  cette  année  même 
&  les  fuivantes,  n'efl  qu'un  tiflù  d'intrigues  &  de  crimes. 

Ddijj 
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1!   picpaioit  ainli  le  complot   cju'il   nicdiloit  iltpuis   long- 
temps. 

Iricconcilîable  ennemi  de  Charles  V,  dont  la  prudence 
l'avoit  lôiivent  force  d'aller  cherflier  au  fond  de  la  N  ivarre 
une  honteilft:  impunité  ,  il  le  llalloit  que  la  mon  de  ce  Prince 
ouvriroit  un  champ  libre  à  ties  attentats  plus  ca[)ables  d'af- 
fouvir  là  fureur.  Déjà  s'offroit  à  les  yeux  la  Çctne  fanglante 
dont  cette  mort  auroit  ctc  le  prclude  :  il  voyoit  un  entant 
ilir  le  trône,  la  Famille  royale  divilce,  des  rivaux  ambitieux 
envahir  ou  mcprifêr  l'autorité  louveraine ,  le  Royaume  en 
proie  aux  facftions ,  aux  horreurs  de  la  guerre ,  aux  délôrdres 
de  l'anarchie  :  il  fe  voyoit  lui-même  introduiGnt  les  Anglois 
xlans  nos  plus  riches  provinces,  mariant  la  lille  au  jeune  Ri- 
chard, depuis  peu  roi  d'Angleterre,  partageant  avec  lui  les 
débris  de  la  Couronne,  &  goûtant  la  double  lâtisfaclion 
d'être  l'auteur  des  troubles  &  d'en  profiter.  Le  voyage  de 
ion  fils  aîné  qu'il  envoyoit  auprès  de  Charles  V,  lui  parut 
une  occalion  favorable  pour  frapper  le  coup  qui  devoit  pro- 
duire cette  révolution.  Il  donna  pour  Conleil  au  jeune  Prince, 
des  gens  qu'il  lâvoit  être  entièrement  dévoués  à  Ces  intérêts,  & 
dont  plufieurs  avoient  été  les  mini(h-es  de  lès  paffions.  Pierre 
du  Tertre,  l'un  de  lès  principaux  confidens,  étoit  chargé  de 
prendre  avec  l'Anglois  de  nouvelles  mefures,  &decabaleren 
même  temps  à  la  cour  de  France  :  Jacques  de  Rue ,  autre  com- 
plice de  les  crimes,  partit,  avec  une  commilhon  relative  au 
dernier  traité,  &  devoit  le  (èrvir  des  facilités  que  lès  lettres  de 
créance  lui  donneroient ,  pour  introduire  auprès  des  Officiers 
de  la  bouche,  un  Valet  de  chambre  de  Ion  maître,  qui  avoit 
promis  d'empoilonner  le  Roi,  immédiatement  après  la  fête  de 
Pâques  1378  :  enfin  le  roi  de  Navarre  devoit  partir  lui- 
même,  déguifé,  de  lès  Etats,  &:  traverfer  la  France,  pow  Us 
rendre  en  Normandie. 

Le  Ciel  veille-  fur  les  bons  Rois.  Peu  de  temps  après  l'ar- 
rivée de  Jacques  de  Rue ,  le  complot  fut  découvert.  Sur 
quelques  fbupçons,  on  arrêta  ce  miniftre  du  Navarrois;  le 
Chancelier  &i  le  premier  Préfident  l'interrogèrent  :  foit  crainte 
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<ïes  tortures ,  foit  remords ,  il  révéla  tout  le  projet  de  la  conf 
piration.  Le  prince  de  Navarre  qui  n'éloit  point  dans  le 
fecret ,  étonné  de  b  détention  d'un  homme  qu'il  avoit  ordre 
<ie  regarder  comme  fon  Conlêil ,  vint  d'Evreux  trouver 
Charles  V,  &  follicita  i'éiargifTement  de  Jacques  de  Rue. 
Pour  toute  réponle,  le  Roi  lui  fit  communiquer  les  inter- 
rogatoires, en  lui  déclarant  qu'il  alloit  faire  lîiifir  les  places  de 
Normandie  que  le  roi  de  Navarre  méritoit  de  perdre  à  caufe 
àe  fon  crime,  quand  la  mort  de  fa  femme  ne  l'en  auroit 
pas  dépouillé  depuis  près  de  cinq  ans.  Le  jeune  Prince,  bien 
ioin  de  fe  plaindre  de  la  rigueur  de  cet  ordre,  voulut  en 
féconder  l'exécution  ;  &  pour  hâter  la  remifê  des  places  ,  il 
accompagna  le  duc  de  Bourgogne  &  le  connétable  du  Guefclin , 
que  le  Roi  avoit  envoyés  pour  s'en  emparer.  Quoique  fa 
préfênce  &  les  fômmations  des  chefs  de  l'armée  Royale , 
faites  en  fon  nom,  parufîènt  devoir  en  faciliter  la  conquête, 
l'expédition  ne  fut  pas  auffi  rapide  qu'on  fè  l'étoit  imaginé  : 
Charles  le  Mauvais  avoit  confié  fès  forterefîês  à  des  Gou- 
verneurs, que  la  vue  de  leur  propre ,  fureté  intérefioit  à  les 
défendre.  Il  fallut  fexéfoudreàfaire  des  fièges.  Du  Tertre  qui 
commandoit  dans  un  des  forts  principaux ,  ne  fè  rendit  qu'à 
i'extjémité  :  fès  papiers  qu'il  n'avoit  pas  eu  la  précaution  de 
brûler ,  inflruifuent  de  toutes  les  noirceurs  dont  il  étoit 
l'inflrument.  On  le  conduifjt  à  Paris,  où  confronté  plulieurs 
fois  avec  de  Rue,  il  donna  d'utiles  éclaircifîèmens  fur  les 
projets  de  fon  maître  :  enhn  la  fentence  de  ces  deux  fcélérats 
leur  fut  prononcée  en  public  ;  &  pendant  qu'on  les  punilibit 
du  dernier  fupplice ,  le  Roi  fit  faifir  Montpellier. 

Il  ne  reftoit  plus  au  Navarrois  que  la  ville  de  Cherbourg. 
Ce  Prince  ne  pouvant  réhûer  par  lui-même  aux  armes  de 
Charles  Y,  eut  recours  au  roi  d'Angleterre,  qui  ne  tarda  pas 
à  envoyer  des  troupes  en  Normandie  :  pour  en  obtenir  des 
fècours  plus  puifîàns ,  il  fit  un  fécond  voyage  à  Londres  ;  & 
dans  un  traité  qu'il  figna ,  promit  de  livrer  Cherbourg  aux 
Anglois.  AufTi-tôt,  la  flotte  Angloifê  qui  croifôit  dans  la 
Manche,  en  attendant  la  fin  des  négociations,  vint  mouiller 
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tievant  le  port;  (Se  le  ckic  de  Lancidie  prit  poflèfl'ion  de 
cette  place  importante.  Le  Navarrois  repiit  alors  Ja  roule 
de  (es  Etats,  d'où  il  continua  Tes  intrigues  avec  les  ennemis 
de  Charles  V,  jufqu  a  la  mort  de  ce  Prince ,  arrivée  le  i  6 
(èptembre  1380. 
VIII.'  Cet  événement  arrivoit  trop  tard  pour  relever  les  efpé- 

,J\lémoire.  rapces  du  roi  de  Navarre.  La  perte  de  toutes  les  places  qu'U 
'''**•  avoit  poirédées  dans  le  Royaume,  le  mettoit  hors  d'état  de 
profiter  de  la  jeunefîè  du  nouveau  Roi  :  (es  plus  fulcles  parti- 
fans  avoient  été  punis  du  dernier  lupplice;les  autres,  ou 
bannis  ou  dépouillés  de  leurs  biens,  n'avoient  plus  pour  lui 
qu'un  attachement  ftérile  :  lès  propres  enfans  étoient  à  la 
cour  de  Charles  VI,  qui  pour  les  aider  à  foutenir  la  dignité 
de  leur  nailîlince ,  leur  avoit  accordé  le  gouvernement  &  le 
revenu  du  comté  d'E'vreux.  Déteflé  de  la  famille ,  haï  des 
François  qui  le  regardoient  avec  rai/on,  comme  Je  principal 
artifan  de  leurs  malheurs ,  décrédité  dans  l'elprit  des  faélieux 
par  le  peu  de  fucccs  de  les  crimes  ,  il  étoit  méprife  des 
Anglois  mêmes  ,  qui ,  depuis  la  ceiïîon  de  Cherbourg , 
n'ayant  plus  beloin  de  lui  pour  entrer  en  France,  ne  voyoient 
qu'un  traître  dans  un  Prince  qu'ils  avoient  traité  de  grand 
politique ,  tant  qu'il  avoit  pu  leur  être  utile.  S'il  trouvoit 
dans  lès  Etats  un  afyle  contre  la  lévérité  des  loix ,  il  ne  le 
flattoit  pas  d'en  tirer  des  forces  lûffilântes  pour  exciter  de 
nouveaux  troubles.  Cette  lituation,  au  lieu  de  le  porter  au 
repentir,  aigrifloit encore  Ion  animofité:ce  cœur inaccelTible 
aux  remords ,  le  repailToit  d'une  haine  impuillante ,  jufqu'à 
ce  que  le  temps  lui  fournît  l'occafioji  de  reparoître  fur  la 
fcène  avec  avantage. 

11  crut  l'avoir  trouvée  en  1384.  Un  meneflrcl  Anolois, 
après  avoir  traverfé  la  France  avec  fi  femme  &  Ion  valet , 
étoît  allé  en  pèlerinage  à  làint  Jacques  en  Galice  :  au 
retour  d'Elpagne  ,  il  vint  à  la  cour  de  Navarre.  Le  Roi 
fâchant  que  ces  pèlerins  étoient  Anglois  ,  les  reçut  avec 
une  forte  de  diflindion  :  il  leur  permit  de  jouer  plufieurs  fois 
ea  la  préfence;  les  interrogea  fui-  la  cour  de  Charles  VI,  & 

fatisfait 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  217 
JâlisEiit  de  leurs  réponses ,  il  les  retint  quelque  temps  auprès 
de  lui.  Dans  le  Icjour  qu'ils  y  firent ,  il  crut  s'apeiccvoir 
que  leur  valet  ne  ieroit  pas  difficile  à  corrompre:  il  leloiula; 
&.  ie  trouvant  tel  qu'il  l'avoit  jugé ,  il  ne  dédaigna  pas  d'avoir 
avec  cet  aventurier  des  conférences  iècrètes.  Robert  Wou- 
tireton ,  c'eft  ainli  qu'il  le  nommoit ,  fut  introduit  pkifieurs 
fois  dans  une  chambre  où  il  trouvoit  le  roi  de  Navarre 
feu!  ,fe  jouant  avec  un  lion  que  le  roi  d'Arragon  lui  avoit 
donné.  Dans  le  dernier  de  ces  entretiens,  Charles  ie  Mau- 
vais lui  fit  promettre  que  de  retour  à  Paiis,  il  prendroit 
éts  mefures  pour  empoilonner  Charles  VI ,  le  comte  de 
Valois  fôn  frère ,  les  ducs  de  Berri ,  de  Bourgogne ,  &  de 
Bourbon  fès  oncles  :  le  poilon  devoit  être  de  la  poudre 
d'artènic.  AVoudreton,  flatté  de  la  confiance  d'un  Roi  Se 
fur- tout  ébloui  de  ks  promelTes,  partit  avec  Ion  maître, 
dans  le  deflein  d'exécuter  cette  commifTion  :  ils  arrivèrent  à 
Paris  le  13  mars  1384.  La  cour  de  France  toujours  en 
garde  contre  le  roi  de  Navarre ,  fut  qu'ils  avoient  lejourné 
chez  ce  Prince,  &.  les  fit  arrêter  dès  le  lendemain  de  leur 
arrivée.  Woudreton  interrogé  par  le  Chancelier,  le  Conné- 
table, l'Amiral  &  plufieurs  autres  Commiffaires ,  avoua  tout, 
&  fut  écartelé.  Soit  qu'on  fôupçonnât  les  fils  du  Navarrois 
de  tremper  dans  ce  complot ,  loit  que  l'on  crût  ne  pouvoir 
prendre  trop  de  précautions  contre  les  entreprifes  d'un  ennemi 
dont  la  fureur  fe  réveilloit  ;  Charles  VI  priva  les  deux  princes 
de  Navarre  du  gouvernement  qu'il  leur  avoit  accordé.  Char- 
les ie  Mauvais ,  apprenant  que  les  delleins  avoient  été  décou- 
verts, défàvoua  Woudreton  :  mais  tandis  qu'il  proteltoit  de 
fon  innocence,  il  donnoit  de  nouvelles  preuves  de  fa  per- 
fidie ,  en  fê  liant  avec  le  duc  de  Lancafhe  qui  prétendoit  à 
ia  couronne  de  Caftille. 

La  France ,  déclarée  depuis  long-temps  pour  Henri  de 
Tranrtamare,  lui  envoya  des  troupes  fous  les  ordres  du  duc 
de  Bourbon  :  comme  elles  traverfôient  les  E'tats  du  roi  de  Na- 
varre, ce  Prince  ne  fe  tentant  pas  afîez  fort  j^our  leur  refulêr 
iepalîage,  &  réduit  à  dilfmiuler,  ofi  fê  plaindre  aux  Officiers 
hijl  Tome  XVI.  Ee 
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Irançois  Jes  iiijuUices  de  la  Cour  à  fon  igard  ;  il  s'adreiïi 
nicme  au  duc  de  Bourbon,  pour  l'engagera  piendre  les  iiitc- 
rcls  auprès  de  Charles  VI.  Le  Duc  le  lui  proniit  :  mais  on 
peut  douter  que  celte  promelîe  fût  fincère.  Quoi  qu'il  en  fait, 
ie  roi  île  Navarre  n'eut  pas  le  temps  d'en  relientir  les  effets. 
Une  mort  tragique  ,  que  les  hilloriens  racontent  divcricment, 
délivra  ile  ce  moudre  &  la  France  &  rhiiniaiiitc ,  le  premier 
janvier  1386.  Charles  étoit  dans  la  5  6.=  Annce  de  fon  â^e. 

La  comparaifcjn  des  récits  que  les  auteurs  contempo- 
rains ont  lailles  de  cette  mort ,  l'hiftoire  ilu  procès  que  la 
Cour  des  Paiis  fit  au  roi  de  Navarre ,  le  détail  àts  accom- 
modcmais  qui  terminèrent  les  démêlés  àes  Princes  fês  fils 
.  .-avec  Charles  VI,  remptilîent  le  relie  du  huitième  Mémoire 
de  M.  Secouffe.  Nous  ne  le  luivrons  |X)int  dans  toutes  ces 
dikufiions  :  mais  nous  ohfêrverons ,  en  finifiant ,  que  les 
monumens  qui  lui  ont. fourni  tant  d'anecdotes  cuiieules,  font 
les  lettres  mêmes  de  nos  Rois,  celles  du  roi  d'Angleterre,  du 
roi  de  Navarre,  de  les  enfans&  du  Captai  de  Ruch,  un  long 
JMémoire  dre(îé  par  ordre  de  Charles  V  au  lujet  des  préten- 
tions de  Charles  le  Mauvais  fur  la  Bourgogne,  les  originaux 
des  traités  faits  entre  ces  Princes,  trois  initruélions  en  chiffre, 
du  roi  de  Navarre,  avec  la  clef  donnée  par  du  Tertre,  enfin 
les  interrogatoires  de  ce  fcélérat,  de  Jacques  de  Rue  fon  com- 
plice &  de  Woudreton. 

On  doit  juger  par  cet  extrait  de  quelle  utilité  fèroieni  les 
recherches  de  M.  Secoufîè ,  pour  un  écrivain  qui  voudroit 
entieprendre  de  nous  donner  l'hilloire  du  règne  de  Charles  V, 
\\m  des  pkis  beaux  &  des  plus  intéreflans  de  la  Monarchie, 
fbit  par  l'inijxjrtance  &  la  variété  des  évènemens,  fî)ii  par  les 
cp.ialités  perfonnelles  des  hommes  rares  qui  parurent  alors  fur 
la  (cène;  & ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  lun  des  plus  dignes 
de  fo)  mer  les  Rois, 
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NOTICE 

Des  Ouvrages  de  Philippe  de  Maizières, 

Confeiller  du  roi  Charles  V,  &  Chancelier  du 
royaume  de  Chypre. 

DANS  le  cours  de  la  même  année,  M.  Lebeuf  nous  a 
lu  deux  Mémoires  concernant  Philippe  de  Maizières , 
l'un  àts  plus  célèbres  perfonnages  du  règne  de  Charles  V.  Le 
premier  forme  une  Vie  particulière  de  Philippe,  tirée  prin- 
cipalement de  fès  lettres  :  on  le  trouvera  à  la  page  49  i  du 
volume  luivant.  Le  (êcond  n'eft  proprement  qu'un  recueil  19  novembre 
d'extraits  de  fès  ouvrages,  les  uns  latins,  les  autres  françois,  ^^^^' 
qui  le  font  confervés  manuforits  dans  la  bibliothècjue  des 
Céleflins  de  Paris  &  dans  celle  de  fiint  Viélor  (a)  :  mais 
les  extraits  font  rédigés  de  manière ,  qu'il  en  rélulte  une  notice 
allez  complète  de  ces  différens  écrits. 

Le  premier  eil  intitulé  :  Noiui  Religio  Militia  Paffioiiïs 
Jefu-Chrijli,  pro  acquiftlione  faiiâie  civitatis  Jenifnleni  &  fcnœ 
Sûiiâiv  (!>).  Philippe  de  Maizières  avoit  projeté  l'établi llèment 
d'un  Ordre  de  Chevaliers  de  la  Pajjion,  qui  dévoient  fo  dévouer 
à  la  conquête  de  la  Terre  -  (iiinte  :  l'ouvrage  dojit  on  vient 
de  lire  le  titre,  contient  particulièrement  les  ftatuts  qu'il 
avoit  drelîés  pour  eux.  Il  ell  divilé  en  30  livres:  mais,  foit 
que  Philippe  ne  l'ait  pas  fini ,  quoiqu'il  dife  avoir  médité  fon 
projet  pendant  40  ans;  foit  qu'on  en  ait  perdu  une  partie; 
pluf leurs  de  ces  livres  ne  font  connus  aujourd'hui  que  par  les 
litres  ou  argumens  des  chapitres,  qui  fè  trouvent  dans  la  table. 
Le  nouvelOrdre  (c) ,  eccléfiailique  &:  militaire  tout  enlèmble, 


(a)  Il  s'en  trouve  aiiiïi  quelques- 
uns  dans  la  bililioihèque  de  M.  le 
prince  de  Condé. 

(b)  M.  du  Cange  a  connu  ce( 
ouvrage  :  il  le  cite  dans  fon  Glo(- 
faire  latin  ,  au  mot  Boinbax. 

(c)  Nous  ne  nous  fouvcnons  pas 


qu'aucun  des  écrivains  qui  ont  traité 

des  Ordres  de  Chevalerie ,  ait  parlé 
de  celui-ci.  Si  Favyn  l'eût  connu, 
il  en  auroit ,  fiins  doute,  fait  men- 
tion dans  le  cliapiire  intitulé,  Autres 
Ordres  militaires  de  lu  Terre-fairue, 
Théâtre  d'honneur ,   p.  1670. 

Ee  ij 
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tlevoil  cire  gouverne  tlaiis  les  choies  de  la  religion,  par 
lin  Patiiarclie  &c  ties  Evêqiies  qui  auroient  eu  lous  eux  des 
Chanoines,  Si  dans  tout  le  refle  par  lix  olîiciers  principaux, 
k  granH  Coniiéuible ,  le  grnnJ  Clmncelier,  le  grand  Aiarécluil, 
le  grand  Amiral,  le  grand  Tréjoricr,  à"  le  grand  Provifciir. 
Les  Ciievaliers  dévoient  être  vêtus  de  blanc,  &  porter  par- 
devant ,  fur  leurs  habits,  la  repréfentation  de  la  pafPion  de 
Jefus-Chrilt.  Dans  la  jiremière  partie  de  l'ouvrage,  qui  com- 
prend le  détail  de  l'habillement,  poufTc  jufqu'à  la  minutie, 
il  n'y  a  rien  de  plus  à  remarquer. 

Si  l'on  ne  lîivoit  pas  d'ailleurs  (d)  que  PJiilippe  de  Mai- 
zières  étoit  né  &  avoit  été  élevé  en  Picardie,  on  le  conclur- 
loit ,  par  indudion  ,  du  foin  qu'il  prend  de  traniporter  dans 
fês  llatuts  les  iifîiges  de  la  Noblellê  tie  cette  province ,  & 
d'emprunter,  des  praticjues  de  l'cglife  d'Amiens,  les  rites  qu'il 
prefcrit  à  lès  Chevaliers  pour  l'Office  divin. 

Entre  les  (bmmaires  des  cha])itres  qui  manquent,  M.  Lebeuf 

*  Engins.    j,jfç  celui-ci  :  De  diverfttate  nuiltiptici  ingeniorum  *  ad ohfidendiini 

civitales,  cajlra  &  fortal'uia  inimiconini  fdei  fuper faciem  terra, 

in  aqua,  in  acre,  &  fuhtiis  tcrrani,  tam  in  ingeniis  virtiite  pro- 

priâ  &  artijiciali  lapides  projtcientibus,  qiiam  ingeniis  virtute  pul- 

veris  &  ignis  projicieniibiis.    Cet  argument  fait  imt  mention 

bien  expreffe  de  la  poudre  à  canon,  dont  on  fîu't,  en  efîet, 

Vev.  Dankl,  que  i'inventîon  efl  antérieure  à  l'an   1338:1!  nous   apprend 

„'■""■'■  '  de  plus  que  l'ufâge  des  bombardes,  ou  machines  à  jeter  des 

pierres,  rubfidoit  avec  la  poudie  (e),  Quan.t  à  lart  de  miner, 

auquel  il  fliit  aiiulion  par  ces  mots,  fubtiis  terrant  ;  il  ne  pouvoit 

connoître  que  l'ancienne  façon  de  procéder  à  ce  travail,  telle 

qu'elle  fut  pratiquée  du  temps  de  Philippe  Augufle ,  au  fiègc 

de  Boves  :  le  fecret  <^ç.s  mines  chargées  de  poudre  efl  tout 

Dankl.ihU.p.  a^,  pluiti^jt  de  la  fin  du  xv.<-  ficcle. 

Le  volume  intitulé,  Nova  Religio  militid  PajJionisChrijli,  &c. 


i73  ^S7-^- 


(d)  Voyez  le  Afémoirc  fur  la  vie 
de  Philippe  de  Maiyhes.  Tome 
XV 11,  pp.  4(ji  iT'  fuiv. 

(e)  Le  P.  Daniel  a  remarqué  que 
l'ufagc  de  fc  fervir  de  ces  fortes  de 


nuchines,  fubfifla  depuis  l'invention 
de  la  poudre ,  du  moins  jufqu'au 
règne  de  Charles  VU.  Ibid.  fp, 
;62  <ir  j6j. 
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n'eu  point  de  la  main  de  Philippe  de  Maizières  ;  mais  à  quel- 
ques mots  écrits  par  lui-même,  on  juge  qu'il  l'avoit  revu. 

Le  lècond  ouvrage  de  Philippe  de  Maizières ,  efl  l'hiftoire 
de  la  Vie  du  bienheureux  Pierre  Thomas  (T/ioinafais  ou  77/0- 
vuis)  Carme  françois ,  archevêque  de  Crète ,  enfuite  Patriarche 
de  Conltanîinople,  qui  mourut  le  6  janvier  1366  (f). 
Bollandus  l'a  publiée  ious  le  2p  de  ce  mois,  jour  auquel  \ts 
Carmes  célèbrent  la  fête  du  Saint.  Philippe  avoit  appris  de 
Thomas  lui-même  de  quelle  manière  celui-ci  avoit  paffé  ià 
jcunelîè  dans  le  Périgord  &  aux  environs  :  il  avoit  été  témoin 
d'une  partie  des  £iits  qu'il  laconte  ;  &  avoit  eu  fur  les  autres 
détails,  àç^s  mémoires  fidèles.  Auiïî,  M.  Baillet  reconnoit-il 
que  cette  Vie  porte  tous  les  cara6lères  de  vérité  qu'on  peut 
exiger  :  elle  n'elt  précieufe  pour  nous ,  que  par  quelques 
particularités  qui  s'y  trouvent  concernant  l'hiftoire  des  rois 
de  Chypre  &  les  guei'res  d'outie-mer. 

Philippe  indique  à  peu  près  le  temps  où  il  la  compofà, 
îorlqu'en  parlant  (11.  6 ^)  de  la  paix  qui  avoit  été  conclue  ea 
Lombardie,  par  fa  médiation,  l'an  1  3  64.  ou  1365,  il  remar- 
que comme  une  choie  extraordinaire ,  qu'au  temps  où  il 
écrivoit ,  cette  paix  duroit  encore.  De  mémoire  d'homme , 
dit-il,  on  n'avoit  point  vu  de  fi  longue  paix  en  Lombardie: 
Qiia  ujque  ûd  clieru  prafeutem  hnidah'iliter  Jurât;  &  mu  reJu- 
citur  ad  mamnam  aliaijus  vlvenûs,  paccm  in  Lombardm  tautum 
itnquam  diimffc  fuut  prafens  pax.  L'attention  de  l'auteur  à 
remarquer  comme  un  phénomène  fingulier ,  la  durée  de  cette 
paix ,  donne  lieu  de  penlèr  qu'elle  duroit  au  moins  depuis 
cinq  ou  fix  ans  :  or  la  giieire  entre  le  fêigneur  Bernabo  *  *  L'arnatc 
&  le  Saint  Siège  recommença  en  1371-  Philippe  ccrivoit 
donc  vers  i  3  69  ou  i  370. 

On  lit  dans  Wading  qu'un  Cordelier  de  Chypre,  nom- 
mé Jean  de  Fuenia,  avoit  compofé  une  Vie  de  Pierre  Tho-. 
mas;  &  M.  Baillet  la  fuppolè  antérieure  à  celle  de  Philippe 

(f)  Il  y  en  avoit  un  exemplaire  dans  la  Librairie  dt  Charles  V,  fuivant 
le  fol.  XI  de  l'ancien  Inventaire ,  où  on  lit  :  Vie  i:r  Miracles  de  frire  Pierre 
Thomas,  jadis  Carmelijh  Ù"  Patriarche  de  Conflantiiiople. 

Ée  il"; 


X'ifccMiti. 
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de  Mai/iciej.  Mais  il  cil  (oit  cloiitcux  (jiie  celte  Vie  ait  jamais 
exillc  :  M.  Leheuf  loiipçoniie  que  Watling  &.  Buillet  ont 
pris  pour  une  Vie  en  forme,  une  efpcce  d 'orailon  funèbre  de 
Pierre  Thomas ,  qui  fut  récitée  à  la  cérémonie  de  les  funé- 
railles, par  Jean  Carmelàn  d'Arragon ,  Miniflre  des  Corde- 
liers  à  la  Terre-Sainte ,  6c  que  ces  deux  écrivains  ont  confondu 
un  Cordelier  avec  un  autre.  Il  y  a  dans  la  bibliothèque  des 
Céledins  un  exemplaire  de  cette  orailon  funèbre,  certihé  par 
Jean  de  Confenfê,  Commcnfûl  <hi  Lc'gat  dcjunt.  Le  nom  tie 
l'auteur  e(l  écrit  au  Irontilpice,  d'une  main  qui  paroit  être 
celle  de  Philippe  de  Maizicres.  On  ne  peut  au  moins  douter 
que  Pliilippe  n'ait  connu  cet  ouvrage:  il  le  cite  dans  un  des 
fiens,  à  l'occafion  des  guérilons  qui  s'étoient  opérées  au  tom- 
beau du  Saint ,  immétliatemenl  apiès  fa  mort. 

Le  troificme  ouvrage  cfl  intitulé  :  De  latuiihus  B.  Maria 
Virginis,  fiiper  fîiKe  fanéla  parens.  C'eft  une  paraphrafe  d'an- 
ciens vers  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  qui  le  chan- 
toient  à  l'églifê.  Ce  que  M.  Leheuf  a  dit  ailleurs  de  la  part 
qu'eut  Philippe  à  l'établidement  de  la  fcte  de  la  Préfêntation, 
(g)  fuffit  pour  donner  une  idée  de  (à  dévotion  envers  la 
Vierge. 

On  trouve  dans  cet  ou\'rage  trois  ou  quatre  traits  hiftori- 
ques,  concernant  un  évêque  d'Amiens ,  nommé  Jean  Rol- 
land ,  dont  les  hifforiens  de  cette  ville  &  les  premiers  auteurs 
du  Gaïïia  Chnjl'uvui  diftnt  fort  peu  de  chofè.  Selon  Phi- 
lippe de  Maizières  ,  Rolland  étoit  Docî^leur  en  Droit  de 
rUniverfité  d'Orléans.  Il  fut  chargé  par  le  Roi  d'aller 
repréfënter  aux  Italiens  le  tort  qu'ils  avoient  d'adhérer  à 
l'archevêque  de  Bari:  c'étoit  le  Pape  Urbain  VL  que  Phi- 
lippe qualifie  fX Intrus ,  kii\ant  l'opinion  qui  régnoit  alors  en 
France.  Enfîiile  il  pafîa  d'Italie  en  Efjxigne,  où  il  avoit  ordre 
tl'aller  fiire  les  mêmes  repréfentations.  Rolland,  au  retour  de 
{es  voyages,  vifita  Philippe  dans  f;i  folitude  du  Jardin  des 
Céledins:  ce  fut  là  qu'entretenant  TEvêque  fur  la  vie  édifiante 
de  ces  Religieux,  qui  n' ont  pas ,  dit-il,  leurs  fcmblabks ,  ft  l'on 
•^ è  )  ^"y^ï.  l'  Mémoire  fur  la  vie  de  Philippe  de  Aîai^ières. 
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excepte  les  Chartreux ,  il  l'exhorta  à  les  appeler  clans  lu  ville 
cpilcopule,  &  à  leur  piociirer ,  pour  leur  c'tabli(îèment,  l'hô- 
pital de  faiiit  Jacques;  où  Dieu  lèroit,  dit-il,  plus  glorifié 
par  de  £iiins  perionnages  qui  palîèroient  leur  vie  à  chanter  les 
louanges,  qu'il  ne  l'étoit  par  des  Pèlerins  qu'on  y  loge  pendant 
une  nuit  Jculement  e^  qu'on  renvoie  le  lendemain.  Ce  paflàge 
maïque  allez  clairement  que  l'hôpital  de  S.'  Jacques  d'Amiens 
ij'étoit  qu'un  holpice  pour  les  Pèlerins. 

Le  deinier  trait  qui  loit  digne  de  remarque  dans  le  traité 
de  laudihus  B.  Adari^  Virginis ,  efl  un  témoignage  en  faveur 
de  la  tradition  de  l'églife  d'Amiens,  au  fujet  du  Chef  Je  faint 
Jean-Baptijle ,  que  Philippe  dit  pofitivement  avoir  été'  envoyé' 
d'Orient  dans  cette  ville  par  la  Providence,  Le  lavant  M.  du 
Cange  n'a  point  connu  ce  pafîage ,  qui  auroit  mérité  d'avoir 
place  dans  fon  Traité  hiflorique  du  Chef  de  faint  Jean  (h). 

Le  quatrième  ouvrage  de  Philippe  de  Maizières  a  pour 
titre  :  Le  Songe  du  vieil  Pèlerin  adreffant  au  blanc  Faucon  à 
bec  &  pieds  dorés.  Ceft  un  tilïïi  de  paraboles  &  de  lîmili- 
tudes ,  à  la  faveur  deft|uelles  l'auteur  le  permet  de  dire  beau- 
coup de  choies  qu'il  eût  été  dangereux  de  prélèmer  autre- 
ment, que  fous  le  voile  de  l'allégorie.  11  y  combat  les  abus 
qui  s'étoient  introduits  de  fon  temps;  il  donne  des  inliruélions 
à  Charles  VI  :  ce  font  là  les  deux  principaïux  objets  du  Songe 
du  vieil  Pèlerin. 

Chai  les  V  efl  le  grand  maître  de  la  Ndvc  Françoife,  père 
du  jeune  Cerf  volant  &  du  blanc  Faucon  à  bec  &  pieds  dorés , 
qui  elt  Charles  VI.  Les  Patrons  de  la  Nave  gracieufe,  font  les 
oncles  de  Charles  VI.  La  Nave  malvoi/îne  ei\  l'Angleterre. 
Philippe  nous  donne  lui  même  la  clef  de  ces  noms  myflé- 
rieiix ,  dans  un  prologue  qui  e(l  à  la  têle  du  Songe ,  6i.  qu'il 


ChJ  In- 4.'  Paris,  i  f^ 6 y.  M.clii 
Cange  dit ,  /».  /  2  j  .•  <■  MiUtimis  Po- 
■»  tonus,  qui  vivoit  vers  l'an  1350, 
»  témoigne  que  île  (î)n  lemps  ceux 
»  d'Amiens  (e  gi'>rifinienl  de  p  fiéder 
»  le  (hif  du  faint  Prc'curdur.  »  Le 
témoignage  de  Philippe  de  Maizières 


auroit  dû  être  placé  à  la  fuite  de 
celui-là.  C'ed  un  avis  que  nous  avons 
crû  pouvoir  donner  à  ceux  qui  vou- 
dront en  faire  mention  ,  à  la  marge 
de  leur  exemplaire  de  la  Diflèriation 
de  M.  du  Cange. 
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finit,  en  li)iiineltant  fou  /ivre  à  icimciulcmciu  Ju Uciiic Fditcon, 
à  l'examen  de  lîi  vénérable  flic  l'Univerftté  de  Paris ,  Se  à  /a 
iléboniiiitre  &  fiintc  corrcâioii  de  fa  iiicre  fa'inte  E'glife. 

L'Ouvrage  eft  divilc  en  trois  livres.  Le  premier  ne  fcrt 
proprement  que  crinlrociuclion  aux  tieux  autres. 

Philippe,  pour  parvenir  au  but  c|u'il  s'eft  propofc  défaire 
forger (k  bons  befanls  à  la  place  Jes  mauvais,  c'e(l-à-di)-c,  de 
Yubflituer  les  vertus  aux  ^  ices  ,  feint  qu'un  jour ,  après  les 
nialines  des  CéielUns,  ctant  dans  la  ciiapelle  de  la  Vierge, 
moitié  endormi,  moitié  éveille,  il  vit  entrer  une  Dame, 
appelée  Providence  Divine ,  c]ui  leur  raconta  le  voyage  qu'elle 
veiioit  de  faire  avec  {.['ai/fres  Dames  de  Hi  Cour,  &  entre 
autres,  la  reine  Vérité,  laf/nel/e ,  par-tout  où  elle  palfoit,  invitoit 
les  peuples  à  abandonner  la  forge  du  menfonge ,  pour  venir 
foudre  à  la  fienne. 

Divine  Providence  ainfi  accompagnée ,  avoit  parcouru  l'Eu- 
rope entière;  &  chemin  fai(ant  ,  la  reine  Vérité  avoit  oblervé 
beaucoup  de  chofes ,  parmi  lefquelles  on  démêle  quelques  traits 
hiftoriques. 

Elle  fut  dans  l'Archipel,  que  Jean  Paléologue,  renonçant 
publiquement  au  fchilme,  avoit  été  réconcilié  deux  fois  à 
î'égliie  de  Rome ,  dans  l'elpace  de  vingt  ans  ;  une  fois  entre 
ies  mains  de  frère  Pierre  Thomas,  légat  Apollolique,  &  une 
autre  fois  par  le  Pape  Urbain  V. 

Elle  vit  à  Naples  &  dans  toute  la  Pouille  divïfion  engendrée 
par  un  Prince  jadis  des  fleurs  de  lys ,  C/uirles  de  la  Paix,  qui 
Vcyfil'hiJ!.  avoit faujjé fon  nom.  C'eft  Charles  de  Duras. 
généalog.  de  la        J^  Romc  elle  vit  gens  qui  avaient  une  bannière  vermeille, 
i.p.^iy.  ''   en  laquelle  avoit  quatre  lettres  de  fourme  S-  P.  Q.  R*.  Elle 
*  Voy.  l'Hi/l.   harangua  les   Romains ,  &  leur  recita  la  prophétie  de  faint 
de  la  conjuration  £'p}j,-(;m ,  couçuecn  ces  termes:  Quand  le  royaume  des  Romains 
viendra  à  néant ,  il  ejl  de  nécejfté  que  !e  fècle  faudra.  Puis 
elle  leur  fit  remarquer  comme  un  figne  de  la  décadence  pro- 
chaine de  leur  empire,  que   le  dernier  Empereur  (  c'étoit 
Venceflas  )  avoit  été  élu  à  prix  d'argent. 

Elle  apprit  dans  l'île  de  Chypre ,  que  les  Génois ,  en  y 

appelant 
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appelant  les  Sairafins  pour  les  oppo/èr  aux  Chrétiens,  avoient 
caufc  la  deibuclion  de  ce  Royaume. 

Nous  ne  rapporterons  point  ce  qu'elle  dit  d'Avignon  Si.  des 
Papes  d'alors  :  tout  cet  article  mérite  d'être  lu  dans  l'ouvrage  CejUediajhre 
même.  Un  imagine  aiiement  ce  que,  durant  ces  temps  de  u^e. 
trouble  ,  la  reine  Vérité  put  voir  à  la  cour  d'Avignon  : 
cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  le  cours  de  fo 
voyages,  elle  n'ait  jamais  rien  ouï  dire  que  de  vrai.  Elle 
raconte ,  par  exemple ,  au  chapitre  5  i  ,  qu'une  Vieille  lui  dit 
lin  jour  :  En  cejle  cour  de  Rome ,  je  vis  régner  une  femme  qui 
ejlo'it  d' Angleterre  (i).  Si  la  vieille  a  voulu  fiire  allufion  à 
l'hifloire  de  la  Papelie  Jeanne ,  elle  ne  pouvoic  guère  s'adrefîèr 
plus  mal  pour  débiter  fon  conte:  la  reine  Vérité  ne  dut  pas 
y  ajouter  foi  ;  non  plus  qu'à  une  autre  hiiloire  de  la  même 
vieille  touchant  un  évcque  de  Belançon,  lequel,  dit -elle, 
à  Rome  fut  tranfporté  du  Diable.  C'eil  une  allufion  à  la 
Légende  fabuleule  de  fâint  Antide,  évêque  de  Befinçon  ,  qui 
dit  que  ce  Prélat  fut  en  une  nuit  tranfporté  fur  les  épaules 
du  Diable,  de  fi  ville  épiicopale  dans  celle  de  Rome,  pour 
aller  l'eprocher  <à  un  Pape  les  défôrdres  de  (à  vie.  Cette 
Légende  a  été  imprimée  par  Chifflet.  Quant  au  pafîage  qui  Jom-  Jae. 
concerne  la  Papejje  Jeanne,  il  pourroit  bien  n'avoir  pas  été  ,i„'f"r't'.  il'Z. 
connu  des  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière.  7<>- 

Les  autres  voyages  de  la  reine  Vérité  ne  nous  fournidênt 
la  matière  d'aucune  oblêrvation  hiftorique  :  il  paroît  que 
l'Auteur  en  prenoit  quelquefois  occafion  de  raconter  ce  que  ■    ■ 

lui-même  avoit  vu  dans  les  liens.  Par  exemple  ,  allant  en 
Prufîè  par  mer,  il  fut  témoin  de  la  pèche  des  harengs,  & 
il  en  fait  ainfi  la  defcription  : 

«   Entre  le  royaume  de  Norvegue  &  de  Danemarc ,  à      c.  19, 
lin  bras  de  la  graiit   mer   qui   départ   l'ifle  ce   royaume  de  ce 
Norvegue  de  la  terre  ferme  &.  du  ro)aume  de  Danemarc;  « 


(i)  «  Jeanne  naquit  à  Mayence, 
•n  où  elle  étoit  connue  fous  le  r;oni 
D  de  Jean  l'Anglois;  (bit  qu'elle  tut 
y>  de  fjniille  An^loife,  foit  pourd  au- 


»  très  raifons  qui  ne  nous  (ont  pas 
»  connues.  »  Hijicire  de  la  Pa- 
pefff  Jeanne,  par  Lenfaiit ,  d'après 
Spanheim,  p.  4. 


HiJI.  Tome  X^I.  Ff 


*  Hareng. 


Çrant. 
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lequel  bras  de  mer  par  tout  efiroit  dure  quinze  lieues ,  & 
n'a  ledit  bras  île  mer  de  largeur  que  une  lieue  ou  Atwy..  Et 
comme  Dieu  l'a  ordonne  ,  ion  ancclle  nature  ouvrant  deux 
mois  de  l'an  &  non    plus ,  c'eft  ;\  fçavoir  en  (èptembre  & 
en  oélobrc,  le  lièrent*  fait  fon  paflage  de  l'une  mer  en  l'autre 
parmi  l'elhoit ,  en  fi  grant  quantité  ,   que  c'eft   une   grant 
merveille  ;  &:  tant  y  en  pafîè  en  ces  deux  mois ,  que  en 
plufieurs  lieues  en  ce  bras  de  quinze  lieues  de  long  on  les 
pourroit  tailler  à  refpt'e.  Or  vient  l'autre  merveille.  Car  de 
ancienne  coufiume  ,  chacun  an  les  nefs  &  les  bafleaux  de 
toute  Allemaigne  &  de  PrufTe  s'aHemblent  à  grand  oft  ou 
dit  dcflroit  de  mer  defjîifdit ,  es  deux  mois  deirufdits,  pour 
prendre  le  herent.   Et  eft  commune  renommée  là  qu'ils  font 
quarente  mille  baHeaux  qui  ne  font  autre  chofè  es  deux 
mois  que  pefchier  le  herent  ;  &  en  chacun  bafleau  du  moins 
a  fix  perfonnes ,  &  en  pludeurs ,  lêpt ,  huit  ou  dix  ;  6c  en  outre 
les  quarente  bafleaux,  y  a  cinq  cens  grolles  &  moyennes  nefs, 
qui  ne  font  autie  choie  que  recueillir  &  faler  en    caques 
de  hareng  les  harengs  que  les  quarente  bafleaux  prendent  r 
&  ont  en  couflume  que  les  hommes  de  tous  ces  navires, 
es  deux  mois ,  le  logent  (iir  la  rive  de  mer  en  loge  &  cabars 
qu'ils  font  de  bois  &  de  rainflèaux,  au  long  de  quinze  lieues, 
par  devers  le  royaume  de  Norvegue.  Ils  empliflent  les  grofîès 
nefs  de  herens  quaques  :  &  ou  chief  àt%  deux  mois ,  huit 
jours  ou  environ  après,  en  y  trouveroit  plus  une  barge,  ne 
hareng  en  tout  l'efhoit;  li  ^Kjchan  *  bataille  de  gent  pour  pren- 
die  ce  petit  poiilen  :  car  qui  bien  les  veut  nombrer  ,  en  y  trou- 
vera plus  de  trois  cent  mil  homes  qui  ne  font  autre  chofè 
es  (\t\.\\  mois  que  piendre  le  heran.  Et  pour  ce  que  je  Pèlerin 
vieil  &  ufe',  jadis  allant  en  Prufîê  par  mer  en  une  groflè 
nave,  paffai  du  long  du  bras  de  mer  fufdit  par  beau  temps  &: 
en  ta  failon  (uftiit  que  le  heran  fê  prend;  &  vi  lelclites  barges 
ou  bafleaux  &.  nefs  groflès:  ai  mangai  du  heran  en  allant  que 
les  pelcheurs  nous  donnèrent,  lefquels  &;  autres  gens  du  pays  me 
certifièrent  merveilles  pour  deux  caufès  ;  l'une  pour  reconnoître 
la  grâce  que  Dieu  a  fait  à  la  Chjeflienté,  c'efl  à  fçavoir  de 
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rabondance  du  heren  ,  par  lequel  toute  Allemaigne,  France, 
Angleterre  &  plufieurs  autres  pays  font  repus  en  carefrne ,  &c.a 

Le  lecond  li\re  du  Songe  roule  fur  les  abus  dont  le  vieux 
Pèlerin,  c'efl-à-dire,  Philippe  de  Maizières,  demandoit  la 
reformation  :  il  inlifle  principalement  fur  ceux  qui  s'étoient 
glifles  dans  l'adminiitration  de  la  jultice ,  &  fur  l'aveugle  con- 
îiance  qu'on  avoit  de  Ion  temps  aux  A  Urologues.  Mais  nous 
ne  nous  y  arrêterons  point  ;  [parce  que  la  plufpart  des  endroits 
dont  nous  pourrions  donner  ici  l'extrait ,  font  entrés  dans  les 
notes  de  M.  Lebeuf  fur  l'/ùpoire  de  Charles  V par  Chrijlme 
de  Pifûti,  imprimée  au  t.  m  de  fès  Dijfertations  fur  l'Hipoire 
eccléfiaflique  &  c'mlc  de  Paris.  Nous  lapporterons  feulement 
ce  qu'il  dit  au  chapitre  5p,  d'une  horloge  fmgulière  qu'avoit 
faite  un  célèbre  Méchanicien  d'Italie. 

"  Il  efl  à  fçavoir  que  en  Italie  a  aujourd'hui  ung  homme , 
en  Philolôpiiie ,  en  Médecine  &  en  Allronomie,  en  fon  degré  " 
fingulier  &  folenij^nel ,  &  par  commune  renommée  fur  tous  « 
autres  excellent  es  defîus  trois  fciences;  lequel  eft  appelle  « 
maiftre  Jehan  de  Dons  (k),  de  la  cité  de  Pade:  &  pour  fa  pro-  « 
fonde  fciencc  d'Aftronomie ,  fon  fournom  eft  perdu ,  &c  efl  « 
appelle  maiflie  Jehan  des  Orloges  ;  lequel  demeure  à  préfênt  « 
avec  le  comte  de  Vertus,  duquel,  pour  fa  fcience  treble*,  il  «*rr//>fc 
a  chacun  an  de  giiges  &  de  bienfais ,  deux  mille  flourins  ou  « 
environ.  Ceftuy  maiftre  Jehan  des  Orloges  a  fiit  en  fon  « 
temps  grands  œuvres  &  fôlempnelles  es  trois  fciences  defîijs  « 
touchiées ,  qui  par  les  grans  clercs  d'Italie,  Allemagne  &  de  « 
Hongrie,  font  autorifces  &  en  grant  réputation  :  entre  lefquels  « 
oeuvres,  il  a  fait  un  grand  inllrument  par  aucuns  appelle  « 


5^- 


(k)  II  efl  plus  connu  fous  le  nom 
de  Jchannes  di!  Dcndis.  II  étoit  fils 
de  Jacques  de  Dondis,  Médecin  de 
Padoue ,  qui  tut  nommé  Aggrega- 
tor ,  du  liire  fous  lequel  il  avoit  coin- 
pofé  un  ouvrage  de  Médecine.  Fa- 
bricius  (  Bibl.  med.  iX  infm,  latin. 
t.  //, /J. /7;j.^  ne  donne  pas  le  vrai 
titre  de  cet  ouvrage.  Voyei  les  arti- 
cles Jacobus  de  Dcndis  &  Johan- 


nes  de  Dondis.  II  dit  du  dernier  : 
Scripfit  planétarium  de  conjlrucndâ 
machina  motus  ccelejles  planetariitit 
imitante.  C'eft  le  nu-mc  qui  ell  nom-* 
mé  par  M.  de  la  Ballie ,  dans  ua 
de  Tes  Mémoires  fur  la  vie  de  Pétrar- 
que ,  tantôt  Jean  de  l' Horloge, 
(  t.  XVII ,  p.  477  ),  tantôt  Jean  de 
Dcndis  { Ibid.  p.  4.8  l  )  ;  coninies'il 
en  eût  foie  deux  perfonnes. 
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^Sykère.  »   Effcrc*  OU  Orlogc  clii  mouvemeiit  iluciel;  oiiqiicl  iiidniment 

»  (ont  tous  les  nioiivemens  des  (ignes  &  des  planette.s ,  avec  Icuv 

•  y4/7w.  "  cercle  &  cpi(liciiles*&.clif{ci"aiices,  par  miihiplicutioii  des  rocs 

Epicycici.     „  fxns  nombre ,  avec  toutes  leurs  jiarties  :  &.  a  chacune  planète 

»  en  ladite  elpere  particulièrement  Ton  mouvement ,  ]>ar  telle 

>.  manière  cjue  à  toutes  heures  i>c  momens  du  jour  &  de  la 

»  nuit ,  on  peut  veoir  clairement  en  quel  figne  tk  degré  les 

»  jîlanetes  font  Si.  efloiles  fblempnelles  du  ciel.   Et  efl  faite  fi 

«  fôubtilement  cette  efpere ,  que  nonobftant  la  multitude  des 

»  roes  qui  ne  k  pourroient  nombrer  bonnement ,  fans  défaire 

»>  l'inflrument ,  tout  le  mouvement  tlicelle  eit  gou\ ernc  par  un 

»  tout  fèul contrepois ,  qui  efl  li  grant  merveille,  (]ue  les  Jolem- 

»  pnels  Aflronomiens  de  loingtaines  regrôns  viennent  viiiter  à 

»  grant  révérence  ledit  maifbe  Jehan  ,  &  l'ctuvre  de  Tes  mains  ; 

»  ik  dient  tous  les  grans  clercs  d'Adronomie,  de  Phi!o(o{-)liie 

»  &  de  Médecine,  qu'il  n'efl  mémoire  d'homme,  ])ar  efcript 

»  ne  auhrement,  que  en  ce  monde  ait  été  f-iit  fi  foubtil,  ne  i\ 

«  folempnel  infbument  du  mouvement  du  ciel ,  comme  l'orloge 

»  dediilclit.  Et  afin  que  ladite  efpere  fut  bien  laite  &  parfaicte, 

»  félon  l'entendement   foubtil  dudit  maillre  Jehan,  il,  de  fês 

«  propres  mains ,  forgea  ladite  horloge  toute  de  laiton  Si.  de 

«  cuivre ,  fins  aide  de  nulle  autre  perfonne ,  Si.  ne  fi(l  autre 

»  choie  en  feize  ans  tout  entiers  ;  fi  comme  de  ce  a  efté  informe 

»  l'efcripvain  de  ceffuy  livre ,  qui  a  eu  grant  amiflié  audit  maiflre 

Jehan  :  pour  tant  Je  my  ceftuy  exemple,  Sic.   »   Nous  avons 

crû  de\  oir  tranfcrire  tout  ce  morceau  ,  comme  un  monument 

curieux  pour  l'hilloire  de  l'Horlogerie. 

Dans  le  troifième  livre  du  So/ige ,  \\  reine  Vérité  inflriiit 
elle-même  le  jeune  roi  Charles  VI.  M.  Lebeuf  a  déjà  fait 
iifage  d'une  partie  de  ct$  inflruélions  ,  daiis  fês  notes  fur 
l'hifloire  de  Charles  V ,  par  Chrifline  de  Pifâii  :  jious  eu 
rapporterons  ici  quelques  autres,  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  l'ouvrage  auquel  nous  renvoyons. 

La  reine  Vérité  confeille  à  Chai'les  de  ne  pas  fôuffi  ir  que 

C.  jt.     dans  les  lettres  qu'on  lui  adrefîè,  ou  dans  les  requêtes  qu'o/t 

luipréfênte,  on  enaploie  k  n\o^  MctucnJifimo ,  liés- Redouta 


^7- 


C.  <^<(. 
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Seigneur  :  Cette  ofnifuk  ,  dit-elle ,  jiuttercjje  &  boiijfoujlée  Je 
vent ,  jiit  premièicmcnt  offerte  à  ton  graiul-père  Philippe  le  Bel. 
Sans  ce  pcifîage,  nous  ne  lîmiions  peut-ttre  pas  en  quel  temps 
le  titre  de  très-Rcdouté ,  eft  devenu  une  expreffion  de  formule. 
On  diroit  que  la  reine  Vcritc,  en  profcrivant  ce  titre,  voulut 
dès- lors  annoncer  aux  François  qu'elle  devoit  leur  infpirer 
un  jour  d'y  fubftituer  cekii  de  Bitii-aimé :  il  faut  piufieurs 
Hècles  pour  amener  Ats  changemens  de  cette  elpèce. 

Elle  rappelle  au  Roi  la  fobricté  de  fiint  Louis ,  «  qui  au 
commencement  de  fon  dilné,  emploit*  une  petite  coupe  deux  «     *  Emplif. 
fois  de  vin  &  une  fois  d'eau,  &  mettoit  tout  enlemble  en  ung  «  °'  ' 
pot  d'argent ,  &  ne  beuvoit  autre  chofè  tout  le  difiic.  Ladite  « 
coupe  edoit  bien  petite,  &  doit  efire  en  la  Tour  du  bois;  qui  « 
ne  l'aura  tranfportce  ou  nicement  alouce.  »  Elle  ajoute  quel- 
ques particularités  de  la  table  de  Philippe  de  Valois  Ion  bifaïeul, 
«  tjui,  dit-elle,  au  chief  de  là  table,  &  fur  fa  table  tant  ièule- 
nient ,  avoit  deux  tjuartcs  dorées  pleines  de  vin,  une  ciguière 
&;  fi  coupe  à  quoi  il  bu  voit  :  &:  fur  le  dreiîôuer  Royal,  il 
n'avoit  autre  vailîelle  tl'or  ne  d'argent ,  flacon  ou  ydre ,  fors  « 
que  tant  feulement  uw  oultre  de  cuir;  où  quel  oultre  efloit  le  « 
vin  du  Roy  &.  des  Princes  &  Roys  t]ui  feoyent  à  fa  table,  à  ce 
laquelle  feoyent  fouventefois  quatre  Roys,  c'efl  à  fçavoir,  le  .c 
roy  de  Behaigne,  le  roy  d'Ecollè,  le  roy  de  Navarre  &  le  .c 
roy  de  Maiorque  :  chacun  avoit  fa  propre  coupe  en  laquelle  il  „ 
buvoit,  &  fon  efguerre  tant  feulement....  Et  quant  aux  pare-  „ 
mens  de  chambre  en  la  Cour  du  Roi  ton  bifàyeul,  les  defîuf-  „ 
dits  quatre  Roys  n'avoient  que  demi-ciel  : . . . .  Et  quant  aux  « 
joyaux  Si  pierres  prétieufès,  fi  le  Roy,  la  Roy  ne,  les  Roys  &  „ 
les  Royaulx  portoient  un  rubin  *  ou  balaiz  de  cinq  cens  ou  de  «     »  RuI^ 
mil  florins,  il  efloit  réputé  à  une  grande  admiration.  » 

Elle  dit  ailleurs  que  les  Rois  &.  les  Reines  jufqu'à  Philippe  C.  SS. 
de  Valois ,  étoient  vêtus  Je  Jmps ,  mm  de  Aliilmgnes  ou  Je 
Brucelles ,  nmis  de  Gotiiicffe  (l).  A  ces  exemples  domefli- 
ques  d'économie  &  de  frugalité,  elle  joint  celui  de  Henii 
de  Lufignan  ;  8c  à  celte  occafion ,  elle  raconte  d'après  le  vieux 
Pèlerin,  un  fait  cjui  appartient  à  l'hilloire  du  royaume  de  Chypre. 
(l)  II  y  avoit  une  haUc  à  Paris,  pour  les  drjps  de  GonncJCfe. 
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C.S4-  "   Il  c(l  un  Roy  en  Cliypic  appelle  Heiiiy  de  Luirgnen, 

grand  oncle  du  tics  vaillant  Roy  Pierre,  qui  par  bataille 
print  Sathniie  &  Alexandrie  &  plufieins  autres  cites  &  chaf- 
teaiilx  lur  les  aneniis  de  la  foy  chrétienne.  Le  fuldit  loy 
Henry  régnant  bien  &  paifiblenient  dans  Ion  royaume  de 
Chypie,  par  iiorrible  trahilon  Ton  propre  frère  germain,  fut 
prins  8c  emmené  en  prilon  au  royaume  d'Arménie,  qui  eftoit 
lors  Chredien,  en  un  fort  challel  :  &  ledit  frère  du  roi, 
appelle  fêigneur  de  Sur,  après  la  grant  trahilon  ,  par  la  faveur 
d'aucuns  faux  Barons,  print  la  leigneurie,  par  tyrannie,  du 
royaume  de  Chypre ,  xo'nc  au  defjilaidr  &  de  Dieu  &  du  com- 
mun de  la  Chevalerie  de  Chypre;  &  pour  abrégier  l'hiltoire, 
ledit  tyran,  feigneur  de  Sur,  régna  un  temps.  Et  finalement 
un  Chevalier  de  grant  lignée,  qu'il  avoit  tout  nourry  &eftoit 

oncle  de  MefTne  Simon  de qui  longuement  &  vail- 

lament  fréquenta  la  guerre  de  France,  au  temps  de  ton  bon 
pèie  &  de  ton  ayeul  le  roi  Jehan  ;  le  defîùldit  Clicvallier  s'ac- 
corda avec  la  chevalerie  de  Chypre,  &  occit  Ion  Seigneur, 
lui  elhiiit  Ion  Chambellan  &  el  chambres  des  ailemens  :  & 
ainfi  fut  vengé  le  Roy  qui  efloit  en  prilon ,  par  la  divine 
eljiée  de  ma  lœur  Bonne-Aventure.  Lors  le  commun  de  Chy- 
pre allèrent  en  Arménie,  &.  ramenèrent  le  roy  en  Chypre 
à  grant  joye  de  tout  le  pays;  &  fut  fait  juflice  de  plulieurs  des 
traîtres  Se  les  autres  bannis  du  royaume.  Quand  le  roy  Henry 
preudhome  le  trouva  en  Ion  palais,  ains  *  chaflé ,  en  la  pleine 
leigneurie,  &  trouva  par  les  Olhciers  que  le  demaine  royal 
avoit  elle  par  fon  frère  comme  deflruit:  lors  il  Incertaines  loix 
morales  touchant  à  lui  6c  à  tous  fes  Barons;  &  en  deftran- 
chant  toutes  les  dépenfès  oultrageufes  &  fuperflueufès  qui 
»  avoient  eflé  accoutumées  jxir  lui  &  par  lès  Barons  &  Che- 
»  valiers,  &  le  reflraent  à  dépenlê  ordonner  ians  laquelle  il 
lie  le  pouvoit  bonnement  palier.  » 

Dans  un  autre  endroit ,  voulant  précautionner  le  Jeune 

Roi  contre  deux  excès  également  dangereux,  la  prodigalité 

mal  placée   &   la  fordide  avarice ,  elle  fonde   encore   Ion 

inllruélion  fur  des  exemples. 

C.  ;S.         «  Tu  dois  avoir,  beau  fils,  une  fraifciic  mémoire  de  ton 


•  Ci  -  dc- 
Yaiit ,  ant.à. 
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befïiyeul ,  le  vaillant  roi  de  Behaigne ,  qui  fut  û  large  &:  i'i  < 
folage,  que  louventefois  advint  que  en  la  Cour  royale  les  , 
tables  elloient  drelFé,  &  en  la  cuiline  n'avoit  pas  trop  grant  , 
funiefl;  de  viandes  :  il  donna  tant  à  heraulx  &.  à  menelireils  , 
&  vaillans  chevaliers,  que  fouvent  lui  ellant  en  Pragues,  fa  « 
maiflre  cite,  il  n'avoit  pas  puillance  de  rcfifter  aux  robeurs  «, 
du  Royaume,  cjui ,  en  la  prelènce ,  venoient  robber  julqu'à  . 
ladite  cilc.  Au  contraire ,  beau  fils ,  tu  as  exemple  de  ton  c 
grand  oncle  Charles  empereur  de  Rome ,  fils  du  fuldit  roi  de  ., 
Behaigne,  lequel  Empereur  grant  clerc,  faigc ,  (o^ibtil  &  chault,  c, 
iêlon  la  renommte  commune  de  l'Empire,  fut  fi  eichars  &  „ 
avaricieiilx ,  qu'il  fut  de  les  lubjets  trop  plus  double  que  amé.  » 

Cependant  un  Prince  doit  être  en  garde  contre  le  piège 
que  d'avides  Courtifans  lui  tendent  quelquefois,  en  affet'hint 
de  faire  devant  lui  l'éloge  de  la  libéralité  :  ils  cherchent , 
continue  la  Reine,  à  vous  rendre  magnifique,  dans  l'efpé- 
rance  que  vous  deviendrez  prodigue.    Mais  fou\'enez-vou3 
que  û  vous  donnez  trop  à  quelques-uns,   bieii-tôt  vous  ne 
ferez  plus  en  état  de  donner  à  tous  :  dans  le  fuperflu  tl'uiï 
lêul ,  plufieurs  trouveroient  le  nécefîàire.   «   Beau  fils,  le  tu 
vouldras  trouver  les  Chevaliers  qui   ont  couflume   de  bien  « 
plumer  les  Rois  &  les  Seigneurs ,  &  par  leurs  foubtiles  prati-  ' 
ques ,  fur  fourme  de  vaillance  rempli  de  flatterie ,  te  feront  " 
vaillant  &  large  comme  Alexandre,  en  récitant  fouvent  le 
proverbe  du  maréchal  Bouciquault,  difânt  :  Il  n'efl pefc/iier  tjiie 
en  hi  mer;  Se  fi   n'efl  don  que  de  Roy;  attrayant  de  toy  Se 
de  ta  vaillant  largece,  tant  d'eau  en  leur  moulin,  qu'il  fuffiroit 
bien  à  trente-fept  moulins,  qui  par  dcfault  d'eau  les  deux  parts 
du  jour  font  oilèuls.  » 

La  dilpenfiiion  ties  grâces,  félon  la  reine  Vérité,  exige 
encore  une  attention  :  il  faut  qu'elles  foient  proportionnées 
au  rang  de  ceux  qui  les  reçoivent,  &.  à  la  qualité  de  leurs 
fervices.  <•  Beau  fils,  il  te  devroit  fôuvenir  des  dons  &  de 
defpenfe  de  tes  vaillans  &prudhomesRois  ancelfèurs,def(juels 
le  demaine  elloit  plein  comme  un  œuf,  8c  de  leurs  fubjets 
ne  tiroieal  nulle  aide;  ils  avoknt  graut  Uéiur  &  fans  guerre: 
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»•  6k:  tOLilefois  quant  à  leur  iargelic  6c  aux  dons,  tu  trouveras 
»>  en  la  Cluimbre  des  comptes,  que  quand  il  vcnoit  d'oultre- 
»  mer  un  très-vaillant  Chevalier  qui  eltoit  tenu  pour  preux  , 
»  pour  une  grant  largelîè  audit  Chevalier,  le  Roy  lui  faifoit 
>.  donner  cent  livres  tournois,  &  à  un  bon  Efcuyer  cinquante. 
>»  Mais  aujourd'hui ,  beau  fils,  un  petit  homme  de  nulle  condi- 
»  tion,  mais  qu'il  ait  des  amis  à  Cour,  6c  à  un  varlet  de  chambre, 
»  tu  donneras  légèrement  mil  &  deux  mille  livres....  Que  le 
»  ilira ,  l)eau  fds ,  des  dons  mal  employés  ,  des  heraulls  &  des 

nienelhels  &C  des  fliifèurs  de  bourdes!  » 

Non  que  la  reine  Write  prétendît  bannir  de  la  Cour  tous 

nienejln/s  ou  joueurs  d'inlhumcns,  6c  tous  f^ifa/rs  r/c  diâiei. 

o  Je  ne  dis  pas  que  tu  ne  puillè  avoir  des  mencf  Irels  à  l'honneur 
»  <Sc  révérence  de  Dieu  6c  de  ta  royale  jMajelté ,  fi  comme 

»  grollè  tromjies  ficrées  comme  avoit  le  grand  Aloyfè 

»  lefqueis  grollés  trompes  tu  feras  lonner  doucement  à  la  élévation 
»  du  laint  Sacrement ,  6c  en  ton  oil  8c  par-tout  ou  (olempnilcs 
«  royales,  6c  les  tromi'>ettes  auffi  cjui  feront  tousjours  devant 

»  toy Encor  6c  efl  chofê  convenable  que  tu  aye  des  menef 

»  trels  à  bas  infhumcns  pour  aucune  récréation ,  failant  bonne 
«  digedion  de  ta  perlônne  royale  après  les  conlauls  8c  travauls . . . 
^-  /7-  »  Beau  fils,  tu  peux  avoir  des  ^7//î^v//'j  honnedes  6c  prudhommes, 
»  qui  font  les  beaux  diéliez  de  Dieu  6c  de  la  Vierge  Marie,  8c 
»  des  hiftoires  honnefles,  morales  6c  dévotes,  comme  efloit  le 
*///:<*  Cw- P^nvre  homme  appelle  Cimelier*  (ou  Cunelier)  »  f/iij. 

(m)  La  Croix  du  Maine  parle  d'un  Jean  le  Cunelier,  ou  li  Cunelier , 
Poète  français  en  1260  ,  qui  a  couipcfé pocfîes  francoifes  non  imprimées, 
Faucliet  l'a  connu  &  le  dit  contemporain  de  Jean  Brétcl,  que  l'on  place 
communément  fous  le  règne  de  (aint  Louis.  Jl  y  a  parmi  ks  nianufcriis  de 
la  bibliothèque  du  Uoi  ,  ime  Vie  de  Bertrand  du  Guelclin  en  vers  (in-fol,} 
dont  l'auicur  fè  nomme  lui-même,  au  commencement,  Cuveliers: 

Or  vous  traie^  vers  moi  ;  je  crois  tjue  vous  orrej^ 
D 'un   livre  foufifant  qui  nouvel  efl  rimer  ■• 
•  Àfjitr.  nom-»  C'I  <]"'   l<^  '"'Jl  '"  '''""'  f"  Cuvcliers    *  .  .  .  e-^. 

Ce  Cuveliers  pourroit  bien  être  le  Cunelier  de  Philippe  de  Maizières  :  ils 
étoieiu  contemporains;  &  ce  n'ell  guère  qu'en  parlant  d'un  contemporain 
qu'on  a  beaucoup  vii ,  avec  qui  on  a  vécu,  que  l'on  peut  dire  ,conviu  était 
le  pauvre  lioniuie  appelle:^  Cunelier, 

Ce 
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Ce  qu'elle  dit  des  faifciirs  de  lourdes,  an  commencement 

de  ce  padâge,  elle  rinciilqLie  bien  plus  fortement  à  Charles 

VI,  dans  le  chapitre  52,  qui  roule  fur  le  choix  des  livres 

dont  elle  lui  conleille  la  itdure. 

«  Tu  te  dois  delecîler  en  lire  ou  oyr  les  anciennes  Hif-     ' 

toires  pour  ton  enfêignement Tu  te  dois  garder  de  toy  « 

•tJ'op  delecfler  es  livres  qui  font  appeliez  Apocrifes ,  &  par  « 
efj")eciai  des  livres  &.  des  Romans  qui  font  remplis  de  bourdes  « 
&  qui  attraintle  lifiuit  fouvent  à  impoflibilité,  à  folie,  vanité  « 
&  pechic  ;  fè  comme  le  livre  des  Bourdes  (  de  Lanceilot  &  « 
jfemblables ,  comme  les  Bourdes  (n)  )  du  Veu  du  Paon  qui  n'a-  « 
gueres  furent  compofces  (0)  par  un  legier  compaignon ,  die-  « 
teur  de  chanfons  &  de  virelais  qui  efloit  de  la  ville  d'Avai-  " 
nés  {p) En  la  Bible  tu  trouveras  fouveraine  proiiefîè  &  « 

1er  en  quel  temps  Brifebare  a  vécu. 
Dans  un  manufcrit  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  (n.oyoyi*.  Baluz. 
n."  227,  fol.)  qui  contient  le  traité 
de  la  Confolation  de  Boëce ,  traduit 
par  Jean  de  Mcun,  &  plufieurs  autres 
ouvrages,  on  lit  à  la  iuite  du  Codi- 
cUe  de  Jehan  de  Aleun  :  Explkiunt 
H  articles  de  la  foy  :  après  s'en- 
fieut  l'Efcole  defoyquefift  J.  Bri- 
febare l'an  I ^2y.  Cette  date  s'ac- 
corde parfaitement  avec  celle  que 
Philippe  de  Maizières  indique  d'une 
manière  vague,  lorfqu'il  dit ,  les  bour- 
des du  voeu  du  Paon,  <jui  n'aguères 
furent compofées  :  Le  mot  n'aguères 
défigne  un  temps  peu  éloigné.  Le 
manufcrit  du  Roi  que  nous  venons  de 
citer,  contient  encore  un  ouvrage  de 
Brilèbare  :  Chi  après  s'enfuit  le  Tré- 
fr  Nojire-Dame  que  fjl  ledit  Bri- 
febare ;  mais  il  efl  fans  date. 


/-*•. 


fnj  Ce  qui  efl  renfermé  dans  la 
parenthèfe,  manque  dans  le  manuf- 
crit de  Condé. 

{  o)  Le  Vœu  du  Paon  efl  un  fup- 
plément  au  Roman  d'Alexandre  : 
celui-ci  a  été  compofé  fucceflîvemcnt 
par  quatre  auteurs  qui  ont  vécu  fous 
les  règnes  de  Louis  VII  &  de  Phi- 
Jippe  Augufte.  Lambert  Li-Cors  & 
Alexandre  de  Paris  ont  chanté  les 
Gejles  de  ce  Prince  jufqu'à  fa  mort  ; 
Pierre  de  faint  Cloot ,  ou  faint  Clolt , 
mit  en  vers  (on  Teflament  ;  &  Jean 
le  Nivelois  fit  un  livre  fur  la  manière 
dont  fa  mort  fut  vengée.  Le  Vœu  du 
Paon  reprend  la  vie  d'Alexandre , 
&  y  ajoute  diverfes  circonftances. 
Ce  Roman  efl  encore  une  produclion 
de  plufieurs  auteurs  :  la  diflindion 
qu'il  en  faut  faire  efl  marquée  dans 
les  manufcrits  par  le  mot  expUcit , 

Îui  termine  l'ouvrage  de  chacun. 
,'auteiir  de  la  première  continua- 
tion ,  c'efl-à-dire  de  la  féconde  par- 
tie ,  fe  nomme  ,  lui-même  ,  Brife- 
bare. M.  l'abbé  Maflîeu  ,  dansiion 
Hifloire  de  la  Poe  fie  françoife  *, 
ouvrage  plus  élégant  que  profond  , 
avoue  qu'il  n'avoit  pu  le  découvrir. 
Il  n'efl  pas  moins  ficile  de  dénié- 

Hi/l.  Tome  ATI. 


Ce  que  Philippe  nous  apprend  de 
plus  pofitif ,  c'ell  que  l'un  des  auteurs 
du  va-u  du  Paon  étoit  de  la  ville 
d'Avaines  (apparemment  Avefnes en 
Hainault  ). 

CpJ  Ou  d'Araines,  Il  y  a  un  bourg 
de  ce  nom  fur  la  Somme ,  au  deflbut 
d'Amiens. 

Gg 
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»  vaillance  véritable...  Encore,  beau  fils,  te  doit  fouverainement 
„  (jclccflier  de  lire  &  elUidier  les  deux  livres  follempnels  que 
»  conipofa  le  très-  (aige  Philofophe  6c  Théologien  maillre  Nicole 
»  Orelme,  tvekjue  de  Li(eux,à  la  requelle  de  ton  bon  père 
»  Charles  V  qui  fut  (îiige  &  preudhomme  ;  c'e(l  à  fcavoir  les 
»  livres  d'E't/ii^i/cs  &  de  Po/itirjiies....  Leshiftoires  des  Romains 
»  qui  (ont  authentiques;  c'eit  à  favoir  le  livre  de  Titus  Livius,- 
»   Valcrius  Aioximus;  Seneque  le  moral  Fhilolophe,  &.  Boëce 

«  de  confolation,  &  les  enfeignemens  d'Aiiftote voire  en 

»  leurs  premiers  volumes  &  non  pas  es  tranflalez  &  par  les 

5)  brodeurs  rimez Quant  aux  hiftoires  des  Juifs;  après  la 

»  Bible,  l'hiitoire  Scolaltique,  Jofcphus . . . .  La  vaillance  aufTi 
«  mondaine  du  roi  Arlus  qui  moult  fut  grande:  mais  l'hif- 
,>  toire  de  luy  &  des  fiens  e(t  fi  remplie  de  bourdes,  que  l'hif- 
„  toire  de  lui  en  demeure  fufpede.  Tu  dois  lire  fôuvent  la 
„  belle  &  vraye  hidoire  de  la  vaillance  du  très  vaillant  Duc 
„  Godefioy  de  Bouillon. 

„       Si  tu  veuls  oyr  choies  grandes fi  fais  lire  devant  toy 

y,  du  benoid  Auguflin ,  (bn  livre  Je  la  cité  Ae  Dieu,  £t  fi 
>,  peux  lire  le  livre  Polkratkon  [q)  appelle,  en  quel  tu  trou- 
„  veras  aflêz  de  merveilles. 

„       Tu  peux  bien  lire  &  ouir  aufli  les  didiez  vertueux  de 

*Hutafre,  „  ton  fèrviteur  &  officier  Euftache  *  Morel  (r).  Te  doit  bien 

^uUmj.de  ^^  garder  de  lire  ou  faire  lire  les  livres  de  Science  défendue  de  ta 

„  mère  fainte  E'glilê,  fi  comme  Nigromencie,  le  livre  facré, 

„  les  livres  du  jugement  d'Afironomie ,  c' eft  à  Icavoir ,  la  féconde 

partie  d'Afhologie.  » 

Sur  ces  extraits  du  Songe  du  vieil  Pèlerin ,  nous  ne  ferons 
point  difficulté  d'adopter  le  jugement  qu'en  porte  M.  Lebeuf, 
qui  met  cet  ouvrage  au  deffus  des  traités  fur  {'éducation  des 
Princes,  qui  furent  compofés  dans  le  xiii.«  &  le  xiv.«  fiècles. 


(<])  Ouvrage  de  Jean  de  Sa- 
rilbéri. 

(r)  Eurtache  Defchanips,  dit 
Alcrel ,  auteur  d'un  grand  nombre 
de  poëfies.  Il  v  en  a  un  très- beau 
manuTcrit,  gros  in-fbl.  à  la  biblio-  { 


thèque  du  Roi.  L'auteur  fê  qualifie, 
au  comniencetnent,  Efctiyer ,  Huif- 
fier  d 'armes  du  Roy  noflre  Sire , 
Chafttlain  de  Fiftnes  Ù"  fon  Bailli 
de  Sentis. 
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par  Viuœnt  de  Beau  vais,  |>ar  Gilles  cîe  Roiiie  &  par  Robeit 
Gervais  i'vcque  de  Sciiès.  Aufli,  fe  cardinal  du  Perron  en 
failoit  tant  de  cas ,  qu'il  alloit  tous  les  ans  le  relire  dans  la      d.  Pecquct^ 
bibliothèque  des  Cclefuns  de  Paris.  P-  '"•?• 

11  nous  relie  à  indiquer  la  date  de  cet  ouvrage.  On  a  dit, 
iàns  fondement,  que  Philippe  de  ?*luizières  l'avoit  compofé 
du  vivant  de  Charles  V,  par  l'ordre  de  ce  Prince.  Il  n'eft 
pas  plus  vrai  qu'il  l'ait  rédige  vers  l'an  i  397,  comme  Guil- 
laume Romain  Exprovincial  &  Prieur  des  Céieflins  de  Pa- 
ris, l'a  fait  marquer  fur  la  copie  qu'il  en  fit  faire  à  la  fin 
du  xv.«  fiècle,  &  comme  l'a  penic  du  Verdier,  fur  la  foi 
d'un  manuicrit  de  la  Libnùiie  de  M.  d  Urfc.  Si  Guillaume 
Romain  eût  pris  la  peine  de  lire  avec  attention  le  volume 
qu'il  ordonna  de  tranfcrire ,  il  auroit  aperçu  au  chapitre 
13  c)  du  troifième  livi-e,  que  Philippe  lui-même  marque  le 
temps  où  H  l'a  compofe:  Encore  il  me  foiivient,  dit-il,  fjii'en 
ccttuy  royaume  de  Gaule  efl  Souverain  &  Roy  Charles  le  VI 
de  ce  nom;  &  que  à  préfcnt  nous  fommes  au  neuvième  <in  Ae 
fon  règne ,  &  de  l'incarnation  du  Benoijï  jils  de  Dieu,  le  qua- 
tre-vingt &  neuf  avec  mil  &  trois  cent. 

Le  dernier  ouviage  de  Philippe  efl  rapporte  par  D.  Bec- 
quet  à  l'an  i  399  :  il  efl  intitulé,  Oratio  declamatoria  &  tra- 
gedica  cujufdam  veterani  folitarii  Celefinorum ,  in  quatuor  partes 
divifa.  C'eft  un  tiflli  d'allégories  &  de  tropologies  tirées  de 
l'Ecriture  Sainte ,  de  fiint  Anfelme ,  de  laint  Bernard  Se  de 
Guillaume  de  Paris.  Ce  qu'il  contient  d'hiflorique,  au  com- 
mencement de  la  quatrième  partie ,  n'eft  prefque  qu'une 
répétition  de  ce  que  l'Auteur  a  dit  ailleurs  &  qui  le  trouve 
par-tout,  fur  l'ilfue  de  la  Cioifule.  Il  y  déplore  la  fin  mal- 
heureule  du  roi  Pierre  de  Lufignan,  qui  outre  Satalie  & 
Alexandrie,  avoit  pris,  dit -il,  Leas  en  Arménie,  Tortofa 
ancienne  ville ,  &  Tripoli  ville  maritime  de  Syrie.  Il  témoigne 
Ion  étonnement  de  voir  qu'un  Baron  nommé  Rcmon  Babin, 
chez  (jui  on  avoit  fait  le  complot  d'alîiilfiner  ce  Prince,  vive 
encore  âgé  d'environ  cent  ans.  Il  ajoiJte  que  la  mémoire  du 
vicomte  de  Turenne,  frère  du  Pape  Urbain  V,  étoit  diffiimée 


z-^6    Histoire  de   l'Académie  Royale 
clins   (on  pa)s  ,  parce  cjii'il   avc^ii   enipcchc  les   troupes  de 
poiiiluivie   la  croilâde:  atluclltniau  ,  dh-\\,  fo/i  JÎ/j  fait  la 
guerre  à  l'Eglife. 

Nous  ne  dirons  rien  de  trois  autres  ouvrages  de  Philippe, 

que  JVl.Lebeuf  n'a  pu  encore  recouvrer.  1,'uii  e(l  une  longue 

lettie  (ju'il  avoit  adiclke  à  Ion   neveu  Jean  de  Muizicres, 

VlJt  hic.    clianc>ine  de  Noyin  :  D.  Eca]uet  devoit  l'avoir  vi:e.  L'autre 

/'•  ^oj.  e(l  k  Poirkr  jlciiry ,  qu'on  lui  attribue  dans  la  tiernièie  édiliun 
de  Morcri.  Le  troilièine  éloit  intitulé:  Le pclcri/iagc  Jii poiire 
Pèlerin  ,  &  le  rcœiijort  de  fo/i  père  &  de  fa  mère  ;  cfjiuts  font 
ki  aviiriitires  Au  poure  l  ékrtn  <lès  fa  jeaiifjje,  C'cll  Philippe 
lui-même  qui,  dans  le  prologue  du  bouge  du  vieil  Pèlerin, 
nous  apprend  qu'il  avoit  compofé  ce  livre  pour  le  gracieux 
Forefiicr  feigneur  du  petit  Parc ,  &  de  fn  c'poufe  la  Blandie 
fcur  au  chapeau  vermeil  découpé. 

Quelques  Ecrivains  ,  (ur  cela  fêul,  peut-être,  que  le  plus 
conlidérable  des  écrits  de  Philippe  de  Maizicres  e(l  intitulé, 
le  Songe  du  vieil  Pèlerin ,  lui  ont  attribué  \c  Songe /lu  Vergier, 
ouvrage  fiimeux  qui  fit  beaucoup  de  bruit  lorlcju'il  parut,  & 
qui  a  été  réimprimé  depuis  quelques  années  (fj.  Mais  AI. 
Lancelot  a  épuilé  autrefois  cette  ([ueflion  ;  &  nous  ne  |X)u- 
Mim.del'A  vons  rien  faire  de  mieux  que  de  renvoyer  à  Ion  iecond  Mc- 

lad.  I.  ><ii'  p    moire  (ur  la  vie  &  les  ouvratics  de  Raoul  de  Prêtes. 

il  7.  X  oy.  jur-  J  o  j 

lout  p.  66^, 

(f)   Traités  des  libertés  di  l'E'glife  Gallicane.  i^jt,t.  it. 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES    ET    CRITIQUES, 

Relai'ives  à  l'iùjîoire  du  règne  de  Charles  VII l. 

ON  trouvera  fous  ce  litre  cinq  articles  iiiclcpendans  ies 
uns  des  autres,  mais  qui  (e  rapportent  tous  à  l'hifbire 
du  règne  de  Charles  Vl!l:  ils  ont  été  communiqués  à  l'Aca- 
démie, durant  le  cours  de  l'année  174.2,  par  iM.  de  Fonce- 
magne,  qui  travailloit  alors  à  éclaircir  quclcjues  circonftunces 
importantes  de  l'expédition  de  ce  Prince  en  Italie. 

Ceux  qui  font  accoutumés ,  non  à  lire  limplement  ies 
Hifioriens,  mais  à  étudier  l'Hifloire,  fâvent,  par  leur  propre 
expérience,  que  l'éclaiicillement  d'un  fêul  fiiit  dépend  preltjue 
toujours  d'une  infinité  de  difcufTions,  qui  n'ont  fouvent  qu'un 
rapport  éloigné  au  fujet  pi  incipal  ;  &.  que  les  recherches 
acceiroires  (ju'un  écrivain  exaél  t'a  obligé  de  faire  pour  par- 
venir à  ce  qu'il  fe  propo/è,  le  conduifênt  quelquefois  à  des 
découvertes  qu'il  n'avoit  point  en  vue.  Telles  font  les  obfêr- 
valions  que  nous  réunifions  ici  fous  un  titie  commun.  M.  de 
Foncemagne,  en  tâchant  d'approfondir  un  point  particulier 
de  i'hiftoire  de  Charles  VIII,  s'eft  trouvé  engagé  dans  l'exa- 
men de  quekjues  difficultés  incidentes,  qui  lui  ont  fourni  U 
matière  d'autant  de  noies,  allez  étendues  chacune  en  parti- 
culier, pour  mériter  d'être  détachées  de  i'ouviage  dont  elles 
devroient  naturellement  fiire  partie.  Nous  les  donnerons  dans 
l'ordre  où  elles  font  indiquées  à  la  marge  du  Mémoire  (lu) 
auquel  elles  appartiennent;  &  nous  y  joindrons  la  Notice  d'un 
manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  dont  il  u  fait  uia^e  (\\xi\s 
le  même  Mémoire. 

(a)  Ce  Mémoire  eft  imprimé  dans  le  t.  XSïi,  p.  539. 

G  g  iij 
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Article     I. 

Di-  Ludovic  Sforcc ,  duc  de  A'îilan  ;  ÎT pourquoi  d fut 
Voy.  Mf'm.  'U  furtiowmé  le  More. 

i'ykaÂiiiii ,    t.     ^^ 

■**'"'''' ■^J'"'  1  ouT  le  monde  fîiH  que  Ludovic  Sforcc,  après scire  em- 
jxirc  de  ia  tutcie  de  Jean  Gaicas  Slorcc  f(;n  ne\  eu ,  fê  rendit 
maître  îles  places,  des  finances,  cndn  de  1  ctat  de  Alilan;  &;  que 
l'empereur  Maxiniilien  I  lui  accorda  en  1495  l'invediture 
de  ce  Duché.  On  lait  aufîi  que  Louis  XII,  à  qui  le  duclié 
de  Milan  appartenoil,  du  chef  de  fcn  aïeule  Valentine,  le 
conquit  (ur  Ludovic;  &  que  celui-ci,  ayant  ctc  pris  dans  une 
bataille,  le  i  o  d'avril  de  l'année  1500,  fut  conduit  en  France, 
puis  enfermé  au  château  de  Loches,  où  il  finit  fês  jours.  Oii 
lait  encore  que  Ludovic  étoit  fîirnoiiimé  le  More ,  &  que  ix 
prifê  donna  lieu  au  proverbe,  //  a  été  pris  comme  le  More. 
Alais  on  ne  fait  peut-être  pas  fi  généralement ,  d'où  lui  venoit 
ce  lùrnom. 

Sur  la  foi  de  Mézerai  &:  de  la  plufjiart  des  écrivains  qirî 
font  venus  après  lui,  on  croit  communément  que  Ludovic 
Slorce  fut  luiiiommé  le  More ,  à  caulè  de  fon  Ichit  bûfniie,  ou 
comme  s'exprime  le  P.  Daniel,  à  caufê  de  la  noirceur  de  fon 
vif(ige(l)).  Et  comment  ne  le  croiroit-on  point?  Ces  auteurs 
n'averlifîènt  pas  mcme  qu'ils  ne  le  difent  que  par  conjeclure: 
cependant  il  y  a  beaucoup  d'apparence  cju'ils  fè  font  ti'ompés. 

Suivant  le  témoignage  de  Paul  Jove,  écrivain  contempo- 
rain, le  (ôbiiquet  de  More  fut  donné  à  Ludovic,  par  allulioii 
au  mot  italien  moro,  qui  fignifie  un  mûrier;  parce  qu'il  a  voit 
pris  pour  la  devilè,  le  mûrier,  qui  e(l  regardé  comme  le 
iy'mboie  de  la  Pi\idence,  qualité  dont  il  fê  piquoit:  Ludovicmn 
Sforiiom  Aiedïolaneufnim  Pri/tàpcm ,  ciç  Moro  cogiiomeit  fuit , 
nequaqiuim  à  fufeedine  oris,  qubd  ejfet  œquo  palUdior,  itn  voca- 
tum  feriuit  ;  verîim  ûb  ûrgumento ,  quod  pro  i/ifyiii  gefahat ,  mori 
arboris  ;  quix.  idcirco  fcipientijfma  tirbormn  cenfeatur,  quoniam 

(b)  Voyez  Mézerai  &  le  P.  Daniel,  Charles  VIII.  Variilas,  dans 
l'hirtoiie  de  ce  Piince,  p.  23:;,  &  Godcfroi,  édiieur  de  Pliil.  df  Comines, 
t.  V,  p.  4-09^  répcteiK  la  même  cho!ê. 
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tarM  &  non  priùs  germinet  &  fiorefcat,  quhm  fiiemis  injuriam 
effi/gerit,  flatimqiie  tiito  part  11  ocyjfimè  frutket.  Paul.Jou.Eleg.- 

Gui  Coquille  a  traduit ,  prelcjue  mot  pour  mot,  ce  pafTage,  ,'T^  '  ^'''  ^' 
6c  l'a  tranlporté  dans  fon  hilloiiedu  Nivernois,  fans  en  faire      hiji.duNl- 
honneur  à  Paul  Jove,  de  qui,  probablement,  il  l'avoit  tiré.  *"^''-'»4-   m 
«  Lodovko  Sforfa,  duc  de  Milan,  avoit  pris  pour  devifè  le     '^  '  '^**^' 
meurier ,  qui  en  langage  italien  s'appelle  moro;  pourquoi  on  « 
i'appelloit  le  More  :  ce  qui  n  etolt  à  caufe  de  la  couleur  brune  « 
du  vilage ,  car  il  étoit  pluilôt  blanc  que  noir  :  voire  eft  qu'il  étoit  « 
pâle  (c).  Par  le  meurier,  il  vouloii  fignifier  qu'il  étoit  prudent,  « 
fort  advife,  &  ne  précipitant  (es  affaires.  Car  on  donne  au  « 
meurier  l'épithcte  de  Prudence ,  de  tant  qu'il  eft  tardif  à  bouter  « 
au  printemps;  qui  tait  que  bien  peu  fouvent  il  eft  fùrprisde  « 
bruines  &  froides  matinées  du  printemps.  De  vray,  ce  Lodo-  « 

vie  eftoit  bien  advifé,  &  bien  penloit  élire  tel &  prenoit  « 

bien  à  gré  un  proverbe  qui  couroit  de  lui  en  Italie  :  » 

Chrijl  au  ciel ,  &  More  en  terre, 
Sçavent  le  fiiccès  de  cette  guerre. 

Le  proveibe  cité  par  Coquille ,  nous  donne  occafion  d'ob- 
fover  que  le  fobriquet  de  More  étoit  devenu  tellement  propre 
à  Ludovic  Sforce ,  qu'il  tenoit  lieu  de  Ion  vrai  nom  ;  &  que 
dire  le  More,  ablolument,  c'étoit  le  nommer.  Lor(c]ue  les 
Milanoisle  révoltèrent  en  fi  faveur  ,  ils  alloient,  dit  l'hiitorien 
Jean  d'Auton,  criant  par  la  ville,  More,  More;  ou,  comme 
il  s'exprime  ailleurs,  ils  remplifloient  l'aïr  de  cris  Morietis, 
Et  cette  expreffion  peut  fervir  à  faire  entendre  quel- 
ques autres  endroits  du  même  d'Auton,  qui  pour  déligner 
ïes  trou|x:s  de  Ludovic,  dit  prefcjue  toujours,  les  joldats 
Morïens,  ou  limplemenl  les  Morieus.  fdj. 

Dans  le  fond,  il  nous  importe  peu  de  (avoir  la  véritable 
crigine  du  furnom  de  Liidov  ic  Sforce  :  mais ,  outre  que 
P.  Jove  &.  Coquille  nous  apprennent  deux  anecdotes  de  la 

{cj  Nous  n'examinerons  pas  fi  Coquille  a  bien  rendu  le  texte  de  P. 
Jove  ,  Quô^t  ejjet  li-ijuo  yalddior. 

(d)  Voyez  Jean  d'Auton,  fous  l'an  14-99.  Cliapp.  g.  iT  lo. 
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vie  de  ce  Prince ,  que  ians  eux ,  nous  aurions  pait-clre  ignor(?c5; 
il  vaut  toujours  mieux,  en  quel(|ue  genre  que  ce  (oit,  lavoir 
le  vrai  que  de  croire  le  faux.  Ce  fera  une  erreur  liiltorique 
de  moins  ;  &  il  en  reftera  encore  un  alîèz  bon  nombre. 

Article    II. 

E'clevrc}ffcf?icns  fur  la  ycrfonnc  è^  les  ouvrages  de  Jean 
}'?■■}" ^^^'  Michel,  rrem'ier  Médecin  de  Charles  VIII. 

de  l  Acad.  tome  '  t 

Novemb*  -L  ^  Relation  d'André  de  la  Vigne  nous  apprend  que  Char- 
17^1,  les  VIII  eut  un  premier  Médecin,  nommé  Jean  Michel,  qui 

le  fuivit  en  Italie,  &  qui  mourut  au  retour  du  voyage,  en 
Virgkr  d'hon-  arrivant  à  Quiers,  le  22  du  mois  d'août  1495.  Au  2.2.' 
mur.jp.^  .   •  JQiij.  ^^iijjf  jj^Qi^  (d'août)  trcfpajj'a  maijïre  Jehan  Michel,  pre- 
mier Aicdecin  du  Roy,  très-excellent  Doâeur  en  médecine:  duquel 
le  Roy  fut  mouh  fort  marry. 

Ce  Médecin  ell-il  le  même  que  Jean  Michel,  d'abord 
chanoine,  enfuite  évêque  d'Angers,  ou  qu'un  autre  Jean 
Michel ,  qualifié  dans  la  Croix  du  Maine ,  Poète  ancien,  très- 
éloquent  &  fcicntifîque  Doâeur,  qui  a  efcrit  en  vers  français 
le  myflère  de  la  Pajfion  de  N.  S!  Cette  queflion  elt  ample- 
ment difcutée  dans  le  fécond  tome  de  \HiJloire  du  Théâtre 
français ,  p.  2 ^  8.  L'auteur  foutient  avec  raiion  que  l'évêque 
d'Angers  étant  mort  en  1 44.7 ,  lêlon  la  Gaule  Chrétienne ,  on 
ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  Médecin  de  Charles  VIII, 
qui  ne  mourut  qu'environ  5  o  ans  après.  Mais  on  peut  douter 
qu'il  foit  aulFi  bien  fondé  à  prétendre  que  le  fcientifque 
Doâeur  de  la  Croix  du  Maine,  nt{i  autre  que  le  Médecin, 
&  que  le  myftcre  de  la  Paflîon  eft  de  celui-ci. 

La  Croix  du  Maine,  dit  rbiftorien  du  Théâtre  français ', 
en  parlant  de  l'auteur  du  myftère,  ne  le  nomme  quefcienti-' 
fque  Doâeur,  Ians  ajouter  la  qualité  é^E'vcquc:  ce  qui  a  été 
fuivipar  l'éditeur  de  l'ouvrage,  en  i  507.  Auroient-ils  donc 
l'un  &  l'autre  palfé  lôus  lilence  un  titre  qui  fai/ôit  tant 
d'honneur  au  Théâtre!  La  conféquence  paroît  afîêz  naturelle: 
cependant  elle  iemble  être  détruite  par  le  témoignage  précis 

d'un 
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d'un  cciivain  pielcjue  comenipoiain.  Pierre  Gervaifè,  Aile[- 
(eur  de  l'Official  de  Poitiers,  dans  une  épître  à  Jean  Bou- 
cliet  (on  ami,  (iirnoniinc  k  Traverfcur ,  qui  floriffoit  fous  le 
règne  de  Louis  XII,  feint  (e)  qu'une  nuit  Rlwtorujiie  lui 
apparut,  pour  lui  reprocher  le  peu  d'ulàge  qu'il  failoit  de  ks. 
talens,  &  pour  l'exciter  à  conipoler,  loit  en  vers  foil  en 
proie,  à  l'exemple 

De  bons  Pajleiirs  &  Prélats  de  l'E'glife, 
Qui  en  leur  temps  ont  chacun  à  leur  gtiyfe , 
Bien  compojé. 

Elle  en  cite  plufieurs,  comme  Jean  Gerfôn ,  qui  efl  nommé 
le  premier;  enluite  Jean  Michel,  de  cjui  elle  dit: 

Voy  par  après  ce  Juaiflre  Jehan  Michel , 
Qui  fut  d'Angiers  évcfrjiie,  &  patron  tel 
Qu'on  le  diâ  Salnâ:  il jeit par  perfonnages 
La  Pajfion  &  aultres  beaux  ouvrages. 

Sur  ce  pafïïige,   M.  de  Fonccnngne  avoit   crû  d'abord 

pouvoir  décider  que  le  my^ère  de  la  Pajfîon  appartient  à  Jean 

Michel,  cvcque  d'Angers;  &,  confcquemment,  que  h  cet 

E'vêque  mourut  en    1 44-7 ,  comme  le  marque   la   Gaule 

Chrétienne,  il  faut  réformer  la  chronologie  de  la  Croix  du 

Maine,  qui  fait  vivre  en  i486  l'écrivain  du  A^yjlcrc.  Mais 

il  lui  eft  (urvenu  depuis  une  raifon  de  douter-  Le  laborieux  & 

fàvant  auteur  de  la  Bibliothèque  françoife,  en  traitant  l'article 

de  Pierre  Gervaife ,  rappelle  le  pafîage  qu'on  vient  de  lire, 

&  le  trouve  fi  peu  concluant  qu'il  ne  craint  pas  d'affirmer 

que  Rhétorique  y  Mnbue ,  Jans  fondement ,  le  myflère  de  la 

PafTion  à  l'évêque  d'Angers.  Ce  qui  ajoute  un  nouveau  poids      Bit'/.  Franc. 

à  l'autorité  de  M.  l'abbé  Gouiet,  c'eft  que  donnant  cette  ^jf  .'^^-  ^'"^'"^ 

n-    ■         c       •    -I-  r  •    -1  I'        •      -1    r     1 1     I    '^""i"-  '■  xi. 

aliertion ,  lans  indiquer  iur   quoi   il  1  appuie,   il    lemble  la  imyr.tmy^y, 

regarder  comme  une  opinion  inconteflabte,  qui  n'a  pas  même  V-  ^i^' 
(e)  C'efl  la  22/  E'plrre  du  Recueil  de  Boud)et,yy/.  22..  w 

hîjK   l  orne  XV l.  H  h 
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bdoin  d'eue  prouvée.  Cejx;n<Jant,  comme  nous  ne  préfu- 
nioiii  point  cju'il  ait  d'autre  preuve  t|ue  l'argument  négatif, 
tiré  du  lilcnce  tle  la  Croix  «.lu  Maine  &.  de  l'éditeur  tlii 
Myilère  ;  nous  croyons  pouvoir  encore  demander  û  cette 
iorie  d'argument  doit  l'cmporler  fur  celui  qui  rélùite  du 
texte  précis  de  Pierre  Gervailê. 

A  la  place  île  l'ouvrage  en  vers ,  que  M. de  Foncemagne  vient 
d'ôter  au  médecin  de  Charles  Vlll,  il  lui  en  attribue  un  autre 
en  profè,  non  encore  imprimé,  &  qui  (ê  trouve  à  la  tête 
mnmif(r!t  i.\\\\\  reciicil  de  pièces  manulcrites  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
f(lc»uéSv<^o.  (jtlui-là  ert  intitulé:  La  l^ijioii  Divine  révélée  à  Jélum  Muhel, 
trcshimiUe  Proyhète  ',  &  de  la  profyérïté  Au  trcs-ClireJIien  roi 
Ae  France  Charles  VlH  x  Ae  la  nouvelle  réformation  Aufiécle, 
&  la  récupération  Ae  Jérusalem  à  lui  Aeflinée.  Celte  vifion 
contient  i  9  pages  in  4".  Dieu  lui-même  y  parle  ;  &  dans 
un  long  tiffu  de  textes  de  l'E'ciiture ,  tirés  fur- tout  des  Pro- 
phètes ,  il  exhorte  Charles  à  venger  ia  Cité  Sainte ,  en  l'ar- 
rachant lies  mains  de  fês  ennemis,  qu'il  lui  promet  d'exter- 
miner. Le  projet  d'aller  faire  ia  guerre  aux  Turcs,  palîoit 
alors  en  France  pour  le  vrai  motif  de  l'expédition  d'Italie;  & 
Jean  Michel  n'écrivit,  probablement,  fa  vifion  Prophétique  , 
que  pour  accréditer  cette  opinion  parmi  le  |>euple  (f).  Il  fê 
qualifie  dans  fon  Ecrit ,  Poure  &  humble  Prophète  ,  Se  ne  prend 
point  le  titre  de  médecin  du  Roi  ;  il  pouvoit  n'en  être  pas  en- 
core pourvu  :  tout  ce  qu'on  fait ,  c'efl  qu'il  l'avoit  au  temps  de 
fa  mort.  Entre  les  pièces  qui  f()nt  comprilês  dans  un  autre 
manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  fgj,  cotté  C)6p2  ,  il  y 
a  une  copie  d'une  Ordonnance  de  gratification  qui  lui  fût 
accoudée  en  cette  qualité  :  nous  ia  tranfcrirons  ici  en  faveur 
de  ceux  qui  peuvent  prendre  intérêt  à  la  mémoire  de  Jean 


(" fj  On  peur  voir  dans  le  Mé- 
moire cité  ci-defius,  quel  ufage  M. 
de  Foncemagne  a  fait  de  la  prophétie 
de  Jean  Michi-I. 

('i^J  Ce  manufcrit,  in-fcl.  viaroq. 
cft  iniitLilé  au  dos  &  à  la  première 
page ,  Alé/noires  du  rigne  de  Char- 


les VIII.  Le  titre  peut  induire  en 
erreur:  ce  manufcrit  eft  un  Recueil 
de  pièces,  toutes  indépendantes  les 
unes  des  autres,  &  dont  la  plufpart 
n'ont  aucun  rapport  au  règne  de 
Charles  VHI. 
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Michel,  (bit  par  des  railons  de  fidinille,  foit  dans  la  vue  de 
recueillir  les  moiuiniens  qui  poiin  oient  entrer  dans  unehilloire 
des  premiers  Mcdecins  de  nos  Rois. 

D£^  par  le  Roy. 

«  Chers  Se  bien  amez.  Nous  avons  eflé  averti,  comment  Mf.d/Prihu. 
rcvefque  de  Cleiniont  a  dificié  donner  Ion  conkntement  au  «"//"ii''^^^' 
don  que  nous  avons  fait  (ur  le  jwys  d'Auvergne ,  à  miiftre 
Jehan  Michel  mon/  (h)  Médecin,  pour  les  grands  lèrvices 
qu'il  nous  avoit  faits.  Et  pour  ce ,  s'il  vous  appert  du  conlen- 
tement  du  duc  de  Bourbon  &  d'Auvergne,  du  comte  de 
Montpenfier  Ôc  du  comte  d'Auvergne ,  qui  font  les  plus 
grants  dudit  pays  principaux  ;  Voulons  que  mondit  don  fai(5l;es 
lortir  plein  effeél,  (elon  la  forme  &  teneur  de  mon  fufdit 
icelui  don  ;  nonobflant  le  delay  dudit  E'vefque  :  &  n'y  faicles 
faute ,  fur  tant  que  craindrez  nous  défbbéir. ..  La  date  ôc  la 
fignature  manquent. 

Blanchard,  dans  fôn  Catalogue  des  Confêillers  au  parlement 
de  Paris,  nomme  un  Jcnii  Michel,  reçu  Confèiiler  en  i  4c)  i  , 
père  de  Louife  Michel  ,  mariée  avec  Pierre  le  Cleic  du 
Tremblai ,  de  qui  efl  ilfu  le  fameux  P.  Jofèph ,  Capucin. 
M.  Poquet  de  Livonière  (ècrétaire  de  l'Académie  d'Angers, 
&  l'Auteur  de  XH'tjloire  du  1  héatre  Français  ,  ne  doutent 
point  que  ce  Conleiller  au  parlement  de  Paiis  ne  fuit  le 
même  que  le  médecin  de  Charles  VIII:  mais  qu'il  nous 
fôit  permis  de  dire  que  les  mépriles  oij  ils  (()iU  tombés  l'un  5c 
i'autre,  en  parlant  de  Jean  Michel .  nous  forcent  à  nous  défier 
de  rexa(5îitude  des  Mémoires  qui  leur  ont  été  fournis  fur  cet 
article.  Nous  nous  arrêterons  uw  moment  à  relever  ces  mépri- 
fès:  le  peu  d'importance  de  la  matière  devroit  peut-êire  les 
f;iuver  de  la  critique;  mais  la  réput.ition  dti,  Auteurs  à  qui  elles 
font  échappées ,  les  rend  dignes  de  notre  attention. 

On  lit  dans  l'hiftoire  du  Théâtre  François,  d'après  une    T.ii.p.2Ai. 

(Il)  11  va  cfansl'oricinal  une  raturr,  fous  laquelle  on  lit  clairement  mon, 
qu'on  a  elfiicé,  pour  tubdiiuer  au  deffus,  iiwnj  ;  ce  qui  doit  (Igniticr  mon 
M."  Médecin, 

Hh  ij 


nu. 
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IcUie  de  M.  de  Livoiiièie,  i|ui  elt  citce:  '«  Que  Jean  MicTicI 

,  accoinp.igna   Charles  V'III  en   Italie,  &    iiviita  de  plih  en 

,  plus  [à  coiiliancc;  Que  de  retour  en  France,  le  Roi  honora 

,  ion  premier  Mcdtcin  il'une  charge  deCon!ei!ler  au  l-'urlenicnt 

,  de  Faris;  Que  Miciiel  y  iut  reçu  en   i  49  i  ;  Qu'il  mourut  à 

,  Quiers  en  Piémont  le  22  aoiit   1  49  3  ;  enlm  Que  l'Auteur 

.  anonyme  de  la  Vie  de  Charles  Vill,  donnc'e  par  CoJefroi 

ilit   p.    172   ;  C^t-'  fut  le  22  août  que  tnfp/ilja  nuiipre  JJuin 

Mkhcl ,  &c.  » 

Mais,  1 ."  fi  Jean  Michel  fut  reçià  Confeiller  au  Pailement 
en  1  49  I  ,  ce  n'ell  p;!s  au  retour  du  voyage  d'Italie  qu'il  iut 
pourvu  de  cette  charge;  puilque  le  dcpait  ell  de  1494. 
2."  Michel  mourut  à  Quiers ,  non  en  i  49  3 ,  mais  en  i  49  5. 
3.°  l'ouvrage  publié  par  Godefroi ,  auquel  on  renvoie,  n'c(l 
point  une  Vie  de  Chailes  V'III;  c'ell  unicjuemcnt  la  Rela- 
tion de  Ion  vovage  d  Italie.  4."  L'Auteur  de  cet  ouvnge 
n'eit  point  anonyme:  Godefroi  le  nomme  au  titre,  Aiuné 
de  la  Vigne. 

On  lit  encore,  dans  une  note  au  bas  de  la  pagf",  d'Ui^iès 
un  livic  intitulé  ,  Cuiicufcs  nx/wnlics  jiir  les  écoles  tic  Mêtleinie 
de  Paris  &  de  Montpellier  :  «<  H  y  avoii  audit  voyage  (d'Italie) 
avec  le  Roi  pour  pr.emier  Médecin,  maître  Jehan  Michel, 
excellent  Dodetir ,  qui  mourut  le  2  2  août  1  49  3  à  Quiers , 
fort  regreté  du  Roi;  comme  vous  l'apprendrez  pw  le  journal 
du  voyage  fait  par  Saint  Gelais  évêque  d'Angoulelme,  cjui 
fut  de  la  /uite  du  Roi,  &  par  un  autre  jourfial  d'Antoine 
de  la  Vigne.  «  i."  La  date  ell  fiulfe.  2."  On  (uppofe  deux 
difTéi entes  Relations  du  voyage  de  Naples,  l'une  de  Siiiit 
Gelais,  l'autre  de  la  Vigne.  3."  On  avance,  (ans  fomlem^-nt, 
que  i'é\êque  d'Angoulême  accompagna  Charles  VII I.  4.° 
On  change  le  nom  de  la  Vigne,  qui  s'appeloit  André ,  non 
pas  Antoine. 

Par  quelle  ftlalité  tous  ceux  qui  ont  eu  à  parler  de  Jean 
Michel,  ont  ils  manqué  d'e\a<?lituJe  î  L'Auteur  même  du 
fîip|i!ément  de  Moreri  en  a  mancjué  comme  les  autres.  Jeun 
Aikhel ,  dit- il,  muurut  au  mois  d'août  J^^^f  à  Qjnendaus 
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le  comté  de  Foix ,  à  lu  fuite  de  Charles  y  III  qu'il  accompa- 
gnait en  Italie.  Il  y  a  entiir,  dans  la  date  (on  vient  de  le 
\oii  )  ;  dans  la  polition  de  la  ville  de  Qiiiers,  qui  n'eft  point 
du  comté  de  Foix;  enfin  dans  l'expreirion:  diie  que  Jean 
Michel  mourut  à  la  fuite  de  Charles  qu'il  accompagnait  en 
Italie,  c'efl  faire  entendre  qu'il  mourut  en  allant  à  Naples  , 
au  lieu  que  ce  fut  au  retour  du  voyage. 

A    R  T   I   C   L   E      I   I   I. 

Notice  d'un  viamifcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  intitulé , 

la  Prophétie  de   Charles  VII L  Z'^' fï^rt 

J>.  )  J).jf.. 

E  manufcrit  =f|4  de  la  bibliothèque  du  Roi,  petit  ///-      25  Février 
folio  de  24.  feuillets,  e(l  intitulé:  La  Prophétie  duroy  Charles  '7-i-- 
huiâiefme  de  ce  nom ,  enfemUe  l'exercice  d'icelle. 

Les  trois  premiers  vers  de  l'ouvrage  nous  en  donnent  la 
date  : 

Mil  quatre  cent  muante -quatre,  Tel  i,r.» 

L'an  courant  par  tout  mortalité, 
La  plume  je  priiis  pour  m'efbattre. 

Quelques  lignes  plus  bas ,  l'auteur  nous  apprend  Ion  nom 
&  fon  pays  : 

De  Bourdeaux  fuis  &  Cuiennois,  Fol.  t.  p» 

Qu'on  appelle  maijlre  Gui  Hoc  lie. 

Cet  ouvrage  contient  proprement  trois  parties,  i.'  Une 
prophétie  fur  le  rtgne  de  Charles  VIII.  Elle  commence  par 
une  defciiption  des  traits  de  Ion  vifage. 

En  foi  aura  haiiltes  fouràs  : 
Semblablemeiit ,  aura  long  front: 
Les  yeux  longuets  comme  feront; 
Le  nei  agu. 

Ce  détail  ne  iè  trouve  pai  dam  dos  HiAoriens  modnnes. 
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Le.'' tli vidons  i|ui  tioublèrcni  le  coimiieiuvmeiit  du  icgne  de 
Chailcs,  y  (ont  aiinoiiccts,  avec  l.i  il.ilc  des  principaux  cvè- 
nemcns  auxqucii  elles  donncrenl  iitu.  L'exptdi.ion  de  Naples 
y  efl  fixée  à  la  vingt  (]u.iiiième  année  de  ce  Piince:  c'cd  l'an 
145/4.  La  concjiicle  de  N.iples  «.Icvoit  lui  préparer  celle  de 
toute  l'Italie,  qui  ell  marquée  pour  la  trenie-lroiliènie  année 
de  Ion  âge:  il  devoit  enluite  ton(|uérir  l'empire  des  Grecs; 
puis  s'emparer  de  la  Monarchie  univerlêlie;  6i.  mourir  dans 
la  cinquanie-troidème  année  de  (on  règne. 

2.°  Ce  que  l'auteur  appelle  (au  loi.  4.,  v")  F  Exercice  de  la 
Prophétie,  elt  une  elpèce  de  commentaire,  dans  lequel  il  en 
explique  les  premieis  articles  :  ce  font  ceux  t|ui  regardent  les 
premières  années  du  règne  de  Charles  Vlll,  depuis  foiï 
couronnement  Jufqu'aux  préparatifs  du  voyage  de  Naples. 
Il  dit  d'abord  cju'il  a  extrait,  c'elt-à-dire,  apparemment,  tra- 
duit cette  prophétie,  fur  une  copie  latine: 

Extraite  d'une  autre  copie 
En  latin. 

Il  montre,  dans  une  paraphralê  hiflorique,  quelle  efl 
accomplie,  pour  tous  les  faits  qui  ont  précédé  1494, 
temps  où  il  écrivoit;  &;  ne  craint  pas  d'alfurer  qu'elle  le 
vérihera  de  même  dans  les  autres  parties.  Mais  le  Prophète 
ne  rencontra  pas,  à  beaucoup  près ,  h  jufle,  pour  ce  qui  devoit 
arriver  dans  la  fuite;  &  Charles  VIII  à  qui  il  promettoit  5  3 
ans  de  règne  ,  mourut  avant  que  d'en  avoir  2  8  accomplis  (ij. 

Quoi  qu'il  en  loit,  on  trouve  dans  cette  glofe  quelques 
circonllances  peu  coniidérables,  qui  ont  échapé  aux  Hiilo- 
riens.  Ce  qu'on  y  voit  de  plus  important ,  c'eit  que  le  projet 
d'aller  faire  la  guerre  aux  Tuics  ,  palîoit  alors  en  France  pour 
le  vrai  motif  de  l'expédition  de  Naples  :  l'auteur  le  répète  en 
plulieurs  endroits.  La  date  qu  il  paroît  donner  au  couronne- 
ment de  Charles,  ne  s'accorde  pas  avec  celle  (jui  e(l  marquée 
dans  la  Relation  du  Sacre  de  ce  Prince,  imprimée  au  premier 

( i)  On  peut  voir  dan<;  le  Mcmoire  cité  ci-JcfTus,  quel  ulâge  M.  de 
Fonccmagne  a  fait  de  ia  Prophétie  de  M.'  Guilloche. 
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volume  du  Cciémonial  François,  p.  i  84.  Suivant  cette  Rela- 
tion, le  Sacre  d\  du  30  mai  1484;  &  Guilloche  femble 
le  placer  au  28  du  même  mois. 

Mil  (jucitre  cent  quatre-vingt-quatre ,  Felf.r.» 

Vingt  liuiticfme  jour  de  may, 

A  Rheims  m'en  allay  pour  m'ejbattre 

Quant  jus  illecques,  m'informay 
Que  le  Roy  avoit  quator-^  ans  : 
Cy  dit  la  prophétie  vray  : 
Couronné  fut  ;  j'y  fus  préfent. 

Cette  prétendue  difficulté  di/î-)aroîtra  ,  fi  l'on  fait  attention 
que  Guilloche  donne  la  date,  non  du  Sacre  du  Roi,  mais 
de  fa  propre  arrivée  à  Rheims ,  qui  précéda  de  deux  jours 
ia  cérémonie.  Mézerai ,  dont  la  chronologie  ell  il  fouvent 
fiuitive,  place  le  Sacre  au  5  de  Juin. 

3.°  Ce  qui  fuit  depuis  le  fol.  6,  v"  Jufqu'à  ia  fin  ,  eft  un 
recueil  de  plufîeurs  poëfies  de  différens  genres,  balades  ,  vire- 
lais &  autres ,  qui  peuvent  être  regardées  comme  hiltoiiques. 
Les  unes  font  à  l'honneur  de  la  Reine  Se  du  Dauphin  ,  appa- 
remment Charles  Orland ,  qui  naquit  en  1492,  &  mourut 
en  1495.  ^^^  autres  font  des  exhortations  aux  Princes  & 
aux  Seigneurs  françois ,  ainfi  qu'aux  villes  d'Italie ,  à  bien 
fervir  le  Roi  &  la  Religion  ,  contre  les  Turcs.  Plufîeurs  (ont 
des  inve<?lives  contre  les  Florentins,  que  l'auteur  dclîgne  par 
le  nom  de  Alairans  *  :  il  leur  reproche  de  ne  point  aimer  *  Juijj, 
notre  nation.  Comme  il  avoit  voyagé  en  Italie  &  en  Sicile, 
ion  témoignage ,  en  ce  qui  concerne  les  moeurs  de  ces  deux 
pays,  doit  être  de  quelque  poids. 

Ce  que  M.=  Guilloche  dit  de  l'origine  de  Ferdinand, 
bâtard  d'Arragon ,  père  d'Alphonfe  qui  régnoit  alors  à  Na- 
ples ,  nous  a  paru  mériter  d'être  rappoité : 

Or  parlons  de  ce  fol  de  J^aplcs  Foi.  itf.t.- 

Aljonfe,  &  généalogie  : 


tu(fe. 
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//  ii'efl  pas  Roy,  mais  ejl  un  clyable, 
•  De  race  Juive.  Extrait  de  la  marraneric^. 

*•  FerJùianJ.  Sott  fèrc,^  bajlord  quoiqu'on  Aie, 

Fils  (l'une  vilaine  barhicre, 
Laquelle  fut  toute  [a  vie 

*  Femme frofli-  De  Valence  grant  cautonnière^ 

Et  puis  elle,  par  fon  vioyen, 
Au  Roy  Alfonfe  J'Arragon, 
Fiji  entendre  qu'il  étoit  Jîen; 
Et  le  porta  en  fa  maifon. 

Cette  anecdote  qui  ne  fe  trouve,  peut-être,  dans  aucun 
des  Hifloriens  d'Efpagne  &.  de  Naples,  cclaiicit  un  pallàge 
de  Ghiannonc,  qui  lemble  avoir  beloin  de  commentaire. 
K(t.  de  Na-  Le  Pape ,  dit  Ghiannonc,  regarJoit  la  Couronne  comme  dévolue 
r  "•'•"'-?■  au  Saint  Siège,  fur  le  fondement  qu'Alplionfe  ne  pouvoit  pas 
la  donner  à  D.  Ferdinand,  qui  n' étoit  fon  fis,  ni  légitime,  ni 
naturel.  Suivant  le  pafîâge  de  Guillociie ,  Ferdinand  n'étoit 
en  effet,  ni  l'un  ni  l'autre. 

La  fin  du  manufcrit  dont  nous  parlons  ,  peut  être  lue  avec 
quelque  fruit.  L'auteur  y  expole  le  fondement  des  droits  tie 
Charles  VIII  fur  le  royaume  de  Naples  &  de  Sicile.  Ce  qu'il 
ajoute  du  zèle  avec  lequel  le  Cardinal  de  faint  Pierre-aux-liens, 
portoit  les  intacts  de  la  France,  auprès  du  pape  Sixte  IV 
fon  oncle ,  n'efl  pas  le  morceau  le  moins  prccieux.  Ce  Car- 
dinal eft  Julien  de  la  Rovère,  qui  devenu  Pape  fous  le  nom 
de  Jules  II,  ne  fut  rien  moins  qu'ami  de  notre  nation. 

Les  anciennes  traditions  touchant  l'origine  îles  fleurs  de 
Lis,  de  l'Oriflamme  Se  de  la  fainte  Ampoule,  fe  trouvent 
dans  cet  ouvrage.  On  y  remarque  deux  proverbes,  dont 
l'un ,  ce  fèmble,  eft  peu  connu,  l'autre  s'eft  conlèrvé  jufqu'à 
nous. 

En  parlant  d'une  adion ,  où  il  y  eut  beaucoup  de  gens 
tués ,  l'auteur  dit  : 

Et 
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Et  là  de  vrai ,  mainte  chajla'igne  Fol.  6,  r.. 

Après  tout  y  la'ijja  fa  pel  *. 


*Sc 


a  peau. 


En  parlant  de  la  dcfliite  prochaine  des  ennemis  de  la 
France ,  il  dit  : 

Seront  battus  comme  vieux plajîre.  pgi  2>, v.' 

On  (è  fert  encore  aujourd'hui  de  cette  exprefTion. 

Le  peu  que  nous  avons  cité  de  maiflre  Guilloche,  peat 
'donner  une  idée  de  ft  poëfie.  En  général,  il  eft  peu  Icru- 
puleux  fur  la  mefîire  :  il  le  donne  fôuvent  la  liberté  de  forger 
des  mots  :  il  afiééle  fur- tout  de  les  tirer  du  grec  ;  comme 
vie'tripcature ,  pour  verfification ,  fifmater,  pour  divïfer;  &  plu- 
fieurs  autres  du  même  genre. 

M.  de  Foncem.agne  termine  cette  Notice ,  en  avertiflant 
ceux  qui  pourroienl  confulter  le  même  manulcrit,  qu'il  faut 
y  corriger  une  faute  au  fol.  7,  v°.  Le  poète  nomme  Jean,  le 
duc  de  Bourbon  qui  gouverna  le  Royaume  avec  la  Princeflc 
Anne,  connue  fous  le  nom  de  Madame  de  Beaujeu,  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VllI.  Ce  duc  de  Bourbon  s'ap- 
peloit  Pierre  :  il  avoit  un  frère  aîné  nommé  Jean,  mais  à 
qui  l'on  ne  fâuroit  appliquer  ce  que  dit  ici  l'auteur. 

Article     IV. 

Explication  d'un  pajfage  de  Philippe  de  Comhies. 

vJN  lit ,  au  L.  7,  des  Mémoires  de  Gommes ,  chap.  x.  Le 
Cardinal  (  de  fâint  Pierre-aux-Liens  )  était  grand  ami  des 
Coloimois ,qui  efloient  noJlres,par  le  moyen  du  cardinal  Afcaigrie.... 
&  aujft  en  haine  des  Urftns ,  dont  toujours  font  &  ont  eflé 
contraires  :  &  ejî  toute  la  terre  de  lE'glife  troublée  pour  cette 
partialité;  comme  nous  dirions  Luce  &  Grandmont,  ou  en  Hol- 
lande,  Houe  &  Caballan. 

M.  Godefroi  (édit.  de  Bruxelles,  t.  2.p.  ^y)  fê  contente 
d'expiiciuer  le  mot  Caballan  par  cette  note  marginale  :  On 
Cabillaii ,  dit  il  ;  cfpèce  de  poijj'on  dont  on  fait  la  morue.  Nous 
tlifl.   Tomc'XVl.  li 
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ne  relevons  pas  l'cxprelîîon ,  tioiit  on  fait  la  morue ,  qui  veut 
tlire,  apparemment,  que  l'on  confond  avec  la  morue,  ou  qui 
efl  une  efpcce  de  morue.  Ce  palTage  (jue  la  plufpart  des  leclem-s 
ont  pu  ne  pas  entendre ,  méritoit  luie  autre  note  :  M.  de 
Foncemaf^ne  y  fupplce  ainfi. 

Lu[fe  ou  Lui,  &.  Grammont,  non  p;is  Luce  &  Grand- 
mont  (k),  font  deux  grandes  Seigneuries  de  la  baffe  Navarre: 
les  deiLx  Mailons  à  qui  elles  appartenoient ,  furent  long-temps 
rivales.  Houe  &  Caballan  dcfignent  deux  fadions  qui  (ê 
formèrent  dans  les  Pays-bas,  vers  le  milieu  du  xiv.«  fiècie, 
fous  le  nom  de  Cabilliavcs  &  de  Houchens;  les  premiers ,  du 
nom  d'un  poilfon  connu  en  Flandre,  qui  dc\'ore  les  autres; 
les  lèconds ,  du  mot  Hollandois  Hoek,  qui  lignifie  Hameçon, 
pour  fiire  entendre  qu'ils  fauroient  bien  fè  rendre  maîtres  de 
Bolland.  Ja-  ccux  quï  prctendoicnt  les  dévorer:  Qjuidam  fe  Cahïlliavios ( fie 

nuar^t.  1 ,  img.  ^^j^j^.^  vocant  Afcllum  pifccm  )  appellabant;  quod  ut  ille  pifces 

alios  vorat,  ftc  ipfi  advcrfarios  doniarent Alii  fe  Houckios, 

five  Hocikios  dicebant :  Hoek,  Hollandis ,  quod  Brabantiis 
Haeck,  hamum  fgm^cat;  quafi  fcfe  jaâarent  Cabilliaviis  futu^ 
ros,  quod  efl  liamus  pfci. 

Ces  deux  factions  fubfiftoient  encore  du  temps  d'Olivier 

de  la  Marche,  qui  dit  en  parlant  de  Philippe  le  Bon  duc 

M/m.  d'OHi:  de  Bourgogne,  l'an   1425  :  Combien  que  les  Houes  lui  fijjènt 

V.  i3.   '^"  ^'  (Contraires;  mais  les  Cabdlaux  furent  pour  lui.   On  trouve  ce 
dernier  nom  dans  les  Poëfies  de  Jehan  MoiJinet. 

Ptéf.  Je  Jehan  Aiguemont  c/i  Hollande 

Moulinet  ,    fol,  a  ^  r      /^    i-n 

/i^.  Mena  Jes  Labillaus , 

Armel  d'efcaille  grande. 
Dure  comme  caillaux. 

Comines,  dans  le  pafïïige  dont  il  s'agit ,  compare  la  rivalité 
ûts  Colonnes  &  des  Urfms ,  à  celle  des  mailons  de  Lui  ^ 
de  Grammont  en  baflè  Navarre ,  &  à  celle  des  deux  fadions 
de  la  Hollande. 

(k)  Voy.  l'abbé  de  Longucruë,  Defcr.hifl.de  la  Fr.  part,  I.' p.2rj. 
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Article    V. 
Obfervaîïo7i  fur  la  Chronique  de  Monjlrelet. 

i_i  A  Chronique  d'Enguerraiid  de  Monftielet ,  gouverneur 
de  Cambrai,  commence  à  l'année  1400,  où  finit  celle  de 
Froiflart,  &  finit  elle-même  en  1467  :  mais  les  difPérens 
Editeurs  y  ont  joint  fuccefTivement  plufieurs  continuations , 
dont  les  dernières  ne  finiflènt  qu'en   i  5  i  (S.  îMars  1741. 

Les  Critiques  ont  dcjà  remarqué  que  la  première  de  ct%      Voy.  AUm. 
additions  n'étoit  autre  chofe  que  la  Chromqiie  de  Louis  XI,  xviiTra'àt 
connue  fous  le  nom  de  Chronique  fcandaleiife ,  &  attribuée  à  sss- 
Jean  de  Troyes ,  Greffier  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Ceux 
qui  ont  fait  cette  remai'que ,  dévoient  ajouter ,  que  le  com- 
mencement de  ces  deux  ouvrages  efl  différent  ;  &  qu'ils  ne 
deviennent  une  même  choie ,  qu'au  débordement  de  la  Seine 
&  de  la  Marne,  arrivé  en  1460  :  cai"  l'auteur  reprend  l'hif^ 
toire  depuis  cette  année.   Ce  fait  fê  trouve  à  la  page  p  de  la 
Chronique  jcandakufe,  (Comines  de  Bruxelles  17.13,  t.  11), 
&  au  fol.  3    du  dernier  tome  de  Monjlrelet  (  iecond  ordre 
de  chiffres)  ,  édit.  de  1603. 

La  féconde  continuation  comprend  tout  le  règne  de 
Charles  VIII.  Elle  efl  de  Pierre  Defrcy  qui  fè  nomme  au 
titre ,  6c  le  qualihe  fnnpk  Orateur  de  Troyes  en  Champagne. 
Celle-ci  fê  retrouve,  pour  la  plus  grande  partie,  fur-tout  en 
ce  qui  concerne  l'expédition  d'Italie,  à  la  fuite  de  la  traduc- 
tion de  Gaguin  par  le  même  Defiey;  à  la  fin  delà  Chronique 
de  Bretagne  ^-iï  Alain  Bouchard,  Se  dans  le  Charles  VIJI  de 
Godefroi ,  p.  i  9  o  ,  où  elle  efl  intitulée  :  RcLition  du  Voyage 
de  Charles  VIII. 

M.  de  Foncemagne  ne  dit  rien  des  autres  continuations 
de  Monfhelet,  quil  n'avoit  pas  eu  occafion  d'examiner 
avec  le  même  foin  :  il  croit  qu'elles  pourroient  bien  auffi 
avoir  été  tirées  de  celles  que  Defrey  a  jointes  à  (à  tradu<5lion 
de  Gaguin  ,  jufqu'à  l'an  1538. 

Cet  avis  peut  être  utile  à  ceux  qui  étudieront  l'hifloirc 

liij 
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de  Louis  XI  &^  de  Charles  Vlll  ;  en  ce  qu'il  leur  épargnera 
]a  peine  &.  le  dégoût  tle  lire  pkilicurs  fois  les  mêmes  chufes, 
dajis  àcs  ouvrages  cjii'on  n'a  p.is  lieu  île  loupçonner  d'être 
copiés  les  uns  d'après  les  autres. 

Nous  aurions  une  grande  obligation  aux  auteurs  des 
'A^à/iot/cs  jioiir  ctiulier;  U  en  nous  indiquant  ce  qu'il  faut  lire 
lur  chaque  matiêie,  ils  \ouloient  bien  nous  avertir  aufli  de 
ce  qui  ne  doit  pas  être  iû.  Cette  inflrudion  ell  fur -tout 
nécelïàire  par  rapport  aux  anciennes  Chroniques  &  aux 
compilations  que  nous  nommons  Rccucih  Je  picccs.  La  pluf 
part  des  Chroniqueurs  le  font  copiés ,  du  moins  pour  les- 
temps  qui  ont  précédé  celui  où  chacun  d'eux  vivoit:  &  de 
même,  un  grand  nomlire  de  pièces  ont  été  publiées  par  diffe- 
rens  éditeurs.  Ainh  les  livres  iê  multiplient;  les  volumes  fe 
giolTiiïènt  ;  &  il  n'en  réfiilte  pour  les  gens  de  Lettres,  que  des 
obdacies  à  leurs  progrès.  Le  Vivant  Religieux  qui  traxaille 
à  la  coiledion  des  hiltoriens  de  France,  a  fàgcment  évité 
cet  inconvénient,  par  rapport  aux  Chroniques  f/J.  Une  com- 
pagnie de  Savans  annonça  en  1734  une  Bibliotliè^jue  alp/ia- 
béti^tœ  (m),  ou  Table  générale  des  pièces  anciennes  qui  lont 
répandues  dans  les  compilations  que  l'on  connoît  fous  les- 
iioms  de  Sp'tdlèges,  Analeéles ,  Anealotcs ,  Sic;  à  la  faveur  de 
laquelle  on  eût  vu  d\\n  coup  d'œil  en  combien  d'endroits 
ie  trouve  la  même  pièce.  Ce  projet,  quand  il  parut,  donna 
lieu  à  une  guerre  littéraire,  dont  tout  le  fruit  iemble  avoir- 
été  de  refroidir  le  zèle  des  illuflres  auteurs  qui  l'avoient 
conçu ,  &  d'empêcher  l'exécution  d'un  ouvrage  inhniment 
utile  à  la  républixjue  des  Lettres. 


(  l)  Voyez  la  préface  qui  cft  à 
la  tête  du  premier  volume,  p.  y. 

(m)  EpiJîola]>liiriuin  Dcâorum 
e  focietate  Sorbunicà  aJ  illiijlrijf, 
JVtarcliioiH-m  Scipiontm  Alaffciiiin , 
de  rationi:  iiniicis  Sorbcnici  ,ffu  Bi- 
bl'toihecx  alpliabcticœ ,  quant  ador- 
nain,<lfc,  i/j^.  Le  mcme  ouvrage  j 


avoit  été  annoncé  dès  1727:  mais 
l'auieur  (  M.  Salmon  Do(5lcur  <3c 
Bil)Iiothécairede  Sorbonne  )  changea 
de  plan  ;  &  quatre  de  fes  Confrères 
s'afTocièrent  à  Ton  travail.  Nous  n'in- 
di(|uons  point  les  divers  écrits  aux- 
quels le  nouveau  Confpeélus  doiuift: 
lieu  :  ils  font  connus. 


•Sf^TtS- 


DES  Inscriptions  "et  Belles- Lettres.    253 
DEVISES    ET    INSCRIPTIONS 

FAITES    PAR    L' A  C  A  D  E' AIIE. 

EN   1741,  1742  Se  1743,  l'Académie  a  fourni,  fùi- 
vant  l'ufage,  les  Devi/ès  qu'on  lui  demande  tous  les  ans 
pour  les  jetons  des  Départemens  Royaux. 

Elle  a  fait  en  1 74 1  deux  Infcriptions  qui  lui  avoient  été 
demandées;  l'une  par  M.  le  comte  de  Maurepas,  pour  la 
grande  porte  d'entrée  de  la  ville  de  Louis-Bourg,  dans  l'île 
Royale,  à  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  l'autre  par 
M.  le  caidinal  de  Rohan  ,  pour  mettre  fur  une  frilê  intérieure 
du  Palais  épilcopal  qu'il  a  fut  bâtir  à  Strafbourg. 

Le  1  7  juillet  1742,  M.  de  Boze  a  communiqué  à  l'Aca- 
démie une  Inicription,  en  forme  d'E'pitaphe,  que  lui  avoit 
demandée  M.  le  marquis  de  Caumont,  flir  ia  perte  qu'il 
venoit  de  faire  d'un  fils,  mort  à  Prague,  des  fatigues  de  Çx 
première  campagne ,  à  l'âge  de  i  8  ans. 


i  j;j 
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ELOGE 

DE     M.      LANCELOT. 

Par   M.   DE    BozE. 

Antoine  LANCELOT,fiIs  d'un  marchand  originaire     AntmHée 
de  Champagne,  naquit  à  Paris  fur  Ja  paroiflè  fàint  Avril  174.1. 
Sulpice,  le   14.  o61:obre   1675.   Il  avoit  près  de  lêpt  ans, 
qu'on  n'avoit   encore  piî  lui  apprendre  à  lire ,  ni  lui  faire 
articuler  diftin<51:ement  un  ièul  mot.  Mais  l'organe  de  la  voix 
s'étant  débarralîe  peu  à  peu,  par  les  fèuls  efforts  que  l'en&nt 
faifôit  pour  parler,  il  répara  bien-tôt  le   temps  qu'il  avoit 
perdu ,  &  infenfiblement ,  il  le  trouva  au  courant  des  études 
de  fon  âge.  Le  père  &  la  mère  en  furent  frappés  comme 
d'un  miracle;  &  quoiqu'ils  n'euffent  que  lui  de  garçon,  ils 
rélolurent  de  le  conûcrer  à  l'état  Eccléfiaftique.   Ils  le  firent 
tonfurer;  ils  l'afTujétirent  enfuite  à  affilier  en  furpiis,  fctes  & 
Dimanches,  à  tous  les  offices  de  la  Paroiflè;  enfin,  le  père 
s'étant  trouvé  à  quelque  temps  de  là  un  des  Adminiftrateurs 
delà  confrairie  du  faint  Sepulchre  ,  dite  de  Jérulîilem,  il 
propofâ  &  fît  agréer  fon  fils  qui  n'avoit  encore  que  douze 
à  treize  ans,  pour  prêcher  le  jour  de  la  fête  que  cette  Confrairie 
célèbre  tous  les  ans  aux  Cordeliers,  le  Dimanche  de  Quafi- 
modo.  Ce  jour  là ,  après  une  procefTion  fblennelle ,  pendant 
laquelle  on  délivre  quelques  prifonniers,  on  revient  à  l'E'glife, 
où  l'on  chante  une  grand-melfe  en  Grec;  &  au  milieu  de 
cette  meflè,  on  prêche  l'afîèmbiée,  en  Grec  auffi.  Le  fermon; 
fiins  être  long ,  le  paroît  toujours  beaucoup ,  même  à  celui 
qui  le  prononce;  parce  qu'ordinairement  la  langue  Grecque 
ne  lui  efl  pas  plus  fmiilière  qu'aux  afîiltans  :  Se  comme  en 
cette  occafion  ,  il  s'agit  moins  d'inffruire  l'auditoire  des  vérités 
de  la  religion  Chrétienne,  que  de  lui  donner  le  fpedacle 
des  ufages   qu'on  oblêrve  à  k  Terre  Suinte,  où  tout  fe  dit 
////?.   Tome  XVI,  .  Kk 
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tii  Grec,  il  e(t  égal  d'avoir  un  Ecolier  ou  un  Docteur  pour 
prcdier;  8c  le  premier  le  trouve  plus  ailcnicnt.  ^"oil  (]ue  M. 
JLiiiicelot  eût,  comme  on  le  prctend  ,  compolc  lui-même  ce 
fermon,  foit  qu'il  n'eût  fait  que  l'apprendre,  il  le  débita  de 
manière  à  perfuader  qu'il  en  étoit  vcritablemenl  l'auteur; 
&  dans  les  dernières  années  de  fît  vie,  il  parloit  encore  avec 
complaifance  de  ce  premier  ouvrage  de  (a  jeunelîè. 

Cependant,  il  s'en  ialloit  beaucoup  que  là  vocation  ne 
répondît  à  Tes  lalens  :  il  n'en  avoit  aucune  pour  l'état  Ecclé- 
fiaflique,  £c  fa  plus  grande  peine  étoit  de  le  faire  comprendre 
à  des  parens  trop  prévenus.  Dclefpéré  de  n'y  pouvoir  réuffw, 
il  s'enfuit  de  chez  Ion  père,  une  lurveille  de  la  Pentecôte, 
&  alla  jufcju'à  Beauvais,  fans  fàvoir  où  il  alloit:  il  revint  de 
même  fîir  ks  pas;  &.  fut  trop  heureux  de  i"entrer  en  grâce, 
à  condition  qu'il  continueroit  d'ctre  d'E'glife.  Ce  nouvel 
engagement,  formé  parla  crainte  6z  par  la  néceffité,  dura 
peu.  L'année  fuivante  il  repartit  à  pareil  jour  ;  &  fè  trouvant 
plus  de  force  &  plus  de  refolution ,  il  alla  au  camp  devant 
Namur,  que  le  Roi  afTiégeoit  en  perfonne;  &:  il  refta  à  la 
fuite  de  l'armée  jufqu'à  l'affaire  de  Steinkerque  ,  qu'il  vit  du 
haut  d'une  maifon,  û  proche  du  champ  de  bataille,  qu'elle 
fut  en  partie  minée  par  le  canon  des  ennemis.  Un  Gendarme 
Bourguignon  qui  le  reconnut ,  s'ofîïit  de  le  ramener  à  fôii 
père ,  Se  de  faire  fa  paix.  Il  le  fuivit  avec  joie  :  mais  ce 
Gendarme  qui  étoit  un  oncle  du  P.  Defmolets  de  l'Oratoire, 
fut  tué  dans  une  querelle  particulière,  en  arrivant  à  Noyon; 
&  de  là  jufqu'à  Paris ,  le  jeune  homme  (]ui  n'avoit  pas  une 
obole,  fut  réduit  à  fè  nourrir  du  bled  qu'il  cueilloit  le  long 
de  la  route,  &  dont,  à  l'exemple  des  ApôtJ"es,  il  froifiôit  les 
épies  pour  en  faire  fôrtir  le  grain.. 

La  vue  &  le  récit  de  ce  qu'il  avoit  fôufFert,  firent  enfin 
fiir  fa  famille  l'impreffion  qu'il  defiroit.  Il  ne  fut  plus  quertion 
de  le  gêner  dans  le  choix  d'un  état  :  on  lui  permit  de 
s'appliquer  au  genre  d'étude  où  (on  génie  le  portoit;  &  il  ache- 
voit  fon  cours  de  Droit ,  lorfcju'un  M.  Herbinot  Confeiller 
au  Chàtelet,  homme  riche  &  d'ua  elprit  vif,  l'attira  cliez 
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ïiii  pour  i'aider  à  ia  confeclion  d'un  Didionnaire  étymolo- 
gique, où  ii  avoit  rctolu  de  fiiire  venir  du  Grec  en  droite 
È'gne ,  gt'néralemeiit  tous  nos  mots  françois.  M.  Lancelot  s'y 
prêta  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  &  l'ouvrage  ttoit  dcjà  bien 
avancé  à  leur  minière ,  quand  l'Auteur  changeaiit  tout-à-coup 
d'idée ,  voulut  rapporter  à  la  lèule  langue  Hébraïque ,  ce 
qu'il  avoit  d'abord  tiré  uniquement  de  la  langue  Grecque. 
Ce  fécond  travail ,  moins  fondé  encore  que  le  premier  ,  ne 
rebuta  pas  M.  Lancelot  :  il  y  gagna  d'apprendre,  à  peu  près, 
autant  d'Hébreu  qu'il  lavoit  de  Grec,  c'étoit  toujours  quelque 
choie;  mais  M.  Herbinot  à  qui  ce  nombre  prodigieux  d'Ety- 
mologies  forcées  avoient  fort  échauffé  la  tcte,  tomba  dans  un 
Il  parfait  délire,  que  n'ayant,  di/ôit-il,  befôin  d'autre  aliment 
que  de  [es  racines  Grecques  &  Hébraïques,  il  refufà  conl^ 
tamment  de  prendre  aucune  forte  de  nourriture ,  &  mourut 
d'inanition. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  M.  Lancelot.  Capable  de 
foutenir  le  plus  long  travail ,  fans  en  être  incommodé,  un 
travail  ordinaire  ne  failoit  que  l'amulêr  ;  il  étoit  d'ailleurs 
difîlpé  par  la  recherche  même  des  ii\'res  nécelfiires  au  defîèin 
de  M.  Herbinot  :  chemin  failant ,  il  en  ralîémbloit  auffi 
quelques-uns  pour  fôn  compte  part'iculier,  ou  bien  il  en  tiroit 
des  extraits  ;  enhii ,  il  fongeoit  à  le  lier  avec  les  gens  de  Lettres, 
qui  pouvoient  lui  être  encore  plus  utiles  que  les  livres. 
Âuffi ,  ne  fut-il  point  embarrafîé  de  fîi  perlônne ,  quanti  il 
perdit  fôn  premier  Mécène.  M.  Coulleau  doéleur  de  Sor- 
bonne ,  qui  avoit  lu  direéfion  de  la  bibliothèque  Mazarine, 
où  M.  Lancelot  alioit  foiivent ,  l'y  retint  par  une  place  de 
5ous-Bibliothécaire ,  qu'il  remplit  pendant  quatre  ans ,  à  la 
fitisfaéfion  de  fês  Supérieurs,  8c  de  tous  ceux  que  divers 
objets  d'étude  ou  de  curiodté  y  attiroient. 

C'ed  là  que  dans  les  momcns  de  loilu-  que  lui  lailîoit  fôn 
emploi ,  M.  Lancelot  s'occupoit  à  déterrer  des  anecdotes 
littéraires,  celles  du  moyen  âge  fur-tout,  qui,  renfermées  [wur 
ia  plufpart  dans  les  manukrits  du  temps ,  fèmbloient  ignorées 
de  prelque  tous  les  Ecrivains  modernes  ;  Si  il  en  donna  une 
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preuve  lênlible  dans  les  additions  &  correétions  qu'il  fit  à  un 
Recueil  fingiilier  qui  parut  alors,  fous  le  titre  de  Naudœana 
à"  Piiùn'uwa.  Le  P.  de  ^'it^y  Jcfuite ,  à  qui  il  les  avoit 
comnniniquces ,  les  envoya  à  M.  Bayle ,  qui  les  jugea  fi 
importantes,  qu'aufTi-lôt  il  ht  faire  en  Hollande  une  nouvelle 
t'dition  du  Nniuhnvia  ,  avec  les  correcflions  &  additions  de 
M.  l.ancelot ,  dont  il  parle  dans  lli  Préface ,  comme  d'un 
Savant  dcjà  tics-dillinguc.  M.  L.ancelot  lui  marqua  la  recon- 
noillànce ,  en  lui  adrellant  à  lui-même  Ats  obfervations  & 
*\ts  articles  entiers,  jX)ur  le  fuppicment  de  Ion  DicT^ionnaire 
hiilorique  &.  critique.  M.  Bayle  en  profita  &  lui  en  lïit  gré  : 
car,  quoicjue  ce  iupplément  n'ait  paru  que  thns  les  éditions 
faites  après  la  mort  de  l'Auteur,  on  y  trouve  tout  ce  que  M. 
Lancelot  lui  avoit  en\ oyé  ;  5c  il  y  elt  toiljours  cité  avec 
éloge,  comme  on  peut  le  voir  aux  articles  de  Pierre  Abélard, 
de  Jean  de  la  Barde,  de  Guillaume  Bigot,  d'Antoine  Cor- 
nélius, de  Simon  Morin ,  &  de  quelques  autres. 

M.  Minutoli,  minillre  &  célèbre  profelfeur  de  Genève, 
trouva  les  mêmes  rciîources  dans  le  commerce  de  M.  Lan- 
celot; 8s.  ne  le  loupçonnant  point  d'avoir  la  moindre  relation 
avec  M.  Ba)  le  qui  étoit  (on  ami  intime ,  il  crut  devoir  lui 
faire  la  confidence  des  avantages  que  ce  commerce  lui  pro- 
airoit,  en  lui  conciliant  de  le  ménager  une  fi  bonne  cor- 
refjiondance,  &  lui  ofirant  d'en  faire  les  premières  démarches. 
La  réponfe  de  M.  Bayle,  qui  fè  trouve  imprimée  lous  le  n." 
ipc)  de  lès  lettres,  commence  ainfi  :  M.  Lancelot  w'cfl  lien 
conmi ,  mon  cher  Monficur ,  &  j'ai  reçu  de  lui  des  remarques 

trèj-curieufes  ,  que  je  mettrai  dans  mon  fupplénient C'efl 

vu  fujet  de  grande  ejpérancc ,  &c Voilà  le  témoignage 

que  s'en  reirdoient  réciproquement ,  deux  hoinraes  qui  fè 
parloient  à  coeur  ouvert ,  &  qui  ne  le  lailloient  pas  éblouir 
par  la  fimple  apparence  des  talcns. 

M.  Lancelot  palfà  bien-tôt  de  ces  manufcrits  littéraires  du 
moyen  âge,  aux  titres,  aux  chartes  cSc  documens  publics, 
dont  la  ledure  &  l'intelligence  préfentent  Ats  difficultés  d'une 
.toute  autre  elpèce.  Intlépeadanixneut  du  mauNuis  latin  daiis 
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lequel  ces  pièces  lont  conçues ,  elles  lôiit  par  rapport  à  l'ccri- 
ture ,  ce  que  lèroit  parmi  nous  le  caradère  d'un  vieux  Pra- 
ticien ,  comparé  à  celui  d'un  homme  du  momie  qui  peint 
bien  ;  &  pour  le  langage ,  à  peu  près ,  ce  que  lèroit  aujour- 
d'hui le  jargon  barbare  de  nos  premières  loix,  de  nos  vieilles 
Coutumes ,  &  de  nos  anciens  contrats ,  compare  au  Ityle  de 
nos  meilleurs  hiftoriens.  Cependant ,  quand  ces  difficultés 
réunies  n'étoient  pas  des  difficultés  du  premier  ordre,  elles 
ccdoient  allez  volontiers  à  la  iâgacité  naturelle ,  &  à  l'appli- 
cation obltinée  de  M.  Lancelot  ;  mais  quand  elles  y  léiiC- 
toient ,  il  avoit  recours  à  Dom  Mabillon,  qui,  charmé  de 
trouver  encore  un  difciple  pour  un  genre  de  connoilîànce  fi 
important  &  h  peu  cultivé ,  verfoit  dans  Ion  ame  avide  les 
tréiors  qu'il  avoit  acquis  par  une  longue  expérience  &.  de 
protondes  méditations. 

Feu  M.  de  Valbonnays  en  recueillit  le  premier  fruit.  Nous 
avons  dit  dans  fon  éloge,  que  quoiqu'il  lut  devenu  aveugle,  Hijl.  de  l'A- 
il  n'avoit  pas  abandonné  le  dellein  de  publier  une  hilloire  '''''^-  '•  ^''-  /'* 
de  Dauphiné ,  accompagnée  des  aéles  originaux  qui  dévoient 
y  lèrvir  de  preuves  ;  obligé  pour  lors  de  s'en  rapporter ,  à 
beaucoup  d'égards ,  à  d'autres  yeux  que  les  fiens ,  il  ne  pou- 
voit  en  choifir  de  trop  fôrs  &  de  trop  exercés  :  il  fît  exprès 
le  voyage  de  Paris.  La  voix  publique  tk  le  fuffiage  des  con- 
noifîèurs,  lui  indiquèrent  unanimement  M.  Lancelot;  &  i! 
n'eut  aucune  peine  à  l'intérefler  au  fort  de  cet  ouvrage ,  parce 
qu'il  étoit  de  fon  goût,  &  qu'au  moment  qu'on  le  lui  pro- 
pola ,  il  fê  crut  au  milieu  <\es  Archives  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Grenoble ,  dont  M.  de  \'albonnays  étoit  pre- 
mier Préfident,  &  à  portée  d'examiner  tous  les  carlulaires 
de  la  Province,  où  ce  Magifhat  étoit  aijué  &  refî^eélé,  comme 
dans  fon  propre  Tribunal. 

lis  partirent  donc  enlemhle;  &  loin  que  la  bonne  opinion 
qu'ils  avoient  l'un  de  l'autre  fê  démentît  jamais  pendant  cinq 
années  entières  que  duia  leur  travail,  M.  de  Valbonnays 
efîaV'i  de  fixer  pour  toujours  M.  Lancelot  auprès  de  lui,, 
par  i'afîm'ance  d'une  peulion  ;  &  la  Chambre  des  Comptes 
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elle-niûne,  qui  avoit  aiiffi  fiit  ii(a<;e  de  fo  talens,  clans  l'iiiven' 
taire  &.  le  iccolemciit  des  Aiclii\cs  de  Die,  de  Gip  tk  de 
\'aleiice ,  dont  les  Evêchcs  avoieiit  vaqué  pendant  Ion  (cjour 
à  Grenoble,  offrit  de  lui  faire  un  état  très-honncle,  s'il  vou- 
loit  y  redei-  :  mais  rien  ne  put  le  retenir  dans  une  Province 
où  il  n'avoit  plus  rien  à  voir. 

A  ion  retour  à  Paris ,  il  fut  recherché  par  des  perfonnes 
de  la  première  didindion  ,  dont  la  plufjxart  vouloient  mettre 
en  ordre ,  ou  recouvrer  les  titres  de  leur  maifon  :  celle  de 
Luynes  eut  la  préférence.  Des  amis  <à  qui  il  ne  jxjuvoit  rien 
réfuter,  tels  que  M.  tie  Cléranibault  &  le  P.  Mabillon,  l'y 
ayoient  comme  engagé  en  fon  abfênce.  D'ailleurs ,  il  étoit 
queflion  de  parcourir  une  partie  des  provinces  de  France , 
qu'il  n'avoit  pas  encore  vues ,  &  de  palîer  en  Italie ,  où  il 
brûloit  d'aller. 

Son  voyage  eut  tout  le  fucccs  qu'on  s'en  étoit  promis  ;  il 
fit  en  moins  de  quatre  ans  ce  qui  en  auroit  coûté  dix  à  un 
autre;  &  il  en  rendit  un  fi  bon  compte,  que  M"  les  Ducs 
jetèrent  les  yeux  fur  lui ,  pour  rédiger  leurs  mémoires  fur 
les  honneurs  &  les  droits  de  la  Pairie. 

Cette  commifîion  devint  délicate,  dans  les  dernières  an- 
nées du  feu  Roi.  Quel([iies  gens  de  Lettres  appliqués  à  l'étude 
de  notre  hilloire,  lurent  loupçonnés  de  traiter  des  matières 
qui  intérciïoient  le  Gouvernement;  &  il  y  en  eut  d'arrêtés 
ftir  ce  fêul  loupçon  :  M.  Lancelot  craignit  d'être  du  nombre; 
on  lui  en  donna  même  l'avis  ;  &  aulR-tôt,  plus  efîrayé  peut- 
être  que  s'il  eut  été  coupable ,  il  brûla  précipitamment  toutes 
fes  lettres,  tous  les  papiers  qui  le  regardoient  perfônnellement, 
&  jutcjLi'aux  relations  de  fès  voyages.  Enfiiite,  ratîîiré  par  fou 
innocence,  il  prit  le  parti  d'aller  à  Verfu"lles,  ti'ouver  un  Sei- 
gneur qui  le  protégeoit,  oc  qui  connoillant  jxu-ticulièrement 
l'objet  de  (es  travaux,  étoit  à  portée  d'en  rendre  au  Roi  même 
un  fdèle  témoignage:  ce  Seigneur  le  lui  promit,  8c  il  lui  tint 
parole;  il  le  juHifia  pleinement,  il  en  répondit;  oc  le  Roi 
perfuadé,  eut  la  bonté  tie  lui  dire,  Pi/ifjiic  cela  ejl,  rctenevj-h 
ici  auprès  Je  vous,  il  y  fera  plus  Jurement  qu'à  Paris. 
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Les  premiers  momeiis  de  la  Régence  rendirent  M.  Lan- 
celot  à  ks  livres  &  à  fes  amis;  il  reprit  (on  travail  avec  une 
liberté  entière,  liuis  jamais  ufer  d'une  plus  grande  licence: 
enfin ,  il  fit  imprimer  au  nom  &  de  l'aveu  de  M''^  les 
Ducs ,  un  gros  volume  in-fol.  fous  le  titre  de  Mémoires 
pour  ks  Pairs  de  France ,  avec  les  preuves.  Ce  volume,  dont 
on  ne  lira  qu'un  très- petit  nombre  d'exemplaires  ,  devoit  être 
fiiivi  de  plulieurs  autres;  la  matière  le  comportoit,  &  l'ordre 
des  temps  fèmbloit  le  demander  :  mais  des  raifons  particu- 
lières en  fij-ent  fufpendre  l'imprefTion. 

Cependant  M"'^  les  Ducs  furent  ii  contens  de  lès  foins , 
qu'outre  les  différentes  gratifications  qu'il  en  avoit  l'eçûes,  ils 
lui  achetèrent  en  17  19  une  charge  de  Secrétaire  du  Roi, 
dont  il  fe  défit  en  1725,  voyant  que  tout  le  ralentiffoit , 
qu'on  ne  lui  demandoit  plus  rien ,  &  que  {\  commiffion 
finilîoit,  par  le  leul  défliut  d'exercice.  Heureulêment ,  il  ne 
manquoit  pas  d'occupation  :  il  setoit  formé  une  belle  biblio- 
thèque; il  avoit  obtenu  une  place  d'Alîbcié  de  cette  Acadé- 
mie ;  il  avoit  été  nommé  Cenfeur  Royal  des  livres  ;  &.  on 
commençoità  lui  donner  quelque  accès  au  Trélor  des  Chartes. 

Ces  occupations,  à  la  vérité,  n'avoient  rien  entre  elles  d'afîèz. 
oppofé  pour  l'empêcher  de  fuffire  à  toutes;  mais  il  y  fufîifoit 
comme  li  elles  n'en  avoient  formé  c]u'une. 

Les  volumes  que  l'Académie  a  publiés  depuis  la  réception 
de  M.  Lancelot,  contiennent  un  fi  grand  nombre  de  {ts 
ouvrages ,  que  leur  énumération ,  quelquefois  f  1  nécellaire  en 
d'autres  éloges,  deviendroit  à  charge  dans  le  fien.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  feul,  le  moindre  en  apparence,  mais  le  plus 
propre  à  caraclérifêr  ion  zèle. 

La  ville  de  Châteaudun ,  prefque  réduite  en  cendres  par 
l'incendie  qui  y  arriva  en  1723,  confervoit  encore  un 
monument  lingulier  dans  la  façade  de  l'églife  de  l'Abbaye 
Royale  de  la  Magdeleine ,  fondée  par  Charlemagne:  mais 
cette  fiiçade  menaçoit  ruine;  on  avoit  même  réfolu  de  la 
démolir:  on  craignoit  feulement  qL^'elle  ne  tombât  d'elle- 
Wiênie  avant  le  temps  marc^ué  pour  la  démolition ,  ou  qu'elle 
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ne  fut  cciafce  pur  la  cliiile  tl'uiie  veille  Tour  qui  la  JorriF- 
noit.  Un  jour  que  quelqu'un  en  parloit  à  l' Académie,  Dom 
Bernard  de  Montfaucon  ajouta,  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  lui 
de  reprcfênter  dans  Ton  Recueil  des  nionumens  de  la  Monar- 
chie trançoilê,  les  figures,  les  ornemens  &  les  (^niboles  dont 
cette  f^içade  ert  chargée  ;  mais  qu'il  n'avoit  trouve  perfonne 
iur  les  lieux  qui  fût  capable  de  les  bien  deffiner  du  rez  de 
diaulîce,  ou  qui  lût  allez  hartli  pour  monter  à  une  échelle 
appuyée  contre  un  fi  vieux  mur.  A  l'indant,  M.  Lancelot 
s'otfrit  d'aller  à  Châteaudun,  d'y  mener  un  bon  Deinnateur, 
&  de  l'encourager  par  (on  propre  exemple  à  vaincre  toutes 
les  difficultés  :  il  y  alla  en  effet  ;  &  au  bout  de  trois  femaines, 
il  revint  avec  des  defîèins  trcs-exaéls,  très-détaillés.  Se  avec. 
des  explications  plus  curieufês  encore  que  les  defîèins. 

M.  l'abbé  Clément,  In(j)eéleur  du  Collège  Royal,  étant 
mort  en  1732,  M.  Lancelot  fouhaita  très -ardemment  de 
lui  fuccéder  ;  parce  qu'il  regardoit  ce  pode  comme  un  alyle 
contre  toutes  les  propofitions  qu'on  pourroit  déformais  kii 
faire,  pour  des  engagemens  particuliers  :  Se  ne  voulant  laillèr 
aucun  doute  fur  le  vrai  motif  de  fa  demande ,  il  offrit  de 
remettre  à  la  bibliothèque  du  Roi  tous  fes  recueils  manulcrits, 
qui  conlilioient  en  plus  de  deux  cens  volumes  reliés,  &  près 
de  fix  cens  porte-feuilles.  La  place  lui  fut  accordée.  Peu  de 
temps  après,  il  eut  encore  celle  que  feu  M.  l'abbé  le  Grand 
occupoit  au  Tréfor  des  Chartes  ;  &  auffi-tôt  il  entreprit  d'en 
faire  une  table  hifl;orique  qu'il  a  fort  avancée.  Enfin ,  en 
1737.  on  le  chargea  d'aller  à  Nancy,  fîiire  l'inventaire  des 
archi\es  des  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  ,  nouvellement 
réunis  à  la  Couronne. 

II  y  avoit  environ  40  ans  que  M.  du  Fourny  Auditeur 
des  Comptes  ,  avoit  fait  quelque  choie  de  fèmblable  à  Metz, 
avant  que  le  Roi,  quis'étoit  mis  en  poirefTion  de  la  Lorraine; 
la  rendît  au  duc  Léopold  par  le  traité  de  Ryfwick:  mais 
quoique  l'inventaire  fait  par  M.  du  Fourny  remplît  fix 
volumes  in-folio  d'une  grollcur  énorme ,  (îuis  compter  celui 
dos  tables ,   il  ne  contenoit  pas ,  à  beaucoup  près ,  tous  les 
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titres  de  l'Etat.  Lts  Lonaiiis  en  avoient  iouflrait  le  plus 
qu'ils  avoient  pu  ;  Si  quarante  années  d'intervalle  y  en  avoient 
ajouté  un  plus  grand  nombre  encore.  D'ailleurs ,  les  Minif- 
très  du  duc  Léopold  avoient  eu  d'autant  moins  d'égard  à 
cet  inventaire,  qu'on  ne  leur  en  avoit  point  lailié  de  copie. 
Se  que  probablement  ils  n'en  avoient  point  de  connoifîance; 
ainfi,  M.  Lancelot  n'en  put  tirer  aucun  avantage;  il  lui  fallut 
recommencer  l'ouvrage ,  &  y  donner  pendant  plus  de  trois 
ans,  14.  à  I  5  heures  par  jour,  avec  un  grand  nombre  de 
Commis ,  qu'il  étoit  louvent  -obligé  de  former. 

Quand  fon  travail  fut  achevé,  il  voulut  le  rendre  à  jamais 
fiable  &  utile.  Sur  fes  reprélêntations ,  M.  le  Chancelier  de 
Lorraine ,  le  Procureur  général  de  la  Cour  fôuveraine  de 
Nancy,  &  celui  de  la  chambre  des  Comptes,  accompagnés 
de  l'ancien  Garde  du  Tréfor  des  Chartes,  Se  d'un  Greffier, 
fè  rendirent  en  grand  cortège  à  la  Tour  du  dépôt  :  M.  Lan- 
celot leur  fit  voir  l'état  où  il  l'avoit  mis;  il  leur  délivra  copie 
de  l'inventaire  qu'il  en  avoit  fait,  &  en  requit  ade  pour  fa 
décharge.  Ces  Magifhats  drefsèrent  un  ample  procès  verbal; 
ils  remirent  enfuite  les  clefs  à  l'ancien  Garde,  &.  l'engagèrent 
par  ferment  à  confèrver  toujours  l'arrangement  établi  par 
M.  Lancelot. 

11  fê  pafîa  en  cette  occafion  une  chofè  fingulière.  L'ancien 
Garde  du  Tré/ôr  des  Chartes ,  homme  d'une  probité  recon- 
nue, mais  déjà  avancé  en  âge,  jugea  que  fes  fondions  étoient 
devenues  beaucoup  plus  difficiles ,  &  par  l'addition  confidé- 
rable  des  titres,  &  par  le  nouvel  ordre  où  on  les  avoit  mis. 
Il  fûpplia  M."  les  Commifîâires  de  lui  donner  en  fécond 
quelqu'un  d'afîèz  intelligent  pour  le  fôulager  dans  une  (i 
pénible  recherche  :  ils  lui  accordèrent  fi  demande ,  &  le 
choix  du  fujet  ayant  été  mis  en  délibération ,  ils  n'en  trou- 
vèrent point  de  plus  capable ,  qu'un  domeflique  même  que 
M.  Lancelot  avoit  amené  de  Paris,  5c  qui  ne  s'élant  d'abord 
mêlé  que  de  porter  6c  raj^porter  des  lialTès  6c  des  carions, 
avoit  inlènfiblement  pris  goût  au  travail ,  6c  s'étoit  tellement 
mis  au  fait  de  l'arrangement  des  regilLres  Si-  de  la  difpofilion 
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■<les  l;i)t,ttes,  qu'il  alloit  à  point  nomme  mellie  la  main  fur 
(]iielc[Lie  piccc  qu'on  lui  (Jernaïuiàl,  lelalivenient  à  l'in\ca- 
-laire.  On  en  fit  pluficurs  fois  l'ellai;  &  fur  le  compte  qu'on 
en  rendit  au  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  Sa  Majcllé 
l'honora  il'un  bre\et  de  ijous-gardc,  avec  des  appoinleiiiens 
convenables  à  l'emploi. 

M.  Lancelot,  qui  étoit  parti  de  Paris  au  mois  de  mai 
!i737,  y  revint  à  la  fin  de  feptembre  1740,  &  alla  tout 
<le  iuite  à  la  Cour  rendre  compte  de  fes  opérations  :  elles 
y  furent  généralement  approuvées,  &  louées  au  point,  qu'en 
•l'exhortant  d'un  côté  à  le  ménager  davantage  dans  le  travail 
qu'il  avoit  rélêrvé  pour  ce  pays-ci ,  de  l'autre ,  on  lui  accorda 
une  gratification  extraordinaire  pour  celui  qu'il  avoit  fait  en 
iorraine.  Ses  feuls  héritiers  en  ont  profité;  car,  au  retour  de 
J^ontaiiiebleau,  il  eut  une  attaque  d'apoplexie,  dont  il  mou- 
-rut  le  8  novembre  dernier ,  à  l'âge  de  6  5  ans  révolus. 

II  avoit  julque-là  joui  d'une  parfaite  (ânté ,  &  n'avoit  connu 
«l'autre  maladie  qu'une  fciatique ,  qui  rarement  l'empcchoit  de 
anarcher ,  &  jamais  de  travailler  :  il  en  fut  particulièrement 
incommodé  dans  un  voyage  que  nous  fîmes  enfêmble  en 
Hollande  en  1720,  pour  connoître  la  Littérature  de  ce  pays- 
là  ,  &  voir  les  gens  de  Lettres  avec  qui  nous  étions  en  rela- 
ïion;  mais  ce  que  je  connus  bien  mieux,  ce  fut  fon  excel-. 
•lent  caractère  &  toutes  ies  bonnes  qualités. 

H  eût  été  difficile  de  trouver  quelqu'un  qui  eût  plus  de 
douceur,  plus  de  franchife  &  de  cordialité;  ne  voulant  que 
<e  qu'on  vouloit ,  racontant  avec  la  même  ingénuité  les 
«lifTérens  états  où  il  s'étoit  trouvé ,  ce  qui  lui  étoit  arrivé  de 
plus  flatteur  ou  de  plus  humiliant ,  &  n'ayant  rien  à  lui,  dès, 
■<jue  ce  qu'il  avoit  pouvoit  faire  plaifir  à  les  amis.  Sa  recon- 
Tioifîance  pour  ceux  à  qui  il  avoit  tjuelque  obligation  ,  étoit 
'«xtrênie  :  il  ne  parloit  jamais  qu'avec  un  relpe<5l  mêlé  de 
4endrefre ,  du  P.  Mabillon.  Il  avoit  fait  en  fon  honneur  des 
•vers  latins,  les  iêuls,  peut-être,  qu'il  eût  faits  depuis  le  col- 
■lège ,  &  wwç.  épitaphe  en  ftyle  lapidaire ,  où  les  lentimens 
^de^ion  coeiu'  avoieiit  tics-heureulcment  fuppléé  à  fon  peu 
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d'habitude  en  ce  genre  d'ccriie  :  enfin,  il  avoit  voulu  lui 
être  utile  encore  après  fii  mort.  Ce  (avant  homme,  l'oracle 
de  (on  (lècle  &  l'honneur  de  cette  Académie,  avoit  public 
entre  les  titres  dont  (a  Diplomatique  efl  orn.ee,  le  teftament 
du  Patrice  Abbon ,  conhrmé  par  un  Diplôme  de  Charle- 
magne;  &.  il  avoit  toujours  regretté  de  ne  pouvoir  donner 
en  même  temps  l'explication  de  près  de  i  "5  o  noms  de  lieux 
inconnus ,  dont  il  e(î  parlé  dans  cet  ade  (ingulier.  M.  Laiv 
celot  s'attacha  à  les  découvrir ,  en  parcourant  les  différentes 
parties  du  Royaume ,  &  même  de  l'Italie ,  où  ils  dévoient 
être  litués;  il  y  réulTit  :  il  les  envoya  à  D.  Ruinart  pour  une 
nouvelle  édition  de  la  Diplomatique  ;  &.  c'eft  en  effet  par  là 
qu'il  l'a  terminée ,  en  rendant  juftice  aux  laborieulès  recher*- 
ches  de  M.  Lancelot ,  qu'il  qiulifie  de  Mabilhiiii  memoria. 
étihor  ardentijfimus. 

L'amour  du  bien  public  excitoit  en  lui  des  mouvemens 
tout  (èmblables  à  ceux  de  la  reconnoilîànce.  On  attendoit 
avec  impatience  l'hiftoire  des  grands  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, que  le  P.  Anielme  &  M.  du  Fourny  s'étoient  engagés 
de  donner  dans  le  cours  de  l'année  i  7  i  i .  Elle  fê  trouva 
fîifpendue  parla  difficulté  d'une  préface,  à  laquelle  les  auteurs 
n'avoient  pas  (ôngé ,  ou  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  temps  de 
faire  :  M.  Lancelot  s'en  chajgea  ;  &.  l'édilioii  parut  au  temps 
qu'on  l'avoit  promifê. 

Dans  cette  même  année  1 7 1  i ,  D.  Alexis  Davia ,  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Buon-Solazzo ,  première  &:  unique  mai- 
Ion  de  la  réforme  de  la  Trappe  en  Italie,  lui  adrefîa  de  Flo- 
rence ,  la  relation  de  la  vie  Se  de  la  mort  d'un  de  leurs  plus 
fameux  (olitaires,  le  frère  Arsène  de  Janfon,  fi  connu  dans 
le  monde  (ous  le  nom  du  comte  de  Rofembeig.  M.  Lan- 
celot la  reçut  le  lundi  de  la  (èmaine  (aime  :  il  fe  propofà  de 
la  traduire  de  l'italien  .  dans  un  temps  fi  convenable  au  fujet; 
fa  tradu<f\ion  fut  achevée  le  (âmedi  fui  vaut ,  &  elle  a  été  depuis 
imprimée  pludeurs  fois. 

Quelque  envie  que  nous  ayons  d'indiquer  au  moins  tous  les 
ouvrages  particuliers  de  M.  Lancelot,  il  ell  comme  impoffible 

Li  i; 


26S  Histoire  de  l'Académie  Royale 
qu'il  ne  nous  en  cchiippe  pluficurs  ;  jxirce  qu'il  ne  niettoit  /on 
nom  à  aucun:  telle  elt,  par  exemple,  la  cleinièie  édition  des 
Amours  pafloruks  de  Duphtiis  &  C/iloé,  qu'il  a  enrichie  de 
favantes  notes ,  oii  il  rellitue  divers  ))a(i,iges  de  l'original 
grec  de  Longus ,  &:  corrigt  beaucoup  d'endroits  de  la  traduc- 
tion françoife  d'Amyot. 

Combien  les  porte-feuilles  ne  contiennent-ils  pas  d'autres 
opufcuies,  ou  finis,  ou  prêts  à  l'être?  Il  y  a  des  additions 
^  correélions  pour  le  Pithœarui ,  comme  celles  qu'il  avoit 
faites  au  Nciudœaiia  &  Patin'uina ,  qu'il  a  encore  augmentées 
tle  moitié;  d'autres  pour  les  A/itujiiites  Gauloifes  de  Pierre 
Boiel ,  &  une  infinité  d'ouvrages  lemblables.  Ajoutons  que 
les  plus  amples  Recueils  de  M.  Lancelot ,  n'étoient  rien  en 
comparailon  de  la  mémoire  ;  que  perlonne  ne  l'égaloit  pour 
i'exaclitude  des  dates ,  &  le  détail  des  circonllances  de  tous 
les  évènemens  publics  ou  particuliers. 
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ELOGE 

DE     M.     DE     S  U  R  B  E  C  K, 

Par   M.   DE    BozE. 

UGÈNE-PlERRE     DE     SURBECK,    né    à    Paris    fe       AfTembrée 

I  5   dccembie  1678,  &  tenu  quelques  jours  après  fur  S!ï,''7^'u 
les  fonts  de  Baptême,  par  feu  M.  le  Prince  Eugène  &  Madame 
la  comtefîè  de  Soiiïons ,  fut  le  ièul  fruit  du  premier  mariage 
que  Jacques  de  Surbeck  fon  père  avoit  contrarié  avec  Damoi- 
felle  Anne  Blondeau .  qui  mourut  dçs  fuites  de  ià  couche. 

La  famille  de  Surbeck  originaire  de  Suifîè,  étoit  depuis 
îong-temps  établie  à  Soleure,  où  l'ambaflâdeur  du  Roi  fait 
ïs.  rcfidence  ordinaire.  Mais  M.  de  Surbeck  le  père  fut  le 
premier  de  cette  famille  qui  pafîâ  au  fêrvice  de  la  France: 
il  y  entra  fort  jeune ,  &  il  y  efl  mort  revêtu  de  tous  les 
honneurs  auxquels  pouvoit  afpirer  un  homme  de  fon  mérite 
&  de  fon  état,  Colonel  d'un  régiment  de  fon  nom,  Inf- 
peéleur  d'infanterie,  &.  Lieutenant -général  îles  armées  di» 
Roi. 

Le  fils  dont  nous  parlons ,  fît  fês  études  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire  à  Jully,  d'où  il  ne  fortit  qu'à  l'âge  de  quinze 
ans  ;  mais  où  il  a  iaillé  bien  plus  long-temps  le  louvenir  de  fon 
application  &  de  fês  fuccès,  &  fur-tout  d'un  cara(5lère  inexpri- 
mable de  douceur,  de  lagefîè  &  de  circonfpedion,  qui  le 
faifoit  appeler  par  fe»  camarades  comme  par  fês  maîtres, 
Le p:îiî  vkïlhiui  :  In  jiiveinute  fciiex. 

Comme  il  étoit,  à  I exemple  de  fon  père,  deftiné  à  fèrvir 
dans  les  troupes  de  fa  nation,  qui  font  à  la  (olde  de  la  France, 
<8c  avec  qui  il  fuit  toujours  parler  Allemand;  on  le  mit  au 
forlir  du  collège  de  Jully  ,  chez  un  maître  de  penfion  où  011 
ne  parloit  point  d'autie  langue  :  &  en  moins  ile  dix- huit 
mois ,  ii  en  acquit  fi  parfaitement  l'ufage ,  que  perfonne  ne 
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Je  p.irIoit  mieux  que  lui  dans  la  compagnie  aux  Gardes,  où 

il  filtra  à  l'àLçe  de  di\-it-pt  ans. 

Nous  le  luivrions  avec  piaidr  dans  le  cours  de  fes  cam- 
pagnes, dans  un  grand  nombre  de  fièges  &  de  batailles  où 
il  s'dl  trouvé ,  &  d'où  il  a>  toujours  remiwrtt  l'appLudidè- 
ment  des  Généraux ,  IVflime  &  l'amour  des  Soldats;  &.  il 
nous  fcroil ,  ce  (cnibie,  foii  ailé  de  le  faire,  parce  qu'il  en 
a  toujours  drefîé  pour  lui-mcnic  d'exaétes  relations  :  mais  oa 
ne  devineroit  point  qu'elles  flifîênt  Ion  ouvrage ,  û  elles 
il'étoient  toutes  écrites  de  fi  main;  tant  il  a  évité  d'y  parler 
de  ce  qui  le  re^ardoit,  ou  d'en  rien  dire  d'avantaiieux  :  ort 
fy  voit  feulement  monter  la  tranchée  ,  aller  <à  la  charge, 
fitire  faire  à  fa  troupe  les  mouvemens  qu'on  lui  ordonne, 
ou  que  l'occaiion  demande,  revenir  toujours  de  fmg  froid, 
&  rendre  du  carn;ige  même,  un  compte  aulfi  exacl,  que  s'il 
en  eût  été  le  fimple  Ipedateur,  fans  y  avoir  couru  le  moindre 
danger. 

Le  talent  qu'il  avoit  d'écrire  fiir  ces  matières ,  l'avoit  fïit 
cîioifa-  par  M.  le  duc  du  M  une  Colonel-général  des  iJuilîès, 
pour  fon  correfî^ondant  à  l'aimée  :  &  de  M.  le  duc  du 
Maine,  les  relations  de  M.  de  Surbeck  palfoient  ordinaire- 
ment au  feu  Roi ,  qui  en  louoif  toujours  la  précifion  8c  la 
clarté.  Quand  ,  après  la  mort  de  ce  Monarcjue ,  M.  le  prince 
de  Dombes  qui  n'avoit  encore  que  feizc  à  dix-fêpt  ans, 
eut  obtenu  l'agrément  d'aller  lêrvir  en  Hongrie,  M.  le  duc 
du  Miine  fon  père,  déclara  qu'il  lui  donneroit  pour  l'accom- 
pagner quelque  homme  de  confiance ,  quelque  bon  colonel 
Suifîè:  ê<.  les  plus  anciens  Officiers  de  la  nation  fê  préfèn- 
tt'rent  à  i'envi.  M.  de  Surbeck  qui  n'étoit  encore  que  Colo- 
nel à  brevet,  &  qui  ne  l'étoit  que  depuis  trois  ans,  s'abftint 
j)ar  modeflie  de  paroître  à  la  cour  de  Sceaux,  où  tout  étoit 
en  mouvement.  Cette  retenue  fut  remarquée,  &  fit  appa- 
remment quelque  peine.  Madame  la  duchelfè  du  Maine  dit  un 
jour  à  Matlame  la  comtelîè  de  Béranger  fœur  de  M.  de 
Surlieck  d'un  fécond  lit,  qu'elle  étoit  éi(Minée  de  ne  point 
voir  fon  frère ,  s'il  craindroit  par  hafard  de  le  trouver  engagé 
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à  faire  la  campagne  de  Hongrie  avec  ie  prince  de  Domines. 
Madame  de  Bcranger  repondit  qu'elle  étoit  perfiiadœ  que 
rien  ne  ie  fiatteroit  davantage  ;  mais  qu'elle  le  connoiiïbit  aflèz, 
pour  afliirer  que  la  feule  choie  qu'il  craignoit,  c'ctoit  de  don- 
ner à  cet  égard  la  moindre  jaloufie  à  ceux  qui  avoient  plus 
de  titres  que  lui  pour  prétendre  à  cet  honneur:  cependant 
elle  écrivit  à  M.  de  Surbeck  de  venir  au  plutôt  s'acquiter 
des  remercimens  qu'il  devoit  à  la  Princeflè.  11  vola  à  Sceaux, 
où  dès  que  M.  le  duc  du  Maine  le  vit,  il  lui  dit,  vous  me 
fuyez  &  je  vous  cherche  :  c'efl  vous  que  je  choifis  pour 
fuivre  le  prince  de  Dombes  :  il  trouvera  en  vous  toutes  Içs 
fortes  de  mérite  que  je  lui  fouhaiie;  vous  me  le  rendrez 
meilleur,  &  je  vous  prie  de  n'y  rien  épargner. 

M.  de  Surbeck ,  pénétré  de  reconnoiflance  pour  un  choix 
fi  diflingué ,  s'en  montra  tout  à  fait  digne  ;  &  à  la  journée 
de  Belgrade  dont  il  a  fait  aulTi  une  excellente  relation,  on 
voit  qu'il  fut  toujours  dans  le  plus  grand  feu  aux  côtés  de 
M.  le  prince  Eugène ,  &  à  la  fuite  de  M.  le  prince  de 
Dombes.  Cela  étoit  naturel:  mais  ce  qui  le  paroît  moins,  ^ 
qui  efl  cependant  également  vrai;  c'eft  qu'au  fortir  de  l'acflion, 
&  par  un  courj  ier  qu'il  expédia  le  jour  même ,  il  en  rendit 
ie  compte  le  plus  détaillé  à  M.  le  duc  du  Maine. 

L'accueil  que  ce  Prince  lui  fit  au  retour  ,  fut  fa  plus 
chère  récompenfê  qu'il  s 'étoit  propofe  d'en  recevoir;  mais 
non  pas  touie  celle  que  le  Prince  s'étoit  propofé  de  lui 
donner  :  il  prétendoit  l'indemnifêr  au  moins  de  la  dépenfe 
qu'il  avoit  faite  en  cette  occafjon;  il  favoit  qu'elle  avoit  élé 
fort  grande,  &  qu'elle  excédoit  en  quelque  forte  la  fortune 
d'un  particulier  :  c'cfl  ainfi  qu'il  s'en  expliqua.  Mais  M.  de 
Surbeck  le  fupplia  inffammejit  de  vouloir  bien  lui  épargner 
cette  confufjon.  J'ai  été,  lui  dit  il,  toujours  occupé  d'un  foin 
beaucoup  plus  précieux  que  celui  de  ma  dépenfe  :  fon  objet 
me  l'a  rendue  légère  ;  &.  je  l'ai  tl'autant  moins  lentie ,  que 
je  me  fuis  flatté  de  n'en  jamais  rendre  compte  à  perfonne. 
;I1  en  fut  bien  dédommagé  l'année  fuivante.  La  Compagnie 
générale  des  SuilTes  vint  à  vaquer  ;  di.  M.  le  duc  du  Maine 
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y  iioinina  auHi-tôt  M.  de  Siiihcck.  Celte  compagnie ,  qu'on 
appelle  par  excellence  Li  Générale  des  Suijfes  ,  n'cfl  attachée 
à  aucun  coips:  mais  elle  elt,  par  Ion  inlliiuiion,  la  piemièic 
de  tous  les  régimens  auxquels  elle  fe  joint  ;  &  c'e(l  conunu- 
jiément  à  la  tête  de  celui  des  Gaides-luilîes  qu'elle  fe  place: 
elle  a  un  Etat-major  pour  elle  leule,  &  elle  rapporte  plus 
qu'aucun  régiment.  C'ell  à  la  tète  de  cette  compagnie 
que  M.  de  Surbeck  a  fait  les  campagnes  de  la  dernière 
guerre  ,  au  retour  de  lac]uelle  le  Roi  lui  accorda  une  pendori 
fur  l'Ordre  de  faint  Louis ,  &  le  tit  Brigadier.  H  auioit  fans 
doute  mérité  de  nouveaux  honneurs  ;  fi  le  cours  de  fa  vie 
n'eût  été  abrégé  dans  le  temps  qu'il  fembloit  qu'une  nouvelle 
carricie  alloit  s'ouvrir  à  fi  valeur. 

Nous  n'avons  jufqu'ici  montré  dans  M.  de  Surbeck  qu'un 
militaire  eilimable  &  vertueux.  La  j^lace  qu'il  occupoit 
tlepuis  quelque  temps  à  l'Académie,  demande  que  nous  l'en- 
vilagions  préleniement  (ous  une  face  toute  diHérente,  fous 
celle  d'homme  de  Lettres ,  d'amateur  des  beaux  Arts ,  &  de 
fàvant  Antiquaire. 

Son  goût  pour  les  Médailles  s'étoit  déclaré  dès  fà  plus 
tendre  jeunelîe.  L'argent  qu'on  lui  donnoit  pour  fes  menus 
plaifus ,  fervoit,  avant  tout,  à  fatisfaire  fîi  curiofité  :  il  ne 
lui  pafîbit  par  les  mains  aucune  pièce  de  monnoie ,  qu'il 
ne  voulût  d'abord  en  déchiffrer  la  i(;gende,  en  expliquer  les 
abréviations ,  &  en  examiner  les  différences.  Quand  après 
ies  monnoies,  il  vit  par  halârd  quelques  médailles  Grecques 
ou  Romaines ,  Ion  emprefîement  augmenta  ;  il  en  fut  dans 
une  efpèce  d'enthoufiafme  ;  leur  recherche  lui  fèrvit  de  délaf- 
fement  pour  les  fatigues  de  la  guerre,  &.  devint  pour  lui 
une  occupation  lérieufe  pendant  la  paix. 

Il  efl  prefque  impofl'ible  d'acquérir  à  un  certain  point  la 
connoifîance  des  monumens  antiques  ,  fi  la  Nature  ne  nous 
a  infpiré  jiour  eux  une  efpèce  de  paffion.  Mais  il  ne  fuit  p.is 
conclurre  de  là  que  ceux  qui  en  font  le  plus  vivement  poffédés, 
/oient  par  cela  feul  en  état  de  devenir  favans  dans  l'étude  des 
médailles  :  pour  la  rendre  utile ,  il  faut  néceflàirement  y 
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joindre  une  lediiie  aflidiie  de  l'Hiftoire  :  c'efl  alors  qu'cji 
plaçant  dans  fa  mémoire  d'une  manière  fixe  &  prefqiie  inef- 
façable, les  noms,  les  dates  &  les  faits  que  les  Hiftoriens 
nous  apprennent ,  on  efl  plus  frappe ,  &:  on  retient  mieux 
les  nouveaux  noms,  les  nouvelles  dates  &.  les  nou\'caux  faits 
que  les  Médailles  ont  confèrvés,  &  qui  ont  échappé  aux 
Hifloriens. 

M.  de  Surbeck  entraîné  par  un  goût  naturel ,  aima  comme 
nous  l'avons  dit,  les  Médailles,  prelque  dès  l'enfince  :  mais 
bien-tôt  il  comprit  que  ce  goût ,  quelque  violent  qu'il  fiit , 
ne  feroit  jamais  de  lui  qu'un  fimple  Curieux,  s"il  iè  conten- 
toit  d'en  former  un  grand  amas ,  d'acquérir  une  à  une  toutes 
celles  qu'il  trouvoit ,  &  d'en  acheter  quelquefois  <\ts  cabinets 
entiers;  il  s'appliqua  en  homme  de  letti'es,  à  lire  exaclement 
l'hiftoire  des  Peuples  &  des  Rois  dont  il  nous  relie  quelques 
monumens.  Il  fe  fit  un  plan  d'études ,  qui  embraflôit  toute 
l'antiquité;  &  il  le  fuivit  fidèlement,  en  comparant  /ans  cefîè: 
les  Médailles  avec  les  Hifloriens,  &  en  confultant  tous  \cs 
livres  qui  contiennent ,  ou  des  explications ,  ou  de  fimples 
lifles  de  Médailles. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  lâns  s'apercevoir  que  les  recueils 
de  Médailles ,  même  les  plus  amples ,  ne  fuiiilôient  pas  au 
defir  qu'il  avoit  de  s'inftruire  ;  &  le  nombre  de  volumes  ou 
de  cabinets  particuliers  qu'il  lui  falloit  revoir  à  chaque  infiant, 
lui  fit  naître  le  defîèin  de  renfermer  dans  un  fêul  corps 
d'ouvrage,  les  Médailles  de  tous  les  métaux,  de  toutes  les 
langues  &  de  toutes  les  grandeurs. 

Ce  fut  par  les  Médailles  Impériales  qu'il  crut  devoir  com- 
mencer; Se  c(jmme  le  P.  Banduri  venoit  de  donner  toutes 
celles  qu'il  avoit  pu  découvrir  depuis  Trajan  Dèce  juicju'aux 
Paléologues ,  M.  de  Surbeck  le  propofâ  de  publier  de  même 
toutes  celles  qui  lui  étoient  connues  depuis  Jules  Céfàr  ]\xÇ~ 
qii'à  Trajan  Dèce. 

Le  P.  Banduri  avoit  choifi  l'ordre  alphabétique,  par  pré- 
férence à  l'ordie  chronologique  que  le  comte  Mezzabarbe 
Hijl.  Tome XVI.  Mm 
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avoit  riii\  i  ;  6c  les  gens  de  leitres  ayant  paru  approuver  ce 
nouvel  ordre,  comme  le  plus  commoiie,  M.  de  Surhcck 
rcblut  de  le  fuivre  aiifi'i ,  &  d'ajouter  comme  lui  des  noies 
à  la  delcription  des  Médailles  les  plus  remarquables ,  fans 
oublier  d'a\ertir  les  Curieux  du  différent  degré  de  rareté  de 
chacune.   11  fe  propoG  de  plus  de  marquer,  par  une  étoile, 
toutes  les  Médailles  qu'il  avoit  vues  &.  examinées  de  Tes  pro- 
pres yeux  ;  afin  que  les  Savans  rendus  par  là  plus    afîurés 
qu'elles  étoient  véritablement  anticjues,  en  pufîent  aulfi  tirer 
des  conié^iuences  moins  équivoques.    Quant  aux  Médailles 
d'or  Se  d'argent ,  qu'on  appelle  Médailles  fourrées ,  quoiqu'il 
les  plaçât  dans  leur  rang  comme  les  autres,  il  les  auroit  auffi 
diflinguées  par  des  aftéri(c|ues  particuliers,  qui  auroient  mis 
ies  Curieux  en  garde  contre  cette  lorle  de  faullè  monnoie. 
Al.  de  Surbeck  a\'oit  depuis  long-temps  reconnu  les  erreurs 
où  les  Médailles  fourrées  font  capables  de  jeter  les  Savans , 
&  l'abus  qu'on  en  }->eut  fiiire  en  matière  d'hifloire:  cependant, 
quand  il  entreprit  Ion  ouvrage ,  on  les  eftimoit  encore  beau- 
coup ;  on  les  recherchoit  prcique  a\'ec  plus  d'avidité  que  les 
autres;  on  le  laifloit  éblouir  par  les  fmgularités  qu'elles  offrent 
prefcjue  toujours  ;  Si.  lans  confidérer  que  ces  fingulariiés  n'é- 
toient  dues  qu'à  la  précipitation  ou  à  l'ignorance  des  faux 
monnoyeurs  anciens,  on  ne  réliftoit  point  à  l'envie  de  pof- 
(cder  quelque  choie  de  llngulier  &.  louvent  d'unique. 

A  peine  M.  de  Surbeck  eut-il  conçu  ce  deïïèin  ,  qu'il  fe 
crut  en  état  de  l'exécuter,  par  le  prodigieux  nombre  de 
Médailles  de  toute  efpèce  qu'il  avoit  ou  vues,  ou  raOem- 
blées,  &  dont  il  avoit  toi!ijours  eu  foin  de  faire  une  exacte 
delcription.  D'ailleurs,  la  leclure des  Hifioriens  qu'il  nefcpara 
jamais  de  l'inlpeélion  tles  Médailles ,  lui  faifoit  efjx'rer  qu'ejî 
très-peu  de  temps ,  il  Ici'oit  en  état  de  mettre  les  notes  nécef' 
làires  aux  endroits  qui  en  avoient  befoin  ;  &  fur  cette  efpé- 
lance ,  il  fit  imprimer  ihi  Pwfpeâiis  que  le  public  reçut  avec 
empreffement ,  &:  dont  ies  étrangers  foUicitèrent  particuliè- 
îement  l'exécution. 
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Le  zèle  Je  M.  de  Stirbeck  en  devint  plus  vif:  il  fe  donna 
tout  entier  à  fôn  travail,  parcourant  avec  foin  les  cabinets 
de  Paris  qu'il  avoit  rclervcs  pour  les  derniers ,  écrivant  ou 
faiiânt  écrire  dans  les  provinces  &  dans  ies  pays  étrangers, 
employant  enfin  tous  les  momens  qu'il  avoit  libres  à  Ver- 
iîiilies,  pendant  le  temps  de  fes  gardes,  pour  y  voir  encore 
plus  exaclement  i'immenfè  dépôt  qui  y  étoit.  Ce  fut  alors 
qu'il  connut  mieux  l'étendue  de  ion  entreprifè  ;  parce  qu'il 
trouva  dans  ces  difFérens  cabinets ,  une  fi  grande  quantité  de 
Médailles  confidérables  qui  n'étoient  point  encore  dans  fes 
recueils ,  qu'il  craignit  de  s'clre  trop  prelfé  :  &:  bien-tôt  il  en 
fiit  convaincu  par  les  nouveaux  catalogues  qu'il  reçut  d'An- 
gleterre &  de  Hollande,  d'Italie  &  d'Allemagne. 

11  prit  donc  le  parti  de  s'appliquer  fans  relâche  à  la  perfec- 
tion de  fon  ouvrage,  fans  prévoir  en  quel  temps  précilement 
il  pourroit  le  donner  :  non  qu'il  eût  oublié  l'engagement 
qu'il  avoit  pris  avec  le  Public ,  mais  parce  qu'il  ne  croyort 
pas  que  ce  fïit  le  remplir ,  que  de  lui  prélènter  quelque  chofe 
de  moins  parfait. 

La  dernière  guerre  y  apporta  encore  du  retardement  :  M.  tfe 
Surbeck  fut  obligé  d'aller  fervir  fur  le  Rhin  ;  &  fi  ies  fonc- 
tions de  fon  état  primordial ,  dont  il  s'acquittoit  toujours 
fiipérieurement ,  n'éteignirent  jx)int  en  lui  le  goût  qu'il  avoit 
pour  les  Médailles ,  du  moins  fut-il  forcé  de  les  perdre  de 
vue  pendant  quelques  années  :  inconvénient  inévitable  pour 
quiconque  efi  tout  à  la  fois  auteur  &  guerrier. 

Enfin ,  la  Paix  permit  à  M.  de  Surbeck  de  (ê  livrer  plus 
à  Ion  gré  à  l'ouvrage  qu'il  s'étoit  engagé  de  donner.  11  y 
mettoit  la  dernière  main ,  &  il  en  compofôit  la  préface  qu'il 
devoit  nous  communiquer,  quand  la  mort  efl  venu  le  îur- 
prendre;  circonfiance  qui  redoubleroit  nos  regrets,  U  M.  de 
Surbeck  le  fils  n'avoit  d'abord  généreufêment  remis  le  ma- 
nulcrit  de  Ion  père  entre  les  mains  d'un  Académicien,  qui 
par  reconnoilîîuice  autant  que  par  goût,  ne  tardera  pas  à 
remplir  les  vœux  du  Public.  Ce  manuicrit,  qui  formera  deux 
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Toliimcs  in-folio,  c(t  en  latin;  parce  que  cV(t  la  langue  l.l 
plus  i'aniilicre  aux  Antiijuaires  de  tout  j^ays:  M.  de  Suibeck 
l'entendoit,  le  paiioit,  Icciivoit  aufTi-bien  que  le  fiançois, 
dont  il  sert  (êivi  pour  plufieurs  petites  dillertations  qu'on 
lui  avoit,  pour  aind  dire,  enlevées,  &  qu'on  a  imprimées  tii 
dittcrens  temps,  ilans  les  Mémoires  de  Trévoux.  Ceux  du 
mois  d'octobre  1722  contiennent  l'explication  île  deux 
Médailles  fingulicres  de  ConUantin,  fur  le/quelles  M.  le  dj.ic 
du  Maine  lui  avoit  fait  l'bonneur  de  le  confulter.  On  trouve 
dans  ceux  du  mois  d'avril  1728,  6c  ^t%  mois  de  mars  & 
mai  1 7  2p,  une  réfutation  complète  de  cette  partie  du  lyflème 
du  Père  Hardouin,  oix  il  a  voulu  établir  que  les  mots  Puis 
fclix  ou  Pia  ftlix ,  car  on  les  lit  aulFi  fur  les  médailks  de 
quelques  Impératrices ,  n'étoient  pas ,  comme  on  le  croyoit,  de 
iimples  titres  d'honneur,  mais  de  véritables  noms  de  famille, 
héréditaires  dans  l'Empire  depuis  Commode  jufqu'aux  enfans 
du  grand  ConUantin.  Le  P.  Hardouin  foupçonna  un  Savan-t 
de  la  Compagnie,  qui  avoit  déjà  combattu  quelques-unes 
de  fès  opinions,  d'clre  l'auteur  de  ce  nouvel  écrit;  &  il  y 
répondit  avec  fi  peu  de  ménagement,  que  M.  de  Surbeck, 
qui  l'eflimoit  d'ailleurs  &  qui  le  \o)oit  fouvent ,  n'ofi  le 
délabufèr:  mais  il  conhrma  par  une  leconde  lettre,  le  fênti- 
me)U  qu'il  a\'oit  d'abord  propofé,  &.  qui  avoit  été  fort  bien 
reçu ,  qui  eft  que  les  titres  de  Pia  felix ,  avoient  été  donnés 
à  quek[ues  Impératrices,  lorlque  les  Empereurs  leur  ayant 
communiqué  une  certaine  portion  de  la  fouveraine  puifîance, 
elles  s'en  étoient  heureulemeni  lervies  pour  l'avantage  de  la 
République,  c'eft- à-dire,  pour  le  bien  des  peuples,  &  la  dou- 
ceur du  gouvernement.  Le  fi\ ant  Jéfuite  s'éleva  encoie  plus 
vivement  contre  cette  iêtonde  lettre  :  mais  elle  fut  fuivie  d'une 
troifitme  contre  laquelle  il  ne  tint  pas.  M.  de  Surbeck  y 
démontra  que  tout  le  fyOème  de  fon  adverfiire  ne  portoit 
que  fur  des  généalogies  faites  à  plaifir,  pleines  de  prétendus 
Princes  &  de  prétemkics  Princeffes,  que  l'on  ne  connoit  p;is 
plus  par  les  Médailks  dont  il  admettoit  l'autorité,  que  par  les 
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hiftorieiis,  dont  il  icciiloit  le  tmioignage  ;  au  lieu  que  ion 
i)iltnie  à  lui,  avoit  pour  baie  le  concours  de  l'Hiftoire  & 
des  Monumens. 

Mais  qLiaiid  M.  de  Suibeck  n'anroit  été  connu  que  par 
le  mérite  &  l'utilité  de  l'ouvrage  qu'il  promettoit,  c'en  éloit 
allez  pour  faiie  louhaiter  à  l'Académie,  qu'il  pût  y  occuper 
une  place  ;  de  Ion  côté ,  il  le  deluoit  auffi  très-vivement  : 
mais  comme  il  n'y  en  avoit  point  de  vacante ,  que  d'ailieuis 
il  étoit  étranger,  quoiqu'attaché  au  (ervice  de  la  France,  tout 
l'embarias  lut  de  lavoir  ious  quel  titre  il  pourroit  y  être  admis. 
Celui  d'Académicien  -  Correfpondant  -  Honoraire  -  Etranger 
parut  le  plus  convenable  :  il  lui  fut  donc  donné  aulTi-tôt,  avec 
une  (atisKiélion  réciproque;  &  quand  il  vint  s'afleoir  ici  pour 
]a  première  fois,  il  n'y  fut  étranger  pour  perionne,  comme 
perfonne  n'y  fut  étranger  pour  lui.  Ce  jour  là  fut  encore 
remarquable  &  pour  lui  &  pour  nous,  par  le  foulagement 
que  l'on  vit  qu'une  réception  fi  flateufe  apportoit  à  la  vi\-e 
douleur  où  le  plongeoit  la  perte  qu'il  venoit  de  fiire  de 
JVIadame  la  comtelîe  de  Béranger  fi  fœur ,  qu'il  aimoit  ten- 
drement ,  &  qui  étoit  généralement  eltimée  pour  le  nombre 
de  lès  connoifîànces  6c  l'élévation  de  lès  Itinimens.  Le 
temps  de  Ion  deuil  n'étoit  pas  encore  fini ,  quand  au  fortir 
de  la  cérémonie  de  la  léte  de  laint  Louis,  c|u'il  étoit  venu 
célébrer  avec  nous,  il  fut  attaqué  d\m  mal  de  tête  Irès- 
violent,  &.  d'une  fièvre  dont  la  malignité  rélifla  à  tous 
les  remèdes  &  l'empo.i,  le  lixième  jour  de  fa  maladie,  le 
trente-unième  aoiit  deinicr,  dans  la  fc)ixante-lroilième  année 
de  fon  âge. 

Il  étoit  dans  l'habitude  de  paffer  tout  l'été  à  une  belle 
mailon  de  campagnt  qu'il  avoit  à  Bagneux  ,  où  il  avoit 
foi  nié  un  jardin  de  p!:;ntes  rares  cju'il  culiivoit  de  (es  mains, 
&  un  cabinet  d'Hilloiie  naturelle  ,  où  il  avoit  rangé  par 
fuites,  toutes  les  diflérentes  efjxces  de  bois,  de  grainti  & 
de  racines,  de  maibies  <k  de  pierres  précicufes.  Il  ne  lortoit 
de  ce  lieu  de  délices ,  que  pour  aMcr  monter  le?  gardes  à 
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Verlâilles,  ou  pour  f;iiie  des  revues:  mais  depuis  qu'il  étoit 
de  l'Académie,  il  en  revcnoil  audi  très  -  régulièremeJit  les 
mardis  &  les  vendredis,  pour  fè  trouver  à  nos  aiîèmbie'es-; 
ce  qu'il  n'auroit  i-)eut-etre  pas  fiit  pour  Tes  propres  affiiires. 
Ce  fut  même  en"  retournant  à  fa  campagne  dont  il  n'étoit 
venu  que  le  matin ,  qu'il  tut  attaqué  du  mal  qui  l'a  mis  au 
tombeau  :  ôc  la  mort  qu'il  avoit  affrontée  bien  des  fois,  l'u 
aufli  peu  effrayé  dans  ce  lent  appareil ,  que  dans  la  chaleur 
des  combats. 

Un  détacliement  de  deux  cens  hommes  du  régiment  des 
Gardes- fui lîês  marcha  à  Bagneux  pour  honorer  les  obsè- 
ques ;  &  on  y  reconnoifîoit  les  Officiers  &  les  Soldats  de 
fi  compagnie,  aux  larmes  qu'ils  ne  pouvoient  s'empcchev  de 
répandre. 
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DE     M.      L'  A  B  B  E     S  E  V  I  N. 
Par    M.    DE    BozE. 

FRANÇOIS  Se  VIN  fils  d'un  Docteur  en  mcdecine  Je      AfTcmMée 
la  faculté  de  Montpellier,  naquit  le   18    mai   1682,   publique  du  14. 
à  Yilleneuve-le-Roi  en  Bourgogne,    où  fôn  père  exerçoit      °^^'"''74'.' 
la  Médecine  avec  beaucoup  de  réputation  &  de  probité: 
Jeanne  Foacier  (à  mère  étoit  d'une  bonne  famille  de  la  \ille 
de  Sens.  11  avoit  deux  oncles,  l'un  paternel ,  l'autre  maternel, 
qui  tous  deux  l'aimèrent   beaucoup  :  le  premier ,  qui   étoit 
Doyen-curé  de  Toulîy,  l'éleva  julqu'à  l'âge  de  huit  à  dix 
ans  ;  &  le  fécond ,  qui  étoit  Maître  des  Eaux  &:  Forêts,  lui 
iaifîà  en  mouiant  mille  livies  de  lente  viagère. 

Quand  il  le  trouva  capable  d'études  plus  réglées  &  plus 
fuivies  que  n'étoient  celles  qu'il  faifoit  à  Toufly,  on  le  mit 
à  Sens  au  collège  des  Jéfuites ,  où  il  ht  depuis  là  Quatrième 
jufqu'à  fi  Rhétorique;  &  dès  qu'elle  fut  achevée,  on  l'envoya 
à  Paris  à  la  Communauté  des  Trente-trois,  pour  y  faire  un 
cours  de  Philofophie  &  de  Théologie. 

Il  n'y  étoit  que  depuis  peu  de  temps ,  lorfque  M.  Four- 
mont  i'aîné  y  entra  aufll ,  &;  fut  mis  par  hafàrd  dans  ime 
chambre  fort  proche  de  la  fienne.  Le  goût  qu'ils  avoient  l'un 
&  l'autre  pour  la  Littérature ,  les  rapprociia  bien  plus  encore 
que  le  voilinage  des  chambres.  Ils  avoient  déjà  quelques  livres 
en  particulier  ,  &  ils  avoient  la  ficilité  d'en  emprunter: 
M.  Chapellier  grand  maître  du  Collège  Mazarin ,  envoyoît 
à  M.  Fourmont  tous  ceux  qu'il  lui  demandoit;  &:  M.  l'abbé 
Boileau  qui  avoit  été  grand- vicaire  du  Diocèfé  de  Sens,  n'er» 
laiflbit  pas  manquer  M.  l'abbé  Sevin ,  dont  il  connoiflôit  & 
aimoit  toute  la  famille. 

Mais  pour  profiter  de  cet  avantage ,  le  jour  ne  fuffifbit 
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jxis ,  ou  pludûl  il  ne  coiiven(;ii  pus;  il  ctoit  tiop  rempli  par 
k-5  clcvoiis  diiliiiaiies  lie  la  Cl.illè  &.  de  la  Communauté: 
il  fiilloit  j^ienclre  le  temps  du  repos  &  le  Iccret  de  la  nuit; 
exemple  dangeieux,  &  qu'on  a  pcul-£tie  giamle  railôn  de 
ne  point  fôutirir  lians  les  Collèges. 

Pendant  près  d'une  année  entière,  ils  trompèrent  afîèz 
lieureufèmeiit  la  vigilance  des  Supérieurs  :  mais  dès  qu'ils  s'ea 
aperçurent,  les  deux  Ecoliers  furent  changes  de  corridoi  ; 
&  on  fît  dans  leurs  nouvelles  chambres  une  exacte  perqui- 
fition  des  livres  inutiles  à  leurs  études  courantes. 

Les  difficultés  raniment  les  partions  louables ,  comme  elles 
irritent  les  mauvailês.  M.  l'abbé  Sevjn  &  M.  Fourmont 
devinrent  plus  attentifs  &:  plus  ingénieux  à  couvrir  leur  cor- 
relpondance;  &  prelque  toute  la  différence  que  l'éloigne- 
ment  où  on  les  avoit  mis  ,  apporta  dans  le  cours  de  leurs 
études  clandeftines,  ce  fut  qu'ils  travailloient  beaucoup  plus 
en  particulier,  &  qu'ils  avoient  moins  de  temps  &:  moins 
de  commodité  pour  s'en  rendre  compte.  Cependant,  comme 
on  les  épioit  toujours ,  la  fuite  de  ce  commerce  fut  encore 
découverte  Se  traitée  avec  beaucoup  plus  de  rigueur  :  on 
déclara  à  l'abbé  Sevin ,  qui  étant  l'ancien  des  deux ,  étoit 
regardé  comme  le  plus  coupable,  qu'il  fortiroit  à  la  fin  de 
l'année,  &  cju'on  l'auroit  renvoyé  fur  le  champ,  fans  l'extrême 
confidération  qu'on  avoit  pour  M.  l'abbé  Boileau ,  à  qui  on 
vouloit  bien  laifîêr  le  temps  de  lui  ménager  une  autre  place. 
Celui-ci  avoit  trop  contribué  à  l'aventure  pour  en  être  bien 
fâché:  il  en  confola  l'abbé  Sevin  en  l'approchant  de  lui,  8c 
en  lui  difânt  qu'ils  travailleroient  enfêmble,  jufqu'à  ce  qu'if 
pût  fê  rejoindre  à  fôn  ami,  à  cjui  il  étoit  comme  impofîible 
que  le  même  goût  pour  les  Lettres  n'attirât  bien-tôt  la  même 
difgracr;  fi  toutefois  c'en  étoit  une,  car  il  n'en  convenoit 
pas,  &  l'événement  juflifîa  fa  prcdiélion. 

En  attendant ,  il  le  plaça  dans  une  bonne  maifôn  de  fà 
conjioitîânce ,  &  dans  la  cour  même  du  Palais  où  il  logeoit, 
&  où  il  étoit  plus  à  portée  de  veiller  fur  lui  &:  de  le  diriger  : 
il  n'y  eut  pas  beaucoup  de  peine;  car  il  alloit  toujours  au 
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devant  de  (es  (ouhaits  &  au-delà  de  ks  elpciaiices:  il  lui 
étoit  perfoiincllemeiit  utile;  il  lui  failoit  deî  extraits,  &  lui 
déteiroit  de  ces  locutions lingulièies  ik. détournées  qu'il affèc- 
toit  d'employer  dans  fês  ouvrages  latins.  Mais  ce  qu'il  avoit 
prcvia  ne  manqua  pas  d'arriver.  M.  Fourmont  s'oblêrva  mai, 
ou  fut  trop  bien  oblervé:  on  le  lurprit  encore  lur  des  auteurs 
Grecs  &  d'autres  médians  livres  Hébreux  ;  on  le  renvoya 
comme  i'abbé.  Sevin,  &.  aufîi-tôt  ils  reprirent  leurs  études 
communes. 

Us  entrèrent  en  liaifon  avec  la  plufpart  des  gens  de  lettres; 
Se  ce  goût  gagna  tellement  M.  l'abbé  Sevin ,  que  dans  la 
crainte  de  ne  le  pouvoir  cultiver  autant  qu'il  le  fouh.iitoit, 
fi  jamais  il  retournoit  en  province,  il  rcfulli  un  Canonicat 
que  M.  de  Chavigny ,  archevêque  de  Sens,  vouloit  lui  don- 
ner dans  fa  Cathédrale. 

Entre  les  Savans  qu'ils  voyoient  le  plus  fouvent ,  étoit 
Al  Baudelot,  Aflocié  &  depuis  Penfionnaire  de  cette  Aca- 
démie, qui,  comme  nous  l'avons  dit  dans  Ton  Eloge,  avoit  Hift.Jtl'Ji 
(ouverainement  l'art  d'exciter  les  jeunes  gens  en  qui  il  trou-  '^'^  '■  ^'  f"^' 
voit  d'heureufês  dirpofitions.  Perluadé  que  ce  n'étoit  qu'en 
travaillant ,  &  en  publiant  les  fruits  de  (on  travail ,  qu'on 
pai"venoit  à  (ê  perteélionner ,  il  leur  infj^ira  le  delîein  de 
donner  au  pluflôt  quelque  ouvrage  ;  &  en  confcquence ,  iM. 
l'abbé  Sevin  fit  imprimer  ce  qu'il  avoit  recueilli  contre  le 
fyftéme  de  Bochart  &  du  chevalier  A'iarsham ,  (iir  Menés 
premier  roi  d'Egypte.  Le  chevalier  Marsham  a  prétendu 
que  Mènes  étoit  le  même  que  Cham  (Us  de  Noc;  &.  Bochart 
a  confondu  Mercure  avec  Chanaan.  Dans  la  première  partie 
de  cette  Dilîertation ,  M.  Sevin  établit  contre  Marsham,  que 
Mènes  premier  roi  d'Egypte ,  ji'étoit  point  difîérent  de  Mi(^ 
vaïm  ou  Melhaïm ,  fils  de  Cham  ,  &  pelit-dls  de  Noë.  Dans 
la  féconde,  il  prouve  contre  Bochart,  que  c'eft  ce  même 
Mifraïm  ou  Menés ,  qui  a  été  le  Mercure  des  Egyptiens. 

M.  l'abbé  Sevin  eut  l'honneur  d'être  critiqué  à  (on  tour, 
&  de  voir  le  P.  Tournemine  au  nombre  de  ceux  qui  vou- 
loient  bien  entrer  en  lice  avec  lui  :  là  réponle  ne  (è  lit  pas 
/y//?.  Tome  XVI.  Nn 
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alteiulic;  clic  p.iriit  tiuorc  plus  ciiricule  &  plus  travuillc'e  que 
l'ouvni^e  qui  y  avoit  donne  lieu  ,  parce  (|u'il  y  tiaitoit  inciJcm- 
ncnt  pluf  leurs  points  de  la  Théologie  Egyptienne,  qui  jii!que-là 
avoieiit  été  à  peine  ébauchés  ;  &  elle  refta  (ans  réplique. 

M.  Salmon,  l)(?6leur  &  Bihliothi'caire  de  Sc^rbonne , 
exerçoit  d'une  autre  manière  les  talens  de  M''  Sevin  (îk 
Fourmont  :  tcAilcs  les  (emaines.il  remetloit  à  ce  dernier  une 
petite  (onime  pour  l'acquiliiion  des  livres  qui  ni  iiKjuoient  à 
f.i  bibliothèque;  &  chaque  jour,  ils  donnoient  environ  deux 
heures  à  la  recherche  de  ces  livres,  qui  chemin  failant,  leur 
appreiioit  à  en  connoître  d'autres,  &.  qui  leur  valoil  encore 
la  première  le^lure  de  ceux  (ju'iLs  avoient  achetés. 

M.  l'abbé  Bignon,  qui  éloit  alors  en  commerce  de  lettres 
rt'glé  avec  prelque  tous  les  bavans  de  ILuroiie,  cherchoit 
quelqu'un  c]ui  le  (oulageât,ou  plullôt  qui  (c  chargeât  de  tout 
le  poids  de  cette  correlpondance,  qui  lui  emi^rtolt  un  temps 
trop  conlidéial)le,  &.  qui  étoit ,  il'ailleurs.  li  étendue  &  (i  variée, 
qu'elle  lembloit  demander  plulieurs  perlonnes  de  diriférens 
genres  d'érudition,  il  jeta  les  yeux  (ur  M.  .Sevin,  qui  pendant 
près  de  dix  ans  loutint  lui  fêul  ce  commerce  littéraire,  avec 
une  exaélitude  &  une  dignité  qui  rem|ilirent  h  bien  l'attente 
du  Mécène  qui  lui  avoil  conhé  celte  partie  de  (a  réputa- 
tion, qu'il  crut  fiire  un  vrai  prélênt  à  l'Académie,  en  y 
piocurani  à  M.  l'abbé  Sevin  une  place  d'Elève,  d'où  il 
pafîa  rapidement  à  celle  d'Afîocié,  &  enhn  à  celle  de  Peia- 
lionnaire,  (ju'il  occupoit  depuis  plus  de  quinze  ans. 

L'Acatlémie  a  fait  impiimer  dans  (es  Mémoires  tous  les 
ouvrages  (ju'il  y  a  lus,  &  prefque  tous  entiers.  Le  nombre 
en  eft  ii  grand ,  que  nous  ne  pourrions  en  rapjxrler  feulement 
les  titres,  lans  paroitre  vouloir  faire  le  catalogue  d'une  biblio- 
thèque. Nous  les  palîerons  donc  (oiis  lilence;  &  nous  nous 
contenterons  de  dire,  (]u'indé[X'n(lamment  de  ces  ouvrages^ 
il  en  avoit  ùh  beaucoup  d'autres,  foit  en  Ton  particulier, 
fbit  en  C(;mmun  avec  M.  l'abbé  Sali ier,  avec  qui  il  étoit  lié 
depuis  long- temps  d'une  amitié  dont  chaijue  année  n'a  fcu't 
que  rcirerrer  les  nœuds.  Telle  eft,  entre  autres,  une  édition 
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toute  prête  du  Ph ly niais ,  du  rhonuis  Ahii^ijlcr,  ck  d.i  Ajcris 
Atthijhi,  accompagnée  d'excellentes  notes,  &  d'un  lupplcmenÉ 
conlidérable  au  premier  de  ces  Grammairiens  grecs. 

Nous  avoui-  dit  dans  l'Eloge  de  M.  Kufler,  qu'il  ayoit  Hifl.Jel'A- 
beaucoup  travaille  fur  Héfychius,  mais  qu'il  n'avoit  pouffé  '^'"'- '■ 'ti, r- 
fon  travail  fur  cet  auteur  que  jufqu'à  la  lettre  H  ;  qu'il 
avoit  de  même  travaillé  fur  le  Tréfôr  de  la  langue  latine 
de  Robert  Etienne;  mais  qu'il  n'en  avoit  prefque  rien  mis 
au  net,  que  ce  qu'il  avoit  donné  fur  le  verbe  Cenio  &  fès 
dérivés  :  Se  nous  avons  ajouté  que  ç'auroit  été  une  perte 
certaine  pour  le  Public,  fi  avant  que  de  mourir,  il  n'en  avoit 
confié  les  matériaux  à  deux  Académiciens,  Irès-emprefTés 
i'un  &  l'autre  de  juflifier  cette  marque  de  fon  eflime.  Ces 
deux  Académiciens  étoient  M.  l'abbé  iJevin ,  &  M.  l'abbé 
Sallier,  qui  s'y  livrèrent  d'abord  avec  tout  le  zèle  &  le  fuccès 
dont  ils  font  capables  ;  mais  qui  t  hargés  depuis ,  pour  le 
bien  général  des  Lettres,  de  foins  plus  importans  &  plus 
preffés,  ont  généreufêment  remis  leur  travail  à  des  Savans 
étrangers,  cju  ils  ont  appris  être  uniquement  occupés  de  ces 
deux  ouvrages.  Le  Public  a  déjà  recueilli  une  partie  du  fruit 
de  leurs  recherches,  dans  les  nouvelles  éditions  qu'on  a  don- 
nées du  Tréfoi-  de  la  langue  latine  de  Robert  Etienne  :  il 
recueillera  de  même  celui  de  leur  travail  fur  Héfychius,  dans 
ia  nouvelle  édition  qu'en  prépare  M.  Alberti.  Il  fait  efpérer 
que  ce  qu'ils  ont  fait  fur  Phrjnicus  &.  les  autres  Granunai- 
riens  grecs,  fera  quelque  jour  aulTi  heureufêment  placé. 

Nous  avons  aufîi  rapporté  dans  l'hifloire  de  l'Académie  T.vir.p.2. 
de  1728,  que  Méhémet  Efiendi  ambalîadeur  de  la  Porte, 
&  Zaïd  Aga  (on  fils,  le  même  qui  revient  ici  avec  de 
plus  grands  titres  encore  que  (on  père,  étant  retourné  à  Conf- 
tantinople  ,  y  parlèrent  avec  tant  d'admiration  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  vu  en  France,  &  principalement  de  la  manière 
dont  on  y  cultivoit  les  Lettres  &  les  Arts,  que  malgré  la  pré- 
vention des  Turcs,  la  forme  &  les  maximes  de  leur  gou- 
vernement, on  vit  une  véritable  imprime  lie  s'établir  dans 
k  capitale  de  leur  Empire,  fous  la  proteélion  du  graml  Vizir, 
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&  l'uLiloiitc  tlu  Sultan  ;  que  Z.ùti  Aga  iiilormain  de  ces 
progrès  M.  l'abbc  Bignoii ,  pnlldcnl  de  l'Acadcinie ,  avoit 
ajouté  que  s'il  fe  tiouvoit  ici  quekjue  Académicien  /.élé  & 
inielligent ,  il  ne  délelpéroit  pas  de  le  mettre  à  portée  de  faire 
d'amples  découvertes  de  manuicrils  Giecs  &  Orientaux;  que, 
fur  cette  elpérance,  le  Roi  nomma  au  mois  de  juillet  1728, 
M.  l'abbé  Sevin  Académicien -Penfionnaiie,  &  M.  l'abbé 
Fourmont  Adocié,  pour  aller  faire  cette  recherche  (ous  (es 
ordres  ;  cju'ils  s'étoicnt  embarques  l'un  &.  l'autre  (ur  la  fia 
de  la  même  année,  avec  M.  le  marquis  de  Villeneuve  ambaf' 
fadeur  du  Roi  à  la  Porte ,  &  que  par  la  relation  de  ce 
voyage  littéraire,  on  voyoit  que  M.  l'abbé  Sevin  en  avoit 
rapporté  pour  la  bibliothèque  de  Sa  Majeilé,  &  par  conlé- 
queni  pour  la  république  des  Lettres  ,  plus  de  lix  cens 
inanulcrits  d'élite;  lans  compter  ceux  que  les  correfpondances 
C]u'il  avoit  eu  loin  d'établir  en  divers  endroits  du  Levant, 
avoient  procuré  depuis  fon  retour.  Tout  ce  que  nous  avons 
à  ajouter  à  cet  article  ,  c'elt  que  l'utilité  &  le  rapport  de 
ces  correfpondances  n'ont  point  celîé ,  &  que  peu  de  temps 
avant  la  mort  il  a  encore  revii  pour  la  bibliothèque  du 
Roi,  des  manulcrits  précieux,  entre  autres,  un  Strabon,  cjue 
l'on  a  toujours  compté  entre  les  plus  rares. 

La  falisfaelion  qu'on  eut  de  ce  voyage ,  fut  marquée  par 
les  bienfaits  qui  le  (uivirent.  Le  Roi  nomma  M.  l'abbé  Sevin 
à  l'abbaye  de  la  Frenade  dioetie  de  Saintes;  (Se  elle  devoit 
lui  valoir  au  moins  iboo  livres:  mais  il  fdloit  pour  cela 
aller  lur  les  lieux,  prendre  connoillance  des  baux,  avoir  des 
dilcudions  avec  des  Fermiers,  &  entrer  dans  des  détails,  que 
fon  delintéreiîement ,  &  s'il  faut  le  dire,  fon  inaptitude  pour 
tout  arrangement  de  fortune  ,  ne  comportoient  en  aucune 
inajiière. 

11  remit  le  Brevet  de  fa  nomination,  fans  en  avoir  fait 
aucun  ulage  ;  &.  on  lui  donna,  l'année  (uivante,  une  penfion 
de  cinq  cens  écus,  fur  l'abbaye  de  laint  Taurin  d'E'vreux. 

Enfin,  M.  l'abbé  de  Targni,  Garde  des  manuîcrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  étajit  mort  le  3  mai  1737 ,  M.  l'abbc 
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Seviiv  fut  nommé  à  la  place,  le  jour  même;  &.  ii  fe  trouva 
tout  d'un  coup  au  fait  de  Ion  emploi ,  non  feulement  par  la 
connoifiance  qu'il  uvoit  acquile  des  manufciits ,  dans  fes 
recherches  au  Levant ,  mais  encore  par  l'ufage  qu'il  en  avoft 
fait  auparavant  pour  (es  éludes  particulières.  AufTi-tôt ,  il  fut 
en  état  de  travailler  au  Catalogue  de  cette  partie  de  la  biblio- 
thèque, &  d'en  faire  paroître  dès  l'année  fuivante,  le  premier 
volume  in-fol.  qui  contient ,  outre  les  manulcrits  de  langues 
Orientales ,  les  livres  Indiens  &  Chinois ,  dont  M.  Four- 
mont  lui  avoit  fait  les  premières  notices.  11  adonné  depuis, 
un  fécond  volume  qui  contient  les  manufcrits  Grecs;  &.  il 
ailoit  commencer  l'imprefTion  du  tioifième,  qui  efl  celui  des 
manufcrits  Latins  &L  qui  efl  compolé  de  plus  de  dix  mille 
articles.  Avec  un  tempérament  délicat  &  une  famé  foibleea 
apparence,  il  étoit  capable  de  foutenir  un  long  travail  :  fôn 
humeur  naturellement  vive  &  enjouée  l'y  aidoit  beaucoup, 
pou]  vii  qu'il  ne  fût  point  détourné;  &  pour  cela  il  y  employoit 
par  préférence  toutes  les  après  dînées  depuis  cinq  heures  jufqu'à 
minuit,  &  le  matin  depuis  fept  heures  jufqu'à  midi.  Il  don- 
noit  le  furplus,  ou  aux  exercices  de  l'Académie,  que  peifonne 
n'a  jamais  fuivis  avec  plus  d'affiduité,  ou  à  un  certain  nombre 
d'amis  à  qui  il  étoit  inlmiment  cher.  Il  y  méloit  de  temps 
à  autre ,  de  petits  voyages  à  la  campagne  ,  où  il  portoit 
toujours  de  quoi  travailler;  &  c'elt  dans  le  dernier  voyage 
qu'il  y  a  fait ,  qu'il  eft  tombé  malade  de  la  maladie  qui  nous 
l'a  enlevé.  Accouuimé  à  le  guérir  de  celles  qu'il  avoit,  pai' 
un  peu  de  dièie  &.  de  repos,  il  ne  crut  pas  devoir  y  faire 
autre  chofe:  mais  elle  éioit ,  lans  doute,  d'une  autre  nature; 
le  fimple  régime  n'y  (ufîiloit  pas.  Le  mal  ne  fit  donc  qu'au- 
gmenter; &  il  n'éioit  plus  temps  d'y  apporter  remède,  lorf- 
qu'on  le  ramena  à  Paris,  où  il  mourut  peu  de  jours  après, 
le  mardi  >  2  du  mois  de  fepiembre  dernier  ,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans,  quatre  mois  moins  fix  jouis. 

On  a  vil  combien  Ion  amour  pour  les  Lettres  étoit  vif& 
ardent  ;  &  nous  ne  fâiirions  donner  une  plus  juffe  idée  de 
fon  caradère ,  qu'en  difant  qvi'il  ctoit  tout  difFérent  dans  le 
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lefle,  tluiie  (iiiipliritL-  «.le  nuviiis  cliamiante ,  Se  d'une  tran- 
qiiilitc  dame  iiii'aiicun  cvciuniciit  de  la  vie  n'étoit  capible 
d'allciei.  Les  (cul.s  papieii  dont  il  avoit  c]iielc]iic  (oin,  étoient 
ceux  qui  inlérefJoieiit  fès  travaux  littéraires;  les  autres,  après 
avoir  roulé  quelque  temps  lur  Ion  bureau ,  lomboienl  peu-- 
à-peu  à  (es  pieds,  (Se  tie  là  palloient  (ouvent  dans  le  teu  , 
couiiiie  choie  inutile,  dont  il  peidoit  enliiiie  totilemeni  le 
fouvenir.  De  lui-même,  il  n'auioit  jamais  longé  à  avoir  du 
linge,  vm  habit;  il  falloit  l'en  avertir,  l'en  prcffêr:  Je  plus  fur 
étoit  de  le  lui  laire  faire.  Il  auroit  été  de  la  même  indilTé- 
rence  poui'  des  choies  plus  nécelEiires  encore,  Lins  rextrèmc 
vigilance  de  M.  l'abbé  Sallier,  avec  qui  il  demeuroit  depuis 
plus  de  vingt  ans,  qui  l'aimoit  comme  (on  frère,  8c  qui  (è 
chargeoit  pour  lui  des  mêmes  (oins  dont  une  mère  tendre 
fe  (croit  occupée  pour  un  hls  unique. 
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ELOGE    DE  M,   ROLLIN, 

Par    M.    DE    B  o  ZE. 

CHARLES  RoLLiN,  fecoiid  fils  de  Pierre  Rollin ,  maî-      Aflemhfée 
tre  Coutelier  à  Paris,  y  naquit  le  3  o  janvier  1  661,  &   Clm'?74,t 
fut  deltiné ,  comme  Ion  frère  aîné,  à  (uivre  la  proteliion  du 
père,  qui  leur  fit  avoir  <à  l'un  &  à  l'autre  des  lettres  de  maî- 
triie ,  dès  leur  plus  tendre  Jeunelle. 

Un  Bénédidin  des  Blancs- Manteaux ,  dont  il  alloit  fou- 
vent  entendre  ou  fèrvir  la  melié,  parce  que  leur  t'glile  ctoit 
dans  le  voifinage,  fut  le  premier  qui  aperçut  en  lui  de  gran- 
des difpofitions  pour  les  Lettres,  il  connoilîoit  la  mère,  qui 
étoit  en  fôn  genre  une  femme  de  mérite;  il  lui  parla,  &  lui 
dit  qu'il  falIcMt  ablolumtnt  qu'elle  le  fit  étudier  :  un  lenti- 
ment  intérieur  lui  en  diloit  bien  auffi  quelque  chofè;  mais 
des  raifons  plus  forte;  en  appaience,  s'y  oppoloient  toujours. 
Elle  étoil  dexenue  veuve,  fans  nulle  relîoiiice  du  côté  de  la 
fortune,  que  la  continuation  du  commerce  de  Ion  mari:  ^ts 
enfans  pou\ oient  leuls  l'aider  à  le  (outenir;  &  elle  fe  trouvoit 
h(.is  d'état  de  fiiie  pour  aucun  tl'eux  les. frais  d'une  autre 
éducation. 

Le  bon  Religieux  ,  bien  loin  de  fè  rebuter ,  continua  fcs 
infiances  ;  &.  le  principal  obflacle  ayant  été  levé  par  l'obten- 
tion d'une  bourle  du  Collège  des  Dix-huit,  le  lort  du  jeune 
Rollin  fut  décidé  en  conlequence;  ôc  dès-lors  il  parut  tout 
autre ,  mcme  aux  yeux  de  fi  mèie. 

Elle  commença  par  trouver  plus  d'efprit  &  plus  de  déli- 
cateffe  dans  les  maïques  de  fôn  re(|xrèl  5c  île  (a  founiiffion. 
Elle  fut  enfuite  fenfible  à  (es  progrès  qu'on  lui  annonçoit  de 
toutes  pans ,  &  dont  on  ne  lui  parloit  qu'avec  une  lorte 
d'étonnement  :  6c  ce  qui  ne  la  Hatta  pas  moins,  fans  doute, 
ce  fut  de  voir  les  parens  de  les  compagnons  d'étude,  les 
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plus  tlifliiiL^iics  par  leur  nailîance  ou  par  le  rang  qu'ili  tenoienf 
dans  le  monde,  envoyer  ou  venir  eux-incmes  la  prier  de 
trouver  bon  que  Ion  lils  palsût  avec  eux  les  jours  de  congé, 
&  lût  afTocié  à  leuis  plailirs  comme  à  leurs  exercices. 

A  la  icle  de  ces  parens  illullres ,  ctoil  M.  le  Pelelier  fe 
Alinifirc,  dont  les  deux  iils  ailles  avoient  trouvé  un  redou- 
table coiicuii  eut  dans  ce  nouveau-vemi.  Leur  père,  qui  coii- 
iioilloit  mieux  qu'un  autre  les  avantages  de  l'émulation  ,  ne 
chercha  qu'à  l'augmenter  :  quand  le  jeune  Bourlicr  éloit  Em- 
pereur, ce  qui  lui  arrivoit  (ouvent,  il  lui  envoyoit  la  même 
gratihcalion  qu'il  avoit  coutume  de  donner  à  fes  iils;  &.  ceux- 
ci  l'aimoient  quoique  leur  rival,  ils  l'amenoient  chez  eux 
dans  leur  cai  rofîe ,  ils  le  defcendoient  chez  fa  mère  quand  il 
y  avoit  affiire,  ils  l'y  attendoient  :  &  un  jour  qu'elle  remar- 
qua, qu'il  prenoit  fans  façon  la  première  place,  elle  voulut 
lui  en  faire  une  forte  réprimande,  comme  d'un  manque  de 
iâvoir  vivre;  mais  le  Précepteur  répondii  humblement,  que 
M-  le  Peletier  avoit  réglé  qu'f)n  le  rangeroit  toujours  dans 
ie  carrofiê,  (ui\'ant  l'ordre  de  la  cladê. 

Cet  échantillon  du  luccès  des  études  de  M.  Rollindevroit 
fuffiie;  &  nous  en  fupprimerions  d'autant  plus  volontiers  les 
autres  détails ,  qu'à  quelques  petites  différences  près ,  ces  détails 
ne  (ont  que  trop  fouvtnt  ramenés  dans  l'éloge  hiflorique  des 
fùjets  que  la  mort  enlève  à  l'Académie,  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  difpenfêr  de  dire  encore  qu'étudiant  en  Rhéto- 
rique au  Pleflis,  fous  le  célèbre  Al.  Herfm  ,  qui  redoubloit 
volontiers  l'ardeur  de  les  dilciples  par  d'honorables  épithétes, 
M.  Herlân  difoit  publiquement ,  qu'il  nen  trouvoit  point  qui 
■diflinguât  aflez  le  jeune  Rotlin  ;  qu'il  étoit  quelquefois  tenté 
de  le  qualifier  de  Divin:  il  lui  renvoyoit  prcfque  tous  ceux 
qui  lui  demandoient  des  pièces  de  vers  ou  de  proie  :  Adreffe-^ 
vous  à  lui,  leur  difoit-il,  il  fera  encore  mieux  que  moi. 

A  (]uelque  temps  de  là  ,  mw  Minière  à  qui  on  ne  pouvoit 
lien  refufer,  M.  de  Louvois,  engagea  M.  Herf^m  à  quitter  le 
Collège  du  PlefTis,  pour  s'attacher  à  M.  l'abbé  de  Louvois 
fon  lîls ,  qu'il  faifoit  élever  avec  loin ,  5c  qui  de  lui-nîéme 

donnoit 
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donnoit  de  grandes  efpcrauces.  M.  Roliiu  n'avoit  alors  que 
^2  à  23  ans,  &  déjà  on  le  regardoit  dans  l'Univerfilé 
comme  digne  de  fiicce'der  à  M.  Her/îin  :  il  fut  le  lèiil  qui 
pensât  diftéremmejit  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans  lui  faire  violence, 
qu'on  le  détermina  à  être  Piofelîèur  de  Seconde,  comme 
M.  Herlàn  l'avoit  été  avant  que  de  paiïèr  à  la  Chaire  de 
Rhétorique ,  qu'il  eut  aufli  comme  lui  quelques  années  après  : 
&  ce  qui  acheva  de  rendie  la  conformité  parfaite ,  c'ell  que 
M.  Herfin ,  qui  avoit  de  plus  la  fiirvivance  d'une  Chaire 
d'Eloquence  au  Collège  Royal ,  s'en  démit  encore  avec  l'agré- 
ment du  Roi ,  en  faveur  de  M.  Rollin. 

La  âiéceffité  de  compolêr  des  Tragédies  pour  la  diflribu- 
tion  des  Prix  ,  à  la  fin  de  chaque  année  ,  étoit  l'unique  chofè 
qui  embarraflbit  un  peu  M.  Rollin.  Quelque  fenfible  qu'ii 
fût ,  d'ailleurs ,  aux  beautés  des  anciens  Poètes  dramatiques , 
il  étoit  trop  perfuadé  que  ces  lortes  de  reprélêntations  ne 
convenoient  point  dans  les  Collèges ,  où  elles  faifoient  feu- 
lement perdre  un  temps  précieux  aux  Maîtres  &  aux  E'co- 
iiers  ;  &  on  fê  rappela  à  ce  fùjet ,  que  M.  le  Peletier  en 
ayant  voulu  faire  repréfënter  chez  lui  par  M."  (es  fils  &  les 
jeunes  gens  qu'il  avoit  aflociés  à  leurs  études ,  M.  Rollin  étoit 
le  fèul  qu'on  ne  put  jamais  y  charger  d'aucun  rôle  :  un  cer- 
tain fonds  d'ingénuité ,  attaché  à  toutes  les  parties  de  fon 
caracflère,  i'empêchoit  de  fè  revêtir  un  inftant  du  moindre 
perfonnage  étranger. 

A  cet  article  près,  aucun  Profeflêur  n'exerçoit  Ces  fonc- 
tions d'une  manière  plus  brillante.  Il  faifoit  fouvejit  des 
harangues  latines ,  où  il  célébroit  les  évèncmens  du  temps , 
tels  que  les  premières  Viétoires  de  Monfêigneur,  la  prife  de 
Philifbourg  &  les  campagnes  fuivantes;  mais  le  grec  lui  lêm- 
bla  toujours  mériter  une  forte  de  préférence.  On  commençoit 
à  le  négliger  dans  les  Ecoles  de  i'Univerfité  ;  il  en  ranima 
l'étude,  &  il  en  fut,  pour  ainh  dire,  le  véritable  reflaura- 
teur  :  il  regrettoit  fort  qu'on  eût  abandonné  l'ulâge  de  foule- 
nir  des  Thèfès  en  grec.  M.  Boivin  le  cadet  &  lui  en  avoient 
donné  le  dernier  exemple;  &.  n'ayant  pas  affez  d'autorité 
////?.  Tome  XVl  Oo 
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pour  l'établir  cet  ufàge ,  il  en  intrcxluilit  un  autre  encore  plu» 
utile ,  celui  des  exercices  publics  fur  des  anciens  auteurs  grecs 
&  latins  :  il  choilit  les  plus  jeunes  des  fils  de  M.  le  Pclctier 
pour  le  pjeniicr  de  ces  exercices  ;  &  les  applaudilTcmens  qu'ils 
reçurent ,  excitèrent  dans  les  autres  Collèges  une  émulation 
qui  s'y  foutient  encore.  M.  Rollin  en  augmentoit  ordinaire- 
ment l'éclat  par  des  pièces  de  vers  qu'il  adrelloit,  tantôt  à  ceux- 
nicnies  qui  fiiiloient  ces  exercices ,  tantôt  à  leurs  parens  ;  & 
plufieurs  de  ces  pièces  (ont  imprimées.  M-  le  Peletier  con- 
fêrvoit  précieufêment  l'original  de  celle  que  M.  Rolliii  lui 
avoit  adreffée  fur  l'exercice  de  M."  fes  fils:  il  en  compofâ 
trois  lur  ceux  de  M.  l'abbé  de  Louvois;  &  la  troidème  a 
cela  de  fingulier,  qu'elle  explique  avec  une  netteté  &  des 
grâces  inimitables  ,  l'eftampe  de  cette  Thèfè  fameufê,  que 
M.  le  marcjuis  de  Louvois  Ion  père  lui  fit  dédier  au  Roi, 
à  ion  retour  de  la  prife  de  Mons. 

Il   joignoit  à  ces  talens  un  zèle  infatigable  ,    «Se  un  tel 
difcernement  des  efprits,  qu'il  voyoit  tout  d'un  coup  ce  dont 
îls  pou  voient  être  capables,  &  la  route  qui  devoit  les  y  con- 
duire. Habile  à  léprimer  l'impétuofité  &  à  élever  le  courage, 
à  ménager  la  délicateflè  &  à  ilompter  l'indolence,  c'efl  ainfi 
qu'il  a  formé  quantité  de  gens  de  Lettres,  d'excellens  Pro- 
ieffeurs,  &  qu'il  a  donné  au  Clergé,  à  la  Magifhature ,  au 
métier  même  des  armes ,  des  fujets  d'un  grand  mérite.  M.  le 
premier  Préfident  Portail  le  plaifoit  quelquefois  à  faire  iêm- 
blant   de  lui   reprocher  qu'il  l'avoit  excédé  de  travail  ;  & 
M.  Rollin  lui  répondoit  iérieufêment,  «il  vous  fied  bien, 
r»   Monfieur,  de  vous  en  plaindre  !  C'eft  cette  habitude  au  travail 
»   qui  vous  a  distingué  dans  la  place  d'Avocat  général,  qui  vous 
M  a  élevé  à  celle  de  premier  Préfident  :  vous  me  devez  votre 
fortune.  » 

Après  avoir  profeffé  huit  ou  dix  années  de  fuite  au  Plciïis, 
M.  Rollin  en  /ortit  pour  fe  livrer  entièrement  à  l'étude  de  l'hif- 
îoire  ancienne  ;  ne  retenant  de  fês  fonélions  publiques  que 
celle  de  la  Chaire  d'éloquence  du  collège  Royal ,  qu'il  n'exer- 
f oit  encore  qu'à  titre  de  fwvivance ,  fins  aucun  émolument  î 
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niais  il  avoit  6  à  700  livres  de  rente;  &  il  ie  croyoit 
exti^mement  riche. 

L'Univerlité  qui  iêntit  le  vuide  qu'y  Liifloit  la  retraite  de 
M.  Roliin ,  ne  fut  pas  long-temps  iâns  le  rappeler  :  elle  le  nom- 
ma Redeur  à  la  fin  de  i  6r)4 ,  &  elle  le  continua  deux  ans  ;  ce 
qui  étoit  alors  une  grande  diflindion.  En  cette  qualité,  il  fit 
deux  fois  aux  écoles  de  Sorbonne ,  le  panégyrique  du  Roi ,  que 
la  Ville  venoit  de  fonder.  On  n'y  vit  jamais  un  auditoire  plus 
nombreux  &  plus  choifi  :  ces  deux  dilcours  furent  regai-dés 
comme  autant  de  chefs-d'œuvre,  le  dernier  fur- tout,  qui  avoit 
pour  objet  l'établilTement  des  Invalides  ;  &  cependant  comme 
cet  objet  n'avoit  pas  rempli  toute  la  fécondité  du  génie  de 
M.  Roliin,  il  fit  diflribuer  le  même  jour  dans  l'allèmblée, 
une  Ode  fur  les  autres  embellilTemens  de  Paris  :  la  defcrip- 
tion  de  Çts  portes  en  arcs  de  triomphe ,  formoit  feule  dans 
cette  Ode  un  nouveau  panégyrique  encore  plus  digne  du 
héros. 

C'efl:  à  ce  même  temps  qu'il  faut  rapporter  ce  que  l'on 
trouve  dans  les  Mémoires  du  fieur  Amelot  de  la  Houfïïiye, 
à  l'article  des  Préféatices.  11  y  marque  qu'<à  une  T/ièfe  de  Droit, 
le  Reâcur  Charles  Roliin  ne  fou ffrit  jamais  que  l Archevêque  de 
Sens  (  Fortin  de  la  Hoguette  )  prît  le  pas  fur  lui.  Il  n'efl  pas 
nécefîàire  d'ajouter  qu'en  tout  autre  temps  &  en  toute  autre 
occalion,  il  nt  l'auroit  jamais  difputé  à  perlônne. 

La  fin  du  Re<florat  de  M.  Roliin  ne  lui  rendit  pas  toute 
fa  liberté.  M.  ie  cardinal  de  Noailles  l'engagea  à  fê  charger 
de  l'inljDeclion  des  études  de  M."  ks  neveux  qui  étoient  au 
collège  de  Laon  ;  &  il  s'en  occupoit  avec  plaiiir ,  quand  M. 
Vittemant  appelé  à  l'éducation  des  enfuis  de  France,  lôu- 
haita ,  avant  tout ,  pouvoir  lui  remettre  fa  Coadjutorerie  de 
la  principalité  du  collège  de  Beauvais.  M.  Roliin  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  l'accepter;  Se  il  paroît  par  quelques 
lettres  imprimées  de  M.  l'abbé  Duguet ,  que  ce  fut  lui  qui 
l'y  détermina. 

Le  collège  de   Beauvais ,  aujourd'hui  fi   florifiant ,  étoit 
alors  une  eli^èce  de  delèrt,  où  il  n'y  avoit  que  très -peu 

Ooi; 
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dccoliers,  Se  point  du  tout  de  diftipline:  &  ce  qui  fèmbloit 
ôter  refjx'raiice  de  pouvoir  jamais  y  rétablir  l'ortlre  &  le  tra- 
vail ,  cd\  qu'il  cloil  uni  à  un  autre  Collès^e  de  même  nature. 
Nous  ne  dirons  point  comment  M.  Rollin  vint  à  bout  de  le 
mettre  en  honneur  &  de  le  peupler ,  prefque  au  delà  de  ce 
qu'il  peut  contenir.  On  s'imagine  bien  cju'il  fallut  y  employer 
tous  les  talens  qu'il  exige  lui-même  d'un  bon  Principal,  dans  Ion 
traite  des  E'mJcj  :  c'eft  allez  la  coutume  des  grands  maîtres  de 
ne  prefcrire  les  véritables  devoirs  d'un  état,  qu'en  décrivant, 
iàns  y  penfer,  la  manière  dont  ils  ont  rempli  les  leurs. 

Auni ,  rien  n'égaloit  la  confiance  qu'on  avoit  en  lui.  Un 
homme  de  Province ,  homme  riche ,  &  qui  ne  le  connoif^ 
lôit  que  de  réputation ,  lui  amena  fbn  fils ,  pour  être  pen- 
fionnaire  à  Beau\ais,  ne  croyant  pas  que  cela  pût  /ôuffrir 
aucune  difficulté.  M.  Rollin  le  défendit  de  le  recevoir,  fur 
ce  qu'il  n'avoit  pas  un  pouce  de  terrein  qui  ne  fût  occupé; 
&  pour  l'en  convaincre,  il  lui  fit  parcourir  tous  les  loge- 
mens.  Ce  père  au  défêfpoir,  ne  chercha  point  à  l'exprimer 
par  de  vaines  exclamations:  Je  fuis  venu,  lui  dit-il,  exprès  à 
Paris ,  je  repartirai  demain ,  je  vous  enverrai  mon  fils  avec  un 
lit ,  je  n'ai  que  lui:  vous  le  mettrei  Aans  la  cour,  à  la  cave 
fi  vous  vonlei  ;  mais  il  fera  dans  votre  Collège ,  &  de  ce  moment 
là  je  n'en  aurai  aucune  inquiétude.  Il  le  fit  comme  il  l'avoit 
dit,  M.  Rollin  fut  obligé  de  recueillir  le  Jeune  homme,  6c 
de  l'établir  dans  fbn  propre  cabinet,  jiifqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
ménagé  une  place  ordinaire. 

En  17 12  il  quitta  la  princi{>alité  de  Beauvais  ,  pour 
reprendre  plus  tranquillement  le  )'>remier  projet  de  fès  études. 
11  commença  par  travailler  fur  QuintUien  ,  tlont  il  fiifôit 
grand  cas  ,  &  dont  il  voyoit  avec  peine  qu'on  faifôit  trop 
peu  d'ufage  :  il  en  retrancha  tout  ce  qu'il  y  trouva  d'inutile 
pour  former  des  orateurs  ou  des  gens  de-  bien  ;  il  e.xpofa  fa 
méthode  &  les  vues  dans  une  élégante  préface;  il  mit  des 
Sommaires  raifônnés  à  la  tcie  des  chapitres  ;  il  accompagna 
Je  texte  de  petites  notes  choifies:  &  l'édition  parut  en  deux 
"volumes  in- 1  z  au  commencement  de  1715. 
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L'Uni veifité,  à  qui  il  ctoit  aiiifi  toujours  cher  &  toujours 

Utile  ,  le  chargea  en    1719  d'une   harangue  folennelle  en 

forme  d'aélion  de  grâces,  pour  l'indrudion  gratuite  que  Je 

Roi  venoit  d'y  établir.    Le  iujet  étoit  grand  ;  il  l'égala  par  la 

nobleffe  &.  la  magnificence  des  expreflions  :  il   y  parla  en 

maître  conlommé  ,  de  l'ordre  ,  du   choix   &  du  goût  des 

études  ;  &  ce  qu'il  en  dit ,  fit  naître  le  plus  ardent  defir  d'avoir 

quelque  jour  lur  cette  matière  un  traité  complet  de  la  fliçon. 

L'Univeilité  jugeant   aufTi   que  les    anciens  flatuts  avoient 

beloin  de  quelques  changemens  à  cet  égard ,  &  que  per- 

fonne  n'étoit  plus  capable  de  les  bien  rédiger  que  M.  Roliin , 

elle  le  nomma  encore  Reéleur  en  1720:  mais  des  circonA 

tances  particulières  abrégèrent  tellement  ce  iècond  Reétorat, 

qu'il  ne  fut  plus  queition  des  Itatuts ,   &  qu'il  eut  tout  le 

temps  de  compofêr  Ion  traité  ^/e  la  manière  d'étudier  &  d'en- 

feigner  les  Belles- Lettres.  Il  le  divilâ  en  quatre  volumes,  dont 

il  publia  les  deux  premiers  en  1726,  5c  les  deux  derniers 

en  1728. 

Encouragé  par  le  fuccès  de  cet  ouvrage ,  il  en  entreprit 
un  autre  beaucoup  plus  étendu ,  &  qui  en  étoit  cependant 
comme  une  fuite  nécelîâire;  ce  fut  l'hifloire  ancienne  des 
Egyptiens,  des  Carthaginois,  des  Afîyriens,des  Babyloniejis» 
des  Mèdes  &  des  Perles,  des  Macédoniens  &  des  Grecs.  H 
avoit  d'abord  efpéré  pouvoir  la  réduire  à  fix  ou  (êpt  volumes  ; 
mais  elle  le  conduilit  infenfibiement  jufqu'au  treizième.  Ils 
ont  tous  paru  dans  l'intervalle  de  1730  ;\  1738,  que  don- 
nant les  deux  derniers  volumes  de  cette  hjlloire  ancienne^ 
M.  Roliin  donna  encore  le  premier  volume  d'une  hifloire 
Romaine  qui  en  a  déjà  cinq  :  le  iixième  &  le  lèptième  font 
même  imprimés,  &.  n'attendent  pour  paroître  que  les  cartes 
Géographiques  qui  doivent  les  accomjwgner.  Le  huitième  & 
partie  du  neuvième  font  faits,  &  vont  julc]u'après  la  guerre 
contre  les  Cimbres,  qui  n'a  précétlé  que  d'environ  i.xx  ans 
la  bataille  d'Adium ,  où  fe  terminoil  le  projet  de  M.  Roliin  t 
ies  iiluftres  Dikiples  qu'il  commençoit  à  appeler  lès  maîtres,, 
jae  fauroienl  lailièr  fou  ouvrage  imparfait  en  aucun  fens. 

Oo  iij 
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Le  Public  leur  demandera  j^eut-ttre  encore  les  harangues 
latines  de  M.  Roliin;  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  d'impriince, 
&  probablement  aucune  qui  ne  mérite  de  i'ètre.  Si  nous 
nous  étions  adujélis  à  indiquer  dans  l'ordre  des  temps, 
toutes  celles  qui  lent  venues  à  notre  connoiliance,  ou  dont 
le  louvenir  s'eft  plus  heureulement  confervc  ;  il  y  en  a  une 
entre  autres,  que  nous  n'aurions  pas  oubliée  :  celle  qu'il 
prononça  en  1701,  deux  ans  après  fon  entrée  au  collège  de 
Beauvais,  fur  l'avènement  de  Philippe  V  à  la  couronne 
d'Efpagne. 

On  a  eu  un  peu  plus  de  foin  de  fês  Poëfies:  on  les  inféra 
en  1727  dans  un  Recueil  de  pièces  choilies;  &  outre  celles 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'autres  de  la  même  force  &  de  la  même  beauté. 
Si  on  étoit  tenté  d'adjuger  la  préférence  à  quelqu'une,  la 
traduélion  latine  de  l'Ode  de  M.  Delpréaux  fur  la  prilè  de 
Namur,  ne  manqueroit  pas  de  fuffrages. 

11  y  a  auffi  plufieurs  Epigrammes,  qui  ont  prefque  toutes 
leur  fingularité.  Il  leroit  difficile,  par  exemple,  d'en  trouver 
une  plus  propre  à  juftifier  la  qualité  de  Devins  qu'on  attri- 
bue alîèz  communément  aux  PoL'tes,  que  celle  qu'il  envoya 
en  I  65?  5  ,  la  première  année  de  fon  Rec%rat,  au  petit-fils 
de  M.  le  Peleîier ,  qui  n'avoit  encore  que  cinq  à  f ix  ans. 
Il  lui  fit  porter  le  jour  de  la  Chandeleur,  au  nomdel'Uni- 
verlité,  un  cierge  lemblable  à  celui  qu'elle  a  coutume  de 
préfènter  aux  premiers  Prélidens  ;  &  lui  écrivit  qu'il  filloit 
qu'il  s'accoutumât  à  recevoir  cet  honneur  ,  qu'il  le  difpolat 
fur-tout  à  s'en  rendre  digne ,  parce  que  la  première  Préfi- 
dence  étoit  une  place  que  Thémis  elle-même  lui  deflinoit 
iiu'ement ,  après  qu'elle  en  auroit  revêtu  M.  fon  père  : 

Te  manet  hac  fedes  :  faniimim  TJiemis  ipfa  Tribunal, 
Vera  cano,  patri  iiep'uuit,  mie  tibi. 

Ils  en  étoient  alors  fort  éloignés  l'un  &  l'autre:  cependant 
Je  père  le  fiit  douze  ans  après;  &:  le  fils  l'elt  aujourd'hui. 
Dans    une  autre  Epigramme,   M.   Roliin  fait  la  plus 
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ingcnieiife  allufion  à  Ion  premier  mclier.  Il  envoie  un  couteau 
pour  étrennes  à  un  de  les  amis ,  &  lui  mande  que  û  ce 
préfent  lui  lemble  venir  pludôt  de  la  part  de  Vulcain  que 
de  celle  des  Mufes,  il  ne  doit  point  s'en  étonner;  parce  que 
c'efl;  de  l'aritie  des  Cyclopes  qu'il  a  commencé  à  diriger  ks 
pas  vers  le  Parnafîè. 

On  a  imprimé  féparément  deux  autres  pièces  de  M.  Rollin, 
des  hendccalyllabes  ,  adreflés  en  1  6p  i  au  P.  Jouvency, 
fuï  ce  qu'à  l'occafion  de  la  prife  de  Montniélian ,  il  venoit 
de  donner  à  Paris ,  fous  le  nom  d'un  de  lès  écolieis ,  la  même 
pièce  de  vers  qu'il  avoit  auHefois  publiée  à  Caën  fous  fon 
propre  nom ,  fur  la  prile  de  Maihicht  en  i  673.  La  féconde 
eft  le  Santoliiis  pœtiitetis ,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  quand  il 
parut  ,  &  dont  fa  tradudion  françoifê  attribuée  d'abord 
à  M.  Racine ,  fe  trouva  dans  la  fuite  être  de  M.  Boivin  le 
cadet.  L'épitaphe  de  Santeuil  gravée  dans  le  cloîti'e  de  faint 
Viélor,  efl  aufTi  de  M.  Rollin  ;  &  il  efl  certain  que  fi  fa 
rnodefiie  lui  eût  permis  d'effimer  fês  œuvres  latines  autant 
qu'elles  le  méritent ,  ce  Recueil  auroit  terminé  agréablement 
la  nouvelle  édition  de  fon  Traité  des  études,  &  de  fon 
Hiftoire  ancienne. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  fuccès  qu'ont  eu  ces  deux  oit- 
vrages;  parce  que  tout  en  retentit  encore,  &  dans  les  pays 
étrangers  comme  en  France.  Le  duc  de  Cumberland  6c  les 
Princefîès  its  fœurs,  en  avoient  toujours  les  premiers  exem- 
plaires :  c'étoit  à  qui  les  auroit  plullôt  lus,  &  à  qui  en  rendroit 
ie  meilleur  compte.  Le  Prince  difoit.  Je  ne  Jai  comment  fait 
M-  Rollin:  par- tout  ailleurs  les  réflexions  m'ennuient ,  &  je  les 
faute  à  pieds  joints;  elles  me  charment  flans  jon  livre ,  &  je  n'en 
perds  pas  un  mot.  La  Reine  leur  mère,  peu  de  temps  avant 
qu'elle  mourût,  s'étoit  propofé  d'entrer  en  commerce  de  lettres 
avec  lui;  &  elle  lui  avoit  fait  dire  à  ce  fujet  les  chofes  du  monde 
Jes  plus  fiatteufes.  Les  lettres  du  Prince  Royal ,  aujourd'hui 
roi  de  PrufTe ,  mettoient  le  comble  à  ce  tribut  d'eflime  :  mais 
quand,  à  fon  avènement  au  Trône,  il  eut  la  bonté  de  lui  en 
faire  part,  comme  à  quelques  autres  Suvam  du  premier  ordi-e. 
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M.  Rollin  lui  marqua  qu'il  ifc((X'6lcroit  clc(oiinais  its  grandes 
occupations,  &.  que  n'ayant  plus  de  conleils  à  prendre  que 
de  i;i  propre  gloire,  il  n'auroit  jilus  l'honneur  de  lui  écrire. 

L'exemple  àes  Princes  efl  féduifiint  :  un  Pocte  fameux  par 
îks  ouvrages,  &  plus  encore  par  ks  difgraces,  le  célèbre 
RoufîcMu  ■\oulut  auiïl  cire  en  liaifon  avec  M.  Rollin  :  il  lui 
écrivit  plufieurs  lettres;  il  lui  adrellà  des  Epîlres  en  vers;  & 
M.  Rollin  ne  crut  pas  devoir  fe  refufer  à  un  commerce  où 
il  efpéroit  placer  utilement  des  traits  de  Chrirtianifme  &  de 
piété.  D'heureux  préliminaires  l'enhardirent  à  taire  tenir  au 
Poète  une  partie  des  œuvies  de  M.  l'abbé  Duguct;  &  le 
Poëte  lui  envoya  en  échange  fês  Poëlles  de  l'édition  d'Amlter- 
dam,  mais  lans  le  fupplément  dont  il  craignoit  que  l'aullère 
morale  de  M.  Rollin  ne  fût  alarmée:  endn,  il  vint  lui-même 
à  Paris  dans  le  plus  grand  incognito  ;  'A  y  vit  prefcjiie  tous  les 
jours  M.  Rollin,  &;  ne  voulut  pas  repartir  lîins  lui  avoir  fait 
la  lecture  de  Ion  Teltament.  Il  y  défavouoit  dans  les  termes 
les  plus  forts,  ces  monftrueux  couplets  qui  furent  l'oiigine  de 
(es  malheurs,  &  conlinuoit  de  les  attribuer  à  celui  qu'il  avoit 
d'abord  accufé  de  les  avoir  fiits.  M.  Rollin  l'arrêta  tout  court 
à  cet  endroit  :  il  lui  reprélênta  vivement  que  le  témoignage 
'de  /à  confcience  fuffifoit  pour  le  difculper,  mais  que  ne  pou- 
vant avoir  aucune  preuve  équivalente  pour  en  charger  nom- 
mément qui  que  ce  foit  autre,  il  /ë  rendoit  dès-lors  coupable 
d'un  jugement  téméraire  au  moins.  Se  peut-être  d'une  calomnie 
afiieufë.  Le  Poëte  n'eut  rien  à  répondre;  &  M.  Rollin  iê  fut 
grand  gré  de  lui  avoir  fait  efîîicer  cet  article. 

Le  Roi  l'avoit  nommé  à  une  place  d'Alfocié  dans  cette' 
Académie,  lors  du  renouvellement  de  1701  ;  Se  comme  il 
n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  rendre  célèbre  le  Collège 
de  Beauvais,  peu  fréquenté  avant  lui,  il  ne  prévoyoit  pas 
que  quand  il  le  ieroit ,  il  s'y  trouveroit  ablorbé  par  tant  de 
foins  différens ,  qu'il  ne  pourroit  plus  remplir  à  fon  gré  les 
foné^ions  d'Académicien.  Dès  qu'il  le  reconnut ,  il  demanda 
la  vétérance  :  elle  lui  fut  accordée  avec  toute  la  diflinélioii 
.qu'il  méritoit;  &,  il  n'en  aima  pas  moins  nos  exercices.  11  fè 
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Tendoit  ici  le  plus  louvent  qu'il  lui  ctoit  poflible,  aux  AHèm- 
bltes  publiques  fur-tout;  non  feulement,  diloit-il,  parce  qu'on 
y  iiioit  plus  de  choies  dont  il  pouvoit  profiter ,  mais  encore 
parce  quec'ctoit  de  ^  part  un  hommage  plus  marqué.  Quand 
il  entreprit  Ion  Hifloire  Ancienne,  il  en  expofa  le  plan  à 
l'Académie  ;  il  lui  demanda  la  permilTion  d'y  fiiire  entrer 
librement  tout  ce  qu'il  trouveroit  à  (on  uiàge  dans  nos  Mé- 
moires imprimés  ,  &  la  communication  de  ceux  qui  ne 
l'étoient  pas  encore.  Il  demanda  en  même  temps  à  M.  ie 
Chancelier,  un  Académicien  pourCenfèur;  Se  cet  Académi- 
cien (è  trouva  être  un  de  lès  anciens  Elèves.  Enfin ,  ce  n'étoit 
qu'après  qu'on  avoit  reçu  ici  un  exemplaire  de  chaque  volume 
de  fon  ouvrage ,  qu'on  apprenoit  dans  le  monde  qu'il  étoit 
fini  ;  &  quand  il  ne  pouvoit  le  prélènter  lui-même ,  il  en 
faifoit  faire  les  plus  grandes  exculês  :  le  cinquième  tome  de 
Ion  Hifloire  Romaine  qui  vient  de  paioître,  me  fut  apporté 
ainfi  pour  l'Académie ,  trois  ou  quatre  jours  feulement  avant 
là  mort. 

Tant  de  volumes  donnés  coup  flir  coup ,  achevèrent  dc 
montrer  quelle  étoit  la  facilité  de  M.  Rollin  :  on  n'en  dou- 
toit  point  ;  on  fivoit  qu'il  étoit  né  extrêmement  laborieux, 
&  que  i'amour  du  bien  public  pouvoit  tout  flir  lui.  Mais 
pendant  un  très-long  temps,  il  n'avoit  écrit  qu'en  latin;  ce- 
toit  ,  ce  femble ,  fà  langue  naturelle  :  on  doutoit  prelque  qu'il 
en  eût  une  autre  ;  &  il  avoit  plus  de  60  ans,  quand  il  com- 
mençoit  à  écrire'  en  françois.  L'élégance  &;  la  pureté  de  fbn 
flyle  furent  donc  un  nouveau  Ijoeétacle ,  auquel  on  ne  s'at- 
lendoit  point  ;  il  fembloit  les  avoir  acquifes  dans  le  moment , 
par  la  feule  envie  d'être  plus  utile  :  l'Académie  Françoife  elle- 
même  en  a  rendu  fe)u\ent  témoignage  ;  mais  il  penloit  (i 
modeflement  de  lui-même ,  qu'il  ne  celToit  de  s'étonner  de 
ce  qu'il  étoit  devenu  auteur:  &  loin  d'avoir  jamais  rien  tiré 
de  fes  ouvrages ,  dont  le  prodigieux  débit  auroit  fiit  la  for- 
tune de  tout  autre,  il  ne  s'étoit  embarraffé,  en  les  donnant 
au  Libraire,  que  de  la  manière  dont  il  le  dédommageroit , 
s'ils  n'avoient  pas  aflèz  de  cours.  Cette  façon  de  penfer 
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s'cteiuloit  à  tout  te  qui  ;i\'oit  quelque  rappcjit  à  lui.  Propre 
(ùr  fa  perfonne ,  plus  par  liabiiude  ik  par  railon  ,  que  par  la 
moiiithe  recherche ,  il  avoit  eu  mourant  le  mcme  meuble 
qu'il  avoit  fait  faire  en  entrant  ProfciïLur  au  collège  du 
Plefîîs  en  1683;  &  relire  dans  le  quartier  de  Paris  le  plus 
cloignc,  il  y  occupoit  une  mailon  i\  petite,  que  la  plufpart 
des  cU-angers  que  la  réputation  y  attiroit,  auroient  voulu  ea 
fôrtant  écrire  fur  fa  porte,  comme  fur  celle  d'E'rafine  :  î^oi/à 
wie  petite  mai/on  çiii  reiifeniw  un  grand  homme, 

Sa  piété  étoit  vive,  tendre  ,  fincère;  &.  tout  ce  qu'il  nous 
convient  d'en  dire ,  c'eft  que  rien  ne  lui  paroitloit  petit  dans 
ia  Religion  ,  &  que  hors  d'elle  il  ne  trouvoit  rien  de  grand. 

Il  mourut  le  14  lêptembre  dernier,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  lept  mois  &  quelques  jouis. 
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ELOGE 

DE    M.     L'  A  B  B  E    B  A  N  I  E  R. 
Par  M.    DE   BozE. 

Antoine  BANiER.néà  Dalet  en  Auvergne ,  le  Affcmbice 
2  novembre  1673,  eut  pour  père  Gilbert  Banier  ^"vri'l''"74.".  ' 
Greffier  du  lieu,  qui  avec  un  bien  fort  médiocre,  prenoit 
un  très-grand  foin  de  l'éducation  de  lèsenfans;  &  celui-ci 
fut  envoyé  dès  l'âge  de  huit  ans  à  Clermont,  au  collège  des 
Jéfuites,  où  il  fit  toutes  fês  clalîes.  On  prétend  qu'il  n'y 
avoit  aucun  écolier  qui  l'égalât  dans  aucun  genre  de  com- 
pofition,  &  qu'il  les  furpaflbit  tous  par  la  facilité  du  travail, 
comme  par  l'étendue  de  la  mémoire  :  mais  il  convenoit  lui- 
même  qu'il  s'étoit  trop  prévalu  de  ces  avantages,  &  que  fur 
d'avoir  toujours  afîèz  de  tem)7s  pour  remplir  fcs  devoirs 
ordinaires,  il  en  étoit  moins  occupé  que  du  jeu  de  des  autres 
plaifirs  de  fon  âge.  Il  ajoûtoit  que  fês  Régens  avoient 
imaginé  mille  moyens  de  l'en  punir,  mais  non  de  l'en  cor- 
riger; que  le  plus  commun  étoit,  lorsqu'ils  donnoient  les 
places,  de  déclarer  qu'il  avoit  mérité  la  première,  qu'il  n'auroit 
cependant  que  la  féconde  ou  la  troifième ,  &  quelquefois  la 
dernière,  pour  les  railôns  que  perlonne  n'igiioroit.  11  e(t  vrai 
qu'alors  il  prenoit  cette  dernière  place  avec  une  fierté  qui 
failôit  baifler  les  yeux  au  nouveau  Diélateur ,  &  qui  louvent 
cmbarraffoit  le  Régent  même. 

Arrivé  en  philoiophie,  où  l'efprit  prend  un  plus  grand 
efTor,  l'abbé  Banier  parut  U  fupérieur,  qu'on  le  jugea  lèul 
capable  de  lôutenir  publiquement  des  Thè/ès  qu'on  vouloit 
dédier  au  corps  de  Ville;  &  l'éclat  avec  lequel  il  les  fôutint, 
détermina  ft  iamille  à  fê  prêter  à  l'envie  extrême  qu'il  avoit 
de  venir  à  Paris:  les  parens  firent  pour  cela  nn  effort;  ils 
l'cquipèrent,  ils  lui  donnèrent  de  i'aigent,  &  ils  l'adrelsèrent 
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à  un  Piocuitur  de  ieur  comioillante,  qui  avoil  ordre  de  lui 
en  donner  encore  quelque  peu  ,  fuivant  fès  befoins,  qu'ils  ne 
jugeoient  pas  devoir  être  lort  grands  :  mais  ils  ne  les  con- 
noilioient  pas  tous.  Son  argent  fut  bien-tôt  difîipc  :  les  rcC- 
iources  du  Procureur  ne  tardèrent  pas  à  s'cpui(er;  ôc  quand 
il  fut  oblige  de  recourir  encore  à  û  famille,  elle  lui  manda 
de  le  difjiolèr  à  revenir  incelîamment;  qu'un  de  fës  oncles, 
qui  ctoit  chanoine  de  Creft ,  vouloit  bien  faire  les  frais  de 
fon  retour,  &  le  recevoir  chez  lui,  dans  i'elpcrance  qu'il  iê 
comj5orteroit  plus  figenient. 

Cet  arrangement  ne  lui  plut  en  aucune  manière;  &  bien 
rcfôlu  de  relier  à  Paris  maigre  tout  ce  qu'on  lui  pourroit 
dire,  il  chercha  à  y  fubhfler  par  fès  piopres  talens.  Quelques 
Profefîèurs  de  l'Univerfité  avec  qui  il  étoit  déjà  en  liaifon , 
lui  jirocurèrent  un  afîèz  grand  nombre  de  répétitions,  &  le 
produifirent ,  entre  autres ,  à  M.  le  Prélident  du  Metz 
père,  homme  eflimable,  qui  dans  la  muliitude  des  emplois 
&  des  affiires,  avoit  toujours  aimé  les  Lettres  ;  qui  s'étoit 
formé  lui-même  un  cabinet  de  bons  livres;  &qui  avoit  deux 
fils  nouvellement  fortis  du  collège,  dont  l'un,  deftiné  à 
remplir  fa  charge  de  Préfident ,  iailoit  fa  dernière  année 
de  Droit. 

M.  du  Metz  goûta  infiniment  l'abbé  Banier  :  il  le  prit 
chez  lui  ;  il  lui  donna  le  foin  tie  fa  petite  bibliothèque,  avec 
une  pleine  liberté  de  l'augmenter  à  fon  gré  ;  &  le  chargea 
particulièrement  de  revoir  avec  M.  fon  fils  les  auteurs  de 
Belles-Lettres  qu'on  ne  voit  point ,  ou  qu'on  effleure  à  peine 
dans  le  cours  ordinaire  des  claflès. 

M.  l'abbé  Banier  répondit  parfaitement  aux  vues  qu'on 
avoit  fiir  lui  ;  &  la  première  marque  qu'il  donna  de  fon 
extrême  facilité,  ce  fut  que  dans  le.  peu  de  temps  qui  refloit 
à  M.  du  Metz  le  fils  pour  achever  fon  Droit,  il  prohta  fi 
bien  des  leçons  &  des  conférences  auxquelles  il  affiftoit, 
qu'il  en  fit  lui-mên^e  un  cours  par  bénéfice  d'âge,  flins  qu'on 
s'en  aperçilt  prefque,  &  fans  que  (es  examens  ni  fès  Tlièfês 
fe  refièntîfîènt  le  moins  du  monde  de  cette  précipitation. 
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11  tira  un  autre  parti  de  la  lecture  qu'ils  faifoieut  enlèmble 
âes  anciens  auteurs,  fur-tout  des  poëtes,  dont  la  Fable  fait  le 
principal  ornement,  &  dont,  à  leur  exemple,  nous  failôns 
Jious-nicmes  un  fréquent  ufige.  Les  Commentateurs,  loin  de 
répandre  quelque  lumière  fur  des  endroits  fi  intéreflàns, 
femblent  avoir  pris  à  tâche  d'en  augmenter  l'obfcurilé;  & 
chacun  ayant  crû  y  découvrir  ce  que  fbn  génie  ou  le  plan 
de  fes  études  le  portoit  à  y  chercher,  y  a  trouvé,  en  effet, 
tout  ce  qu'il  a  voulu. 

Ainfi,  le  Phyficien  n'a  pas  douté  que  les  Fables  ne  fûlîènt 
le  dépôt  des  plus  grands  lècrets  de  la  Nature;  le  Philofophe 
les  a  réduites  à  des  maximes  de  morale;  le  Politique  y  a 
remarqué  tous  les  rafînemens  de  la  prudence  humaine; 
l'Alchymifle  même  a  prétendu  y  puifer  les  principes  &  les 
règles  d'un  art  qui  n'en  a  point. 

D'un  autre  côté,  les  Grammairiens  fê  font  contentés 
d'expliquer  les  Fables  par  de  f impies  rapports  de  mots ,  tirés 
de  différentes  langues,  qui  comparés  entre  elles  fournilîènt, 
tout  au  plus,  un  (ens  équivoque  &  des  refîèmblances  arbi- 
traires. Des  Savans  d'une  autre  efpèce  ont  placé  la  fcène  de 
toutes  les  Fables,  les  uns  chez  les  Phéniciens,  les  autres  en 
Egypte  ou  dans  la  Chaldée,  quelques-uns  même  au  fond  du 
Nord;  comme  fi  elles  formoient  entre  elles  un  fyflème  fuivi, 
qui  eût  été  inventé  par  un  feul  homme,  dans  le  même  temps 
&.  dans  le  même  lieu.  11  n'y  a  pas  jufqu'aux  Théologiens, 
qui ,  prévenus  de  la  connoillance  t]ue  les  payens  ont  eue  des 
livres  ficrés,  n'aient  voulu  trouva*  tous  les  Héros,  les  Dieux 
&  les  demi -Dieux  de  la  Fable  dans  la  perfonne  des  Patriar- 
ches, &  qui  ne  fè  fôient  flattés  d'en  porter  le  parallèle  jufcju'à 
la  démondration. 

Dans  le  fêin  même  de  cette  prodigieufè  variété,  qui  ouvroit 
le  pays  de  la  fable  à  toutes  les  entreprilês  île  l'imagination, 
Al.  l'abbé  Banier  trouva  de  quoi  les  fixer,  par  luie  interpré- 
tation également  ingénieufe  &  lenlée.  Il  comprit  tlab^ud 
que  les  plus  anciennes  Fables  renfermoient ,  à  n'en  point 
douter,  des  f^its  hifloriques  de  ces  premiers  temjis ,  où  le 
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défaut  dccrituie  n'ctoit  remplacé  que  par  le  /ècoiirs  Je  fa 
tradition,  ou  par  le  récit  de  cjuelcjues  vieux  canlicjues;  que 
quand  ces  évcnemens  palTcrent  enfin  'lans  les  ouvrages  des 
premiers  Hidoriens,  qui  étoient  des  Poètes,  ils  commencèrent 
à  s'y  altérer  par  le  mélange  des  ficelions;  &  que  ceux  qui 
traitèrent  enluile  les  mêmes  (ujets ,  voulant  toujours  y  ajouter 
de  nouveaux  ornemens ,  les  obfcurcirent  Se  les  défigurèrent, 
bien  plus  qu'ils  ne  les  embellirent.  11  lèntit  que  la  feule  ref- 
iôurce  qui  nous  relloit  à  cet  égard,  confifloit  à  y  démêler  la 
vérité  fimple  &.  pure,  à  la  féparer  tlélicatement  du  fublime 
&  du  merveilleux  dont  on  l'avoit  chargée  ;  &i  que  cet  ait 
étoit  un  fil  myftérieux,  <à  l'aide  duquel  on  pouvoit  remonter 
jiilqu'à  la  naiÔance  des  Fables,  ou  pour  mieux  dire,  jufqu'au 
berceau  de  l'Hidoiie.  A  melure  qu'il  s'y  appliqua,  les  diffi- 
cultés s'applanirent  ou  dif^iarurent  ;  &  la  matière  croifîànt 
fous  fa  main  de  proche  en  proche ,  ce  qui  dans  fon  origine 
ne  devoit  être  que  l'objet  de  quelques  entretiens  avec  un 
élève  qui  lui  étoit  cher,  devint  peu  à  peu  le  fond  d'un  ouvrage 
confidérable  &:  utile  au  Public. 

La  première  édition  qui  efl  de  1 7  i  i  ,  parut  en  2  voll. 
in- 12  fous  le  titre  (X Explication  litflorifjiie  des  Fables,  où 
l'on  découvre  leur  origine  &  leur  conformité  avec  l'Hijloire  ancienne  ; 
&  en  17  I  5  il  en  donna  une  féconde,  augmentée  d'un  troi- 
fième  volume. 

Comme  dans  le  cours  de  ce  travail ,  M.  du  Metz  le  fifs 
étoit  entré  en  charge,  &.  avoit  époufé  une  perfonne  aimable 
qu'un  elprit  déjà  cultivé  mettoit  à  portée  de  partager  le 
fruit  de  ces  converiâtions  lavantes  ;  M.  l'abbé  Banier  changea 
en  fil  fliveur  toute  la  diipofition  cfe  fon  ouvrage.  Au  lieu  de 
le  divilèr  par  livres  &  par  chapitres ,  il  le  diff  ribua  en  2  5 
dialogues ,  où  fous  le  nom  (XE'liante,  la  jeune  Dame  tempère 
la  fécherefîè  du  fujet  par  l'enjouement  de  fès  réflexions: 
Alcidon  fon  élève  &  fon  ami ,  y  mêle  de  temps  à  autre 
quelque  choie  du  fien;  &;  lui,  fous  le  nom  de  Théophik , 
efl  comme  le  Docteur  de  la  pièce,  qui  inflruit  &  parle  prefque 
toujours. 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  303 
Ce  premier  changement  en  amena  ncceflàirement  un 
autre.  11  n'auroit  pas  été  de  la  décence  que  paroilîànt  s'en- 
tretenir avec  une  Dame,  il  eût  cité  à  tous  propos  de  longs 
pafTages  d'auteurs  Grecs  &  Latins;  &  cependant  il  n'éloit 
pas  jufte  de  làcrifier  à  la  politefîè  &  à  la  décence  les  preuves 
eflèntielles  qui  réfuitoient  de  tant  de  textes  raflemblés.  M. 
l'abbé  Banier  prit  fur  cela  un  tempérament  qui  lui  réuffit  : 
fon  ftyle  nourri  des  expreffions  des  Hiftoriens  ou  des  Poètes 
qui  ont  écrit  en  ces  deux  langues ,  efl  l'extrait  fidèle  ou  la 
tradudion  même  de  leurs  difFérens  témoignages  ,  &.  forme 
une  elpèce  de  tiflu  qui ,  fans  interrompre  l'ordre  de  la  nar- 
ration ,  y  jette  plus  de  clarté ,  &  convient  d'autant  mieux  à 
toute  forte  de  lecfteurs,  que  les  Savans  trouvent  à  la  marge 
i'indication  des  paflàges  originaux;  nouveau  genre  d'épargne, 
qui  coûte  bien  plus  qu'une  profûlion  apparente  :  car  tout  auteur 
eifl  naturellement  porté  à  regarder  comme  une  vraie  perte, 
ce  qu'il  efl  obligé  de  retrancher. 

Ce  fut  à  l'occafion  de  cet  ouvrage  dont  j'étois  l'examina- 
teur, que  je  connus  M.  l'abbé  Banier,  &  que  le  jugeant  très- 
digne  d'une  place  à  l'Académie  des  Belles-Lettres ,  je  l'y  pro- 
pofai,  lorfque,  fuivant  l'ulâge  de  ce  temps-là,  je  me  trouvai 
en  droit  d'y  nommer  un  Elève  :  il  y  fut  reçu  en  i  7  i  3  ;  & 
jl  y  fit  rapidement  fon  chemin,  aimé  comme  il  l'étoit  de 
tous  les  confrères ,  pour  la  douceur  de  {es  mœurs ,  Se  géné- 
ralement eftimé  pour  fon  travail  &  fon  alfiduité.  Il  y  a  près 
de  trente  morceaux  de  lui  dans  i'Hilloire  &  les  Mémoires  de 
l'Académie.  La  plufpart  roulent  encore  fur  des  fujets  tirés 
de  la  Fable,  dont  l'cclaircillèment  lui  paroifîôit  mériter  les 
foins  &  la  vie  entière  d'un  homme  de  Lettres:  auffi,  a-t-il 
fini  la  fienne  par  une  Mythologie  complète  en  3  voll.  in-4.'* 
dont  le  dernier  n'a  été  achevé  qu'en  1740,  temps  où  il  étoit 
déjà  attaqué  de  la  maladie  dont  il  eft  mort. 

11  ne  laillà  pas  de  publier ,  dans  cet  intervalle,  quelques  nou- 
veaux ouvrages,  dont  la  tlifîcrence  (èrvoit  à  \'arier  le  couis 
trop  uniforme  de  fes  éludes,  Si.  dont  le  produit  entroit  dans 
les  pttils  arrangemem  de  la  fortune. 
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C'td  ainfi  (juen  1 7  r  f)  il  cloiin;i  en  3  voll.  in- 12  Ta 
Relation  tlii  troidcme  vo)'age  du  lieiir  Paul  Lucas  au  Levant; 
&  cette  relation  e(l  bien  plus  à  lui  qu'à  l'auteur  dont  elle 
porte  le  nom. 

Le  (leur  Paul  Lucas  n'avoit  jamais  fait  aucune  forte 
d'c'tudes  :  il  s'ctoit  feulement  accoutumé  à  courir  le  monde 
dès  la  plus  tendre  jeunelîe.  Quelques  Médailles  fingulières 
i-apportces  d'un  premier  vo)'age,  5c  retenues  enfuite  pour  le 
cabinet  du  Roi,  lui  valurent  un  brevet  d'Antiquaire,  avec 
quelques  fonds  pour  retourner  au  Levant.  Là,  il  accjuit,  par  une 
efpècede  routine,  l'art  de  juger  de  l'antiquité  d'une  Médaille 
ou  d'une  piene  gravée ,  au  feul  tacH:  &  au  fimple  coup  d'œil , 
(ans  (avoir  d'ailleurs  ce  qu'elles  fignilioient ,  ni  ce  qu'elles 
reprélêntoient  :  il  prenoit  toutes  les  infcriptions ,  en  quelque 
langue  qu'elles  fufîènt ,  en  appliquant  fur  les  marbres  où  il  les 
voyoit,  un  papier  mouillé  de  fa  même  grandeur,  pour  les 
y  imprimer  :  il  achetoit  fîir  les  lieux  des  defîêins  des  monu- 
inens ,  leur  defcription  &  tous  ces  petits  mémoires  qu'on  y 
offre  prelcpe  pour  rien  aux  Curieux.  A  fon  retour,  il  cher- 
choit  quelque  Savant  qui  voulût  rédiger  fês  matériaux  infor- 
mes, y  mettre  de  l'ordre,  de  l'érudition,  de  l'agrément,  enfin 
tout  ce  qui  leur  manquoit.  Son  premier  voyage  fut  ainfi 
publié  par  M.  Baudelot,  le  fécond  par  M- Fourmout  l'aîné, 
&  le  troifième  par  M.  l'abbé  Banier,  tous  trois  de  cette 
Académie  ;  Se  comme  aucun  d'eux  n'y  a  mis  fon  nom ,  une 
partie  du  Public ,  des  Journalifles  même  y  ont  été  trompés. 
Ils  ont  loué  le  Voyageur  de  fà  merveilleufê  fâgacité;  ils  ont 
applaudi  à  la  comparaifon  qu'il  fait  fans  cefîe  de  fès  décou- 
vertes avec  celles  d'Hérodote  Se  de  Strabon  :  ils  lui  ont  fu 
gré  d'avoir  relevé  quelques  méprilès  de  Pline  &  de  Paufâ- 
nias:  ils  lui  ont  fait  citer  avec  grâce,  Homère,  Lucien,  Cice- 
ron,  Horace  &  Virgile.  Comment  la  poftérité  n'y  feroit-elle 
pas  plus  trompée  encore ,  fi  on  ne  dépofôit  quelque  part 
cette  anecdote! 

Le  troifième  voyage  du  fieur  Paul  Lucas  fut  imprimé  à 
Rouen ,  par  une  fociétc  de  Libraires  qui  proposèrent  à  M. 

l'abbc 
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i'abbé  Baiiier  de  travailler  de  iiicme  ceux  de  Corneille 
!e  Brun  ,  dont  l'édition  faite  en  Hollande  étoit  devenue  fort 
rare.  11  en  corrigea  le  (h le  qui  ctoit  des  plus  mauvais;  il 
enrichit  le  texte  de  notes  qui  y  ajoutent  un  parallèle  exa^ 
delà  Géographie  ancienne  &  moderne,  que  l'auteur  n'enien- 
doit  point ,  &  cjui  expliquent  les  monumens  qu'il  n'a  fait 
qu'indiquer  :  joignant  enfin  à  la  defcription  de  chaque  lieu, 
ce  qu'en  ont  dit  les  A'oyageurs  qui  les  ont  de  même  par- 
courus, avant  ou  après  Corneille  le  Brun  ,  il  en  a  fait  à  cet 
égard ,  une  efpèce  de  Voyage  univeriêl  qui  renferme  tous  les 
autres. 

Pendant  qu'on  en  achevoit  l'impreflîon ,  des  Libraires  de 
Paris  engagèrent  M.  l'abbé  Banier  à  leur  fournir  une  qua- 
trième édition  des  Mélanges  d'Hifoire  &  de  Littérature  de  D. 
Bonavenlure  d'Argonne,  plus  connu  fous  le  nom  emprunté 
de  Vigneuil-Marvjlle.  La  dernière  édition  de  ces  Mélanges 
étoit  en  trois  petits  volumes  in-12;  &.  le  troifième  de  ces 
volumes  n'étoit  que  le  fupplément  des  deux  premiers,  y 
ayant  à  la  marge  de  chaque  article,  des  chiffres  qui  ren- 
voyoient  à  ht  page  où  ils  dévoient  être  inlérés.  M.  l'abbé 
Banier  les  y  incorpora ,  &  créa  enfuite  de  fon  propre  fond 
un  nouveau  volume  cju'il  remplit  dans  le  même  goût,  de 
traits  d'Hilloires  fingulières,  de  Remarques  critiques,  tf  Anec- 
dotes littéraires ,  d'extraits  de  Livres  rares,  &  de  mille  autres 
chofês  lemblables,  qui  réveillèrent  utilement  la  curiolité  du 
Public  pour  un  ouvrage  prefque  oublié.  ! 

Bien-tôt ,  il  s'en  prélenta  un  autre  beaucoup  plus  confidé- 
rable.  Les  \(^effeins ,  riches  Libraires  de  Hollande,  avoient 
fait  graver  fur  les  deffeins  du  fameux  Picart,  de  parfaitement 
belles  planches  des  Métamorpholes  d'Ovide  qu'ils  vouloient 
donner ,  avec  une  traduélion  à  côté  du  texte ,  &  des  expli- 
cations au  bas  de  chaque  fable  :  la  voix  publique  leur  indiqua 
M.  l'abbé  Banier ,  &  ils  le  gagnèrent  par  la  gonérofité  de 
leur  procédé.  Il  avoit  véritablement  une  grande  avance  fur 
les  explications;  mais  expliquer  Ovide  ou  le  traduire,  font 
deux  chofes  fort  différentes  :  il  entreprit  l'un  &  l'autre  avec 
htjl.  Tome  XVI.  Qq 


506    HisToïKE   DE   l'A cadémie   Royale 
le  mtînie  counge  &,  avec  le  même  fuccès  ;  &  le  Roi,  à  qui 
on  fit    voir  un  dîài  de  l'ouvrage,    trouva  bon  qu'il  lui  tut 
dcilié,  quoique  imi^rimé  en   pays  étranger. 

Dès  que  M.  l'ablx'  Banier  en  kit  quitte,  il  s'appliqua  p.ir- 
ticulièrcment  à  former  ce  corps  général  de  Mythologie ,  par 
lecjucl  nous  avons  déjà  dit  qu'il  avoit  terminé  (a  carrière:  & 
ce  travail,  qui  avoit  été  l'objet  de  (d  complailance  dans  les 
plus  beaux  jours  de  (à  vie ,  devint  fôn  unique  conlolation 
dans  le  cours  d'une  maladie  Jingulière ,  cjui  a  été  près  de 
trois  ans  à  le  conduire  au  tombeau. 

Comme  il  ne  s'éioii  jamais  Haité  julquà  un  certain  point, 
fur  la  durée  &  les  luites  de  (on  m  il ,  il  craignit  d'abord  de 
n'en  |)ouvoir  foiitenir  la  dépenfe  par  (on  (êul  revenu  ;  &  il 
fc  détermina  à  vendre  fd  bibliothèque:  mais  le  marché  en 
fut  à  peine  conlommé ,  que  le  beloin  de  (es  livres  (e  fit 
lèntir  prelque  auffi  vivement  que  les  beloins  de  fot\  état. 
Alors  M.  l'abbé  Banier ,  dont  l'elprii  reftoit  toujours  (âiii  & 
entier,  (ous  les  ruines  du  corps,  vint  à  bout  de  concilier  les 
intérêts  de  l'un  &.  de  l'autre  :  il  s'arrangea  avec  les  Libraires, 
il  leur  fil  une  remile  honnête;  Se  ils  lui  avancèrent,  non 
feulement  le  produit  tle  (a  Mythologie,  hmIs  encore  celui 
d'une  nouvelle  édition  des  Cérémonies  Rcligietifes  en  fèjJt 
volumes  in-folio,  qu'ils  lui  avoient  |-)ropo(éde  diriger:  Se  avec 
ce  nouveau  tonds,  il  fe  forma  une  (econde  bibliolhècjue,  (|ui 
après  fi  mort  a  été  vendue  prelque  autant  que  la  première. 
11  mourut  le  ly  novembre  dernier,  âgé  de  68  ans  révolus. 


"^i^^^ 
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ELOGE 

D  E 

AI.  LE  CARDINAL  DE  POLICNAC, 
Par    M.    DE    BozE. 

MELCHTOR     DE     PoLIGNAC,    Cardinal    Prctie    du        AfrcmHée 
titre  de  S.'^  Maiie  des  Ailles  aux  Termes,  arche\êqje  p;''^'''i"<^  '^^  i 

Il  A       I         Cl      /^  I  j         ^     I  I        71     •  Avril  17+î. 

dAuch,  &  ConimanJeur  des  Ordres  du  Koi ,  naquit  au 
Puy  en  Véiay,  le  i  i  odobre  1  661,  &  fut  le  (êcond  fils 
de  Louis  Aiin.ind  vicomte  de  Polignac,  &  de  Jaqueline  du 
Rouie  fa  tioidème  femme. 

La  mailon  de  Polignac  eft  trop  connue,  pour  prétendre 
rien  ajouter  à  l'idée  qu'on  en  a  :  Ion  origine  k  perd  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée;  &.  la  polîelîion  immémoriale  du 
lieu  à  qui  elle  a  donné,  ou  dont  elle  a  tiré  Ion  nom  ,  rap- 
pelle celui  d' Antoc/it/iones ,  que  les  Athéniens  le  donnoient  eux- 
mêmes,  comme  étant  les  enfans  &  les  maîtres  de  la  terre 
qui  les  portoit. 

Le  jeune  Melchior,  tendrement  aimé  d'un  oncle  qui 
l'avoit  tenu  fîir  les  fonts  de  Baptême ,  &  c|ui  étoit  abbé  de 
Montebourg,  fut  defliné  à  l'Eglile;  &  dès  qu'il  eut  reçu  au 
Puy  une  première  teinture  des  Lettres,  il  vint  à  Paris  faire 
ks  humanités  au  collège  des  Jéfuites. 

Il  ne  le  (ouvenoit  pas  d'y  avoir  jamais  donné  prilê  lin- 
lui,  pour  avoir  manqué  à  aucun  de  (es  devoirs:  une  fois 
feulement,  c'étoit  un  jour  de  compodiion,  voyant  M.  (on 
frère  &  un  autre  de  (es  amis ,  gémiirans  fur  le  tiième  dont 
ils  ne  pouvoient  venir  à  bout ,  il  ellaja  de  leur  en  faire 
paflèr  un  à  chacun,  dans  le  tuyau  d'une  plume  qu'il  paroiP- 
lôit  leur  prêter.  Le  Régent  le  douta  de  quelque  choie:  les 
plumes  lui  fuient  apportées;  il  en  tira  les  thèmes  communi- 
qués, &.  les  montrant  à  toute  la  clalîè,  il  promit  d'en  taire 
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le  IcMitlemaiii  une  punition  exemplaire  :  mais  le  foir  même 
ayant  eu  la  cuiiofitc  de  lire  ces  thèmes  faits  à  la  hâîe,  il 
les  trouva  fi  bons,  li  dillcrcns  l'un  de  l'autre,  &  (ur-tout 
de  celui  de  l'ablK-  de  Poiignac,  qui  éloit  le  meilleur  des 
trois,  que  le  lendem.iin  il  ne  le  ht  pas  beaucoup  prier  pour 
pardonner  une  taule,  dont  il  auroil  voulu  que  tous  les  éco- 
liers eullcnt  été  capables. 

A  pi  es  avoii'  hni  la  rhétorique  aux  Jéfîiites  par  des  exer- 
cices brillans,  M.  l'abbé  de  Piilignac  palili  au  collège  d'Har- 
court  pour  y  faire  la  philolophie.  L'Univerhté  étoit  alors 
encore  partagée  entre  Arillote  tk  Delcartes  :  les  jeunes  Pro- 
felîèurs  penchoient  vers  le  nouveau  lyflème,  les  autres  le 
piquoient  d'une  inviolable  hdélité  pour  l'ancien;  &  il  n'eft 
pas  étonnant  que  celui  d'Harcourt  fût  de  ce  nombre,  il  y 
avoit  j">rès  de  trente  ans  qu'il  jouilîoit  d'une  grande  réputa- 
tion. Alais  elle  n'impofa  point  à  Ion  dilciple;  il  fêntil  la 
beauté  Si.  les  avantages  tlu  fyflème  de  Delcartes  dans  les 
.  objertions  mtme  que  l'on  s'eflorcoit  de  réfoudie:  &  tout  ce 
que  lui  apprirent  les  cahiers  de  Ion  Profefîèur,  ce  fut  a  bien 
dilputer  contre  lui;  ce  qui,  dans  un  lens,  efl  une  allez  bonne 
manière  d'apprendre. 

Cependant  le  temps  de  fôutenir  des  Tiièfês  arriva.  Le 
Piofelîèur  fouhaitoit  que  l'abbé  de  Poiignac  fit  honneur  à  fês 
leçons:  celui-ci,  au  contraire,  ofFroit  de  défendre  public|ue- 
ment  le  fyflème  de  Delcartes  fans  le  fêcours  d'aucun  Préfi- 
dent;  &  depuis  long -temps  il  n'y  avoit  eu  une  aff^iire  de 
cette  importance  au  pays  latin  :  on  l'accommoda  enÇ\n  ;  il 
flit  décidé  que  l'abbé  de  Poiignac  foutiendroit  les  deux  fyftè- 
mes  par  deux  acFles  féparés ,  &  en  deux  jours  difTérens;  mais 
que  celui  d'Ariflote,  comme  le  plus  refpeélable,  lëroit  fôulenu 
ie  dernier,  &  feimeroit  la  barrière. 

L'abbé  de  Poiignac  fè  rendit:  il  difpofîi  lui-même  dans 
l'ordre  qui  lui  parut  le  plus  naturel,  les  principes  de  Def^ 
cartes,  qui  n'avoient  encore  jamais  été  rédigt-s  en  forme  de 
thèfe;  &  s'immolant  à  celle  (]ue  fon  Profelfëtir  avoit  dif^ 
pofée  en  faveur  d'Ariflole,  il  enchanta  tout  fon  audiioiro 
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dans  la  première,  &  ies  vicLix  Pcripatéticiens  fortirent  très- 
oontens  de  la  féconde. 

11  le  diilingua  de  même  en  Sorbonnc;  &  il  y  achevoit 
fôn  cours  de  I  hcologie ,  quand  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
l'engagea  à  venir  avec  lui  à  Rome,  oi^i  il  étoit  obligé  d'aller 
pour  le  Concla\e  où  Alexandre  VIII  fut  élu. 

Le  nouveau  Pape  donna  des  marques  fi  particulières  de 
fon  eftime  à  l'abbé  de  Polignac,  que  M.  le  duc  de  Chauliies 
qui  avoit  été  envoyé  en  même  temps  pour  pacifier  les  diffé- 
rens  qui  s'éloient  élevés ,  &;  qui  avoient  été  poulies  fi  loin 
lous  le  ponlihcat  d'Innocent  XI,  fit  agréer  au  Roi  que  l'abbé 
de  Polignac  entrât  dans  celte  partie  de  la  négocialion  qui 
regardoit  les  proportions  du  Clergé  de  1682. 

Ainli ,  devenu  Miniftre  à  l'âge  de  27  à  28  ans,  Ion  coup 
d'eŒii  fut  de  dilcuter  les  libertés  de  l'E'glile  Gallicane  &  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome ,  avec  un  Souverain  Pontiie  qui 
en  avoit  f lit  toute  fon  étude  pendant  plus  de  5  o  ans  avant 
ion  éiévalion.  Il  eut  1  honneur  de  l'entretenir  plufieurs  fijis; 
&  le  Saint  Père  qui  goûtoit  de  plus  en  [)lus  le  caraélcre  de 
ion  efprit ,  lui  dit  avec  bonté  dans  une  de  leurs  dernières 
conférences  :  l^oi/s  paroijjc'i  toujours  être  de  mon  avis;  &  à 
la  fn,  c'eji  le  vôtre  qui  l'emporte.  En  effet,  les  principaux 
articles  de  l'acconimodemeni  a)ant  été  comme  réglés,  M.  le 
duc  de  Chaulnes  &  M.  le  cardinal  de  Bouillon  jugèrent  à 
propos  (jue  l'abbé  de  Polignac  repaflât  en  France ,  pour  en 
rendre  lui-même  compte  au  Roi. 

lx)uis  X  I  V  lui  accorda  une  longue  auilience ,  au  fortir 
de  laquelle  il  dit  :  Je  viens  d'entretenir  un  homme ,  &  un  jeune 
homme ,  qui  m'a  toujours  contredit ,  fans  que  j'aie  pu  m'en 
fdilter  un  moment.  11  retourna  à  Rome  avec  de  nouvelles 
jnf Iruébons  ;  &  l'atfiiiey  fut  fi non  terminée,  du  moins  afîou- 
pie ,  comme  on  le  fouhaitoit ,  avant  la  mort  d'Alexandre  VIII. 
,  Alors  ,  il  rentra  avec  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  au  Con- 
clave où  fut  élu  Innocent  XII;  &  immédiatement  après  il 
revint  à  la  Cour.  les  agrémens  qu'il  y  trouva  ne  purent  l'y 
retenir  :  il  leur  préféra  le  léjour  du  léminaire  clés  Bons  Enfans, 

Q.q  iij 
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pc.iir  fë  livitr  ,  luivani  Ion  goùl,  à  Iclutle  de.s  belles  Lettres," 
des  Sciences  &  de  l'Hiltoire,  en  le  foi  niant  aux  devoiis  de 
Ton  ctat.  Mais  l'c^pinioii  que  le  R(;i  av(;ii  de  (es  t.ilcns  ne 
lui  permit  pas  de  les  conlacrer  uni<.]ut nient  à  cet  ulage:  il 
fut  nomme  Ambafladeiir  extraoïdinaire  en  P(;logne,  6i  oblige 
lie  s'y  rendre  prelque  iiuo^nito  &  par  mer ,  parce  que  ia 
France  itoii  en  guerre  avec  j>ie(que  toutes  les  aunes  Puillali- 
ces  de  i'£uro|")e. 

Le  bâtiment  fur  lequel  on  avoit  embarque  fo  écjuipages, 
fil  vaillelle,  les  meul)le>,  t'choua  aux  côtes  dePiufle;  &  tout 
y  lut  pillé.  Pour  lui ,  il  arriva  licureulement  ;  &.  (tmblable 
aux  Héros ,  qui  n'av oient  beloin  d'aucun  appareil  p;;ur  fe 
faire  reconnoitre,  il  fut  accueilli  par  le  roi  de  Pologne  avec 
une  tendielfe  Se  des  dillinclions  (ans  exemple  :  ce  Piincc 
voulut  quil  logeât  dans  (on  propre  Palais:  bien  tôt  il  en  fit 
fbn  ami  de  tous  les  momens  &i  de  touies  les  htuies;  &  ce 
goût  fi  ficile  à  s'épuilèr  dans  le  cœur  des  Souverains,  ne  finit 
que  par  la  mort  du  grand  Sobie.>ki. 

La  Pologne  en  proie  aux  divifions  qui  ont  coutume  de 
l'agiter,  quaml  il  faut  qu'elle  (e  choiiilie  un  Maître,  ouvrit 
un  valle  champ  aux  vues  de  l'abbé  de  Polignac:  il  fe  flatta 
M.  le  Prince  ^  y  réunir  tous  les  (îifFrages  en  faveur  à\\n  Prince  que  fon 
de  Coati.  mérite  perfonnel  rendoit  digne  de  plus  d'une  Couronne;  «Se 
ce  fut  fans  doute  ce  qui  comribua  le  plus  à  le  trom|Ter.  Le 
fuccès  qu'il  s'étoit  promis  &  qu'il  avoit  annoncé ,  s'évanouit 
entre  fês  mains  par  une  fitalité  que  f;i  difcrétion  ne  permet- 
toit  pas  d'appnjfondir  ;  Se  il  en  fut  d'autant  plus  afHigé,  qu'il 
ignoroit  avec  le  monde  entier,  qu'il  étoit  dans  les  décrets 
de  la  Providence  ,  que  cet  évènement-là  même  en  produiroit 
quelque  jour  un  autre  beaucoup  plus  avantageux  à  la  France. 
Il  revint  donc  accablé  de  fon  infortune  comme  d'une  cala- 
mité publique  ;  Se  retiré  à  fon  abb.i}'e  tie  Bon  Port ,  il  y  pafTà 
trois  années  entières,  enveloppé  dans  fa  vertu,  Se  n'ayant  de 
conmierce  qu'avec  les  Mules. 

La  véiitable  gloire  d'un  Ambaflâdeur  fê  tire  certainement 
du  plein  fuccès  de  les  négociations.  Mais  ce  fuccès  n'efl  pas 
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toujours  ai(e  à  démêler  ;  5c  le  plus  ou  le  moins  de  falisflic- 
tion  qu'on  lui  marque  à  (on  reiour,  n'ell  pas  non  plus  une 
régie  toujours  exemte  d'erreur  :  de  nouveaux  intéiêts  fîirvenus 
dans  un  court  intervalle ,  exigent  quelquefois  de  plus  grands 
facrifices  ;  &  le  Public  ne  le  trouve  à  portée  d'en  juger ,  que 
lorlqu'après  des  (lècles  entiers,  le  voile  qui  couvroit  les  mvA 
tères  de  l'Etat,  le  déchire,  &  tombe,  pour  ainli  dire,  de 
iui-même. 

Il  e(l  une  forte  de  preuve  moins  lente  &  moins  équivoque 
de  l'edime  du  Prince  pour  le  Minilire  qu'il  a  paru  négliger; 
c'efl  quand  il  ne  l'oublie  pas  long-temps ,  quand  il  le  rappelle 
de  lui-même ,  qu'à  (on  retour  il  le  comble  d'honneurs  &  de 
bienfaits,  qu'il  l'emploie  de  nouveau  dans  des  occalions  plus 
délicates ,  &  pour  des  affaires  encore  plus  importantes  c|ue 
celles  dont  il  ra\oit  d'abord  chargé. 

C'eft  ce  qui  arriva  à  M.  l'abbé  de  Pollgnac.  Revenu  de 
Pologne  en  1  698,  il  reparut  à  la  Cour  en  1702  avec  cet 
éclat  que  la  faveur  elle-même  ne  donne,  que  lorlqu'elie  (îic- 
cède  à  la  difgrace,  &.  qu'elle  (ênible  vouloir  l'expier.  Le 
Roi  lui  confcra  deux  nouvelles  abbayes;  il  lui  fit  avoir  la 
nominaiion  d'Angleterre  au  Chapeau  de  Cardinal:  &  pour 
le  mettre  plus  a  perlée  de  taiie  Valoir  celte  nomination,  il 
l'envoya  en  <jualité  d'Auditeur  de  Hôte  à  Rome,  où  il  l'alîb- 
cia  au  cardinal  de  la  Trémoille,  dans  un  inini(lère  que  la 
fuuation  des  affaires  d'Italie  rendoit  extrêmement  difficile. 

Ce  n  elt  pas  tout.  Aux  premières  efpérances  que  le  Roi 
conçut  de  la  paix  qu'il  étoit  déterminé  de  donner  à  (es  )">eu- 
ples,  à  quelque  prix  que  ce  pût  être,  il  fit  revenir  AI.  labbé 
de  Polignac,  pour  l'emoyer  avec  M.  le  maréchal  d'Uxelles 
à  Gertiujdembcrg  :  il  lui  (ut  gré  de  la  manière  dont  il  avoit 
ouvert  les  conférences ,  ik.  de  la  nobleffè  avec  laquelle  il  les 
avoit  rompues  ;  Se  quand  la  victoire  qui  s'étoit  égarée  ions 
des  drapeaux  étrangers ,  eut  fait  naître  par  fon  reiour  de  plus 
jultes  idées  aux  ennemis  de  la  France,  le  Roi  choifit  encore 
M.  l'abbé  de  Polignac  pour  (on  Plénipotentiaire  au  Congrès 
d'Uirtthi,  où  le  conclut  enliii  je  traité  qui  reudit  à  la  Nation 
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fa  première  Ipiciideur ,  &.  couvrit  tl'uiie  nouvelle  gloire  (es 
clernicres  aiiiices  «Ju  règne  de  Loui.s  le  Grainl. 

Ce  fut  pendant  la  tenue  de  ce  Coiigrèi,  que  Clément  Xf 
qui  avoit  connu  très-particulicrenienl  M.  1  abbc  de  Polignac 
pendant  fon  (cjour  à  Rome,  le  créa  Cardinal  in  petto ,  dans 
un  Confifloirc  (emi-public.  Le  Pape  eut  la  delicalellc  de  ne 
le  déclarer  que  huit  grands  mois  après,  pour  lui  lailler  tout 
le  temps  de  conlomnier  le  précieux  ouvrage  de  la  paix:  & 
ce  fut  par  unedélicaielle  à  peu  près  fêmblable,  qu'avec  l'agré- 
nitin  du  Roi,  M.  l'abbé  de  Polignac  quitta  la  Hollande,  fans 
avoir  mis  fâ  deinière  f'ignature  au  traité;  parce  que  ce  traité 
achevoit  de  ruiner  les  elpérances  du  Prince,  à  qui  il  devoit 
fa  nomination  au  Cardinalat,  &  à  qui  il  ne  pouvoit  donner 
d'autre,-^  marques  de  (on  attathement  ik.  de  (a  reconnoil lance. 

A  fôii  retour,  il  fut  encoie  comblé  des  grâces  du  Roi 
&  des  éloges  de  la  Cour:  mais  le  Roi  mourut;  &  à  là  mort, 
la  Cour  prit  une  face  toute  nouvelle.  M.  le  cardinal  de 
Polignac  n'eut  plus  de  part  aux  affiiires  ;  fi  retraite  à  Anchia 
fui\it  de  près  la  fignature  du  traité  de  Londres,  &l  dura 
jufqu'à  la  mort  du  Miniftre  qui  l'avoit  conclu:  celle  du  pape 
Innocent  XI 11  qui  arriva  peu  de  temps  après,  l'obligea  d'aller 
au  Conclave  où  Benoît  XI II  fut  élu:  il  contribua  beaucoup 
à  fon  exaltation;  &  le  Roi  qui  étoit  parvenu  à  fi  majorité, 
honorant  alors  le  cardinal  de  Polignac  de  la  même  confiance 
que  (on  bifaïeul ,  voulut  qu'il  reliât  à  Rome  en  qualité  de 
niinillre  de  France.  On  fait  que  pendant  huit  années  entières, 
il  en  a  rempli  les  fonélions  avec  autant  de  dignité  que  d'in- 
telligence, &  avec  une  telle  fâtisfaélion  des  deux  Cours, 
qu'en  fon  abfence  le  Roi  le  nomma  à  l'archevêché  d'Auch, 
&  à  une  place  de  Commandeur  de  les  Ordres;  &  que  Benoît 
XIII  &.  Clément  XII  fon  fuccefîèur,  non  contens  de  l'eni- 
ployer  dans  les  principales  Congrégations ,  le  conlultoient 
fur  leurs  piopres  affaires,  tandis  qu'il  traitoit  auprès  d'eux 
celles  du  Roi. 

Tel  fut  l'homme  d'Etat,  dans  M.  le  cardinal  de  Polignac; 
.&  fi  nous  ne  l'avons  pas  repréfènté  tout  à  la  fois  comma 

homme 
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homme  de  Lettres,  lui  qui  ne  fépaia  jamais  l'un  de  l'autre; 
c'efl  que  ce  rare  allèmblage ,  cet  heureux  mélange  qui  «1 
toujours  fait  la  grandeur  de  fon  caracflère  &  le  chariiie  de 
fà  fociété  ,  ne  pouvoit  fins  quelque  confufion,  paHèr  à  chaque 
inftant  dans  le  récit  abrégé  de  la  vie. 

Il  avoit  joint  à  d'excellentes  études  une  conception  vive, 
&  cette  heureulê  avidité  de  lavoir ,  qui  allant  au-devant  des 
principes,  les  fàifit  conmie  par  inflinél,  les  développe  &  les 
enchaîne  dans  l'ordre  qu'ils  doivent  naturellement  avoir  pour 
être  plus  folides  ou  plus  lumineux. 

Son  éloquence  (impie  &  naïve  en  apparence,  trouvoit, 
au  befbin ,  toutes  les  richefles  de  l'exprellion  ;  &C  les  grâces 
de  la  perlonne  ne  contribuoient  pas  peu  aux  vi(floifes  de 
i'elprit. 

Nous  avons  déjcà  vu  un  grand  Pape  le  plaindre  agréable- 
ment d'une  efjx'ce  de  féduélion  de  fa  part ,  un  grand  Roi 
avouer  qu'il  avoit  pu  le  contredire  fans  lui  déplaire:  peu 
s'en  fallut  qu'en  Pologne  même,  par  le  fèul  talent  de  la 
parole,  il  ne  renverllit  les  montagnes  d'or  8c  d'argent  qu'on 
lui  oppoloit. 

L'Académie  Françoife  en  jugea  ainfi;  &  elle  n'héllta  pas 
à  le  dire,  quand  au  retour  de  Pologne  Se  de  l'abbaye  de 
Bon-Port ,  elle  choifit  M.  l'abbé  de  Polignac  pour  fuccéder 
au  célèbre  cvêque  de  Meaux ,  Bofîuet ,  qu'elle  venoii  de 
perdre. 

Son  difcours  de  réception ,  quoiqu'afTujéti  comme  les  autres 
à  la  formule  de  certains  éloges  conférés,  que  le  temps  fait 
vieillir  &  que  le  nombre  même  affoiblit,  brille  d'ailleurs  de 
tant  de  beautés,  qu'on  le  met  encore  au  rang  des  chefs- 
d'œuvres,  &  qu'on  le  lit  toujours  avec  un  nou\eau  plaifir. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  fi  langue  naturelle  qu'il  par- 
loit  avec  élégance  &  facilité  :  il  poflédoit  de  même  la  plufjxrrt 
des  langues  vivantes.  Se  en  particulier  celles  des  différentes 
Cours  où  il  avoit  été.  Il  làvoit  bien  la  langue  Grecque,  & 
il  avoit  û  heureufèment  cultivé  la  Latine,  qu'il  en  auroit  pu 
donner  des  préceptes  comme  \'anon,  &  des  exemples  comme 
/y//?.  Tome  XVI.  Rr 
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Ciccron  :  il  n'en  taudioit  ]us  d'autres  preuves  que  les  dilcours 
latins  qu'il  a  prononces  à  Rome  en  dificrentes  occadons, 
celui  fur- tout  qu'il  prononça  en  prenant  polIe/Tion  de  fa  place 
d'auditeur  de  Rote. 

C'ctoit  peu  de  temps  après  un  tremblement  de  terre  qui 
avoit  fait  ouvrir  le  dôme  de  (îiint  Pierre,  &  jeté  dans  Rome 
une  conflernation  génc'ralc.  Tout  s'e'toit  réfugié  dans  les  jar- 
dins ou  dans  les  places  publiques:  Clément  XI  leul,  prolterné 
aux  pieds  des  Autels ,  demandoit  trancjuillement  à  Dieu  de 
ne  prendre  que  lui  pour  vidime  de  là  colère;  &  à  peine 
eut-il  achevé  fi  prière,  que  la  terre  le  raffeimit,  &  que  le 
peuple  le  ralîurant  enfin ,  fembla  moins  occupé  du  danger 
qu'il  avoit  couru,  que  du  dévouement  &  de  la  piété  du  f^iint 
Père,  à  qui  il  croyoit  devoir  fa  conlêrvation.  M.  l'abbé  de 
Polignac  peignit  cet  événement  avec  des  couleurs  fi  vives 
&.  Il  touchantes,  qu'on  eût  dit  qu'il  le  renouvelloit:  on  vit 
la  conflernation  le  répandre  lubitement ,  le  calme  y  fuccéder 
peu  à  peu ,  Si.  les  tranfj:)orts  de  joie  &  de  reconnoiflànce 
éclater,  comme  dans  le  temps  même  où  la  chofè  s'étoit 
palîée. 

Un  avantage  fingulier  que  M.  le  cardinal  de  Polignac  a 
eu  fur  les  Orateurs  latins  des  meilleurs  fiècles,  c'efl  qu'il 
excelloit  également  dans  la  Poëfle:  &  ce  n'efl  pas  une  répu- 
tation fondée  comme  beaucoup  d'autres ,  fur  quelques  Odes, 
fur  quelques  Elégies ,  cjuelques  E'pitres  &.  de  moindres  pièces 
encore;  elle  eft  établie  fur  un  des  plus  grands  Poèmes  qui 
aient  été  entrepris  depuis  la  renaiflànce  des  Lettres;  un  Poëme 
de  dix  à  douze  mille  vers,  où  font  traitées  les  plus  impor- 
tantes matières  de  la  Religion ,  de  la  Phyfique  &  delà  Morale, 
où  l'auteur  égal  à  Lucrèce  pour  la  verfification ,  mais  bien 
/ùpérieur  pour  la  doétrine,  après  avoir  déterminé  contre  le 
fentiment  de  ce  Poète ,  contre  celui  d'Epicure  &  de  les  fêc- 
tateurs,  en  quoi  confifle  le  louverain  bien,  quelle  ert  la 
nature  de  lame ,  foit  dans  les  hommes ,  foit  dans  les  ani- 
maux, ce  que  l'on  doit  penlèr  des  atomes,  du  mouvement, 
du  vuide,  tire  de  l'éclairciffement  mvme  de  ces  queltiom 


DES  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  315 
/îiblimes,  l'exifteiice  réelle  Se  iiécelîàiie  d'un  Dieu  Créateur 
6c  Conlêrvateiir  perpétuel  de  l'Univers. 

Les  plus  grands  ouvrages  doivent  louvent  leur  luifïïmce 
au  ha(ard  ;  &  telle  fut  l'origine  de  celui-ci.  En  levenant  de 
Pologne ,  M.  l'abbé  de  Polignac  s^étoit  arrêté  quelque  temps 
en  Hollande ,  6c  y  avoit  lait  connoifîânce  avec  le  fameux 
Bayle ,  qui  étant  alors  au  fort  de  les  difputes  contre  les 
Minifhes  Jaquelot  6c  Jurieu ,  ne  parloit  d'autre  cbofè  :  M. 
J'abbé  de  Polignac  prit  cette  occalion  de  lui  demander  ce 
qu'il  penfoit  fur  certaines  malicres,  6c  à  laquelle  des  iecfles 
qui  régnoient  le  plus  en  Hollande,  il  s'étoit  particulièrement 
attaché.  Bayle  éluda  la  queftion  par  quelques  vers  de  Lucrèce, 
qui  paroifioient  n'\'  avoir  qu'un  rapport  éloigné.  Preîîé  de 
nouveau,  il  le  contenta  de  répondre  qu'il  étoit  bon  Protef- 
lant;  ce  qui  ne  lignifioit  pas  davantage:  ]^lus  preiTé  encore, 
il  répéta  avec  une  lorte  d'impatience:  Oui,  Ahnftciir ,  je  fuis 
bon  Pwtcjlant ,  &  {ians  toute  la  force  du  mot;  car  au  fond 
de  won  ame ,  je  protejic  contre  tout  ce  qui  fe  dit,  &  tout  ce 
^ui  fe  fait  ;  6c  cette  déclaration  fingulière  lut  encore  accom- 
pagnée <X\.m  palEige  de  Lucrèce,  plus  étendu  6c  plus  éner- 
gique que  le  premier.  M.  l'abbé  de  Polignac  frappé  du  ton 
&  des  circonîlances ,  le  remit  à  la  ieélure  de  Lucrèce  :  il 
conçut  que  la  léfutation  de  fon  Ixdème  lêroit  utile  à  la 
Religion,  à  l'humanité  même;  6c  il  l'entreprit  dans  firetiaite. 

Quand  il  revint  à  la  Cour,  combien  de  fois  Jie  lui  fillut- 
jl  pas  redire  à  quoi  il  s'étoit  occupé  pendant  Ion  Ic-jour  à 
Bon-Poit!  Il  lui  échappa  de  parler  de  l'Anti- Lucrèce;  6c 
quoiqu'il  n'en  parlât  que  comme  d'une  légcre  ébauche, 
■chacun  vouloit  voir  ce  Poëme,  6c  le  qualifioit  d'avance  de 
merveilleux  8c  de  divin.  Il  ne  put  le  défendre  d'en  com- 
muniquer, un  peu  plus,  un  peu  moins:  le  moins  étoit  pour 
les  limples  curieux;  le  plus  ctoit  ou  pour  des  perlonnes 
d'un  rang  élevé  à  qui  il  ne  pouvoit  rien  rtfulèr,  ou  pour 
des  amis  dont  il  efjx'roit  recevoir  de  nouvelles  lumiè- 
res. L'indifcrétion  ou  l'infidélité  multiplièrent  bien -tôt  c<i% 
copies;  6c  en  les  multipliant,  elles  les  rendirent  toùjouis  plus 

Rr  ij 


316  Histoire  de  l' Académie  Royale 
clcft<?lueii(es  :  divers  Journaux  eu  publièrent  des  tragmens. 
Le  bruit  fe  répandit  que  deux  Princes  inlmiment  refJKcbbles, 
en  avoicnt  commencé  la  traïkidion;  &  on  vit  eiihn  une 
analyle  fommaire  de  l'ouvrage  entier,  dans  le  lècond  volume 
de  la  Biblïûthcque  Jes  Rhéteurs  du  P.  le  Ja)'. 

Mais  fi  ces  copies  tout  imparfaites  qu'elles  étoient,  exci- 
tèrent, il  y  a  trente  ans,  l'admiration  des  connoifîèurs;  quel 
accueil  ne  (êront-ils  point  au  véritable  Anti-Lucrèce,  que 
M.  le  cardinal  de  Polignac  a  comme  refondu  depuis  ce 
temps- là,  &  qu'il  n'a  cefîé  de  revoir,  de  corriger  ou  d'em- 
bellir juf(]uc  dans  les  derniers  inflans  de  fa  vieî  il  y  ajouta 
encore  quekjucs  vers,  trois  jours  feulement  avant  fa  mort,  &. 
il  les  dit;  mais  fîi  voix  étoit  déjà  fi  foible,  qu'on  n'ofa  les  lui 
faire  répéter,  6c  on  n'a  retenu  cjue  celui  par  lequel  il  termi- 
noit  la  com parai f()n  de  l'homme  voluptueux,  toujours  agité, 
toujours  inquiet  au  fein  mt^me  des  plailirs,  avec  le  malade, 
qui  dans  le  lit  où  il  efl  retenu,  cherche  inutilement  une 
place  qui  puifîè  le  calmer  : 

Qiiafivit  Jlrato  retjuiem ,  ingcmiiit^iic  tiegatâ. 

Sa  dernière  attention,  &  ce  n'eft  pas  la  moindre,  a  ct<f 

de  remettre  fbn  ouvrage  entre  les  mains  d'un  ami  fidèle,  d'un 

•  M.  l'abbé  illufîre  Académicien  * ,  dont  le  zèle  &.  la  capacité  font  fi 

cRoihcljn.      connus,  que  la  République  des  Lettres  en  corps  n'auroit  pu 

faire  un  meilleur  choix. 

Il  efl  rare  fans  doute  de  trouver  l'Orateur  &  le  Poète  aufTi 
éminemment  réunis  dans  la  même  perfonne,  qu'ils  l'étoient 
dans  M.  le  cardinal  de  Polignac:  mais  c'efl  une  efpèce  de 
prodige  que  d'y  trouver  en  même  temps  un  Antiquaire 
confômmé;  &  il  l'étoit. 

A  des  fuites  nombreufès  de  Médailles  de  toutes  les  gran- 
deurs &  de  tous  les  métaux,  il  a\'oit  ajouté  une  fuperbc 
collection  de  flatues,  de  bufles,  bas-reliefs,  &  autres  monu- 
mens  antiques,  qui  pour  la  plufpart  étoient  le  fruit  de  fês 
découvertes.  11  en  fit  une  confitlérable  pendant  ^o\\  dernier 
/éjour  à  Rome:  il  fut  qu'un  particulier  qui  fiifoit  biltjr  uiîc 
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ferme  entre  Frefcati  Se  Grott;i-Fen;it;r,  s'ctoit  trouve  arrêté, 
en  creiifânt  les  fondations,  par  des  leites  d'anciens  murs  fort 
épais,  &  qu'il  ttoit  comme  impofnble  de  détruire.  M.  le 
cardinal  de  Polignac  y  alla;  &  sctant  bien  orienté,  il  fè 
perfuada  qu'il  ttoit  fur  l'emplacement  même  de  la  maifôii 
de  campagne  de  Marius:  il  fit  fouiller,  &  la  première  choie 
que  l'on  découvrit,  vérifia  fà  conjectuie;  car  ce  fut  un 
fragment  d'inicription  du  cinquième  confûiat  de  Marius  : 
on  continua  la  fouille;  &  à  l'ouverture  du  plus  gros  mur, 
fè  préfenta  un  magnifique  falon ,  orné  entre  autres  de  dix 
flatues  de  grandeur  naturelle,  du  plus  beau  travail  &  du  plus 
beau  marbre ,  qui  formoient  enfëmble  l'hidoire  d'Achille 
reconnu  par  Ulyfîê  à  la  cour  du  roi  Lycomède.  Ces  ftatues 
ne  font  qu'une  partie  de  fon  recueil. 

Ce  fut  auffi  fous  fes  yeux  que  fê  fît  la  découverte  du 
palais  des  Céfàrs  dans  les  jardins  f/e  la  Vigne  Farnèfe,  fur  le 
Alont  Palatin:  il  excita  M.  Bianchini  à  en  faire  la  defcrip- 
tion  ;  &  il  l'aida  fort  dans  cet  ouvrage ,  qui  n'a  été  publié 
que  depuis  quelques  années.  M.  le  duc  de  Parme  qui  avoit 
ordonné  les  travaux ,  fit  préfênt  à  M.  le  cardinal  de  Polignac 
d'un  des  plus  beaux  morceaux  qui  furent  trouvés.  C'étoit  un. 
bas-relief  de  quatorze  figures  ,  repréfentant  une  fête  d'Ariane 
&  de  Bacchus  :  il  étoit  enchaOé  dans  la  plus  haute  marche  de 
l'eftrade  fur  laquelle  fê  plaçoient  les  Empereurs ,  quand  ils 
donnoient  des  audiences  publiques.  11  eut  encore  les  prémi- 
ces, c'eil- à-dire,  les  plus  belles  urnes  du  caveau  de  Livie, 
que  l'on  découvrit  en  1730:  &  il  connoiffoit  fi  parfaitement 
l'ancienne  Rome ,  que  fi  elle  s'étoit  tout  à  coup  relevée  fur 
les  ruines ,  il  auroit  pu  y  vifiter  les  plus  grands  personnages 
de  la  République  ,  fins  guide  comme  finis  interprète.  Il  diioit 
quelquefois  qu'il  n'aiiroit  fouhaité  être  le  maître  de  cette 
Capitale  du  Monde  ,  que  pour  détourner  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  le  cours  ordinaire  du  Tibre  depuis  Pontemole 
jufqu'au  mont  Teflacio ,  &  en  retirer  les  flatues,  les  trophées, 
&  les  autres  monumens  qui  y  avoient  été  précipités  dans  le 
temps  des  fadions ,  des  guerres  civiles ,  &  de  l'incurfion  des 
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Barbares:  Se  (jiioiqiie  ce  ne  fui  cjiriiiie  iJce,  il  avoit  fait 
niveler  le  teriein  des  environs  ,  &  pris  toutes  les  notions 
convenables  à  l'excciilion  de  ce  projet.  Il  aiiroit  aiifli  voulu 
faire  creufèr  les  ruines  du  temple  de  la  Paix ,  brûle  fous 
l'empire  de  Commode,  dans  rcfpc'rance  d'y  trouser  le 
Chandelier,  la  Mer  d'airain,  &.  tous  ces  valês  précieux  que 
l'empereur  Tite  y  avoit  dcpofcs,  après  fôn  triomphe  de  la 
Judce. 

On  nous  pardonnera  de  nous  êlre  un  peu  étendus  fur  des 
objets  qui  font  particulicrement  du  reflort  tle  celte  Académie, 
où  depuis  2  5  ans  M.  le  cardinal  de  Polignac  occupoit  une 
place  didintniée  entre  les  Honoraires.  En  échanire,  nous  nous 
abltiendrons  de  parler  des  connoifîances  qu'il  avoit  acquiles 
dans  les  différentes  parties  de  la  Pliyfque  &:  des  Mathéma.- 
tiques ,  &  qui  lui  avoient  mérité  une  femblable  place  à  l'Aca- 
démie des  Sciences:  il  y  recevra,  &  c'e(l-là  feulement  qu'il 
peut  recevoir,  à  cet  égard,  un  tribut  de  louanges  véritable- 
ment digne  de  lui. 

Mais  ce  que  les  deux  Académies  célébreront  toujours  à 
l'envi,  c'efl  (on  amour  pour  les  exercices  qui  leur  f()nt  pro- 
pres ,  Ion  affiduité  aux  Alfemblées ,  la  douceur  de  Ion  com- 
Hierce,  &  les  charmes  de  fi  converfalion. 

Fait  pour  donner  le  ton ,  il  iembloit  toujours  le  prendre. 
Son  génie  aifé.  Se  pour  ainfi  dire  maniable  ,  fe  lailîoit  en 
quelcjue  fiçon  fiifr,  étendre,  rétrécir  au  gré  de  ceux  qui 
l'approchoient:  s'il  fè  plaifoit  quelquefois  à  difputec,  fur  ce 
qui  étoit  fufceptibîe  de  difpule,  ce  n'étoit  jamais  pour  faire 
prévaloir  fôn  fentiment  ;  il  ne  vouioit  y  amener  que  par  la 
force  des  railons  :  Se  fi  l'univerfâlité  de  fês  connoiliances  le 
rendoit  inférieur  en  certaines  chofes  à  ceux  qui  en  avoient 
fait  une  étude  particulière;  ils  étoient»  eux-mêmes  étonnés  de 
le  trouver  toujours  en  état  d'en  parler  fiir  le  champ  avec 
juflelîe,  de  leur  faire  des  objections  foliJes,  Se  de  leur  fournir 
fouvent  de  nouvelles  pieuves. 

11  n'étoit  ni  jaloux,  ni  vindicatif,  quoiqu'il  liit  tendre  Sc 
reconnoiffant  à  l'excès  :  les  plus  petits  foins  que  demande  la 
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haine  lui  aiiioient  ctc  à  charge  ;  &.  il  (embloit  ii'clre  fait  que 
pour  aimer  &:  pour  être  aime. 

Quand  il  alla  à  Anchin,  il  c'toit  en  procès  avec  les  reli- 
gieux de  celte  Abbaye,  qui  ne  l'a  voient  jamais  viî.  A  foa 
alped,  les  inimitiés,  les  différends  celscrent:  ils  lui  rendirent 
des  rerpc(51s  qu'il  n'exigeoit  pas  :  ils  voulurent  abfolument  fê 
charger  de  toute  la  dépenle  de  fi  maifon;  &  M.  le  cardinal 
de  Polignac  touché  d'un  procédé  fi  peu  attendu,  y  répondit 
par  une  générofité  dont  il  étoit  feul  capable  :  il  leur  aban- 
donna les  revenus  de  l'Abbaye  à  moitié  moins  qu'on  ne  lui 
en  offroit  d'ailleurs:  pour  les  augmenter  encore,  il  fit  defle- 
cher  une  prodigieufe  étendue  de  marais  qui  devinient  aufh- 
tôt  d'un  grand  rapport  ;  &:  tandis  que  des  profits  de  la 
menle  Abbatiale  ces  Pères  élevoient  pour  eux  un  édifice 
immenfè,  il  fit  reconftruire  à  neuf  une  partie  de  leur  E'glilê, 
où ,  dans  fi  dernière  maladie ,  il  ordonna  que  Ton  cœur  fèroit 
porté. 

Nous  paffons  mille  autres  traits ,  pour  dire  enfin ,  qu'après 
une  vie  alîèz  longue  pour  les  hommes  ordinaires,  mais  trop 
courte  pour  lui  &  pour  nous ,  il  en  a  vu  le  terme  filai  d'un 
œil  tranquille  ;  &  que  n'ayant  d'autres  craintes  que  celles  qui 
font  inféparables  de  la  Religion,  il  mourut  le  20  novembre 
dernier,  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  un  mois  &  neuf  jours. 


^v**^^^^"!*; 


320    Histoire  de  l'Académie  Royale 

ELOGE 

DU    P.     DE    MONTFAUCON. 
Par   M.    DE   BozE. 

AiTcniHc^     T>  ERNARD  DE  MoNTFAUcoN  iiacjuit  le  \j  janvier 
pui.ik,iic  du  j    J3  1655,  au  château  de  Soulage  en  Languedoc,  où  ion 
père   cloit    allé   avec   là  famille,   à  roccafion  de  quelques 
'  affaires  qu'il  avoit  à  Narbonne  :  car  il  demeuroit  ordinaire- 
ment au  château  de  Roquetaillade ,  près  de  Limoux,  djocèfe 
d'Alelh. 

Cette  fimille  de  Montfiucon,  originaire  de  Gafcogne,  a 
pour  tige  les  anciens  fèigneurs  de  Montfaucon  le  Vieux,  qui 
étoient  les  premiers  Barons  du  comté  de  Cominges;  ils 
étoient  auffi  fèigneurs  de  la  Caïda,  au  royaume  d'Arragon, 
près  de  Sarragofîê  :  mais  le  feptième  aïeul  du  P.  de  Mont- 
faucon  vendit  ces  deux  terres  éloignées,  après  fon  mariage 
avec  une  riche  héritière  qui  le  rendit  maître  de  celles  de 
Roquetaillade,  de  Conillac,  de  Villars,  de  Mornac,  &  des 
autres  biens  que  l'ancienne  maifôn  de  Rivière  polîcdoit  en 
Languedoc. 

Les  Montfaucons  étoient  dignes  de  cette  fortune  ;  déjà 
riches  par  eux-mêmes,  ils  jouilloient  encore  de  la  plus 
grande  réputation  de  biavoure  &  de  probité.  Ce  fut  Timo- 
iéon  de  Montfaucon  ftigneur  de  Roquetaillade  &  père  de 
Dom  Bernard,  qui  prelfé  par  le  duc  de  Montmorency  de 
paflêr  dans  fbn  parti,  oij  il  lui  ofFroit  de  grands  avantages, 
lui  fit  cette  réponfë  noble  &  laconique;  Aionfcigneiir ,  mon 
cime  cjl  à  Dieu,  &  mon  épce  au  Roi.  Un  de  fes  frères  qui 
avoit  pris  le  nom  de  Villars ,  &  qui  avoit  pafTé  toute  fa  vie 
au  fervice,  fut  père  de  l'abbé  de  Villars,  auteur  de  plufieurs 
ouvrages  finguliers,  entre  autres  de  celui  qui  a  pour  titre  le 
Comte  (k  Cabah  ,  ou  Entretiens  fur  les  fciences  fecrètes. 

Timoléon 
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Timolcon  scloit  marie  deux  fois,  &.  avoit  eu  onze  enrans 
de  les  deux  femmes,  un  garçon  &  trois  filles  de  la  première, 
trois  garçons  6i  quatre  hlles  de  la  (econde. 

L'aîné  du  premier  lit  qu'on  nommoit  M.  de  Lapejan, 
étoit  un  homme  d'un  vrai  mérite  :  il  fut  Gouverneur  des 
deux  premiers  princes  de  Conti;  &  n'ayant  iai(îc  qu'une 
fille,  mariée  en  1677  à  François  d'Hélie  feigneur  de  Vii- 
iarzel  &  de  Montgranier,  elle  lui  porta  en  dot  presque  tous 
les  biens  de  la  maifon. 

Bernard,  qui  étoit  l'aîné  des  garçons  du  (êcond  lit,  fut 
élevé  fous  les  yeux  de  fon  père  au  château  de  Roquetaillade, 
julqu'à  l'âge  de  fept  ans,  qu'on  l'envoya  au  collège  de 
la  Dodrine  Chrétienne  à  Limoux  ;  mais  il  n'y  refta  pas 
long -temps. 

Accoutumé  à  être  traité  avec  douceur,  il  ne  put  fupporter 
certaines  apoltrophes  qui  étoient,  dit -on,  familières  à  fon 
Régent  :  &  un  jour  qu'elles  furent  accompagnées  de  quelques 
menaces,  il  s'échappa;  5c  malgré  la  foihielîè  de  fon  âge,  il 
retourna  à  pied  au  château  de  Roquetaillade. 

Timoléon  prit  en  bonne  part  la  fonlibilité  de  fon  fils;  il 
le  garda  chez  lui,  &  le  contenta  de  l'y  fiiire  étudier  Jvec  ks 
frères  fous  un  Précepteur  particulier.  Une  curiolîté  naturelle, 
qui  dans  les  bons  efjjrits  n'eft  que  l'envie  d'apprendre,  tint 
lieu  au  jeune  Bernard  de  toute  l'émulation  qu'on  inipire  dans 
les  collèges.  Son  père  avoit  quelques  livres;  il  n'en  négligea 
aucun.  Le  premier  qui  lui  tomba  fous  la  main  fut  un  Plu- 
taïque  en  françois  :  &  cette  leéture  lit  naître  en  lui  le  goût 
qu'il  a  toujours  conforvé  pour  l'hiiloire.  A  la  traduclion  de 
Plutarque  luccéda  celle  d'Oforius,  contenant  les  navigations 
&.  les  conquêtes  des  Portugais  aux  Indes  orientales.  Il  lut 
ainl),  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  château,  d'hiftoires  &  de 
relations  étrangères;  Si  plein  de  ce  (ju'elles  lui  avoient  appris, 
il  le  plaifoit  à  diriger  [es  promenades  vers  le  grand  chemin, 
dans  l'elpérance  d'y  trouver  encore  quelques  Voyageurs,  qui 
lui  en  apprcnJioient  davantage. 

Il  en  étoit  réduit  là,  lorlqu'un  anii  de  fon  père  fut  obligé 
hiJI.  Tome  AVI.  .  Sf 
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de  fliire  tiaiilpoiler  à  Rocjuctaillacle  tous  les  tnciihles,  &  une 
ptlilt'  hil)liolliccjiie  qu'il  elliinoit  beaucoup.  Bernaid  le  pro- 
pola  auHî-tôt  d'en  avoir  foin,  c'ell-à-dire,  i\\:n  piohler: 
c'étoit  encore  des  livres  d'iiiiloires  Se  de  vo)ages;  mais  la 
plufjiart  étoicnt  en  Italien  ou  en  Efjxignol;  &  comme  il  y 
.ivoit  audi  lies  Diclionnaires  de  ces  deux  langLics,  il  le  mit 
à  traduire  divers  chapitres  île  l'une  Se  de  l'autre.  Se  peu  à 
peu  il  parvint  à  les  entendre. 

Enfin,  il  n'avoit  pas  encore  dix-fépt  ans,  qu'il  connoifÏÏHt 
déjà  ilans  un  granti  tictail,  &,  autant  que  les  livres  peuvent 
l'apprendre,  la  llîuation  de  pielque  tous  les  pays,  les  cou- 
tumes Se  les  mœurs  de  prelque  toutes  les  nations.  Une 
mémoire  prodigieufê  lui  failoit  retenir  avec  la  même  f.icilitc 
les  noms,  les  dates  5c  les  laits  hilloriques,  S:  le  mettoit  en 
état  d'en  bien  parler ,  quand  l'occafion  s'en  prc-fentoit. 

Par  Turcroît  de  bonheur,  M.  Ton  père  qui  étoit  fort  lie 
avec  le  célèbre  cvcque  d'Alelh  (Pavillon),  le  menoit  fouvent 
chez  ce  Prélat,  qui  lui  prctoit  aulli  des  livres,  à  condition 
de  lui  en  rendre  compte  :  il  lui  expofa  un  jour  avec  tant 
d'orilie  Se  de  netteté  le  lyflème  Se  les  flngularités  des  anti- 
quités judaïques  de  Jofephe ,  que  ce  pieux  évêque  lui  dit 
en  l'embrallant,  contimici,  mon  fis ,  &  vous  fcrei  un  grand 
homme  de  Lettres. 

Cependant,  épris  de  la  gloire  des  ai'mes,  par  l'imprefTion 
que  firent  fur  lui  tians  cet  âge  tendre ,  les  defcriptions  de 
iicges  Se  de  batailles  dont  les  hifloires  font  pleines,  il  fè  def^ 
tina  au  fervice;  Se  en  i  672,  il  fut  mis  aux  Cadets  de  Per- 
pignan. Quelque  règle  que  l'on  oblèrve  dans  ces  écoles 
militaires,  il  ell  difiicile  d'y  empêcher  les  querelles  :  les  an- 
ciens le  croient  toujours  fîipérieurs  aux  nouveaux  \enus  :  ifs 
fe  font  une  efpcce  de  loi  de  leur  tàter  le  courage  ;  Se  la 
plus  légère  épreuve  décide  fouvent  du  fort  d'un  jeune  homme 
pour  toute  fa  vie.  Notre  Cadet  qui  en  étoit  prévenu,  fe  pré- 
Jfenta  de  fi  bonne  grâce  au  premier  fignal,  que  perfônne  ne 
fut  tenté  d'y  revenir. 

La  mort  de  Ion  père ,  qu'il  perdit  fur  la  fin  de  la  même 
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année,  le  rappela  pour  quelque  temps  à  Roquetuillade  :  mais 
dès  i'annce  lui  vante,  M-  le  iMarquis  d'Hautpoul  Ton  proche 
parent,  &  capitaine  de  Grenadiers  au  régiment  de  Langue- 
doc ,  le  mena  en  Allemagne ,  où  il  lervit  deux  ans ,  eu 
cjualité  de  Volontaire ,  dans  l'armée  de  M.  de  Turenne. 

Le  nombre  des  années  qui  fe  font  écoulées  depuis,  ne  lui 
avoit  rien  fait  perdre  de  l'idée  qu'il  avoit  conçue  de  ce  grand 
homme  :  il  rappeloit  encore  avec  complai^nce  dans  les  der- 
niers temps  de  la  vie ,  le  bonheur  cju'il  avoit  eu  de  le  fuivre 
plulieurs  fois ,  &  l'obligation  qu'il  lui  avoit  de  lui  avoir 
moiuré  de  près  le  général  Montécuculli  dans  la  plaine  de 
Mariendal. 

Cependant  la  fànté  du  jeune  guerrier  ne  répondant  pas  à 
fon  courage,  il  tomba  dangereultment  malade  à  la  fin  de  fà 
leconde  campagne  ;  &.  M.  d'Hautpoul  qui  l'avoit  fait  tranl- 
porter  à  Saverne ,  fut  lui-même  bleffé  mortellement  dans 
une  adion  qu'il  y  eut  peu  de  temps  après,  à  la  vue  de 
Strafbourg.  Ce  M.  d'Hautpoul  étoit  l'homme  de  la  plus 
grande  taille  qu'il  y  eût  à  l'armée  :  il  excédoit  fon  bataillon 
de  toute  la  tète  ;  &  le  coup  de  moufquet  qui  lui  brilâ  le 
menton ,  n'avoit  qu'effleuré  le  deffus  du  chapeau  d'un  Gre- 
nadier qui  étoit  devant  lui. 

Aux  premières  nou\  elles  que  M.  de  Montfaucon  eut  de 
ia  bleliiire  de  fon  parent ,  &  du  danger  où  il  étoit ,  il  fit 
un  effort  pour  l'aller  joindre;  &  celui-ci  en  fit  un  autre  pour 
]ui  di)-e  :  Je  meurs  A'itn  acculent  nQci  commun  iiutis  le  métier 
^ue  j'ai  fait  toute  ma  vie;  &  je  n'y  ai  point  de  regret:  mais 
vous  (jui  êtes  né  foible,  &  dont  la  convalefcence  e(l  fi  difficile , 
je  vous  confcille  de  retourner  clie^  vous,  &  de  prendre  un  autre 
parti  ;  à  mo'ws  que ,  contre  toute  apparence ,  votre  fanté  ne  fe 
iurtifie  extrêmement. 

11  (uivit  ce  confèil  ;  &  i\hs  qu'il  eut  rendu  les  derniers 
devoirs  au  défunt ,  &  qu'il  le  fut  un  peu  rétabli ,  il  partit 
pour  Roquetaiilade,  où  il  fut  à  peine  arrivé,  qu'il  eut  encore 
k  malheur  de  perdre  fi  mère. 

Les  trilles  réflexions  qu'il  lit  fur  ces  deux  pertes ,  lui  ayant 
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lionne  du  goîit  pour  la  retraite,  &  tourne  le  ax.iir  à  la  piété, 
il  rclolul  de  le  tonl^icrer  à  Dieu  par  la  prolelllon  icliyitule; 
&  il  le  détermina  pour  la  Congrégation  de  S.'  Muir,  où  il 
avoil  un  coulin  germain ,  frère  de  l'abbé  de  Villars  dont 
nous  avons  parlé.  Il  lit  ion  noviciat  au  monallère  de  la 
Daurade  à  Touloufe  :  il  y  remplit  les  devoirs  de  ce  nouvel 
élat  avec  une  ferveur  qui  le  faifoit  propofêr  pour  modèle; 
6c  après  y  avoir  fait  profefTion  ,  il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de 
Sorèze,  diocèfê  de  Lavaur,  poiu*  y  vacquer  aux  exercices 
fjMriluels  cjue  la  Congrégation  a  établis  pour  les  nouveaux 

Pjoft'5. 

Les  livres  grecs  qu'il  trouva  dans  cette  abbaye,  le  cféter- 
minèrent  à  en  étudier  la  langue  qu'il  ne  connoilfoil  pas  en- 
core; &.  bien-tôt  il  le  la  rendit  familière.  H  compola  aulli 
dans  le  même  monaftère ,  quelques  petites  pièces  de  vers  qui 
marquoient  du  talent  :  mais  cet  attrait  pour  la  poëlie ,  ne  fut 
qu'un  attrait  partager.  De  l'abbaye  de  Sorèze,  on  l'envoya 
à  celle  de  la  Graliè  ,  diocèfe  de  Carcalfbne:  il  y  fit  fon  cours 
de  Philolophie  fie  de  Théologie  ;  &  comme  il  ne  lui  falloit 
prefcjue  que  le  temps  de  la  clafle  pour  fe  mettre  au  fiiit  des 
matières,  il  repjenoit  enfuite  en  particulier  l'étude  du  grec, 
îk  la  le(5lure  des  hi(lorien5. 

Sa  piété  cependant  étoit  toujours  la  même;  &  elle  étoit  fi 
généralement  reconnue,  qu'une  farriille  des  plus  accréditées 
du  jxiys,  fâchant  qu'il  devoit  être  ordonné  Prêtre,  vint  le 
ftippiier  les  firmes  aux  }eux,  de  faire  un  jeûne  de  trois  jours 
avant  fa  première  mefîe ,  pour  la  guérifon  d'un  hls  unique 
qui  étoit  couvert  d'écroueiles.  Touché  de  la  foi  de  cette 
pieufe  famille ,  il  promit  de  faire  fie  il  fit  exacflement  ce  qu'elle 
iui  demandoit  :  fie  on  ajoute  que  la  guérifon  fut  fi  prompte 
&  fi  entière,  qu'il  eut  enfuite  toutes  les  peines  du  monde  à 
empêcher  qu'on  n'en  drefsât  un  procès  verbal  dans  les  formes. 

Dom  Bernard  demeura  huit  ans  à  l'abbaye  de  la  Grafîè: 
il  y  lut  de  fuite  les  Auteurs  Eccléfiafliques  des  quatre  premiers 
fièclcs;  fi:  il  raffèmbla  tous  les  matériaux  nécefîâires  pour 
compofer  un  corps  de  Théologie  hiliorique.  JMais  il  renonça 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  325 
depuis  à  ce  projet ,  par  icTpèce  d'inipoflïbilite'  où  il  (ê  trouva 
de  rcunir  fur  certains  j)oims  le  fuffiage  des  diffcrentes  Eco- 
les, quelque  envie  qu'il  eût  de  les  concilier.  Il  jugea  qu'un 
Ecrivain  ne  devant  le  propoter  que  l'utilité  publique ,  ne 
pouvoit  éviter  a\'ec  trop  de  loin  ce  qui  ne  lert  qu'à  faire 
jiaître  ou  à  renouveler  en  ce  genre  des  conteftations ,  tou- 
jours plus  nuiliblcs  à  la  iociété  pai"  le  trouble  qu'elles  exci- 
tent ,  qu'avantageulês  par  les  lumières  qu'elles  répandent  ;  & 
jamais  il  ne  s'eil  départi  de  ce  principe. 

Il  s'occupa  encore  à  corriger  les  verdons  latines  de  quel- 
ques auteurs  grecs  ;  &  ayant  envoyé  une  partie  de  ce  travail 
à  D.  Claude  Martin  ,  afliflant  du  Supérieur  général  à  l'abbaye 
lïiint-Germain-des-Prés ,  ce  Religieux  célèbre  cLuis  la  Con- 
grégation de  iàint  Maur,  par  fôn  zèle  pour  les  Lettres  & 
par  fon  éminente  piété ,  jugea  fi  fiivorablement  de  ces  pre- 
miers travaux  de  D.  Bernard ,  que  pour  en  augmenter  le 
lîiccès ,  il  ne  le  perdit  plus  de  vue ,  &  qu'il  lui  fit  donner 
une  place  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Bourdeaux ,  où  il  y 
a  une  excellente  bibliothèque  ,  en  attendant  qu'il  piit  le  faire 
jouir  de  celle  de  laint  Germain-des  Prés. 

Ce  fut  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  qu'il  lut ,  pour  fa  pre- 
mière fois  ,  Hérodote  ,  Si  que  charmé  de  la  douceur  de  fon 
flyle ,  Si.  de  l'intéreffante  variété  de  les  narrations ,  il  voua 
un  attachement  ii  particulier  à  ce  père  de  l'Hiitoiie  ,  qu'il 
n'a  paiïé  aucune  année  de  fa  vie  fins  le  relire,  quoiqu'il  le 
fût  prelque  par  cœur. 

On  ne  le  laiflà  guère  qu'un  an  à  Bourdeaux  :  fi  Congré- 
gation jeta  les  yeux  fur  lui  pour  venir  travailler  à  Paris  aux 
nouvelles  éditions  qu'elle  vouloit  donner  de  fiint  Athanafe 
6c  de  fiint  Jean  Chryfollome;  6i.  on  lui  adocia  deux  autres 
Religieux  pour  le  loulager  dans  ce  travail.  Mais  des  Savans 
du  premier  ordre,  entre  lefquels  étoient  M.  du  Cange  &  M. 
Bigot,  leur  ayant  confèillé  de  s'exercer  d'abord  lur  quelques 
ouvrages  Grecs  d'une  moindre  étendue,  &  leur  en  ayant 
indiqué  quelcjues-uns  qui  n'avoient  pas  encore  été  imprimés, 
Dom  Bernard  eut  en  partage  le  TypUjue  tl'Irèjie  femme  de 
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l'empereur  Alexis  Comnciie ,  qui  efl,  coiiinic  l'on  lait,  une 
règle  pour  des  Religicufcs ,  teriiiiiice  par  le  cl  .'liiii  lies  revenus 
tlc.llincs  à  leur  (ubliftunce:  il  eut  encore  le  Iraiic  tle  Hlioii 
fur  les  mefures,  &  /<i  Loi^nri^ne  ancienne  &  ntnivellc  du 
mcme  Alexis  Comntne,  où  il  s'agit  des  tributs  cjue  l'on 
payoit  à  l'Emj^iereur ,  &  de  lu  valeur  des  nionnoies  de  ce 
tenip,s-là.  H  y  iiavailla  avec  un  tel  enipre(Ii.nient ,  qu'avant 
la  lin  de  l'année,  ces  trois  pièces  parurent  fous  le  titre  <fAiuileâa 
.  6/VFm,en  un  volume  in-4/'  avec  quelques  autres  lemblables, 
dont  les  i\t\.\\  confrères  s'ttoient  charges. 

Jacques  Gronovius,  voulant  faire  valoir  une  tradueTiion  de 
la  même  Loi^ai'Kjiie  qu'il  avoit  trouvée  dans  les  papiers  de 
Frédéric  Gronovius  fon  père,  n'oublia  rien  pour  décrier  celle 
i\n  P.  de  Montfaucon;  Se  il  déploya  fur  elle  dans  la  préface  de 
fon  livre  de  pcciinia  vetinim ,  ces  expreffions  odieufes  qui  ont 
tant  de  fois  foulevé  contre  lui  la  république  des  Lettres. 

Dom  Bernard  ne  releva  aucun  des  termes  injurieux  que 
fon  adverlîiire  lui  avoit  prodigués;  mais  fè  renfermant  dans  la 
force  des  railons,  des  exemples  &:  des  preuves,  il  lit  voir 
dans  une  lettre  Latine  qu'il  adiefîa  peu  de  temps  après  à 
M.  l'abbé  Renaudot  de  cette  Académie ,  que  les  obfervations 
du  Critique  étoient  elles-mêmes  autant  de  méprifes  grolTières. 
Jacques  Gronovius  ne  répliqua  point  ;  &  Abraham  fon  fils 
fê  fentit  (i  obligé  au  favant  Bénédictin,  pour  les  ménage- 
niens  perfonnels  qu'il  avoit  obfêrvés  dans  fa  réponfê ,  qu'il 
iui  fit  ilemander  fon  amitié,  &  qu'il  l'a  cultivée  toute lîi  vie 
avec  grand  foin. 

En  I  6po  il  publia  fur  l'hifloire  de  Judith,  une  difîêrta- 
tion  t[ui  fut  fi  rapidement  enlevée,  qu'il  fallut  la  réinij^rimer 
deux  ans  après.  L'ouvrage  efl  divifé  en  trois  piriies:  la  pre- 
mière contient  pour  réclaircifîcment  du  fujet,  toute  l'hifloire 
de  l'empire  ^its  Mèdes  :  l'Auteur  expofe  dans  la  féconde ,  la 
preuve  des  faits  énoncés  dans  la  première;  &  il  y  établit 
par  une  dilcuffion  fort  étendue ,  la  préférence  qu'on  doit 
donner  à  Hérodote  for  Ctéfias:  dans  la  troifième  enfin,  il 
çxaaiine  riullolie  de  Judith  en  elle-mêtne,  &  répond  aux 
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oLjf  calions  de  ceux  cjui  la  uaitent  de  tidion  ,  ou  «.le  fiinplc 
parabole.  De  là,  il  palîà  aux  œuvres  de  laiiit  Alliaiiaie , 
dom  il  leda  fèul  chargé  par  la  maladie  &.  la  mort  des  deux 
auties  Religieux  qui  dévoient  l'aider;  &  icditiou  parut  en 
trois  volumes  in-tol.  au  commencement  de  16518,  fous  les 
aulpites  du  cardinal  de  Bouillon  ,  c^ui  avoit  mille  bontés 
pour  lui. 

Pendant  le  cours  de  ce  grand  ouvrage,  Dom  Bernard 
apprit  encore  l'Hcbreu,  le  Chaldcen,  le  Syriaque  &  le  Sama- 
ritain ,  le  Copte  &  un  peu  d'Arabe. 

L'édition  des  oeuvres  de  fàint  Jean  Chry/ôflôme  devoit  fîic- 
céder  à  celle  des  œuvres  de  laint  Alhanafe  :  mais  après  en  avoir 
rafîèmblé  les  matériaux,  Dom  Bernard  (émit  la  nécefilté  de 
lecouiir  aux  bibliothèques  d'Italie,  où  les  manukrits  de  ce 
Père  de  l'Eglile  font  en  plus  grand  nombre  que  par  tout 
ailleurs.  Il  expofîi  cette  nécelTité  à  les  Supérieurs;  il  y  ajouta 
l'eipérance  de  tJouver  plulieurs  autres  pièces  de  différens 
Pères  Grecs ,  qui  n'avoient  pas  encore  été  imprimées  ;  &  il 
fè  prppolîi  de  plus  d'y  rechercher  les  anciens  monumens  de 
tout  geniè. 

De  il  judicieulês  repréfèntations  furent  généralement  ap- 
prouvées :  on  le  mit  en  état  de  partir  dès  le  mois  de  mai  de 
la  même  année  i  6p8  ;  &  il  palîa  près  de  trois  ans  eji  Italie, 
où  fa  réputation  l'avoit  devancé  :  fon  plus  long  féjour  fut  à 
Rome  ;  les  auti  es  lieux  où  il  s'arrêta  cjuelque  temps ,  /ont 
Milan,  Modène,  Venife ,  Ravenne ,  Boulogne,  Florence, 
Naples  8c  le  Mont  Caflin.'Le  Pape  Innocent  XII,  le  Grand 
Duc ,  les  Prélats  &  les  Seigneurs  les  plus  qualifiés  le  recu- 
lent avec  diflinélion.  Mais  ces  marques  tleltime  données  à 
un  François ,  déplurent  à  quelques  Savans  qui  n'aimoient  pas 
la  nation;  &  entre  ceux  là  le  Sous  Bibliothécaiie  du  Vatican 
s'étudia  à  lui  tendre  tous  les  pièges  capables  de  diminuer  la 
bonne  opinion  qu'on  avoit  de  lui.  Un  jour,  entre  autres, 
que  Dom  Bernard  éioit  à  la  Bibliothèque  avec  beaucoup  de 
monde,  M.  Zacagni  mettant  devant  lui  un  manulcrit  Grec 
tout  ouvcit,  lui  dit  avec  une  polilclic  atieclée:  yoi/s  àestrop 
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connoi^t'iir  pour  tie  nous  pas  injiruire  tk  IWgc  <k  ce  tiuinufcr'it; 
&  nous  vous  en  prions.  Doin  Bcniartl  a)anl  examine  un 
moment  la  page,  lui  répondit  que  le  manukrit  avoil  environ 
700  ans.  Vous  vous  îrompei  ,  répliqua  alors  (cchement  le 
Sous-Bibiiothccaire  :  il  cfl  d'une  bien  plus  grande  antiquité  ;  & 
le  nom  de  l'empereur  Bafile  le  Macédonien  qui  fe  trouve  à  Ici 
tète,  en  fait  foi.  Viryons ,  reprit  Dom  Bernard  en  louriant, 
fi  ce  ne  feroit  pas  plutôt  Bafile  le  Porphyrogénète ,  qui,  comme 
vous  favci,  ejl  dun  fiècle  &  demi  plus  las:  on  lui  montra 
l'endroit;  &  dès  la  féconde  ligne,  il  y  trouva  ces  mots  c/a 
'TYii  '7rap(pvçcf.i,  né  dans  la  pourpre.  Ce  font  les  Bollandiflcs , 
ajouta  M.  Zacagni ,  qui  ni  ont  induit  en  erreur:  pajfoiis  à  quelque 
autre  iliofc.  Ces  autres  choies  ne  lui  réufTirent  pas  mieux  : 
Dom  Bernard  accula  toujours  jurte,  &  releva  fi  fouvent 
fon  captieux  émule,  que  la  nombreufê  compagnie  qu'il avoit 
lui-même  afîèmblce  pour  être  témoin  de  fès  fuccès ,  en  fut 
honteufe  5c  cnibanairée  pour  lui.  Bien-tôt  on  lui  fîilcita  une 
alîaire  qui  lui  parut  beaucoup  plus  grave,  en  ce  qu'il  n'y 
étoit  pas  leul  intérefîe.  On  alkc^a  de  répandre  dans  Rome 
un  libelle  fous  le  titre  de  Lettre  d'un  abbé  d'Allemagne  aux 
Pères  Bénédiélins  de  la  Congrégation  de  faint  Maiir ,  fur  le 
dernier  tome  de  leur  édition  des  œuvres  de  faim  AugiiJIin. 
L'objet  de  la  lettre  étoit  de  montrer  qu'ils  n'avoient  entrepris 
cette  édition ,  que  pour  donner  plus  de  cours  aux  nouvelles 
eri'eurs  :  &  l'appaience  d'un  grantl  zèle  pour  la  vérité ,  don- 
noit  un  plus  grand  poids  à  la  calomnie.  Dom  Bernard  y 
répondit  par  un  écrit  Lalin  auffi  élégant  que  lolide  :  &  le 
fuccès  en  fut  tel,  que  Rome  &  toute  l'Italie  s'élevèrent  contre 
ies  accufâteurs.  Le  Pape  paria  d'eux  avec  indignation  :  le 
cardinal  Cantelmi  archevêque  de  Naples,  félicita  l'Apologide 
par  une  lettre  Latine  qui  fut  rendiie  publique;  &:  le  libelle  fut 
condamné  par  un  décret  de  l'Inquifition. 

Peu  de  temps  avant  la  fulmination  de  ce  décret,  Dom 
Bernard  avoit  été  nommé  Procureur  général  de  Ç^.  Congré- 
gation à  la  cour  de  Rome.  C'étoit  le  pode  le  plus  diflingué 
où  lin  Religieux  comme  lui  pût  a(î>irer;  mais  il  n'y  afpiroit 
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point;  &  quelque  capable  qu'il  fût  de  le  bien  remplir,  if 
ne  voulut  en  fiure  les  fondions  qu'autant  de  temps  qu'il  en 
faudroit  pour  lui  donner  un  fuccelTèur  :  les  ti-avaux  littéraires 
qu'il  ne  pouvoit  abandonner,  furent  le  prétexte  dont  il  fè 
lèrvit  i  il  demanda  à  revenir  à  Paris ,  où  il  avoit  laifle  toutes 
fes  collections  de  faint  Jean  Chryloitônie.  Ses  Supérieurs  le 
prtflerent  inutilement  de  continuer;  &  fins  la  confidération 
perfonnelle  qu'il  méritoit  d'ailleurs ,  ils  y  auroient  employé 
l'autorité.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  Rome,  lui 
fit  de  pareilles  infiances.  Clément  XI  lui-même,  qui  venoit 
d'être  élevé  fur  la  Chaire  de  lâint  Pierre,  &  qui  étant  Car- 
dinal l'avoit  honoré  de  fon  amitié,  le  pria  de  relier,  &  lui 
dit  encore,  quand  il  vint  prendre  congé  de  lui  :  EJl-ce  parce 
que  je  fuis  Pape  que  vous  voulei  me  quitter!  Non ,  faitit  Père, 
lui  répondit  Dom  Bernard,  c'efi  pourme  rendre  plus  di^ne  de  vos 
bonte's  ;  je  pars  pour  me  consacrer  à  des  travaux  d'une  utilité 
plus  générale,  qu€  les  [oins  dont  on  voudrott  me  charger  ici  :  je 
ne  mourrais  pas  content,  fi  comme  je  l'ai  promis ,  je  ne  donnais 
l'immenfe  édition  d'un  Père  de  l'E'glife  à  qui  vous  rejfemblés 
par  la  doârine ,  par  l'éloquence  &  la  piété. 

Il  partit  donc  de  Rome  au  mois  de  mars  1701:  le  car- 
dinal d'Eftrées  qu'il  trouva  à  Venifè,  lui  conlêilla  d'entre- 
prendre tout  de  fuite  le  voyage  du  Levant,  j>our  lequel  il 
étoit  à  portée  de  lui  donner  mille  facilités  :  mais  quelqu'envie 
que  le  P.  de  Montfaucon  eût  toujours  eue  d'y  aller,  ce 
qui  s'étoit  pafle  à  Rome  ne  lui  permit  pas  de  profiter  de  fès 
offres.  C'eft  une  occafion  qu'il  a  toujours  regrettée  depuis; 
&  quinze  ans  eiKore  après ,  efpérant  toujours  de  la  retrou- 
ver, il  drefîà  une  lifle  exaéle  de  toutes  les  pièces  Grecques 
connues ,  pour  lui  fervir  de  guide  dans  la  recherche  des 
autres. 

A  fon  retour  à  Paris ,  il  publia  fous  le  titre  de  Diarium 
'Jtalicum,  une  notice  de  ce  qu'il  avoit  remarqué  de  plus 
curieux  dans  les  bibliothèques  d'Italie;  &  par  reconnoiffance, 
il  dédia  ce  premier  fruit  de  fon  voyage  au  Grand  Duc 
Colme  III,  qui  pendant  fon  fejour  à  Florence,  lui  avoit 
JHiJl.  Tome  XVL  .  T  t 
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lait  remettre  les  clefs  de  la  biblioihc(]iie  de  faint  Laurent, 
afin  qu'il  pût  y  aller  à  toute  lorte  d'heures;  &:  qui  de  plus, 
lui  avoit  confié  le  Catalogue  original  des  manulcrits  ([u'elle 
renferme.  Le  Diarium  luiliami  parut  en  1702  :  dès  l'année 
fuivante,  il  fut  traduit  en  Anglois,  &  on  en  lit  deux  éditions 
à  Londres,  à  peu  de  temps  l'une  de  l'autre. 

Un  de  ces  Antiquaires,  dont  le  principal  mérite  confifte  à 
indiquer  ou  à  faire  voir  aux  étrangers  les  curiofités  littéraires 
de  Rome  &.  des  environs ,  cnjt  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans , 
qu'il  étoit  de  fôn  intéiét  d'arrêter  le  cours  d'un  ouvrage  qui 
diminuoit  fenfiblement  fès  foiiél:ions  :  if  fit  une  Criti(jue 
pompeufê  du  Dicirium ,  Si.  fès  confrères  8c  lui  la  firent  impri- 
mer à  frais  communs  en  170p.  Dom  Bernard  héfita  à  la 
réfuter,  uniquement  parce  qu'elle  n'en  valoit  pas  la  peine. 
Cependant,  les  amis  l'y  ayant  engagé,  il  la  renverfa  de  fond 
en  comble,  dans  le  fupplément  du  Journal  des  Savans  de 
la  même  année.  Mais  il  avoit  été  prévenu  en  Italie  :  un 
fàvant  Religieux  du  mont  Calfin,  Dom  Romuald  Ricobaldi, 
avoit  déjà  pris  fâ  défenfè,  &.  publié  à  fôn  infû  ï Apologia  del 
D'uiiio  lîalico. 

Ces  petites  contradiélions  n'arrêtoient  pas  le  P.  de  Mont- 
fuicon  ;  il  marclioit  toujours  à  grands  pas  vers  Ton  objet  prin- 
cipal. En  1706  il  donna  deux  volumes  in-fol.  fous  le  titre 
de  Colkâio  nova  Patriim  &  fcriptonim  Grœcoriim.  Le  premier 
de  ces  volumes,  qui  efl  dédié  à  Clément  XI,  contient  les 
Commentaires  d'Eusèbe  de  Céfarée  fur  les  Pfêaumes.  Le 
fécond,  qui  efl  dédié  à  M.  l'abbé  Bignon,  renferme  quel- 
ques }')etits  ouvrages  de  fîiint  Aihanafè,  nouvellement  décou- 
verts: on  y  trouve  enfîiite  un  morceau  curieux  qui  n'avoit 
pas  encore  été  imprimé,  &  qui  a  pour  titre  Cojmce.  Indico- 
plciijîœ  Topograpliia  ChrîJIiatm  ;  &  enfii>  les  Commentaires 
d'Eusèbe  fur  Ifaïe. 

Le  grand  u^ge  que  Dom  Bernard  avoit  fait  depuis  vingt 
ans  àts  manulcrits  grecs,  &  l'exemple  de  Dom  Mabillon, 
lui  firent  entreprendre,  l'année  fuivante,  le  fimeux  ouvrage 
de  la  Paléographie,  auffi  uécefTaire  &:  aulTi  eftimé  en  fon 
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genre  que  la  Diplomati(jtic  1  eft  Jans  le  fien.  C'eft  de  même  un 
grand  volume  in-folio,  où  l'auteur,  exposant  la  forme  différente 
des  caradlères  grecs  de  chaque  fiècle,  conduit  pas  à  pas  fon 
leéleur  à  la  parfaite  connoiffance  de  l'âge  des  manufcrits.  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  depuis  Dauphin  &  père  du  Roi,  (ôuhaita 
que  l'ouvrage  lui  tût  dctlié;  &  ce  fouhait  fêul  montroit  combien 
il  étoit  digne  &  tie  i'auteur  &  du  Mécène. 

En  pafîànt  d'un  grand  ouvrage  à  un  autre  plus  grand 
encore,  Dom  Bernard  avoit  coutume  de  fè  délalîèr  par  k 
publication  de  quelques  petits  traités,  qui,  à  la  vérité,  n'étoient 
qu'un  amufement  pour  lui  ;  mais  qui  auroient  fîifîi  pour 
illuflrer  un  nom  vulgaire.  Ainfi,  entre  l'édition  de  la  Paléo- 
graphie &  celle  des  Héxapks  d'Origène,  qu'il  publia  en  1713 
en  deux  volumes  in-folio,  il  fit  paroître  le  livre  de  Philon,  de 
la  Vie  Contemplative ,  traduit  du  grec,  &  fuivi  d'une  Dilîèrta- 
tion,  où  il  établit,  contre  le  lêntiment  de  Jofèph  Scaliger,  de 
Blondel,  de  M.  de  Valois,  &  de  quelques  autres  Savans,  que 
les  Thérapeutes  dont  parle  Philon,  étoient  Chrétiens. 

Pour  ce  qui  efl  des  Héxaples ,  qu'il  dédia  au  cardinal 
d'Eûrées,  elles  font  trois  fois  plus  amples  que  celles  qu'avoient 
données  avant  lui  Flaminius  Nobilius,  &  Joannes  Drufius. 
On  y  trouve  d'abord  de  longs  préliminaires  ])our  l'intelli- 
igence  de  cet  ouvrage,  le  plus  gi'and ,  le  plus  difficile,  &  le 
plus  important  de  tous  ceux  qui  nous  reftent  d'Origène.  Ces 
préliminaires  font  fuivis  de  plufieurs  opufcules  du  même  au- 
teur ,  &  le  fécond  tome  finit  par  deux  Lexiques  relatifs  aux 
Héxaples ,  l'un  hébreu ,  l'autre  grec  :  le  grec  a  été  réimprimé 
depuis  par  Abraham  Trommius,  à  la  fuite  de  fa  concordance 
àcs  Septante. 

Depuis  1 7 1  3  julqu'en  1715,  H  s'appliqua  ferieufêment 
à  la  defcription  hiftorique  des  manufcrits  de  la  Bibliothèque 
Séguier,  ou  Coiflin,  dont  nous  avons  parié  dans  l'éloge  de 
M.  l'évêquc  de  Metz,  à  qui  elle  fut  dédiée.  Ce  que  nous 
n'en  avons  pas  dit,  c'eft  que  D.  Bernard  y  a  traduit  en  latin, 
quarante -deux  petits  ouvrages  grecs,  qui  n'avoient  pas  encore 
yû  le  jour. 

Ttij 
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Il  (ê  dir[X)fa  enfuite  à  clonner  (on  cdiiioii  des  oeuvres  de 
faint  Joaii  Chryfoflônie,  di(liil)Lices  en  treize  volumes  in- 
folio  :  on  lu  commença  en  171  5  ;  niais  la  mcfintelligence 
des  Libraires,  &;  la  diflicultc  qu'on  avoil  alors  de  trouver  dans 
l'imprimerie  de  bons  compofileurs  en  grec  ,  penfà  dcfèfpcrer 
D.  Bernard,  &  prolongea  (on  édition  jufcju'en  1738. 

11  fe  dédommagea  de  cette  lenteur,  par  un  ouvrage  d'un 
autre  genre,  qui  n'cloit  pas  moins  confidcrable  par  le  nombre 
des  volumes,  mais  qui  fbufîroit  moins  de  di(ficulté  dans 
l'exécution  ;  ce  fut  l' Atiti<]iihé explirjuéc  & repréjciitée  en  figures: 
entreprife  qu'il  méditoit  depuis  long-temps ,  &  pour  laquelle 
il  n'avoit  jamais  ceflé  de  laire  delTincr  les  Monumens  de 
toute  efpèce  qu'il  avoit  vus ,  ou  dont  il  avoit  pu  obtenir  la 
communication. 

Ce  corps  d'Antiquités  Egyptiennes,  Grecques,  Etrufquei^ 
Romaines,  Gauloifes,  Se  de  prefque  toutes  les  nations ,  parut 
en  iji<^>  en  dix  volumes  in-folio,  orné  de  près  de  douze 
cens  planches  qui  contiennent  trente  à  quarante  mille  figures  i 
on  en  lira  dix -huit  cens  exemplaires  qui  furent  vendus  en 
deux  mois  ;  &  les  Libraires  excités  par  ce  prodigieux  débit ,, 
en  firent  aulTi-tôt  une  féconde  édition  qu'ils  tirèrent  à  plus 
de  deux  mille  ;  ce  qui  étoit  fans  exemple  pour  un  ouvrage 
de  cette  étendue  :  aufTi  le  livre  ne  fut  plus  fi  recherché. 

Cependant,  l'auteur  s'étant  aperçu  qu'il  lui  étoit  échappé 
un  grand  nombre  de  pièces  de  confcquence ,  cachées  Ju(ques 
alors  dans  l'intérieur  de  quelques  cabinets,  au  déterrées  pen- 
dant l'imprefTion  des  dix  premiers  volumes,  il  y  en  ajouta 
cinq  autres  par  forme  de  fupplément  :  ceux-ci  font  déjà  deve- 
nus rares,  comme  le  fêroient  les  dix  premiers,  fi  l'avidité 
des  Libraires  }ie  les  avoit  pas  trop  multipliés. 

II  travailla  enfîiite  à  raffembler  les  Monumens  de  la  Monar- 
chie Françoilè.  Le  plan  général  de  cet  ouvrage,  étoit  de 
donner  d'abord,  avec  un  abrégé  de  l'Hifloire  de  France,  le 
portrait  des  Rois ,  des  Princes  Si  des  Seigneurs  dont  il  nous 
refle  quelques  monumens  ;  enfuite ,  les  plus  grandes  Egli(ês , 
&  les  principaux  Edifices  du  royaume  ;  de  pafîêr  de  là  à  tout 
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ce  qui  regarde  les  iifî'.ges  de  la  vie  civile,  comme  les  habil- 
lemens ,  la  cclcbratiou  des  fcles  &  des  jeux  ,  depuis  les  pre- 
miers temps,  jufqu'au  règne  de  Henri  IV.  Aux  ulâgesde  la 
vie  civile ,  il  faifoit  fîiccéder  ce  qui  a  rapport  à  l'Etat  mili- 
taire fous  les  trois  Races ,  enfeignes  &  drapeaux  ,  armures , 
machines  de  guerre,  ordres  de  batailles,  &c.  le  tout  repréfenté 
en  figures  tirées  d'après  des  monumens  originaux  ;  &  ce  détail 
auroit  été  naturellement  terminé  par  les  tombeaux  les  plus 
remarquables  en  tout  genre. 

De  ces  cinq  parties  dont  l'ouvrage  entier  devoit  être  com- 
pofé,  il  n'a  donné  que  la  première,  qui  remplit  lèule  cinq 
volumes  in-folio ,  qui  furejit  achevés  en  1733.  ^^^^^  dédia 
au  Roi  ;  &  quand  il  eut  l'honneur  de  les  prélènter  à  Sa 
Majefté  à  Compiegne,  elle  lui  fit  celui  de  le  retenir  lojig- 
temps,  &  de  lui  marquer  une  extrcme  fâtisfadion  de  ks 
travaux. 

Enfin ,  n  toutefois  il  eft  pofTible  de  finir  la  fimple  énumé- 
ration  des  ouvrages  d'un  fi  laborieux  auteur,  il  publia  en 
173 cj  deux  nouveaux  volumes  in-folio,  fous  le  titre  de 
Bibliotheca  Bibliothecariim ,  contenant  une  lifte  de  toutes  les 
fortes  de  manufcrits  dont  il  avoit  pu  avoir  connoifîiince,  pen-r 
dant  plus  de  quarante  années  de  recherches  alfidues. 

La  furveille  de  fi  mort,  le  15)  décembre  dernier,  il 
conmiuniqua  encore  à  l'Académie  le  plan  &  les  dellèins  de 
Ja  féconde  partie  des  monumens  de  la  Monarchie  Françoi/è, 
qu'il  alloit  publier  en  trois  volumes;  après  quoi  il  donneroit, 
dilôit-il,  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  grec  d'^mi- 
iius  Portus,  auquel  il  avoit  fait  des  additions  confidérables , 
qu'on  lui  demandoit  de  tous  côtés. 

11  le  porloit  allez  bien  pour  efpérer  l'accompliflement  de 
ià  promeflè:  &  ce  qui  marque  qu'il  s'en  flattoit  comme  nous, 
c'eft  que  ce  jour- là  même,  quelqu'un  lui  ayant  demandé 
quel  âge  il  avoit,  au  lieu  de  dire  fimplement  qu'il  finifloit 
fi  quatre-vingt-lêptième  année,  il  répondit  avec  une  vivacité 
charmante,  que  dans  treize  ans  il  en  auroit  cent. 

Son  tempérament  setoit  lellenient  affermi  par  l'habitude 
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d'une  vie  rc'gic'e,  que  depuis  plus  de  ciiKiuanie  ans,  il  n'avoît 
jamais  clc  malade;  il  avoit  leulement  eu  l'été  dernier  un  y>eùt 
mai  de  jambe  :  mais  ce  mal  ne  l'avoit  point  féparé  de  Ces 
livres,  8c  ne  l'avoit  privé  que  pendant  \ine  quinzaine  ilc  jours 
du  plaidr  qu'il  fê  faifoit  de  venir  à  l'Académie,  où  ilepuis 
I  7  I  (^  il  remplifîoit  avec  beaucoup  de  itie  &  d'alTiduité  une 
place  d'Académicien  -  Honoraire. 

Il  avoit  l'elprit  jufle,  pénétrant,  aifé,  m 'thodique,  &  aufli 
propre  à  concevoir  de  grands  delleins ,  qu'à  les  exécuter.  li 
compofoit  avec  tant  d'ordre  &.  de  facilité ,  qu'en  commençant 
un  ouvrage  de  longue  haleine ,  il  (avoit  à  point  nommé 
quand  il  devoit  le  finir.  Il  confeilloit  à  ceux  qui  eniroient 
dans  la  carrière  des  Lettres ,  de  ménager  leur  temps  dans  l'étude 
nicme ,  d'y  éviter  les  difcufTions  inutiles ,  de  choifir  la  manière 
d'écrire  la  plus  fimple,  &  de  ne  donner  à  leur  flyle  que 
l'attention  néceflàire  potar  s'exprimer  avec  netteté;  &  ce  qu'il 
conlêilloit  aux  autres,  il  l'obfervoit  exactement. 

Il  recevoit  les  louanges,  non  feulement  avec  modeflie, 
mais  avec  une  indifférence  fi  parfaite ,  qu'on  i'apercevoit 
quelquefois  au  travers  de  fa  politeffe  &  des  marques  exté- 
rieures de  Cl  reconnoifîànce.  Ce  ne  fut  jamais  par  lui  que 
fa  famille  ou  Ces  amis  apprirent  les  évènemens  &  les  circonf^ 
tances  de  fa  vie  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur  :  il  falloit 
fâvoir  d'ailleurs  qu'il  recevoit  des  Brefs  &  des  Médailles  d'or 
de  Clément  XI,  que  le  feu  Empereur  lui  en  envoyoit  aufft, 
avec  des  lettres  fignées  de  fa  main ,  honneur  qu'il  ne  faifoit 
que  rarement ,  même  aux  princes  de  l'Empire  ;  qu'il  étoit 
£n  relation  avec  des  E'ieéteurs  Se  des  Cardinaux,  &c. 

Dans  les  commencemens  delà  Régence,  M.  Prior,  Mi- 
iord  Parker  ,  &  le  comte  d'Oxfort ,  envoyèrent  exprès  à  Paris 
un  fameux  Peintie,  nommé  Morus,  p>oiir  faire  fon  portrait  :  il 
s'en  défendit  obflinément  ;  &  dans  les  dernières  années  de 
fa  vie ,  il  a  fallu  plus  qu'une  finiple  prière  de  la  part  du  Supé- 
rieur général,  pour  l'engager  à  Ce  rendre  fur  cet  article  à 
i'emprefîêment  de  toute  fa  Congrégation. 
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ELOGE 

DE    M.     DE     LA     B  A  S  T  I  E. 

Par   M.   Fréret. 

JOSEPH  de  BiMARD,  baron  de  la  Bastie,  naquit  à  Car-     AfTembiée 
pentias,  capitale  du  comté  VénaiiFin,  le  6  juin  1703  ,  ^^-S"^""^ 
de  Pierre  de  Bimard  fèigneur  de  Mondragon ,  &.  de  Marie- 
Anne  de  Flotte,  Dame  de  la  Baflie  Mont-Salcon,  tous  deux 
d'une  ancienne  noblellë  de  Daupliiné. 

H  fit  fès  premières  études  au  collège  di^s  Jcfûites  de  Car- 
pentras  avec  le  plus  grand  /iiccès:  &  il  a  toujours  confèrvé 
l'habitude  d'écrire  en  Latin ,  avec  la  même  facilité  &  avec 
la  même  pureté  que  dans  fa  langue  naturelle;  habitude  qu'il 
avoit  acquifè  alors.  Dès  {ow  enfance ,  il  avoit  donné  àt% 
preuves  de  cette  avidité  de  /avoir,  &  de  cette  mémoire  fingu- 
lière  que  l'on  voyoit  en  lui.  Mais  fon  goût  dominant  fê 
déclara  dès-lors  pour  la  connoifîànce  de  l'Hifloire;  c'étoit 
à  des  Icélures  de  ce  genre  qu'il  confacroit  tout  le  temps  que 
lui  laifîôient  fès  autres  exercices. 

Après  qu'il  eut  achevé  fi  Philolôphie  au  même  Collège, 
ion  amour  pour  une  vie  moins  diflipée,  &  les  fêntimens  de 
cette  piété  afïèélueufe ,  auxquels  nous  accordons  du  moins 
nos  premières  &  nos  dernières  années ,  lui  inipirèrent  le  projet 
d'entrer  chez  les  Jéfuites.  Ce  parti  ne  convenoit  point  à  fâ 
famille  :  il  en  étoit  l'aîné  ;  &  les  talens  que  l'on  découvroit 
en  lui,  avoient  donné  d'autres  vues.  On  crut  que  la  diffipa- 
tion  &  le  commerce  du  momie  pourroient  faire  pader  cette 
envie:  on  l'envoya,  lous  la  conduite  d'un  parent  (ènfe,  à 
Avignon  ;  mais  ce  moyen  ne  réufllt  pas.  Le  jeune  la  Baflie 
fut  à  peine  arrivé,  qu'il  fè  déroba  de  fon  condudeur,  &  alla  iê 
^enfermer  dans  le  Noviciat  des  Jéfuites.  On  ignora  d'abord  ce 
qu'il  étoit  devenu:  on  le  déterra  enfin;  &  on  le  força  de 
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retourner  tians  (a  faniilie.    Il  avoit  une  certaine  fermeté  âé 
cara<fltre  qui  rcndoit  inutiles  les  efforts  que  l'on  faifcjit  pour 
le  détourner  d'une  rcfôlution  :  ces  efforts  mêmes  redoubioient 
{on  ardeur  pour  l'exécuter. 

Un  de  lès  oncles,  par  des  infiniiations  douces  vint  à  bout 
de  le  gagner.  Le  jeune  la  Bal  lie  le  détermina  pour  la  pro- 
feffion  des  armes ,  &  alla  joindre  un  autre  oncle  qu'il  avoit 
dans  le  réuinient  d'Orléans  infanterie.  Cet  oncle  lui  obtint 
une  Lieutcnance ;  il  la  garda  quatre  ans:  mais  une  lanté déli- 
cate ,  &  un  caradcre  d'elprit  incapable  de  fuppoi  ter  la  vie 
déloccupée  que  mènent  les  Militaires,  fur -tout  pendant  la 
paix,  lui  firent  écouter  la  propofition  que  lui  faifoit  fit 
famille,  de  prendre  une  charge  de  Conlèiller  au  parle- 
ment   de  Grenoble. 

Il  n'avoit  que  22  ans,  lorlcjnen  1724.  il  quitta  le  fër- 
vice  :  il  tomba  malade  à  Paris ,  où  il  palîà  en  retournant 
chez  lui  ;  Si  pendant  une  convalelcence  qui  dura  fîx  mois, 
il  renoua  (on  ancien  commerce  avec  les  livres  ik.  avec  l'étude 
de  l'Hifloire.  La  littérature  a  quelque  choie  de  fcduilânt  pour 
les  efprits  d'une  certaine  trempe  :  le  baron  de  la  Baftie  ne 
put  rédller  à  (es  charmes,  &  réfolut  dès -lors  de  s'y  livrer 
tout  ejitier. 

De  retour  en  Dauphiné ,  il  étudia  le  Droit  à  Valence,  & 
y  prit  des  degrés.  Un  procès  l'obligea  d'aller  à  Grenoble: 
ce  fut  là  qu'il  fit  connoidance  avec  M.  le  préfident  de  Val- 
bonnays ,  depuis  Correlpondant-Honoraire  de  l'Académie, 
mais  uni  dès-lors  avec  elle  par  (on  amour  pour  les  Lettres. 
M.  de  la  Baftie  alTifta  régulièrement  aux  conférences  d'Hif^ 
toire  &  de  Belles- Lettres,  qui  (ê  tenoient  chez  ce  Magiftrat. 
Son  goût  pour  la  littérature  en  redcnibla  :  il  s'appliqua  lérieu- 
fèment  à  l'étude  du  grec  qu'il  a\oit  un  peu  négligée  depuis 
fès  claffes,  &  renonça  à  celle  de  la  jurifpiudejice. 

Le  procès  qui  avoit  conduit  M.  de  la  Baflie  à  Grenoble," 
fut  renvoyé  au  parlement  de  Bourg.  )gne;  ce  qui  l'engagea  à 
faire  divers  voyages  à  Dijon.  M.  de  N'albonna\s  l'aAuit  déjà 
iàit  connoître  à  M.  le  préfident  Boulùer ,  (Se  la  conformité 
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âes  goiits  les  lia  bicii-lôt  enfèmble.  Le  commerce  d'un  homme 
tel  que  M.  le  pic'lident  Bouhier,  infi:)iia  une  nouvelle  aideur 
au  baron  de  la  Ballie:  la  controverfe  agitée  en  172c?  entre 
lui ,  M.  le  prcfident  de  Valbonnays  8c  M.  le  préfident  Bou- 
hier, au  lujet  d'une  infcription  de  l'empereur  Albin,  nous 
fliit  voir  quelle  ctoit  dès-lors  fôn  érudition.  Toutes  les  pièces 
de  cette  difpute  lont  ralîemblces  dans  le  premier  volume  du 
nouveau  trélor  d'inlcriptions  de  M.  Muratori. 

M.  le  cardinal  Quirini ,  maintenant  Honoraire  de  l'Aca- 
démie, &  qui  ht  vers  ce  temps-là  un  voyage  dans  le  Comtat, 
y  connut  M.  de  la  Baflie ,  qui  pafîâ  deux  mois  avec  lui. 
Dans  une  lettre  du  26  octobre  1742,  imprimée  &  adreflee 
à  M.  de  Boze ,  ce  Cardinal  parle  avec  de  très-grands  éloges 
de  M.  de  la  Baflie,  &.  regarde  ia  mort  dont  il  venoit  d'ap- 
prendre la  nouvelle,  comme  une  perte  trèsconhdérablepour 
la  Littérature.  Le  fuffiage  de  M.  le  cardinal  Quirini  doit  être 
d'un  très-grand  poids  :  Ton  ouvrage  lîir  les  Antiquités  de 
Corfou  ,  ouvrage  rempli  d'une  érudition  réglée  par  la  Cri- 
tique la  plus  fage ,  montre  qu'il  joint  le  titre  d'homme  de 
Lettres  à  ceux  des  dignités  éminentes  dont  il  efl  revêtu. 

Un  nouveau  procès  que  la  famille  de  M.  de  la  Baflie 
avoit  au  Confèil,  l'amena  à  Paris  fur  la  fin  de  l'année  1736. 
Ce  fécond  voyage  fut  beaucoup  plus  long  que  le  premier: 
îl  refta  à  Paris  jufqu'à  la  fui  de  174.0.  Dès  le  commence- 
ment de  l'année  1737,  l'Académie  (è  l'étoit  alfocié  lous  le 
titre  de  Correfpondant- Honoraire,  le  (eul  qu'elle  pouvoit  lui 
donner ,  à  caule  qu'il  n'étoit  pas  établi  à  Paris.  Au  commen- 
cement de  1740  il  fut  aggrégé  à  l'Académie  de  Cortone, 
dont  le  princijxil  objet  eft  de  rechercher  les  Antiquités  de 
i'Hétrurie  Si.  celles  des  colonies  l'ofcane's ,  qui  ont  autrefois 
occupé  une  grande  partie  de  l'Italie.  On  a  déjà  trois  volumes 
des  Mémoires  de  cette  Académie. 

M.  de  la  Baflie  avoit  dès -lors  publié  différentes  difîèr- 

tations  fur  des  fujels  de  littérature.  Une  feule  a  été  imprimée 

fcparément  ;  c'efl  celle  où  il  examine   l'hifloire  du   confui 

Titus  Didius  8c  de  la  famille  Didia,  Toutes  les  auiies  fout 
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placcts  ilaiis  des  Recueils,  où  elles  (ont  à  Ij  vérité  garanties 
des  périls  auxquels  les  expole  la  pelileffè  de  leur   volume; 
TiXMi  où  elles  courent  rikjue  d'être  étouffées  par  le  nombre  & 
par  la  variété  des  pièces  avec  lefcjuelles  elles  font  confondues. 

Il  avoit  encoie  envoyé  à  M.  Muratori  un  affez  grand 
nombre  de  .iiiiertaiions,  compolées  pre(t|ue  toutes  avant  qu'il 
fiil  entré  à  l'Académie,  &.  dont  les  plus  conlidérables  contien- 
nent des  explications  de  diverles  inicriptions  qui  fè  trouvent 
encore  en  Dauphiné.  Ces  difîertations  fcjnt  réunies  en  un 
lêui  corps ,  ]i!acé  à  la  tête  du  nouveau  trélor  de  M.  Mura- 
tori,  &.  itmplitfént    172  pages  in-fulio. 

L'ouvrage  de  M.  Muratori ,  bibliothécaire  du  duc  de 
Modcne ,  ;;yant  été  imprimé  à  Milan,  &  loin  des  yeux  de 
i'Auteur  qui  ne  put  veiller  à  la  correction  ;  les  dillèrtations 
de  M.  tic  la  Baf  lie  le  trouvèrent  remplies  de  fautes ,  & 
même  de  fiutes  dont  plulieurs  pouvoient  lui  être  attribuées. 
Il  ne  put  tranquillement  fê  voir  ainfi  défiguré.  Ceux  qui 
n'ont  jamais  rien  écrit ,  n'imaginent  pas  jufqu'où  peut  aller 
h  lènfibilité  d'un  Auteur  en  ces  occafions:ii  finit  être  père, 
pour  excufèr  les  folbleffes  paternelles. 

M.  Muratori  offrit  de  remédier  &  remédia  au  mal  par  un 
errata,  où  il  corrige  180  fiutes;  ainfi  les  premiers  mouve- 
mens  de  la  fènfibilité  cfe  M.  de  la  Baflie  le  calmèrent  :  la 
réunion  fut  parfaite  entre  eux  ;  &  ils  s'écrivirent  des  lettres 
d'amitié.  M.  Muratori,  dans  celle  du  17  oéfobre  1742, 
écrite  à  feu  M.  le  préfident  de  Mazaugues,  parle  de  M.  de 
ia  Ballie ,  duquel  il  ignoroit  encore  la  mort ,  de  la  manière 
ia  plus  pleine  d'eflime,  de  tendrellè,  &  mêmecle  reconnoiP 
iànce. 

Des  que  M.  de  la  Baftie  eut  été  affocié  à  l'Académie,  il 
devint  extrêmemerrt  affiJu  à  nos  Afîèmblées;  &  quoique  fon 
titre  de  Correlpondant  ne  l'obligeât  à  aucun  travail  réglé, 
dans  refpace  de  moins  de  quatre  ans,  il  lut  plus  de  douze 
differtations  difîérentes.  Le  Mémoire  par  lequel  il  s'annonça, 
contenoit  l'examen  d'une  difîiculté  chronologique,  à  laquelle 
Jes  Médailles  des  Empereurs,  frappées  en  Egypte,  doiiiient 
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quelquefois  lieu.  Ces  màlailles  portent  la  date  de  l'annce  du 
règne  dans  laquelle  elles  ont  été  frappées,  //'  2..'  ^.«  &c. 
Il  s'en  trouve  quelques-unes  ,  fur  lelquelles  on  voit  une  date, 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  la  durée  connue  du  règne  de 
l'Empereur,  dont  elle  porte  l'empreinte  :  on  voit ,  par  exem- 
ple, une  médaille  de  Probus,  marquée  de  la  huitième  année, 
quoique  ce  Prince  ait  régné  ièulement  fix  ans  &  quatre  ou 
cinq  mois  au  plus.  Sous  les  Empereurs ,  les  années  Egyptien- 
nes de  l'ufige  civil  étoient  égales  aux  années  Juliennes,  quant 
à  la  durée  :  mais  elles  en  différoient  en  ce  qu'elles  commen- 
çoient  au  2C)  août  de  l'année  Romaine ,  &  non  au  premier 
janvier.  M.  de  la  Ballie  montre  dans  ce  Mémoire,  que  le 
feul  moyen  de  réfoudje  la  difficulté,  c'efl  de  fuppoler  qu'en 
Egypte  on  comptoit  fur  les  monnoies,  pour  première  année 
du  règne  d'un  Empereur,  ce  qui  refloit  de  l'année  courante, 
dans  laquelle  il  avoit  été  reconnu;  &  que  ft  féconde  année 
commençoit  à  le  compter  dès  le  premier  jour  de   l'année 
civile  fuivante,  ou  <\h%  le  2cj   août.   Ainfi  il  fuffifoit  qu'un 
Empereur  eût  régné  fix  ans  complets  &  quelques  mois,  & 
que  cette  fra(51ion  appartînt  à  deux  différentes  années  égyp- 
tiennes, pour  qu'on  pût  marquer  fur  fês  médailles  la  date  de 
huit  années  différentes.   M.  de  la  Baftie  fut  voir  que  Probus 
a  été  dans  ce  cas.   Son  règne  a  duré  fix  ans  &  plus  de  quatre 
mois,  &  a  commencé  à  la  lin  d'avril  de  l'an  276  de  l'ère 
chrétienne  ;  ce  qui  répond  à  l'un  des  jours  du  neuvième  mois 
de  l'année  égyptienne  3  04  de  l'ère  d'Augufle  :  en  ajoutant  la 
durée  de  fix  ans  &  cinq  mois  commencés,  fa  fin  rcpondra 
à  quelqu'un  des  premiers  jours  du  mois  de  fèptembre  282 
de  l'ère  chrétienne,  &  tombera  dans  le  courant  du  premier 
mois  de  l'année  3  i  i  de  l'ère  égyptienne. 

Cet  ufige  de  marquer  la  durée  des  règnes,  en  comptant 
pour  une  année  entière  la  fradion  de  l'année  finilfmte,  dans 
laquelle  ils  ont  commencé,  a  lieu  chez  les  hidoricns  Juifs, 
pour  les  Rois  étrangers.  Aind  la  fuppofition  de  M.  de  la  Baftie 
ne  fait  qu'attribuer  aux  Egyptiens  un  uiàge  re^û  chez,  une 
nation  voifine.  D'ailleurs ,  le  grand   nombre  de  difficultés 
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diflcit'iues  dont  elle  fournit  la  lolution,  p.ir  un  ieiil  6c  même 
principe  ,  l.i  tire  du  rang  dei  liiuplts  liypolhclcs. 

Dans  un  Mûiioire  d'un  autre  genre,  que  Al.  de  la  Baflie 
lut  en  173  y,  il  cntrejMit  de  détendre  l'authenticité  de  la 
Chronique  de  liiinl  Loui^  par  le  lire  de  Joinville;  Chronique 
que  le  P.  Hardouin  a  mile  au  nombre  des  ouvrages  qu  il  croit 
fabriques  après  coup  par  des  faufrùres.  M.  de  la  Baflie  convient 
que  les  diilérentes  éditions  originales  que  nous  avons  de  cette 
Chronique ,  ne  foiu ,  de  1  aveu  morne  de  ceux  qui  les  ont 
publiées,  que  des  efpèces  de  traductions  ;  &.  que  l'on  n'a  point 
encore  trouvé  cette  Chronique  dans  la  langue  du  fire  de  Join- 
ville, telle  précifément  qu'il  l'aNoit  écrite  :  mais  il  prouve  qu'elle 
exiiloit  manulcrite,  cincjuanle-cinq  ou  ((fixante  ans  au  plus, 
après  la  date  de  i'épîlre  par  laquelle  Joinville  la  dcdie  à 
Louis  Hutin.  Cette  date  e(t  de  l'an  i  3  1 4  au  pludôt ,  & 
l'inventaire  des  livres  de  Charles  V,  inventaire  écrit  en  1375 
par  Gilles  Mallet,  nous  montre  que  la  Chronique  de  Join- 
ville étoit  dans  la  bibliothèque  de  ce  Prince. 

L'objeèlion  la  plus  Ipécieuie  du  P.  Hardouin,  efl  fondée 
fur  la  contrariété  qui  le  trouve  entre  les  dates  de  certains 
faits,  llir  des  méprilês  dans  lefquelies  Joinville  n'auroit  pu 
tomber,  &  fur  la  mention  qui  eit  faite  dans  la  Chronique,  de 
certains  évènemens  dont  il  n'a  pu  être  informé.  Les  autres 
objections  dépendent  des  principes  particuliers  au  P.  Har- 
douin ;  &  dès-lors  ils  ne  mérite.'it  pas  plus  d'attention  que  le 
relie  de  ion  lyllème.  Pour  répondre  à  l'unique  objcclloa 
qui  mérite  d'être  relevée,  M.  de  la  Baflie  démontre  que  la 
Chronique  de  Joinville,  telle  que  nous  l'avons,  a  été  inter- 
polée par  les  traducteurs,  qui  ont  inféré,  tantôt  leurs  propres 
idées,  tantôt  des  lambeaux  pris  îles  Ecrivains  poftérieurs. 

Pencbnt  que  M.  de  la  Ballie  s'occupoit  ainli  à  défendre 
l'authenticité  de  la  Chronique  de  Joinville,  M.  de  S." 
Palaye  de  cette  Académie ,  que  l'amour  des  Letties  fai/ôit 
"voyager  en  Italie,  découvrit  <à  Lucques  un  manuicrit  de  cette 
Chronique,  écrit  pour  Antoinette  de  Bourbon,  qui  fut  mariée 
en  I  5  I  3  aupremier  duc  de  Guife.  Le  langage  de  ce  raanufcrit 
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avoit  encore  ctc  i-clouché  par  le  copi(le;mais  il  paroît  qu'il 
n'a\oit  lait  aucune  interpolation  :  du  moins  efl-il  \i(ible,  par 
la  notice  qu'en  a  rapportée  M.  de  S.'^  Palaje ,  que  l'on  n'y 
trouve  aucune  des  additions  qui  donnoient  lieu  ,  dans  la  Chro- 
nique imprimée,  aux  diiîicuhcs  du  P.  Hardouin.  Par  cette 
dccou\  erte  ,  les  conjecflures  de  M.  de  la  Baflie  le  trouvèrent 
•  abiolument  conliiiiK-es.  On  pourra  le  voir  dans  les  deux 
volumes  de  nos  Mémoires,  qui  paroîtront  incefîamment.  yi/^;„  de  l'A- 

On  verra   dans  ces  mêmes  volumes,  le  commencement  (^"J  t.xv, /p, 
d'une  Aie  de   Pétrarque,  très  -  étendue  ,  qu'avoit  entreprife     ^~       '"' 
Al.  de  la  Baftie ,  qui  poflédoit  parfaitement  la  lajigue  ita-  "^ 

lienne.  Pétrarque  n'elt  plus  guère  connu  aujourd'hui  que  par 
fes  pocTies,  &  même  par  celles  de  (es  poëfies  qui  (ont  le  moins 
capables  de  laije  juger  de  Ion  mérite  ;  c'tft-à-diie,  jxar  lès  Son- 
nets. iMais  de  Ion  temps,  ce  talent  n'étoit  pas  ce  que  l'on  confi- 
déroit  le  plus  en  lui  :  la  lolidité&  l'étendue  de  Ion  cï^nl  l'a  voient 
fait  connoître,  ds.  le  failoient  eftimer  par  cecju'il  y  avoit  alors 
de  plus  gr;ind  dans  l'Europe  :  non  feulement  les  Papes  &  les 
Empereurs  le  conlultoient  kir  les  plus  importantes  afïliires  ;  mais 
ils  recevoient  encore  les  avis  qu'il  oloit  leur  donner ,  lors  même 
qu'il  n'avoit  pas  été  con fuite.  La  fuite  de  cette  Vie  efl  ache- 
vée *  ;  à  l'exception  de  l'article  dans  lequel  il  fe  propofoit 
de  détailler  la  bibliothèque  de  Pétrarcjue.  Pétrarque  avoit 
beaucoup  d'érudition  ;  &  \i.  bibliothèque  contenoit  plufieurs 
jnanulcrits,  qui  peut-être  n'exiflent  plus. 

On  trouvera  encore  dans  ces  deux  volumes  la  troifième    mai.AI'A. 
èc  la  quatrième  partie  du  Traité  de  M.  de  la  BdiWe ,  fi/r  le  ^"^-^^ '■  ^K m 
Souverain  Pontifait  des  Empereurs  Romains.  11  examijie  dans  ^ 
Ja  dernière ,  par  quels  motifs  les  premiers  Empereurs  chré- 
tiens ont  conïèrvé  pendant  quelque  temjis  le  titre  de  Souve- 
rains Puntifi's.  Ce  titre  leur  doimoit  une  pleine  jurildiélion 
fur  tout  ce  qui  conccrnoit  l'ancienne  religion  de  l'Empire; 

*  Elle  fe  trouve  clans  le  t.  XVII  des  Mémoires,  pages  390  &  fuiv. 
Si  l'on  fait  aticntion  à  la  daic  de  la  Icdure  qui  nous  a  éié  faite  de  la  der- 
niire  par,  c ,  on  remarquera  qu'elle  n'a  précédé  que  de  deux  jours  celle 
de  fa  moi  t. 

Vu  jij 
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&.  il  les  meltoit    en  élat  de    iâpper  iiilcnliblcment  les  fon- 
démens  du  Paganidiic,  fîuis  que  les  Payens   eu(lêiit   aucun 
patexie  de  fè   plaindre.     Les   preniicies  conllilulions   des 
i:.nipereuis  chictitns ,  fur  la  Religion ,  n'eurent  pour  objet, 
que  d'abolir  des  cultes  inf-imcs  &  Icandaleux,  contraires  aux 
mœurs ,  ou  propres  à  troubler  le  repos  de  l'Etat  :  ces  pre- 
mières confHlutions  ne  Kii((:)ient ,  pioprement,  qu'ordonner  . 
l'exécution   des  loix  anciennes.    Malgré  l'idée  que   l'on   le' 
forme  ordinairement  du  defpotilme  des  Empereurs  Romains, 
&  cela ,  fin  la  conduite  capricieufê  ôc  tyrannique  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  ;  il  efl  vifible ,  par  la  lecture  de  i'Hiftoire  ,  que 
leur  puidance  légitime  ne  condfloit  que  dans  la  réunion  de 
toutes  les  diiîérenles  magiftratures  ,  dont  ils  alFcdoient  de 
prendre  les  titres,  &  dont  ils  exerçoient  les  fonctions ,  en  le 
conformant  aux   loix  promulguées.    Les  bons  Empereurs , 
ceux  même  dont  l'autorité  étoit  la  mieux  établie,  ne  fe  font 
jamais  attribué  un  autre  pouvoir. 

M.  de  la  Baftie  s'étoit  propofc,  dans  les  premières  parties 
de  ce  Mémoire ,  d'examiner ,  entre  autres  queltions ,  ff  les  Em- 
pereurs avoient  toujours  afîocié  au  titre  Si  au  pouvoir  du 
foiivcrain  Pontificat ,  ceux  qu'ils  aflocioient  à  l'empire  ;  ou  s'ils 
leur  donnoient  feulement  le  titre  de  fimples  Pontifes.  Il  eft 
fur  que  depuis  Pupien  &  Balbin ,  cette  afîociation  a  com- 
mencé d'ctre  en  ufage:  mais  l'opinion  commune,  embralîce 
&  foutenue  d'un  grand  nombre  de  preuses  nouvelles  par 
M.  de  la  Baftie ,  efl  qu'il  n'y  en  avoit  point  encore  eu 
d'exemple,  avant  ces  deux  Empereurs.  Ces  deux  premières 
parties  parurent  en  173 9, dans  les  volumes  xii  &  xiii  de 
nos  Mémoires.  Le  fentiment  contraire  avoit  été  propofé  dans 
un.  écrit  de  M.  le  Préfident  Bouhier ,  communiqué  à  l'Aca- 
démie par  M.  de  Boze  en  1733  :  l'Académie  jugea  que  le 
précis  de  cet  écrit  méritoit  d'être  inféré  dans  la  partie  hiflo- 
rique  de  Tes  Mémoires.  En  174.2,  M.  le  Préfident  Bouhier 
fit  imprimer  une  lettre,  adreflée  au  Père  Oudin  Jéfuite,  dans 
laquelle  il  entreprit  de  défendre  fon  opinion  contre  les  objec- 
tions de  M.  de  la  Baflie.  La  lettre  du  préfident  Bouliier  n'a 
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<^tt;  diniibiice  que  dans  le  mois  d'odobie  ;  &  M.  de  la 
Ballie  ctoit  moil  dès  le  cinquième  d'août  :  il  y  avoit  même 
plulieuis  mois  qu'il  netoit  plus  en  état  de  s'occuper  d'une 
dilculiion  littéraire. 

M.  le  prélidtnt  Bouhier  dit  dans  cette  lettre,  que  l'Aca- 
démie, en  publiant  l'écrit  qui  lui  avoit  été  communiqué,  lui 
avoit  imprimé  le  fceciti  de  fon  approbation  ;  &  il  infinue  que 
par  là  il  n'étoit  plus  permis  à  M.  de  la  Ballie  de  combattre 
ie  lêniiment  qui  y  étoit  expolc.  M.  Bouhier  avoit  oublié, 
fans  doute,  alors  la  déclaration  exprelfe  que  fait  l'Académie 
à  la  tête  de  lès  Mémoires,  qu'elle  n'adopte  aucune  des  opi- 
nions contenues  dans  les  dillèrtations  qu'elle  fait  imprimer, 
&  que  l'efpèce  d'approbation  qu'elle  leur  donne  en  les  publiant, 
ti'ejl  pas  un  engagement  à  les  défendre.  11  n'avoit  pas  toujours 
donné  la  même  force  à  cette  approbation:  Se  lorfqu'en  1737 
îi  publia  fès  notes  flir  ie  traité  de  Ciceron  de  la  Nature  des 
Diiu.x,  il  croyoit,  &;  avec  raifon ,  que  fans  manquer  aux 
égards  dûs  à  l'Académie,  il  pouvoit  attaquer  une  dilièrtation 
qu'elle  avoit  jugé  digne  de  paroître  dans  fcs  Mémoires.  L'Aca- 
démie voit  fans  peine  ces  fortes  de  conteflations  littéraires,  qui 
fervent  toujours  à  éclaircir  les  queflions  conteflées:  elle  veut 
feulement  que  toute;  les  règles  de  la  politeflè  y  (oient  foigneu- 
iêment  obfèi  vées.  Le  préfident  Bouhier  reconnoît  qu'à  cet 
égard ,  il  ne  peut  ie  plaindre  de  la  diflèrtation  de  M .  de  la  Bafiie. 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  la  Baflie  les  elquilîès 
de  plufleurs  ouvrages;  mais  des  elquifiês  terminées,  &  qui 
montrent  combien  l'exécution  lui  en  auroit  été  facile.  Nous 
n'indiquerons  ici  que  deux  de  ces  ouvrages.  Le  premier 
devoit  être  une  Dilfertation  hillorique,  très-étendue  ftir  les 
Légions  &.  fur  les  Cohortes  Romaines  :  il  fè  propofoit  d'v  dif 
cuter  toutes  les  variations  arrivccsdans  la  Milice,  depuis  que 
Jules  Céfâr  eut  accordé  le  droit  de  Cité  à  tous  les  peuples 
de  l'Italie,  julques  au  temps  où  Conflantin  abolit  l'ancienne 
diflindion  entre  les  Légionnaires  &  les  Auxiliaires.  Le 
fécond  ouvrage  efl  une  Chronologie  des  rois  de  Biihynie, 
déterminée  par  les  Mabiile^  &:  par  les  Hifloriais.  L'ouvrage 
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pollhiinic  tie    Al.  Vaillant,  &   Ici    ilillcrtalions   de   feu  Al. 
l'alihc  iJcviii  (ur  la   même  malicre,  ne  clcjivent  point  nous 
empêcher  de  regretter  que  cette  Chronologie  n'ait  pas  reçu 
la  dernière  main. 

L'attrait  de  M.  de  la  Baflie  pour  l'Hifloire,  l'avoit  eng:igc 
à  faire  une  étude  particulicie  de  la  Chronologie,  &  mcme 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cpineux  &  de  plus  lebutant  dans 
cette  Science,  c'efl-à-dire,  de  ce  Technicjue ,  imaginé  dans 
des  ficelés  ignorans,  mais  adopté  par  les  plus  habiles  modernes, 
par  5caliger,  par  Pélau ,  par  Sam.  Petit,  par  Dodwell,  &c. 
en  conléquence  de  ce  refpect  outré  Se  mal  entendu  pour 
l'Antiquité,  qui  a  fait  &  qui  fera  i>eut-être  encore  long-temps 
un  obilacle  à  la  perfecftion  {\es  Sciences.  Al.  de  la  Bailic 
s'étoit  enhn  convaincu  du  peu  d'utilité  de  tous  ces  Cycles 
&i  de  toutes  ces  pratiques  embarraiïées  des  Computifles 
anciens;  pratiques,  qui  nous  conduifênt  à  l'aveugle  par  des 
routes  ténébreules ,  où  nous  ne  vo)'ons  jamais  quand ,  ni 
comment  nous  lommes  arrivés,  &  par  leftjuelles  nous  n'arri- 
vons guère  qu'à  des  déterminations  peu  exaèles.  Cepen- 
dant la  connoillance  de  ces  anciens  Cycles,  tout  imparfaits 
&.  tout  fautifs  qu'ils  font,  peut  cire  de  quelque  ufage ,  pour 
entendre  les  anciens  écrivains  Ecclélialfiques  :  ils  fe  lervoient 
de  ces  Cycles,  pour  décider  les  queflions,  mêlées  d'Aflro- 
nomie,  qui  étoient  agitées  entre  les  Chrétiens;  Si  fi  l'on 
n'cfl  au  fait  de  leur  fiufîe  Aflronomie,  on  ne  peut  rien  corn- 
preiulre  aux  opinions  qui  les  parlageoient. 

Dans  la  même  viàe  de  déterminer  les  dates  des  évènemens 
hidoriques,  M.  de  la  Baflie  avoil  fait  une  étude  approfondie 
des  Inîcriplions  anciennes.  Outre  celles  qui  font  réunies  dans 
les  vafles  Recueils  cjui  en  ont  été  publiés,  il  connoi(iôit 
encore  toutes  celles  qui  font  éparlès  dans  les  ouvrages  parti- 
culiers: Si  comme  il  avoit  une  mémoire  étonnante,  celles 
dont  il  pouvoit  faire  quelque  ufage  fe  préfèntoient  à  lui 
comme  d'elles-mcmcs. 

A  l'égard  des  Alédailles  qu'il  avoit  auffi  étudiées,  princi- 
palement par  rapport  à  leur  uf;ige   chronologique ,  il   ne 

connoilFoit 
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connoinoit  guère  avant  fon  fécond  \'oyage  à  Paris  en  173  6, 
que  celles  qui  font  dans  les  livres.  Mais  pendant  ce  dernier 
voyage ,  f;i  liaifon  avec  M.  l'ahbc  de  Rolhelin ,  feu  M.  de 
Surbeck  &  M.  de  Boze,  lui  pi'ocura  l'avantage  de  voir  les 
Alcdailles  elles-mêmes,  &  d'en  connoître  un  grand  nombre, 
qui  n'ont  pas  encore  été  publiées.  Ses  yeux  s'accoutumèrent 
bien-tôt  à  lire  fiir  le  mêlai  :  &  les  inflruélions  des  trois  fâvans 
Académiciens  que  j'ai  nommés ,  le  mirent  en  état  de  joindre 
à  la  connoifïïince  qu'il  avoit  déjà  des  Médailles  en  homme 
de  Lettres,  une  autre  efjièce  de  fcience  qui  ne  s'acquiert  que 
par  l'habitude  de  les  voir  &  de  les  manier,  &  fans  laquelle 
l'homme  de  Lettres  ne  pourra  fbuvent,  ni  lire  les  Médailles 
vraies ,  ni  les  difh'nguer  des  Médailles  fauflès.  La  rapidité 
des  progrès  que  fit  en  ce  genre  M.  de  la  Bafiie,  fe  reconnoît 
dans  le  livre  qu'il  publia  en  1739  :  ^''^'  °"  peut  appeler 
un  livre,  les  additions  &  les  corrections  qu'il  fît  à  la  Science 
des  Médailles  du  P.  Johcrt.  L'ouvrage  de  M.  de  la  Bafiie 
également  utile  à  ceux  qui  veulent  s'initier  dans  la  connoif^ 
fance  à&i  Médailles,  &  à  ceux  qui  veulent  s'y  perfedionner, 
a  eu  un  fîiccès  qui  me  dilpenfe  d'entrer  dans  aucun  détail. 

M.  de  la  Baftie  avoit  un  efprit  folide,  accompagné  d'un 
jugement  fur  &  d'une  mémoire  qui  lui  rendoit  préfênt  tout 
ce  qu'il  avoit  appris.  Preique  infênfible  au  mérite  àts  ouvrages 
de  pur  agrément,  à  peine  pouvoit-ii  fè  réfoudre  à  s'enarnufêr: 
il  flilloit  pour  l'attacher ,  qu'un  livre  donnât  lieu  à  des  dif^ 
cufTions  approfondies,  du  genre  de  celles  qui  l'avoient  tou- 
jours occupé.  Pénétré  de  l'importance  de  l'état  d'homme  de 
Lettres ,.  état  qu'il  avoit  embrafîé  par  choix  &  par  préfé- 
rence ,  il  ne  parloit  guère  que  de  littérature.  Il  avoit  pafîe 
fa  vie  dans  la  Province,  où  les  Gens  de  Lettres  font  rares: 
ils  y  vivent  entourés  d'hommes  qui  font,  pour  la  plufjxut, 
ou  incapables  de  connoître  le  mérite  littéraire,  ou  peu  dif- 
pofés  à  en  faire  cas.  Dans  cette  fituation ,  on  fe  perfûade 
quelquefois  qu'il  peut  être  permis  de  leur  faire  apercevoir 
ce  mérite,  &.  de  les  forcer,  pour  ainfi  dire,  à  le  ftnlir; 
mais  le  plus  fouvent  on  les  rend  injuftes,  pai"  le  trop  de  foia 
/y//?.   Tome  XV L  Xx 
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iju'on  prend  de  les  cmpèthei-  de  l'clie:  les  hommes  veulent 
qu'on  reçoive  d'eux  le  tribut  d'elliine  le  plus  légitimement 
dû,  comme  une  pure  iibc'raliié,  &  non  comme  le  paye- 
ment d'une  délie.  M.  de  la  Badie  s'étoit  inflruit  de  cette 
vuité,  dans  (on  féjour  à  Paris:  il  avoit  déjà  le  courage  de 
le  reconnoîlrc;  8i.  par  là  il  montroit  la  dirpofition  linccre 
où  il  étoit  de  le  mettre  en  pratique.  11  étoit  d'un  cara(5lcre 
extrèmenrent  ferme ,  plein  de  droiture  &  de  franchife , 
ennemi  de  toute  diirimulation  :  de  là  venoit  cette  liberté 
avec  laquelle  il  difoit  Ion  lentiment ,  fur-tout  en  matière  de 
littérature  ;  quelquefois  il  confidéroit  moins  alors  combien 
un  ouvrage  approchoit  de  la  perfeétion  ,  qu'il  ne  voyoit 
combien  il  en  étoit  encore  éloigné.  Les  hommes  d'un  certain 
mérite  peuvent  être  reprélèntés  précilément  tels  qu'ils  étoient, 
au  halàrd  de  iaiflêr  entrevoir  ce  que  t'on  auroit  pu  defirer 
encore  en  eux  :  leurs  portraits  plaifènt  fins  être  flattés  ;  & 
l'amitié  même  ne  craint  point  de  les  fiire  trop  refîêmbler. 

M.  de  la  Bailie  étoit  d'une  complexion  foible  8c  délicate  ; 
&  il  avoit  eu  d'afîèz  bonne  heure  la  poitrine  attaquée. 
Comme  fon  ardeur  pour  le  travail  étoit  égale  à  fi  facilité, 
on  prétend  que  là  grande  application  avoit  augmenté  le  mal: 
car  c'ell-là  un  reproche  qu'on  fait  volontiers  à  l'étude.  En 
1  740 ,  il  eut  une  maladie  confidérable  :  on  lui  Ht  l'opération 
de  la  fiftule;  &  comme  il  avoit  peine  à  fe  remettre,  on 
crut  que  l'air  natal  lui  étoit  néceffaire.  H  retourna  donc  lur 
la  un  de  cette  année  dans  fi  patrie,  où  il  étoit  dailleurs 
rappelé  par  des  conlidérations  domefliques.  Sa  fànté  parut 
d'abord  s'y  rétablir:  mais  la  mort  de  M.  de  Bimard  fon  père 
étant  arrivée  au  commencement  de  i  74 1 ,  &  ayant  été  fuivie 
de  celle  d'un  de  les  oncles,  duquel  il  étoit  héritier,  il  (ê  trouva 
dans  la  néceflité  de  prendre  connoifîânce  de  fès  affaires.  Il  s'y 
livra  avec  Ion  ardeur  naturelle;  &  les  contretemps  inévitables 
dans  ces  fortes  de  difcuffions,  qu'il  éprou\'oit  prelque  à  tout 
moment ,  lui  furent  d'autant  plus  fenfibles,  qu'ils  étoient 
abfolument  nouveaux  pour  lui.  Cette  fîiite  continue  de 
petites  contrariété  acheva  de  lui  aigrii-  le  fing.  La  phthifie  fe 
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déclara  &  fit  des  progrès  rapides,  que  ni  les  remèdes,  ni 
les  différens  régimes  ne  purent  arrêter.  II  mourut  le  5  août 
1742,  âgé  de  3p  ans  &.  deux  mois,  après  avoir  vu  la 
mort  s'approcher  de  lui  à  pas  lents.  11  en  avoit  foutenu  la 
vue  avec  toute  la  tranquillité  d'une  ame  naturellement  ferme, 
&  qui  étoit  encore  fortifiée  par  les  lêntimens  d'une  Religion 
dont  il  donna  les  témoignages  les  plus  édifians. 

Il  fut  occupé  de  fès  amis  jufque  dans  fes  derniers  momens, 
&  montra  à  l'Académie  combien  elle  lui  étoit  chère.  Il  lui 
a  légué  un  manufcrit  qu'il  avoit  fait  copier  à  Florence  : 
c'efl:  une  efpèce  de  calendrier  ancien,  qui  contient  une  com- 
paraifon  continue  &  jour  par  jour,  de  l'année  Romaine  avec 
les  années  de  douze  nations  différentes  de  l'Afie.  Ce  manulcrit 
important  pour  l'ancienne  chronologie,  &  dont  M.  de  la 
Baftie  étoit  lêul  capable  de  bien  faire  connoître  toute  l'utilité, 
nous  rappellera  toujours  le  fouvenir  de  la  perte  que  nous 
avons  faite.  Les  écrits  de  M.  de  la  Baftie  ont  été  remis, 
fuivant  fes  ordres,  entre  les  mains  de  M.  Faiconet,  qui  m'en 
a  donné  la  communication. 
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ELOGE 

DU      P.      B  A    N  D  U  R   I. 

Par   M.    Friîret. 

Ademblce  A  N  SE  L  M  E  B  AN  D  U  R I  naquit  à  Ragufe ,  d'une  familIc 
pul)ik|iicdu  13  J\.  lies  plus  nobles  de  cette  ville ,  à  ce  cjue  nous  apprenons 
'74-3-  j^^,  Journal  des  Savans  de  Venile.  Ce  qui  concerne  (a  famille 
in'ell;  inconnu,  auHi-bien  que  la  date  de  la  naillànce  &  le 
détail  de  Ci  première  éducation.  11  dut  s'engager  alFez  jeune 
dans  l'ordre  de  S.  Bcn(>ît ,  où  il  fit  les  premières  études  :  la 
fuite  montre  qu'il  les  a\oit  faites  avec  fuccès. 

Ragufeell,  comme  on  le  (ait,  une  très-petite  République, 
filuée  dans  la  Dalmatie,  fur  les  côtes  de  la  mer  Hadriatique: 
fa  foiblelîê  l'oblige  de  ménager  toutes  les  Puilîances,  &  même 
d'acheter  du  Sultan  Açs  Turcs  ,  par  une  efpèce  de  tribut ,  une 
protection  qui  la  met  à  couvert  (\çs  courlês  des  Dulcighotes: 
ce  font  des  Pirates  qui  défolent  les  côtes  du  golfe  Hadriatique, 
comme  les  Corlàires  de  Barbarie  défolent  celles  de  la  Médi- 
terranée. 

D.  Anfêlme ,  dans  fos  premiers  Ouvrages,  prend  le 
titre  de  Bénédiélin  de  la  congrégation  de  Mekda ,  en  latin  , 
Alclïta  :ce{\  le  nom  d'une  île  j^eu  éloignée  de  Ragufè.  Un  Mé- 
moire communiqué  pu-  feu  M.  l'abbé  Pénetti,  qui  a  clé  très- 
long  temps  chargé  des  affiires  de  Florence ,  nous  apprend  que 
D.  Anfèlme  fit  profefTion  à  Naples ,  où  la  congrégation  de 
Méléda  avoit  apparemment  une  Maifon.  11  quitta  Naples, 
pour  pafîèr  à  Florence  :  mais  avant  que  de  fe  fixer  dans  cette 
ville,  il  parcourut  une  partie  de  l'Italie.  Le  talent  qu'il  avoit 
pour  toucher  l'orgue ,  le  faifoit  bien  recevoir  dans  tous  les 
Couvens,  &  lui  procuroit  le  moyen  de  voyager  fans  frais  & 
avec  agrément  :  c'eft  ce  qu'il  a  fouvent  raconté  lui-même.  On 
lait  qu'en  Italie  on  trouve  des  Couveni  prefque  à  chaque  pas. 
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Il  termina  Ci  coiiile  à  Florence  ,  011 ,  depuis  le  rclablifîêment 
des  Lettres  en  Occident ,  elles  avoient  toujours  tté  cultivées 
avec  ardeur  &  a\ec  iuccès.  Des  bibliothèques  riches  en 
imprimés  &  en  manu(crits,  des  Savans  qui  joignoient  l'étude 
à  l'efjîrit  naturel ,  &  que  leur  union  en  di\  erles  Sociétés  ou 
Académies  rendoit  acceflibles  &  communicatiis ,  y  faifoient 
fleurir  les  Sciences  plus  qu'en  aucun  lieu  de  l'Italie  :  mais 
rien  n'y  contribuoit  autant  que  la  protection  du  Grand  Duc 
Cofrne  III,  qui  confèrvoit  pour  les  Lettres  un  goût  hérédi- 
taire ,  &  n'avoit  point  oublié  que  c'étoit  à  l'amour  de  ces 
mêmes  Lettres,  que  iîi  Maifon  devoit  une  grande  partie  de 
la  célébrité. 

D*  Anlelme,  quoique  très-jeune  quand  il  vint  à  Florence, 
Ciovanetto ,  pour  conlerver  re>:preflion  du  Journalifle  italien, 
fè  trouva  fi  avancé  dans  la  connoifiance  àts  langues  Vivantes , 
qu'il  fut  chargé  de  la  dire(5lion  des  études  en  diverfês  mai- 
fôns  de  fon  Ojdre.  C'efl  ce  que  nous  apprenons  du  même 
Journalifle. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon ,  depuis  Honoraire  de  cette 
Académie ,  fut  envoyé  vers  ce  temps-là  en  Italie  par  fà 
Congrégation ,  pour  y  confiilter  les  manufcrjts  de  faint  Jean 
Chryfoflôme,  iluquel  il  préparoit  unt  édition.  Après  avoir 
vifité  les  bibliothèques  du  refte  de  l'Italie,  il  vint  à  Florence 
au  commencement  de  1700  :  ce  fut-là  qu'il  rencontra  Dom 
Anfelme.  Dans  la  Relation  de  ion  voyage,  il  joint  le  jeune 
Religieux  avec  le  célèbre  M.  Salvini ,  &  nous  apprend  que 
D.  Anfelme  lui  rendit  de  très -grands  fervices ,  foit  pour 
faciliter  fès  recherches  &  l'aider  dans  fès  découvertes ,  foit 
pour  lui  procurer  les  notices  (\^s  manufcrits ,  que  le  peu  de 
temps  qu'il  devoit  pafîer  à  Florence  ne  lui  permetioit  pas 
d'examiner  lui-même. 

Le  Grand  Duc  Cofme  III,  voulant  donner  un  nouvel 
éclat  à  rUniverfité  de  Pile,  avoit  réioki  d'y  fonder  une  chaire 
d'HilIoire  Fxcléfiallique ,  &  vouloit  que  cette  chaire  fût 
remplie  par  un  Religieux.  Dom  Bcrnaul  con'ulté  p.u-  le 
Grand  Duc,  lui  propofa  le  jeune  D.  Anlelme;  ajoutant  que 
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pour  le  reiulre  encore  ]'>liis  cap;ible  de  rc'ponclie  pleiiiemenl 
à  l'objet  de  ce  nouvel  ctablillèment ,  il  ieroit  bon  de  l'en- 
voyer paflèr  quelques  années  :\  Paris  dans  la  niaifon  de  /îiint 
Gcnnain-des-Prc's ,  afin  il'y  pui(cr  le  goût  de  cette  Critique 
judiciculê,  (ans  laquelle  l'érudition  la  plus  v;tfte  ne  (èra 
jamais  qu'un  amas  informe  &  ténébreux  de  connoiliances 
peu  exactes.  Le  Grand  Duc  approuva  le  (êntiment  de  Dom 
Bernard ,  &  réfolut  d'envoyer  D.  Anfêlme  à  Paris. 

D.  Bernard  fut  oblige  de  quitter  Florence  dès  la  fin  de 
mars  1700,  après  y  avoir  pa(lé  deux  mois:  il  étoit  appelé 
à  Rome  par  les  affaires  de  fa  Congrégation.  De  Rome  il 
revint  en  France  par  Venifè;  &  il  étoit  à  Paris  au  mois  de 
juin  1 70  I .  Dans  la  Relation  de  fôn  voyage ,  publiée  au  mois 
d'ocflobre  1702,  il  parle  fouvent  îk  d'une  manière  très- 
avantageufe,  de  D.  Anfelme,  qui  étoit  arrive  à  Paris  prelcjue 
en  même  temps  que  lui. 

Le  marquis  Salviati,  Envoyé  de  Florence,  auquel  D.  An- 
fêlme avoit  été  adrefîé,  étoit  alors  à  Barcelone,  auprès  du 
roi  d'Efpagne  Philippe  V;  &  ce  fut  le  même  abbé  Pénetti, 
dont  j'ai  cité  plus  haut  le  témoignage ,  qui  le  conduifit  à  faint 
Germain-dcs-Prés,  &  qui  le  remit  entre  les  mains  de  D. 
Bernard.  D.  Anfêlme  logeoit  dans  rAbba)'e,  où  le  Grand 
Duc  payoit  fa  penfion  fie  lui  fournifîbit  un  entretien,  dans 
lequel  étoit  compris  même  ce  qui  peut  être  nécefîaire  à  un 
homme  de  Lettres,  pour  fê  faire  aider  dans  fês  études. 

Les  premières  vues  de  D.  Anfêlme  fê  tournèrent ,  confor- 
mément à  fa  deflination,  du  côté  de  l'Hifloire  Eccléfiaflique 
&  Dogmatique.  Dès  le  mois  de  mai  de  l'an  1705,  il  fit 
imprimer  un  Profpeâiis  détaillé  &  étendu  d'une  édition 
de  tous  les  ouvrages  connus  de  Nicéphore,  patriarche  de 
Conflantinople,  duquel  on  a  imprimé  très-peu  de  chofê.  La 
plufj)art  des  Ecrits  de  cet  Auteur  font  deflinés  à  combattre 
ihéréfie  des  Iconomaques.  La  collecflion  devoit  être  accom- 
pagnée de  préfaces,  de  notes  Se  de  difïêrtations;  Se  l'ouvrage 
entier  auroit  formé  deux  volumes  in-folio.  Après  l'édition  des 
oeuvres  de  Nicéphore,  D.  Anfêlme  promettoit  celle  du 
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commentaire  deThcotlore  de  Mopfuefle  fur  les  douze  pelits 
Prophètes ,  d'un  commentaire  de  Phllon  tle  Carpathos  fur 
ie  Cantique  des  Cantiques,  d'un  autre  commentaire  d'Héfy- 
chius  furies  Pfèaumes,  &  de  divers  opufcules  des  Pères  Grecs. 
Le  commentaire  de  Théodore  de  Mopfuefte  devoit  être  publié 
fur  une  copie  du  manufcrit  de  Veniiè,  que  M.  Moceniwo 
avoit  procurée  à  D.  Anfêlme.  Cette  coUeélion  accompaonée , 
comme  la  première,  de  préfaces ,  de  notes  &  de  diiièrta- 
tions,  eût  aulfi  formé  deux  volumes  in-folio. 

Les  recherches  que  D.  Anlelme  avoit  fiites  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  &:  à  la  bibliothèque  Colbert,  lui  avoient  fait 
découvrir  divers  morceaux  propres  à  éclaircir  les  Antiquités 
de  Conflantinople  :  ces  morceaux  avoient  piqué  ià  airiofité; 
il  les  avoit  traduits,  fins  autre  deflein  que  celui  de  fè  fatisfaire. 
Des  amis  fènfcs  jugèrent  qu'il  devoit  s'annoncer  par  la  publi- 
cation de  ces  ouvrages  hifloriques,  plus  intéreiïàns  pour  un 
grand  nombre  de  leéteurs,  que  ne  le  pourroient  ctre  les  traités 
polémiques  de  Nicéphore  contre  les  Iconomaques.  Il  crut 
leur  confeil  ;  &  joignant  à  ces  ouvrages  manuicrits  d'autres 
morceaux  déjà  publiés,  mais  qui  formoient,  avec  les  premiers, 
une  e(pèce  de  corps  complet  des  Antiquités  de  Conflantinople, 
il  en  compofi  deux  \o\.  in-fol.  qui  parurent  en  1 7  j  i ,  lous 
ie  titre  tXIivperium  Oricitale.  Il  y  ajouta,  outre  divers  plans 
topographiques,  deux  cartes  relatives  à  l'état  de  l'empire  de 
Conltantinople  fous  Conflantin  Porphyrogénète ,  drefîées 
toutes  les  deux  par  Guillaume  Delifle,&.  le  bas-relief  de  la 
Colonne  hijîor'iée  de  Théodore,  gra\'é  (.l'après  les  delièins  ori- 
ginaux de  Gentile  Bcïïvii,  qui  font  confêrvés  dans  le  cabinet  de 
l'Académie  de  Peinture  6c  de  Sculpture.  Ce  Bellini  étoit  un 
peintre  Italien,  que  Mahomet  II  voulut  avoir  à  fi  Cour.  Tout 
ie  monde  fait  l'hiltoire  du  tableau  de  la  décollation  de  laint 
Jean-Baptifle,  qu'il  avoit  peint  pour  ie  Sultan. 

L'ouvrage  de  D.  Anfelme  fut  attaqué ,  &  même  aflèz 
vivement ,  par  Cafimir  Oudin,  d'abord  religieux  Prémontré 
à  Paris  &   réfugié  depuis  en   Hollande,  où  il  embraflà  ^ 
Calviniime  &,  devint  Sous-Bibliothécaire  de  Leyde.  Calimir 
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Oiii.lin ,  qui  cloit  à  pliifieiiis  cgaicls  un  Iiomnie  de  mcrite; 
pique  de  ce  qu'on  avoit  ïdcvù  (juelqucs  mcpi  ifes  dans  lerquelles 
il  ctoit  tombé,  entreprit  d'attaquer  l'ouvrage  de  D.  Anlèlme, 
&,  ce  qu'il  y  a  de  ilngulier,  fans  vouloir  (êuicment  prendre 
la  peine  de  le  lire ,  &:  en  le  contentant  de  ralfembler  les 
extraits  qu'en  avoient  donnés  les  divers  JournalKlcs,  &.ceux 
que  Fabricius  en  avoit  faits.  Sa  Critique  qui  renferme  un 
grand  étalage  d'érutlitioia  vaine  Se  inutile,  nefl  fondée  que 
lur  une  bévue  grolficre,  &.  lur  ce  qu'il  n'a\'oit  pas  compris 
la  défignation  du  Manulcrit  de  la  bibliolhcque  du  Roi. 
publiée  par  D.  Anlèlme.  Samuel  Mafîbn  iniéra  l'Ecrit  de 
Cadmir  Oudin  dans  les  volumes  vil  &  vili  de  (on  Hilloire 
Critique,  &:  lui  donna  les  plus  grands  éloges.  Ce  Samuel 
Malfon  étoit  un  très-Iavant  homme  ;  mais  lavant  dans  le  iens 
que  les  gens  du  monde  attachent  le  plus  fouvent  à  ce  mot. 
Samuel  Matîbn  eft  l'objet  de  cette  fâtyre  ingénieufe ,  quoique 
peut-être  un  peu  outrée,  qui  fut  fi  bien  reçue  du  Public,  il 
y  a  environ  25  ans;  je  veux  dire  le  commentaire  du  docteur 
Addthaiiofnis ,  lîir  le  chcf-d' mivre  d'un  'inconnu. 

Les  recherches  que  D.  Anfelme  avoit  faites  en  travaillant 
à  fon  Impcriinn  Orientale ,  lui  infpirèrent  l'idée  d'un  nouvel 
ouvrage ,  qui  retarda  encore  l'étlition  du  Nicéphore  &  du 
Théodore  de  Mopluefle.  Il  forma  le  deflèin  de  tlonner  une 
colleclion  de  toutes  les  Médailles  i.\ts  Empereurs  Romains, 
depuis  Trajan  Dcce,  julcju'au  dernier  Paléologue  ,  c'efl-à- 
dire,  jufqu'à  la  prifê  de  Conflantinople.  Le  Profpeâus  fut 
publié  dans  les  Journaux  dès  l'an  1 7  1 4.  L'ouvrage  entier 
parut  en  1 7  i  8,  &  forme  deux  volumes  in-folio.  D,  Anfelme 
y  prend,  comme  il  avoit  déjà  fut  dans  \ Impcrhwi OrïenUtle , 
ie  titre  de  bibliodiécaire  du  Grand  Duc.  Après  la  mort  de 
Magliabecchi,  D.  Anfelme  avoit  demandé  cette  place;  mais 
il  avoit  feulement  obtenu  la  permiliion  d'en  mettre  le  titre 
au  Frontifpice  de  {^s  ouvrages. 

Le  Recueil  des  Médailles  des  Empereurs  fut  dédié  à  Ms"" 

4^  duc  d'Orléans ,  alors  régent  du  Royaume.   A  la  tète  île 

ce  Recueilj  D.  Anfelme  plaça,  fous  le  titre  de  Bihhotheca 

nummarïa, 
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intmmûiia,  un  Catalogue  ample,  raiionné  &  très-bien  fait, 
de  tous  les  ouvrages  qui  ont  quelque  rapport  à  la  connoif- 
lance  des  Médailles  :  il  dédia  cet  ouvrage  en  particulier  à 
Madame,  comme  un  témoignage  de  fon  attachement  &  de 
fa  reconnoilîànce.  Le  goût  de  cette  Princeflë  pour  les  Mé- 
dailles &  pour  les  monumens  de  l'Antiquité ,  la  rendoit  d'un 
accès  facile  à  tous  ceux  qui  s'appliquoient  à  l'étude  de  ces 
mêmes  monumens  :  mais  il  y  avoit  déjà  quelques  années  que 
ie  comte  Pighéti,  Envoyé  de  Parme,  avoit  procuré  à  Dom 
jAnfelme  l'honneur  d'en  être  connu. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  ne  fè  dit  plus  de  la  Congré- 
gation de  Méléda  ,  mais  de  celle  de  fainte  Juftine:  cette 
Congrégation  eft  une  réforme  de  l'ordre  de  faint  Benoît, 
établie  en  1 4 1 7  dans  l'Abbaye  de  ^inte  Juftine  de  Padoue. 
En  I  5  07,  l'Abbaye  du  mont  CafTm  fuivoit  la  réforme  de 
iâinte  Juftine  ,  dont  la  règle  étoit  d'abord ,  à  peu  près ,  la 
même  que  celle  qui  cfl:  fuivie  aujourd'hui  dans  la  Congréga- 
tion de  ftint  Maur  ;  mais  elle  a  depuis  été  mitigée.  Un  allez 
grand  nombre  de  belles  Abbayes,  dont  plulieurs  font  en 
règle,  dépendent  de  la  Congrégation  de  Iâinte  Juftine,  à 
laquelle  D.  Anfêlme  le  fit  agréger. 

En  1715,0.  Anfèlme  avoit  été  nommé  par  le  feu  Roi , 
en  même  temps  que  le  cardinal  Gualtério,  pour  remplir 
dans  cette  Académie  une  place  d'Académicien-Honoraire- 
Etranger.  Dès-lors  il  commença  à  fe  rendre  très-aftidu  à  nos 
affemblées  ;  &  fon  afTiduité  a  continué  tant  que  (à  fanté  le 
lui  a  permis. 

L'ouvrage  (îir  les  Médailles  ne  lui  avoit  point  fait  perdre  de 
vue  fon  ancien  projet,  duquel  il  paroît  que  l'exécution  étoit 
allez  avancée  dès  l'année  1705.  Dans  un  Profpedtis ,  pofté- 
rieur  à  l'an  1723  ,  il  annonce  l'édition  du  Nicéphore  & 
du  Théodore  de  Mopfuefte ,  comme  étant  achevée  &  prête 
à  paroître ,  abfohita  &  propè  t/iem  edenda  :  ces  Ecrivains 
dévoient  former  4  volumes  in-folio. 

Des  ouvrages  qui  demandoient  autant  de  recherches  &  d'ap 
plication,  que  ceux  de  D.  Anfelme,  n'avoient  pu  s'exécuter 
Hijl.  Tome  XVI.  Y  7 
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p.ir  un  hoinmc  lail,&  jxir  un  Iiomme  afiujcti  à  ili\ ers  enga- 
gement (jui  l'obligeoient  (ouvcnt  de  (c  ililhaiie  de  Ion  tri- 
vail.:  mais  la  libcralitc  du  Grand  Duc  le  metlciit  en  état  de 
fê  faire  aider,  &  par  iù  de  regagner  le  temps  qu'il  étoit  force 
de  perdre.  11  le  fcrvii  d'abord  d'un  jeune  EccU'liaUic]iie  Napo- 
litain ,  (]ue  l'amour  de  la  nouvelle  Philolophie  &  l'envie  de 
voir  le  P.  Mallcl)i anche  dont  il  avoit  lu  les  ouvrai/es,  avoient- 
amené  à  Paris.  C'étoit  ce  dernier  motif,  comme  il  le  racontoit 
lui-même,  qui  l'avoit  loutenu  au  milieu  des  fitigues  d'un  pèle- 
rinage philolophique,  entrepris  lans  autres  reirources  que  celles 
qu'il  altendoil  de  la  Providence.  L'abbé  Lama ,  c'elt  le  nom 
de  ce  jeune  Napolitain ,  pollédoit  les  langues  favantes,  le  lalin, 
le  grec  &  même  l'hébreu  :  mais  il  étoit  poëte ,  &  faifoit  des 
vers  latins  allez  bons.  Il  avoit  entrepris  un  poëme  qui  devoit 
contenir  la  Phylique  de  Defcaries  :  j'en  ai  lii  autrefois  une 
grande  partie ,  dans  laquelle  on  découvroit  beaucoup  de  feu 
&  de  génie.  Comme  il  étoit  impoffible  que  les  caprices  de 
la  poclie  ne  dératigealîênt  l'application  &  l'afîlduiié  à  un  tra- 
vail dont  la  (écherelfe  ne  fournilîoit  rien  qui  flitlât  l'imagi- 
nation ,  D.  Anicime  fë  dégoûta  bien-tôt  de  l'abbé  Lama: 
il  le  quitta  même  avant  que  Ion  Jmpeihim  Orientale  fut 
achevé.  Heureufement ,  |)our  l'auteur  &  pour  l'ouvrage,  il 
s'attacha  (tu  M.  de  la  Barre,  pour  lors  très -jeune,  &  qur 
dans  la  fuite  ell  devenu  le  Confrère  de  Dom  Anfêlme 
&  le  nôtre,  dans  celte  Académie.  M.  de  la  Barre  joignoit 
à  une  connoilîatice  beaucoup  plus  étendue  &  beaucoup  plus 
fîîre  de  l'Antiquité  que  celle  de  l'abbé  Lama,  un  efprit 
folide  Se  jude ,  &  une  grande  ardeur  pour  le  travail.  Dom 
Anielme  ,  fênfible  au  lècours  qu'il  trou  voit  dans  M.  de 
la  Barre,  obtint  du  Grand  Duc,  que  les  modiques  appoin- 
temens  qu'il  recevoit ,  feioient  convertis  en  unt  pendon  ;  & 
cette  pendon  a  été  exaélement  payée  jufques  à  la  mort  du 
dernier  Giaml  Duc,  Jean  Gallon. 

Dom  Aniélme  demeuroit  à  l'abbaye  fiint  Germain-des- 
Prés,  comme  je  l'ai  dit;  il  y  refla  jufques  au  commencement 
de    1724,  qu'il  fut  nommé  bibliothécaire  de  M.  le  duc 
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d'Oilcans  :  en  celte  qualité,  il  eut  un  logement  au  Palais 
Royal,  avec  dts  appointemens.  11  ctoit  devenu  depuis  quelques 
temps  moins  agréable  à  la  cour  de  Florence,  qui  vouloit  s'en 
prendre  à  lui  du  mauvais  fuccès  d'une  négociation ,  dont  il 
avoit  été  chargé  auprès  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce 
fut  alois  qu'il  penfâ  lérieufement  à  publier  enfin  Nicéphore 
&:  Théodore;  &  dans  le  Profpeélus  qu'il  répandit,  il  prit 
le  titre  de  Bibliothécaire  de  M.  le  duc  d'Orléans  :  mais  Ça. 
fanté  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce  projet.  11  avoit  déjà  eu 
plufieurs  attaques  de  goutte:  les  accès  en  devinrent  fi  fréquens 
&  fi  longs  (  ils  duroient  quelquefois  des  trois  ou  quatre 
mois  );  &  l'état  où  il  le  trouvoit  dans  les  intervalles  qui  lepa- 
roient  ces  accès,  étoit  encore  fi  fâcheux,  qu'il  n'étoit  plus 
capable  d'un  travail  continu. 

Il  mourut  le  14  janvier  1743  ,  d'un  accès  de  goutte  qui 
i'étoufFa  en  quatre  jours.  On  croit  qu'il  avoit  foixante-douze 
ou  foixante- treize  ans:  car  on  ne  fait  pas  précifément  fon 
âge.  M.  Couvay  avec  qui  il  étoit  lié ,  a  acquis  ks  papiers 
&  ks  Recueils. 
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7Î/.   LE  CARDINAL   DE  FLEURY, 
Par    M.    Fréret. 

AfTcmMce  A  NonÉ  H E R c u L E ,  Cardinal  DE  Fleury,  ancieit 
Avrïhji?^  ^  Evéque  de  Fi cjiis,  Grand- Aumônier  de  la  Reine,  Abbé 
des  abbayes  de  fciint  Etienne  de  Caen  &:  de  faint  Philibert 
de  Touiniis  ,  Minière  d'Etat,  Sur-intendant  des  Poftes  & 
Relais  de  France,  Piovifeur  de  la  maifon  de  Sorbonne,  l'ur» 
à&s  quarante  de  l'Académie  Françoile ,  Honoraire  de  l'Aca- 
démie ^ts  Infcriptions  &  Belles- Lettres  &  de  celle  dey 
Sciences ,  ci-devant  Précepteur  du  Roi ,  naquit  à  Lodève  le- 
22  juin  de  l'an  1653,  de  Jean  de  Fleury  écu^er.fêigneur 
de  Die ,  Valquières  &  Vernafobre  ,  confeiller  d'Etat ,  p;ir 
lettres  du  26  avril  i  661  ,  &  de  Diane  de  la  Treille  de 
Fofières ,  d'une  ancienne  noblelîè  de  Languedoc.  On  lui 
avoit  donné  au  Baptême  le  (èul  nom  à' Hercule  ;  on  y  joignit 
celui  iH André,  lorlqu'il  reçut  la  Confirmation. 

H  avoit  deux  fières,  Gabriel  de  Fleury,  depuis  baron  de 
Pérignan ,  &  Henri  de  Fleury  de  Prade ,  baron  de  Pérignan 
après  la  mort  de  fon  frère  :  tous  les  deux  font  morts  fans 
poflérité.  Il  avoit  auiïi  deux  lœurs  :  Marie  époufà  le  24, 
janvier  1680  Bernardin  de  Rofîèt  (èigneur  de  Rocozei  & 
de  Seille.  C'efl  de  ce  mariage  qu'efl  né  M.  le  duc  de 
Fleury  le  père.  Diane  Marie  embralïïi  la  vie  religieufè:  elle 
eft  morte  en  1732,  Supérieure  àts  Urfulines  de  Lodève. 

Le  jeune  Hercule  de  Fleury  amené  à  Paris  dès  l'âge  de  fix 
ans ,  commença  fès  Humanités  au  collège  de  Clermont ,  les 
acheva  au  collège  de  Navane,  &  fit  la  Philofophie  à  celui 
d'Harcourt  :  les  Thèles  qu'il  (outint  en  Latin  &  en  Grec,  furent 
une  preuve  éclatante  du  luccès  qu'il  avoit  eu  dans  lès  Hutnanit6. 
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Dès-lois  ces  fortes  cleThèfès  commençoient  à  devenir  rares: 
M"  Rollln  &  Boivin  le  cadet ,  tous  deux  de  cette  Académie, 
font  les  derniers  qui  en  aient  loutenu  de  femblables. 

Après  avoir  achevé  Ion  cours  de  Philofophie,  il  étudia  en 
Théologie,  &  ne  s'y  diflingua  pas  moins.  Il  loutlnt  fa  Tenta- 
tive le  2  I  février  i  674,  &  entra  en  Licence  le  premier 
janvier  i  6y6  :  mais  ce  ne  fut  que  long- temps  après  &  en 
I  6pp  ,  qu'il  reçut  le  bonnet  de  Do(fleur.  Etant  encore  jeune 
&  avant  même  que  detre  Prêtre,  il  fut  fait  Aumônier  de 
k  reine  Marie- Thérèiê.  Il  fit  en  1679,  ^yant  alors  28 
ans,  la  fondion  d'Aumônier,  au  mariage  de  la  princeflè 
Alarie-Louife  d'Orléans  avec  le  roi  d'Efpagne.  Après  la 
mort  de  la  Reine,  il  devint  Aumônier  du  Roi,  &  tint  le 
poêle  en  1  6c; 2,  au  mariage  de  Philippe  de  France,  depuis 
duc  d'Orléans  &  Régent  du  royaume. 

Comme  Chanoine  de  l'églife  de  Montpellier,  il  fut  député 
du  fécond  Ordre  à  l'affemblée  du  Clergé  de  1682. 

Dès  le  temps  qu'il  étoit  encore  étudiant ,  il  avoit  fu't , 
fur  fon  frère  aîné,  un  heureux  elîài  du  talent  qu'il  eut  tou- 
jours de  connoîire  &  de  manier  les  efj^rits.  Il  découvrit  que 
ce  frère,  pouffé  par  un  de  ces  mouvemens  qui  fiififfent 
quelquefois  les  jeunes  gens  ,  vouloit  embrafîèr  la  vie  reli- 
gieufe.  L'abbé  de  Fleury,  qui  craignoit  les  fuites  d'une 
démarche  précipitée,  &  qui  prévoyoit,  d'ailleurs,  le  chagrin 
qu'elle  cauleroit  à  fon  père,  lui  en  donna  avis,  &  lui  pro- 
pofà  en  même  temps  les  moyens  qu'il  croyoit  propres  à  faire 
changer  de  vues  à  fon  frère  ;  au  cas  que  ce  qu'il  prenoit 
pour  vocation  ne  fût  qu'un  fènliment  de  dévotion  pallager. 
Dès- lors  il  avoit  en  lui  le  principe  de  cette  inattention  à  fès 
intérêts  particuliers,  de  laquelle  il  a  donné  dans  la  luiie  des 
preuves  fi  continues  &.  Il  marquées.  Le  père,  qui  connoilioit  la 
fagellè  &  la  prudence  de  l'Abbé,  le  mit  en  état  de  pouvoir 
fuivre  fon  projet,  &.  fê  ra[)porta  entièrement  à  lui  de  l'exé- 
cution. Le  projet  réuffit  ;  &.  les  idées  de  retraite  fe  dilfi- 
paiu  peu  à  peu,  le  frère  aîné  rcfb  dans  le  monde,  &  prit  un 
paiii  plus  convenable  aux  vues  de  fa  ianiiile.  On  a  plus  d'une 
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iois  eiiteiulii  M.  le  cardinal  de  Mcmy  raconter  ce  fait  en  dé- 
tail, avec  quelque  forte  de  compl.iilance. 

11  fut  pourvu  en  i  6cp  i  de  l'.ibbaye  de  La  Rivour,  au  dio- 
cc(ê  de  Troyes  :  il  l'a  gardée  jufqu'en  1  7  i  8,  qu'il  la  remit  au 
Roi,  en  fe  rclervant  feulement  une  ))enlion  de  1200  livres, 
qu'il  failoit  difhibuer  aux  pauvres  de  cette  abbaye,  Se  qu'il 
remit  dans  la  fuite  au  Titulaire,  à  la  charge  d'en  faire  le 
même  ufàge.  En  quittant  l'abbaye  de  La  Rivour,  il  demanda 
pour  toute  grâce,  l'union  d'un  Prieuré  appelé  le  ViHars ,  au 
chapitre  de  l'églife  deTournus;  union,  qui  augmenta  confidé- 
rablement  le  revenu  de  ce  Chapitre,  dont  pludeurs  prébendes 
donnoient  à  peine  une  fubfillance  modique  à  ceux  qui  les 
poirédoient. 

Le  premier  novembre  1698,  l'abbé  de  Fleury  fut  nommé 
à  l'évcché  de  Fréjus.  Il  reçut  fes  bulles  le  30  mars  i  6r)cj  ,  fut 
làcré  le  2  2  novembre ,  &  prêta  ferment  entre  les  mains  du 
Roi  le  (^  décembre.  La  promotion  de  l'abbé  de  Fleury  à 
i'épifcojxit ,  fut  l'effet  des  inftances  du  cardinal  de  Noailles  & 
de  M.  BoHuet  auprès  de  Louis  XIV:  on  fait  de  quel  poids 
ctoit  alors  le  fiifîrage  de  ces  deux  Prélats  fur  l'efprit  du  Roi , 
&  quel  préjugé  il  formoit  dans  le  Public  en  faveur  de  ceux 
qui  l'obtenoient. 

LcN'êque  de  Fréjus  parut  dans  fôn  diocèfè  un  homme  tout 
nouveau ,  à  ceux  qui  ne  l'avoient  vu  que  dans  l'oif  iveté  tumul- 
tueufe  de  la  Cour ,  où  les  fonélions  de  fa  chaige  d'Aumônier 
l'avoient  attaché  jufcju'alors.  Occupé  àcs  devoirs  de  l'E'pifcopat, 
pour  lequel  il  n'avoit  témoigné  nul  emprefîèment ,  il  ne  pen- 
ïoit  qu'à  les  remplir  avec  exactitude  :  zélé  pour  rinfbuélioii 
de  lès  peuples  ,  il  fonda  àçs  écoles  dans  les  paroifîès  de  la 
campagne  ;  il  établit  auffi  dans  la  ville  un  Séminaire  où  il 
alloit,  au  moins  une  fois  par  fêmaine,  &.  duquel  il  doit  être 
regardé  comme  le  principal  fondateur.  Son  gouvernement, 
mêlé  tout-à-la- fois  de  douceur  &  de  fermeté ,  étoit  dirigé  par 
les  vues  d'une  piété  fenfée  &  folide,  qui  rendroit  la  Religion 
refpeélable  à  ceux  mêmes  cjui  ne  connoîtroient  que  les  règles 
de  la  morale  &.  de  la  raifon  purement  humaines. 
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L'évêque  de  Frcjus  rciidoit  afTidûment.   11  étoit  dans  (on 
diocèlè  en    1707,    lors  de  l'inuption  de  Vidor  Amcdée 
duc  de   Savoye.   Ce   Prince   qui    n'ignoroit    pas   combien 
l'exemple  d'un  Evêque  efiimé  &  aimé  de  fes  peuples  a  de 
force  pour  les  déterminer,  propofà  à  celui  de  Fréjus  de  le 
reconnoître.  Larrey  rapporte,  dans  Ton  Hiftoire  deLouisXIV, 
la  réponfê  de  ce  Prélat  :  «  11  n'y  a  pas  adèz  long-temps ,  lui 
dit- il,  que  votre  Altelfe  Royale  elt  dans  mon  Diocèlè,  &   « 
elle  ne  compte  pas  y  refier  encore  allez,  pour  fè  flatter  de   « 
faire  oublier  à  un  E'vcque  ce  qu'il   doit  à  (on  Roi  &  à  là   « 
Patrie.  Que  penleroit  votre  Altelîe  Royale,  d'un  de  ks  Sujets  « 
qui  écouteroit  de  fémblables  propofitions  î  » 

La  vivacité  &;  l'intempérie  de  l'air,  dans  un  pays  voifm 
de  la  mer  &  plein  de  montagnes ,  aitéroient  de  jour  en  jour 
la  lànté  de  l'évêque  de  Fréjus.  Il  commença  d'en  craindre  les 
ftiites  en  1 7  I  5  :  il  (è  démit  de  /on  E'véché  &  le  trouva 
libre  de  retourner  .à  La  Rivour. 

Il  étoit  defliné  à  tavailler  de  plus  d'urre  manière  au  bon- 
heur de  la  France.  Cette  même  année,  le  Roi  le  nomma 
dans  Ion  teflament  pour  être  le  Précepteur  de  Ion  Petit-fils, 
du  Prince  qui  règne  aujourd'hui.  L'ancien  évêque  de  Fréjus 
qui  s'étoit  fiiit  une  religion  de  remplir  les  engagemens  avec 
l'exaélitude  la  plus  Icrupuleule ,  lentit  toute  l'importance  de 
l'éducation  qui  lui  étoit  confiée  :  éducation,  de  laquelle  dépen- 
doit  le  lort  du  Royaume,  &  même  celui  de  l'Europe  entière, 
qui  règle  toujours  toutes  Tes  démarches  fur  la  conduite  de  la 
France.  Nous  recueillons  maintenant  les  huits  de  cette  édu- 
cation ;  &  la  reconnoifîance  avec  laquelle  nous  les  goûtons, 
en  fait  un  éloge  fupérieur  à  toutes  nos  exprelîlons. 

La  modedie  &  la  fimplicité  de  moeurs  de  l'ancien  évêque 
de  Fréjus,  vertus,  auxquelles  les  plus  éminentes  dignités  ni 
le  polie  le  plus  brillant  &  le  plus  léilucrteur  n'ont  pu  tlonner 
atteinte,  ne  lui  permirent  pas  de  le  propoler  d'autres  vues 
dans  l'éducation  du  Roi,  que  celles  de  cette  éducation  même." 
Il  refiila  l'archevêché  de  Reims  que  lui  otiroit  M.  le  Régent, 
&   que  le  Roi.  lui-même  le  prelloit  d'accepter,  par  les 
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i]iar(]iics  tic  l'airtclion  la  plib  tendre;  ik  cela  ilaiis  un  temps  ou 
il  ne  peut  être  loupçonnc  d'avoir  prévu  ce  qui  e(t  arrivé  depuis. 
Son  relus  étoit  fonde,  à  ce  qu'il  dit  le  jour  mcine  à  un  ami  de 
conliancc,  iur  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  concilier  avec 
les  loins  continuels  que  demandoit  l'éducation  du  Roi,  ceux 
de  ia  conduite  d'un  grand  diocèfe  ,  dont  il  fêroit  charge 
devant  Dieu,  Si  Iur  ce  qu'il  ne  pourroit,  fans  devenir  infidèle 
aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  le  feu  Roi ,  abandonner 
ou  môme  négliger  l'éducation  dont  il  l'avoit  chargé. 

Dès  que  l'ancien  cvccjue  de  Fréjus  fê  trouva  dans  un 
pofte  qui  attira  fur  lui  l'attention  publique,  toutes  les  com- 
pagnies littéraires  délirèrent  de  iê  l'alfocier.  H  fut  reçu  à 
l'Académie  Françoilê  dès  l'année  17  17,  tk  en  l'année  1721 
à  l'Académie  des  Sciences;  en  1723  il  entra  dans  cette 
Académie.  Mais  plulieurs  années  fe  palsèrent ,  avant  que  fou 
afliduité  auprès  du  Roi  lui  permît  de  venir  prendre  féance 
parmi  nous.  11  écrivit  à  ce  fujet,  le  28  mai  1725,  au  Secré- 
taire de  l'Académie,  une  lettre  que  nous  confêrvons  àms 
nos  regiftres  :  il  \cfiipplic  de  faire  à  l' AcaJéniie  fes  très-humbles 
excufes  de  cette  négligence  involontaire  à  s'acquitter  d'un  devoir 
qu'il  fe  fera  toujours  honneur  &  plaifir  de  remplir. 

Dans  la  même  année  1723,  il  eut  entrée  au  Confêil,  en 
qualité  de  Miniflre:  mais  ce  fut  feulement  le  i  o  juin  1726, 
qu'il  commença  d'en  faire  les  fonctions;  le  Roi  ayant  déclare 
qu'il  prendroit  loin  lui-même  du  gouvernement  de  fou 
Royaume  avec  fon  Confeil,  &  que  l'ancien  évêque  de 
Fréjus  afTifleroit  toujours  à  tous  les  Confêils.  C'eft  à  cette 
époque  cjue  finit  la  vie  privée  de  l'ancien  évêque  de  Fréjus. 

Le  premier  temps  de  fi  vie  n'offre  aucun  événement  fin- 
gtiliei'.  Le  fécond  ne  différa  du  premier ,  que  par  la  nature 
&  par  l'importance  des  occupations  qui  le  remplirent  :  on  y 
vit  régnei"  la  même  modeftie  &  la  même  f implicite  de 
moeurs.  Cette  uniformité  de  conduite  dans  des  fituations  fi 
différentes ,  étoit  la  feule  fingularité  que  pouvoit  fournir  la 
vie  iKuw  homme  vraiment  fage.  La  pofition  nouvelle  dans 
laquelle  il  le  tiouva ,  ne  icrvit  qu'à  dcN'elopper  en   lui  des 
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talens  que  l'ou  n'y  avoit  pas  remarques,  &.  dont  lui-même 
n'avoit  encore  rien  (oupçonnc. 

Le  cardinal  de  Fleury  (car  il  prit  ce  titre  après  fon  élé- 
vation au  Cardinalat,  le  i  i  lepîenibre  de  la  même  année 
1726)  le  cardinal  de  Fleury  ,  beaucoup  plus  occupe  du 
defir  de  procurer  le  bien  général  que  de  celui  de  fè  ménager 
la  gloire  de  l'avoir  procuré,  crut,  à  l'exemple  du  duc  de 
Sully,  de  l'ami  de  Henri  IV,  que  les  moyens  les  plus  ïuiiples 
qui  agilîènt  prefque  fans  être  aperçus ,  dévoient  être  pré- 
férés à  tous  ces  nio)'ens  plus  combinés  &;  plus  ûvans ,  qui 
font ,  à  la  vérité,  beaucoup  d'honneur  à  ceux  qui  les  imagi- 
nent ,  mais  qui  dépendent  du  concours  de  tant  de  circons- 
tances ,  qu'il  efl  comme  impoiïible  que  quelque  obflaclc 
imprévu  n'en  arrête  pas  l'etfet. 

Lorlque  les  Chinois ,  ce  peuple  (âge  Se  (ênfe  qui  conlërve 
depuis  près  de  4000  ans  les  mêmes  loix,  la  même  forme  Se 
le  même  efj^rit  de  gouvernement,  veulent  louer  un  de  leurs 
premiers  Empereurs,  le  fameux  Yûo ,  qu'ils  propofênt  pour 
modèle  aux  Sages  de  tous  les  étals  &  de  toutes  les  condi- 
tions; ils  dilênt  qu'il  gouvcrnoit  l'Empire  comme  le  ciel  gouverne 
l'univers,  par  un  mouvement  fi  iiniple  &  il  uniforme  que 
cette  uniformité  même  le  rendoit  prefque  imperceptible.  Telle 
a  été  i'adminiflration  de  M.  le  caixlinal  de  Fleury. 

Les  vues  de  l'avantage  particulier,  même  les  plus  jufles  & 
les  plus  raifonnables ,  forment  ordinairement  le  plus  grand 
obflacle  au  bien  général  ;  jxu'ce  qu'elles  iiilerrom|)ent  cette 
uniformité  de  conduite,  qui  feule  e(t  capable  d'opérer  le  bien. 
L'expérience  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  (ôus  les  yeux  du 
cardinal  de  Fleury,  l'avoit  pleinement  convaincu  de  cette 
vérité  :  &  de  là  venoit  cette  fermeté  inébranlable ,  dont  il 
s'étoit  armé  pour  réfifler,  dans  les  occafions,  aux  prétextes 
les  plus  apparens.  Comme  fts  refus  ne  venoicnt  ni  d'iui- 
nieur  ni  de  dureté  de  caraélère,  ils  étoient  accomjxagnés  de 
douceur:  il  en  expofoit  les  motifs  ;  il  en  montroit  la  néceffité; 
&:  il  auroit  eu  l'art  de  refufer,  fims  fiire  i\cs  mécontens ,  fi 
cet  art  pouvoit  fê  trouver.  Sa  conduite  in\ariable  fur  ce 
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poiiil  nous  monirc  qu'il  (ê  pi(>|>()IIoil  iiniciiieiiient  l'avaiit.ige 
coninnin,  laiis  (ê  rcgurtlcr  liii-iiiùnc.  Il  Kivoit  combien  cil 
foi  te  la  voix  de  ceux  qui  Te  pLigneni ,  &  combien  e(l  tuibic 
la  reconnoidàiice  du  Public,  pour  un  bien  que  l'on  partage  avec 
tout  le  monde ,  &  ducjuel ,  par  celte  raifon  ,  on  le  croit 
prefc]ue  dirpcnfc  de  tenir  compte  à  celui  qui  en  e(l  l'auteur. 

On  n'attend  pas  ici  le  détail  de  ratlniiniflialion  de  M.  le 
cardinal  de  Fleury.  Ce  détail  appartient  à  l'iiiltoire  gciicrale; 
&  peut-Lire  m^me ,  dans  le  peu  que  j'en  ai  dit,  me  fîiis-je 
lai(îc  emporter  au  delà  des  bornes  que  le  refpec^  dcvoit  me 
prefcrire.  Il  ne  nous  cfl  permis  de  conddérer  celle  admiiiiP 
tration ,  que  par  rapport  aux  Lettres  &  aux  Sciences.  A  cet 
égard,  nous  h  retrouvons  dirigée  par  les  mêmes  jirincipes, 
qui  lui  lervoient  de  règle  dans  les  aitaircs  générales.  Nulle  vue 
particulièie,  nulle  idée  d'illufber  fon  nom  par  de  nouveaux 
ctabliflcmens :  il  ne  fe  propo(;i  que  de  confirmer  &  de  rendre 
encore  plus  utiles  ceux  qui  avoient  clé  faits  avant  lui. 

A  peine  eut-il  pris  (éance  parmi  nous,  qu'il  penfa  à  fiire 
rétablir  dans  toutes  les  Académies,  ces  didiibulions  journa- 
lières, interi'ompues  depuis  pludeurs  années,  &  qui  (ont  un 
témoignage  continu  ck  répété  à  chaque  (éance,  de  rallenlion 
du  Roi  &.  de  la  proicélion  qu'il  accorde  aux  Lettres  :  témoi- 
gnage, pour  lequel  il  ne  (eroit  pas  j^ermis  aux  Académies 
d'avoir  de  i'indi(Férence. 

Par  une  (uite  àcs  principes  de  M.  le  cardinal  de  Fleury, 
il  dcvoil  donner  une  attention  particulière  à  la  bibliothèque 
du  Roi;  \réfor  précieux  pour  les  Sciences  &  pour  les  gens 
de  Lettres  de  toutes  les  nations,  &.  le  plus  riche  en  ce 
genre  qui  (oit  dans  l'Univers.  La  bibliothèque  du  Roi  avoit 
été  tranfportée  en  1721  dans  le  lieu  qu'avoit  occupé  la 
Banque  royale  :  on  avoit  formé  un  grand  Se  magnifique 
projet,  pour  lui  donner  la  dilpofition  convenable,  &  même 
pour  y  faire  plufieurs  augmentations;  mais  les  circondances 
ii'avoient  pas  jxrmis  d'en  prelîcr  l'exécution.  Dès  le  ic^ 
mars  172.7,  M.  le  cardinal  de  Fleury  alla  vidler  la  biblio- 
thèque, &  prit  des  mc(ures  eliicaces  pour  continuel"  &.  pour 
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finir  les  travaux  projetés:  on  y  en  ajouta  même  de  nouveaux r 
&  ces  ouvrages  font   aujourd'hui  prefque  achevés,  avec  la 
iôliditc  &  la  magnihcence  que  demandent  des  édifices  deftinés 
à  1  "ufage  des  (lècles  futurs. 

Quelque  nombreux  que  fût  le  Recueil  placé  dans  ce 
bcltiment,  M.  le  cardinal  de  Fleury  réiolut  de  l'augmenter 
eiicoie,  £ir-tout  de  ces  morceaux  rares  &.  finguliers,  tant 
imprimés  que  manulcrits,  qui  font  la  richefîè  d'une  biblio- 
thèque confacrée  au  public.  En  1728,  M.  le  comte  de 
Maurepas,  toûjoui-s  attentif  au  bien  des  Sciences  &  des 
Lettres,  propola  à  M.  le  cardinal  de  profiter  des  ouvertures 
que  Tdid  Agn  (depuis  Amballîideur  de  la  Porte  en  France) 
avoit  fiites  à  M.  l'abbé  Bignon,  de  faciliter  l'examen  de  ce 
qui  pouvoit  le  trouver  encore  dans  le  Serrail,  i\ti  relies  de 
i'ancienne  bibliothèque  àts  Empereurs  Grecs,  conlêrvée  par 
ies  ordres  de  Mahomet  I  L  La  propofition  fut  acceptée. 
Meffieurs  Sevin  &  Fourmont  furent  nommés  &  envoyés 
par  le  Roi  avec  M.  (.le  Villeneuve,  Ambalîàdeur  à  la  Poite. 
La  bibliothèque  du  Serrail  fe  trouva  détruite  &.  diffipée ,  du 
moins  quant  aux  manulcrits  grecs  &  latins;  &  l'on  fut  défibufc 
de  toutes  les  efpérances  dont  les  <gtt\\s  de  Letties  s'étoient 
flattés  julqu'à  ce  jour,  d'y  rencontrer  le  Tite-Live,  le  Polybe 
ou  le  Diodore,  plus  entiers  que  nous  Jie  les  avons.  Le  voyage 
ne  fut  cependant  pas  inutile  :  M.  l'abbé  Sevin  rapporta  plus 
de  600  x'olumes  manulcrits  Grecs,  Arabes,  Perlans,  Armé- 
niens Se  Turcs;  &:  par  les  correfpondances  fflres  cju'il  avoit 
établies  &  que  les  foins  de  M.  le  comte  de  Maurepas  entre- 
tiennent, la  bibliothè(jue  du  Roi  reçoit  tous  les  ans  de 
nouveaux  eiiA'ois.  Le  voyage  de  M.  l'abbé  Fourmont  dans  la 
Grèce,  ne  put  augmenter  le  nombre  des  manulcrits:  on  n'en 
trouve  poiiît  à  acquérir  dans  ce  pays  ;  mais  en  récompenlê, 
il  en  rapporta  la  copie  figurée  de  3000  Infcripiions  non 
publiées,  parmi  lekiuelles  il  y  en  a  plul;eurs  des  temps  les  plus 
reculés,  &  dans  le  plus  ancien  caraclere  de  l'écriture  grecque. 

Les  mefures  prifes  en  1728  jxîur  faire  venir  de  l'inde  «Se 
de  la  Chine  des  manulcrits  &.  des  livres,  ont  procuré  à  la 
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bibliothèque  du  Koi  plus  de  3  00  muiulcrils  Indiens,  Pégoiiaiis 
&  Siamoi.-;:  &  le  nombre  des  livres  Chinois  &  Tartares  monte 
aujourd'hui  à  plus  de  400  articles,  qui  font  au  moins  4000 
volumes,  félon  la  façon  de  relier  des  Cliinois. 

La  France  fournit  aufli  un  grand  nombre  de  manufcrits, 
qui  c'toient  dilperlcs  dans  tliverfes  bibliothèques  particulières, 
peu  acceflibles  aux  gens  de  Lettres.  La  bibliothèque  du  Roi, 
où  ces  manufcrits  lont  maintenant  rcunis,  nous  en  ficilitc 
i'iidige,  en  même  temps  cju'elle  les  met  à  couvert  des  périls 
auxquels  ils  ctoient  expofcs.  En  1732,  ces  manufcrits  nou- 
vellement acquis  montoient  déjà  à  plus  de  i  0000  volumes- 
Ccnime  il  elt  encore  infiniment  plus  fuile  d'acquérir  des 
livres  imprimés  que  des  manulcrits,  iSc  que  M.  le  cardinal 
de  Fleury  ne  retuioit  aucun  des  lecours  qui  pouvoient  faci- 
liter ces  acquilitions;  on  doit  juger  à  quel  point  le  nombre 
en  fut  augmenté. 

Ce  fut  encore  la  mcme  vue  du  bien  général  qui  le  déter- 
mina à  le  prêter  au  projet  des  deux  difiérens  Voyages 
aflronomiques  ,  l'un  fous  le  Cercle  polaire,  l'autre  fous  l'E'qoa- 
teur,  qui  lui  furent  propofés  par  M.  le  comte  de  Maurepas. 
Les  opéialions  de  M''^  Picard  &.  Calîini,  pour  déterminer 
ia  grandeur  du  degré  teneflre  en  France,  entreprifês  fous  le 
règne  de  Louis  X  l  V  &:  terminées  au  commencement  de 
celui  de  Louis  XV,  doniioient  lieu  de  croire  que  la  figure 
de  la  Terre  e(l  celle  dun  fphéroïde  alongé  vers  les  Foies. 
D'un  autre  côté,  diverfès  obicrvations  phyliques  &.  les  nou- 
velles théories  de  la  pefànteur,  faifoient  juger  que  cette  figure 
doit  tire  celle  d'un  /phcroïde  aplati  vers  les  Pôles  &  renflé 
fous  l'Equateur.  La  foiution  de  ce  problème  duquel  dépend 
la  connoilîance  de  la  vraie  grandeur  du  degré  teneflre,  fera 
d'une  grande  importance  dans  la  navigation  :  non  pas,  à  la 
Yérilé ,  dans  la  navigation  d'à-préfênt,  où  les  erreurs  inévi- 
tables dans  la  prati(jue,  par  l'incertitude  de  plulieurs  élémens 
du  calcul  fur  lequel  on  fè  conduit  ,  font  plus  conlidérables 
que  ne  peut  être  la  différence  de  la  figure  fphérique  à  celle 
ilu  fjphéroïde  alongé  ou  du  fphéroïde  aplati  ;  mais  daiis  une 
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navigation  ,  dont  la  j)iati(iLie  feroit  pcrfccflionnce  &  j-emluc 
moins  incertaine;  telle  que  l'on  peut  le  flatter  qu'elle  le 
pourra  devenir ,  s'il  eft  polîible  d'atîiijclir  cette  pratique  aux 
nouvelles  théories.  Les  vues  d'un  Miniflre ,  qui  doivent  em- 
braffer  tous  les  temps,  ne  fe  bornent  pas  à  l'utilité  aél;uelle  Se 
préfente  d'une  découverte,  pour  la  croire  nécellaire:  dès  (ju'il 
juge  que  cette  utilité  pourra  quelque  jour  fe  faire  fentir,  l'objet 
du  bien  générai  le  détermine  ;\  profiter  du  zèle  &  de  l'habileté 
de  ceux  cjui  s'ofîient  pour  entreprendre  cette  découxerte. 

Le  rélultat  des  opérations  faites  fous  l'Equateur ,  compa- 
rées à  celles  qui  ont  été  fiites  fous  le  Cercle  polaire  &  à 
celles  qui  lavoient  été  en  France ,  nous  apprendra  quelle  efl 
la  véritable  hgure  de  la  Tene;  problème,  à  la  folution  duquel 
îi  nous  eft  auffi  permis  de  nous  inlérelîèr  dans  cette  Aca- 
démie. L'Antiquité,  dont  \m  de  nos  objets  eft  d'examiner 
les  opinions ,  du  moins  hifloricjuemcnt ,  a  été  partagée  fîir 
ce  même  problème.  Les  Phyliciens  qui  ont  précédé  Ariftote, 
croyoient  la  Terre  aiongée  vers  les  Pôles  ;  &  ceux  qui  font 
venus  depuis  ce  Philofophe ,  ont  penfé ,  au  contraire ,  qu'elle 
étoit  aplatie  :  ils  ont  fuppofe'  que  le  diamètre  de  l'Equateur 
t'toit  plus  long  que  l'axe  qui  palîè  par  les  pôles. 

J'écarte  tous  les  détails  de  ce  que  la  vue  du  bien  général 
a  infjiiré  à  M.  le  cardinal  tle  Fleury,  en  faveur  des  Sciences 
&.  des  Lettres  :  je  pouvois  en  grolîir  la  lifte  ;  mais  j'ai  cru 
qu'il  fuffifôit  de  choifir  quelcjues  exemples  plus  marqués. 

Un  eljirit  liant  &  une  humeur  égale,  que  cette  joie  tloucc 
&.  habituelle  qui  annonce  la  tranquillité  de  l'ame ,  rendoit 
encore  plus  aimable,  des  mceui's  fimples  &  faciles,  toujours 
réglées  par  une  décence  naturelle,  un  efprit  folide  &  fenfe 
<}ui  avoit  toute  l'étendue  nécefîàire  pour  embrafîèr  les  diverfes 
faces  d'un  objet ,  &  par  conféquent ,  pour  en  juger  toujours 
fainement ,  formoient  le caraèlèie  de  M.  le  cardinal  de  Fleury. 

Ce  caraélère  lui  avoit  attiré  dans  tous  les  temps  un  grand 
nombre  d'amis  illuftres,  qu'il  fut  fe  conferver  par  les  mêmes 
tjuaiités  qui  les  lui  avoient  acquis.  Infiniment  fur  dans  le 
commerce  de  l'amitié,  il  étoit  d'autant  plus   impénétrable 
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iiir  tout  ic  qui  lui  avoit  cté  conhc ,  qu'il  ne  fèml)!oit  pns 
iiicme  JDiigei  à  fe  mettre  en  g.utle  contre  ceux  qui  e(î;iyoient 
de  If  péntiier.  Lié  également  avec  lcvê(]ue  de  Meaux  ik  avec 

I  archevêque  de  Camhiay,  il  (ut  obfeiver  entre  eux  une  neutra- 
lité fi  p.iifaite,  dans  le  plus  grand  (eu  de  cette  ilifpute  que  nous 
voudrions  pouvoir  ciriccr  de  leur  HKloire,  qu'il  ne  ce(ïïi 
jamais  d'cUe  l'ami  commun  de  ces  deux  illuflres  adverfaires. 

Son   délintéredement   eft   une  cIio(ê  (i   univer(e!lement 
reconnue,  qu'il  icmble  prc(c]uc  (uperllu  d'en  fiiire  mention. 

II  ne  connoilioit  d'autres  heloins  que  ceux  qui  font  avoués 
par  la  railon.  Dans  une  fortune  médiocre  &  que  tout  autre 
que  lui  tût  jugé  fort  inférieure  au  rang  qu'il  occupoit ,  if 
trouva  toujours ,  non  (eulement  de  quoi  remplir  ce  qu'exi- 
gcoicnt  les  bienféanccs  réelles  de  (on  état,  mais  encore  de 
quoi  fubvenir  aux  befoins  de  ceux  qu'il  fe  croyoit  oblige  de 
(oulager;  tels  que  les  pauvres  de  (es  abbayes,  &  que  ceux 
mêmes  de  (on  diocc(è  après  qu'il  l'eut  quitté.  Arbitre,  par 
l'amitié  &  par  la  condance  du  Roi,  de  la  dillribution  de 
toutes  les  dignités  &:  de  tous  les  tré(ors  île  l'Etat,  il  n'a 
laide  qu'une  luccefTion  mobiliaire,  qui  n'égaloit  pas  même 
celle  d'un  particulier  d'une  condition  moyenne. 

Le  cardinal  de  Fleury ,  quoique  d'une  conftitution  délicate 
&  en  apparence  allez  foible ,  a  joui  jultjue  dans  un  âge 
extrêmement  avancé,  d'une  fmté  ferme  &  confiante;  fruit 
d'une  vie  (impie  &  toujours  égale.  11  a  conlèrvé  (on  e(prit, 
lc)n  jugement  &  (a  mémoire,  julque  dans  les  derniers  mo- 
mcns  :  la  maladie  dont  il  elt  mort  ,  a  été  proprement  une 
défaillance  de  la  nature  qui  s'éteignoit  peu  à  peu.  Dans  les 
intervalles  d'une  efpèce  d'affaifîèment  où  il  tomboit,  fi  raifôn 
ie  remontroit  toute  entière,  &  même  avec  cette  (crénité 
d'ame  &  cette  joie  douce,  que  l'on  avoit  toujours  remarquées 
en  lui.  Une  de  ces  foiblelîès  l'emporta  le  2p  janvier  1743 
âgé  de  plus  de  8(>  ans  &:  7  mois. 

La  fenlibilité  du  lloi  à  cette  perte ,  fera  toujours  le  trait 
le  plus  marqué  de  l'éloge  du  cartlinal  de  Fleury. 


1 1 
ovsni,  17'^î. 
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ELOGE 

DE  M.    L'ABBE  BIGNON, 

Doyen  du  Confeil,  tif  ancien  Bibliothécaire  du  Roi. 
Par   M.    Fréret. 

Je  AN -Paul  Bignon  naquit  à  Paris  le  ip  /êptembre      AfTembiée 
I  662  ,  de  Jeiôme  Bignon  alors  Avocat-Géncra!,  depuis  FJ'tiN"^^" 
conlciller  d'Etat,  U\s  i\u  cclèbre  Jérôme  Bij^non  &  de  Sufanne 
Phel)  peaux  de  Pontchartrain. 

11  tit  (es  pieiiiicres  études  au  collège  d'Harcourt,  avec 
un  fuccès  qui  amionçoit  tout  ce  que  l'on  a  vu  depuis.  M. 
Bofîuet  qui  afîHloit  à  fa  thè(è  de  Philofophie,  fut  fi  content 
de  l'habileté  avec  laquelle  il  l.ivoit  jMévenir  vSc  détruire  même 
d'avance,  en  expofant  ks  preuves,  les  objeélions  qu'on  pou- 
voil  lui  faire,  qu'il  voulut  fe  charger  de  le  diriger  dans  le 
nouveau  cours  d'étude,  où  il  devoit  entrer  après  fa  Phi- 
iolophie. 

Le  jeune  Bignon  étoit  le  troifième  i\cs  quatre  fils  eic 
Jérôme  Bignon.  L'aîné  nommé  Jérôme  comme  le  père  "Se 
comme  l'aïtul,  eft  mort  en  1726,  Honoiaire  de  cette  Aca- 
démie :  il  avoit  été  intendant  de  la  généralité  d'Amiens, 
conlciller  d'Etal  &  prévôt  des  Marchands.  Le  fécond  nommé 
Louis ,  tmbiada  la  proftfTion  des  amies,  &  fut  Capitaine 
aux  Gardes.  Le  quatrième ,  Roland  Armand  ,  eft  mort 
confeilicr  d'Etat  &  intendant  de  Paris. 

Les  talens  du  jeune  Bignon,  f()n  nom  &.  la  pofition  de 
ii  famille,  (êmbloient  le  delHner  à  la  Robe:  mais  l'amour 
ardent  qu'il  fe  kntoit  dès -lors  pour  les  Lettres  &  pour  les 
Sciences,  lui  fit  envilager  l'état  Ecdéli.iilique,  comme  le 
iêul  dans  lequel  il  lui  feroit  permis  de  le  livrer,  fans  réfcive 
&  fans  diftradions ,  à  fon  goût  jK)ur  l'étude. 
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S.i  l.iinillc,  f;iMS  s'opiiofcr  tlircckinc-nl  à  ce  projet,  voiiliil 
ceptiidant  qu'il  eût  tout  le  temps  de  coiiMoitie  (jiielle  ctoit 
IViencliie  de  iengagemeiit  qu'il  alloit  prendre,  avant  qu'il  fit 
une  démarche  (.l'cclat  :  aiiili  on  lui  permit  Iculemenl  de  Ce 
retirer  au  fcminaire  de  faint  Magloire.  il  y  pafîà  pics  de 
quatre  années  avec  l'habit  (cculier;  car  ce  ne  fut  qu'en  1683 
qu'il  lui  fut  permis  de  recevoir  la  tonfure,  étant  alors  dans 
fa  vingt-unicme  année.  Au  mois  tie  leptembre  de  la  même 
année,  il  entra  à  l'iiidilulion  de  l'Oratoire,  6c  il  fut  reçu 
l'année  fuivanle  dans  la  Congrégation.  Pendant  qu'il  ctoit 
encore  à  l'Inflitution ,  il  publia  une  lettre  datée  du  premier 
feptembre  1684,  touchant  la  vie  Se  la  mort  du  P.  Fr. 
Lévéque  de  l'Oratoire  :  cette  lettre  qui  ne  porte  point  de 
nom  d'auteur,  efl  prelque  la  feule  chofè  qu'il  ait  jamais  fait 
imprimer.  Elle  eft  écrite  avec  l'élégance  fimple  8c  noble 
qui  faifoit  le  caraélère  de  fou  flyle:  il  y  montre  à  quel  point 
le  P.  Lévéque  avoit  été  pénétré  des  fêntimens  d'une  piété 
tendre  &  afîeélueufè;  mais  en  mcme  temps  il  fait  voir  que 
cette  piété  lui  faifoit  regarder  comme  les  premiers  &  les  plus 
efîèntiels  de  nos  devoirs,  ceux  dont  la  pratique  nous  rend 
utiles  aux  autres  hommes. 

Au  fortir  de  l'Inflitution,  M.  l'abbé  Bignon  revint  à  fiint 
Magloire  :  mais  s'y  trouvant  expofé  à  des  diflracflions  qui  ne 
lui  permcttoient  pas  de  fê  li\rer  entièrement  à  l'étude,  il 
demanda  de  fe  retirer  à  la  Jiiailon  de  fiint  Paul  aux  Bois , 
dioccfè  de  Soiffons.  Il  fut  accompagné  dans  cette  retraite 
par  le  P.  de  Sainte- Marthe,  avec  lequel  il  avoit  fait  une 
efjùce  de  fociété  littéraire  :  la  reflemblance  des  talens  6c 
des  goûts  avoit  formé  cette  liailon.  Ils  entreprirent  un  cours 
d'étude  fuivi  &  méthodique  de  l'Antiquité  ficrée  &  profuie. 
Ils  lifôient  avec  attention  les  Originaux,  &  ils  en  faifoient 
des  extraits  ou  des  analyfes  exaéles  Se  étendues ,  qui  fè  font 
trouvées  dans  les  papiers  du  P.  de  Sainte-Marthe;  car  c'étoit 
lui  qui  tenoit  la  plume:  M.  l'abbé  Bignon  peignoit  trop 
mal ,  pour,  pouvoir  partager  ce  travail.  Lorfqu'ils  eurent 
cpuiie  l'étude  des  Originaux  Si.  des  livres  fondamentaux  en 

tout 
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tout  genre  de  Science;  l;i  difficulté  de  raflembler  dans  cette 
retraite  les  livres  qu'il  iuihloit  de  parcourir,  mais  qu'il  falloit 
cependant  compaier  avec  les  Originaux ,  les  ramena  à  Paris. 
JVl.  l'abbé  Bignon  vint  demeurer  dans  la  maifôn  de  S.*  Honoré, 
où  il  pouvoit  difpofer  d'une  bibliothèque  nombreufe  &  bien 
choifie;  &  où  il  étoit  à  portée  de  conlulter  les  Savans  de  toute 
clpèce,  prefque  toujours  raflemblés  dans  la  Capitale. 

M.  l'abbé  Bignon  quitta  la  Congrégation  de  l'Oratoire  en 
i6pi,  &  iortit  de  cette  efjîèce  d'obicurité  dans  laquelle  il 
setoit  tenu  caché  jufcju'alors.  Il  étoit  jufte  que  les  Lettres  5c 
le  Public  profitaient  enûn  des  connoidànces  qu'il  avoit 
acquiiès  &  des  talens  qu'il  a\'oit  perfeélionnés  dans  une 
retraite  de  près  de  douze  ans ,  dont  tous  les  momens  avoient 
été  remplis  par  une  étude  continue  &  méthodique. 

M.  de  Louvois  étoit  mort  au  mois  d'août  i  69  i;  le  Roi 
avoit  choifi  M.  de  Pontchnrtrain,  oncle  de  M.  l'abbé  Bignon , 
pour  remplir  les  places  de  Contrôleur-Général  Si  de  Secrétaire 
d'Etat;  &  il  avoit  attaché  à  cette  dernière  le  foin  de  la  Litté- 
rature &  des  Académies.  M.  de  Pontchartrain  étoit  né  avec  un 
goût  pour  les  Lettres ,  que  les  emplois  d'un  genre  tout  diiTérent 
qu'il  avoit  tous  remplis  dignement,  n  avoient  point  affoibli: 
mais  il  ne  pouvoit  fuffire  à  tout.  Il  chargea  M.  l'abbé  Bignon 
ion  neveu ,  que  le  Roi  avoit   nommé  dès  le  mois  d'août 
I  6c)  I  à  une  des  places  de  l'Académie  des  Sciences,  du  loin 
d'en  diriger  le  travail  &  d'y  préfider.   M.  Duhamel  &  M.  de 
Fontenelle,  dans  l'hiftoire  Latine  &  dans  l'hilloire  Françoile 
de  cette  Académie,  nous  apprennent  qu'au  mois  de  décembre 
de  cette  année ,  il  reçut  dans  l'Académie  M"  de  Tournefort 
&  Homberg  ,  qu'il    y    préfida   pendant  plufieurs  années  , 
qu'il  la  retira  d'une  efpèce  de  langueur  où  elle  étoit  tombée , 
&.  que  fous  fa  direction ,  l'ardeur  &  le  zèle  pour  le  progrès 
des  Sciences,  furent    portés   plus  loin  qu'ils    ne   l'avoient' 
jamais  été. 

li  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  le  détail  des  obliga- 
tions qu'ont  les  Sciences  à  M.  l'abbé  Bignon  :  je  dois  me 
borner  aux  chofès  qui  nous  regardent  plus  particulièrement. 
JJiJl.  TomeXyi  Aaa 
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M.  de  Pontchartrain  setoit  rcfêrvc  la  diredion  de  ce 
que  l'on  nomnioit  alors  la  petite  Acadcmie ,  efjx'ce  de  Co- 
mité détache  de  l'Académie  Françoilè  en  i  663  ,  auquel  il 
fit  donner  alors  le  titre  A'Aairle'mie  Royale  des  hifiriptiotis , 
parce  que  les  Infcriptions  étoient  le  principal  objet  de  fori 
travail  :  c'c(l  encore  le  titre  que  porte  aujourtl'hui  cette  Com- 
pagnie. On  y  a  joint  celui  à' Académie  des  Belles -Lettres  ; 
parce  que  l'objet  de  Ton  travail  efl  toujours  le  même,  quoi- 
qu'il (bit  plus  étendu.  M.  de  Pontchartrain  affocia  M.  Ion 
fils  (  M.  le  comte  de  Pontchartrain  d'aujourd'hui  )  à  cette 
direélion ,  voulut  qu'il  afTiflàt  aux  feances  de  la  petite  Aca- 
démie ,  qu'il  en  conduisît  le  travail ,  ^  qu'il  la  déterminât 
par  fês  avis,  dans  les  difficultés  qui  pourroient  fê  préfênter. 
Mais  en  1693,  ayant  été  obligé  de  l'appeler  auprès  de 
fui;  ce  fut  M.  l'abbé  Bignon  qu'il  chargea  encore  du  foin 
de  l'Académie  des  Infcriptions.  M.  l'abbé  Bignon,  qui  s'étoit 
fait  une  grande  réputation  par  les  Sermons  qu'il  prêchoit 
dans  Paris,  avoit  été  reçu  cette  même  année  à  l'Académie 
Françoife,  dont  celle  des  Inicriplions  étoit  comme  une  efjîèce 
de  colonie. 

Dès  le  commencement  de  l'année  fuivante  i  6p8,  l'Aca- 
démie des  Infcriptions  prit  une  forme  plus  ix'gulière  que 
celle  qu'elle  avoit  eue  jufqu'alors  :  le  travail  devint  auffi  plus 
vif  (Se  plus  fuivi  qu'il  ne  l'av^oit  jamais  été.  M.  l'abbé  Bignon 
ne  fè  contentoit  pas  de  le  loutenir  par  fi  préfence  :  il  en 
partageoit  lui-même  tout  le  poids;  &  ce  fut  par  là  que,  dans 
ie  cours  de  quelques  années,  l'hifloire  du  Roi  par  Médailles, 
iê  trouva  en  état  de  paroître.  Il  avoit  fallu  cependant  revoir 
les  Médailles  déjà  faites,  en  réformer  plufieurs,  en  ajouter 
un  grand  nombre,  les  réduire  à  une  même  grandeur,  arrêter 
les  delîeins  de  ces  Médailles,  conduire  la  gravure  (oit  des 
coins  d'acier  fôit  des  planches , .  compolêr  &;  examiner  les 
defcriptions  des  évènemens  marqués  fur  les  revers.  On  fènt 
quelle  avoit  étc'  l'étendue  de  ce  travail ,  &  quel  temps  em- 
portoit  nécefljirement  l'exécution  de  chacune  de  ces  parties 
diflérentes. 
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M.  l'abbé  Bignoii,  qui  donnoit  continûment  dans  i'iine 
&  dans  l'autre  Académie ,  des  j^reuves  de  l'étendue  &  de 
l'exaditude  de  fès  connoiffances  en  tout  genre  de  Science 
&  de  Littérature,  voyoit  avec  joie  à  quel  degré  de  perfec- 
tion les  Lettres  &  les  Sciences  étoient  portées  en  France: 
m:u's  Ion  amoui'  pour  elles  lui  faifôit  aufli  prévoir  avec  in- 
quittude  les  révolutions  qui  pouvoient  en  retarder,  ou  même 
en  anêter  les  progrès. 

Les  Académies  n'étoient  prelcjue  que  de  fimpies  aflocia- 
tions  littéraires,  foimées,  à  la  vérité,  avec  l'approbation  du 
Roi,  celle  des  Infcripiions  en  1663  &  celle  des  Sciences 
en  1  666  :  mais  leur  étabiifrement  n'étoit  pas  revêtu  de 
Ja  forme  qui  feule  pouvoit  les  rendre  durables.  Les  bienfaits 
accordés  aux  Lettres,  dans  la  perlonne  de  ceux  qui  les  culti- 
vent ,  dévoient  s'éteindre  à  la  mort  de  ceux  qui  en  jouif- 
fbient  ;  &  l'exemple  de  ce  qui  étoit  arrivé  après  la  mort  de 
François  \."  &  après  le  miniftère  du  cardinal  de  Richelieu 
&  celui  de  M.  Colbert,  failoit  prévoir  ce  qui  pouvoit  arriver 
un  jour.  Tite-Live  dit,  en  parlant  de  la  puifîance  de  Rome 
nailfante ,  Hoimnis  atatcni  (hircitum  mogintudo  erat:  les  Romains 
qui  faifoient  cette  grandeur,  ne  pouvant  laiflèr  d'héritiers, 
dévoient  craindre  de  ne  point  avoir  de  fucceflèurs.  Les 
Académies  étoient  dans  une  fituation  pareille. 

M.  l'abbé  Bignon  penfi  qu'un  moyen  fiir,  &  peut-être 
le  fêiil  capable  de  prévenir  cet  inconvénient,  c'étoit  d'obtenir 
pour  elles  un  acte  public ,  émané  de  l'autorité  Royale ,  qui  en 
fixant  leur  état,  affurât  leur  durt-e  pour  les  fiècles  à  venir. 
Il  failoit  attacher  à  ces  Compagnies  la  jouilfance  des  pen- 
fions  accordées  à  ceux  qui  les  compofoient  :  mais  en  même 
temps,  pour  y  conferver  l'ardeur  6c  l'affiduité  au  travail,  il 
failoit  encore  les  rendre  plus  nombreulês  ;  afin  que  le  travail 
partagé  entre  un  plus  grand  nombre ,  rendît  le  fardeau  plus 
facile  à  porter.  11  filloit,  pour  entretenir  une  certaine  émula- 
tion, «que  fans  cefîèr  d'être  ouverts  au  mérite  étranger,  ces  M.deFmte^ 
corps  continffent  en  eux-mêmes  de  quoi  le  perpétuer  ;  &  que  «  "rlnoJ'ifin^t 
ceux  qui  font  delUnés  à  en  devenir  un  jour  les  principaux  u  dfi'Acadânie 
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membres,  eiiirent  commence  de  bonne  heure  à  s'y  former.» 
L'amour  fincère  qu'avoit  AI.  de  Pontchirtrain  pour  le  l)ien 
gênerai  des  Lettres,  lui  fit  approuver  les  vues  de  M.  l'abbc 
Bignon  :  il  les  propofa  au  Roi ,  qui  donna  en  i  6()c)  uii 
règlement  très -étendu  à  l' Académie  des  Sciences.  Lorl<jue 
l'Académie  des  jnfcriptions  eut  achevé  en  1701,  l'ouvrage 
de  l'Hiflolre  du  Roi  par  Alédailles,  elle  lui  demanda,  par  le 
confeil  de  M.  l'abbé  Bignon,  un  règlement  (êmblable  à  celui 
de  l'Académie  des  Sciences;  &  elle  l'obtint. 

Alais  ce  n'étoit  pas  afièz  d'avoir  donné  une  nouvelle  forme 
à  ces  deux  Corps,  de  les  avoir  rendu  plus  nombreux,  &  de 
leur  avoir  procuré  un  règlement,  qui,  pour  employer   les 
termes  de  I  hillorien  de  l'Académie  des   Sciences  ,  réalifôk 
«  ces  plans   conçus  pjr  les  anciens  Sages;  lorkjue  le  don- 
„  nant  une  entière  liberté  d'imaginer ,  ils  n'avoient  fuivi  que 
les  fouhaits  de  leur  raifon.  »    11  filloit  encore  accoutumer 
ceux  qui  compofoient  ces  Corps ,  à  fui\'re  &  à  oblêrver  ce 
règlement  :  il  falloit  leur  faire  oublier  qu'ils  n'avoient  connu 
jufcju'alors  d'autres  loix,  que  celles  cju'ils  s'impoloient  eux- 
mêmes  ,   &    dont    ils    étoient   toujours  les    maîties   de    Ce 
flifpenlê]".  L'amour  de  l'indépendance,  (1  naturel  à  tous  les 
hommes,  efl  peut-être  encore  plus  \\[  dans  les  gais  de  Let- 
tres :  i'averdon  pour  tout  engagement  mai-qué  &  le  de/ir  de 
confèrver  leur  liberté,  les  ont  prefque  toujours  déterminés  à 
embrafièr  cet  état.  Ainfi  l'entreprile  tle  dilcipliner  ces  deux 
nouvelles  Républiques ,  devoit  nécelîàirement  rencontrer  de 
très- grandes  difficultés  dans  l'exécution  :  mais  après  en  être 
venu  à  bout,  il   falioit  encore  prévenir,  par  une  attention 
continuelle,  deux  inconvéniens  auxquels  il  auroit  peut-être  été 
trop  tard  de  chercher  du  remède,  lorlcju'ils  (êroient  arrivés» 
L'ardeur  &  l'émulation,  nécedaires  pour  maintenir  l'afîi- 
duité  au  travail,  pouvoient  ailément  le  ralentir;  &  par -là  les 
deux  Compagnies  couroient  rifque  de  tomber  dans  un  état 
de  langueur  dont  il  eft  fi  difficile  de  retirer  les  Corps.  D'un- 
autre  côté ,  l'émulation  pouvoit  être  portée  trop  loin ,   & 
détruire  ce  concert   qui  doit  régner  entre   les  membrei- 
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d'un  même  Coips ,  &  £ns  Jec|Liel  il  ne  peut  fubliller  long- 
temi'»s. 

Nos  regiftres  font  foi  des  foins  par  lefquels  M.  l'abbc 
Bignon  fut  garantir  l'Académie  de  ces  deux  écueiis;  &  nous 
nous  rappelons  toujours  ces  temps  heureux  où  nous  le 
voyions  aflifter  à  toutes  nos  Séances ,  donner  avec  joie  & 
avec  empreflèment  des  éloges  aux  Mémoires  qui  en  méri- 
toient ,  écouter  avec  une  attention  continue  ceux  même  de 
ces  Mémoires  qui  paroilîoient  la  mériter  le  moins  (car  dans 
une  Compagnie  nombreulê  &  nouvellement  formée  ,  tous 
ne  peuvent  pas  cire  d'une  égale  force),  propoler  avec  poli- 
tefîè ,  &  prefque  toujours  comme  des  doutes  dont  il  elpéroit 
avoir  l'éelairciïîèment ,  les  plus  fortes  difficultés,  éviter  julques- 
au  ton  qui  auroit  pii  décourager  les  auteurs  de  ces  Mémoires, 
&  n'en  faire  de  critique  qu'avec  tous  les  ménagemens  qui 
pouvoient  la  rendre  utile  à  ceux  fur  lefquels  elle  tomboit.- 
Attentif  à  prévenir  le  relâchement ,  il  étoit  continuellement 
occupé  à  infj^irer  &  même  à  augmenter  l'aideur  pour  le 
travail.  Inftruit  dans  tous  les  genres  d'érudition  ,  il  fè  char- 
geoit  en  particulier  du  foin  de  chercher  &  de  propofèr  aux. 
Académiciens  les  points  d'Antiquité  qui  méritoient  d'être 
approfondis ,  ou  d'être  mis  dans  un  nouveau  jour  :  il  les  for- 
çoit,pour  ainfi  dire,  par  des  infiiuiatiojis  obligeantes- à  s'en- 
gager à  ce  travail  &  à  furmonter  leurs  répugnances  ;  il  les 
rafliiroit  fur  le  fuccès ,  &  lavoit  leur  infpirer  cette  utile  con- 
fiance dans  fos  propres  forces ,  qui  eil  li  capable  de  les 
augmenter ,  lorfqu'elle  n'elt  pas  poitée  trop  loin.  Enfin ,  011 
fortoit  toujours  d'auprès  de  lui,  rempli  d'une  nouvelle  ardeuï 
pour  l'étude  &  pour  le  travail. 

L'attention  de  M.  l'abbé  Bignon  pour  l'Académie  ne  fe- 
lelâcha  point  pendant  tout  le  temps  qu'elle  fut  fous  la  direc- 
tion. Car,  quoique  par  le  règlement  de  170  i  il  iiit  devenu, 
flmple  Académicien  -  Houoraire ,  il  en  avoit  toujours  con— 
fervé  la  principale  diredion  ;  moins  encore  par  la  confiance, 
qu'avoit  en  lui  M.  le  comte  de  Pontchartrain ,  que  par  l'at- 
tacioemeat  pcrfomiei  de^  Acadéiiiiciens  qui  le  regardoieat», 
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avec  niifon,  comme  celui  à  qui  la  Compagnie  devoit  fon 

exilleiice. 

En  1 7  I  3  ,  les  Académies  iui  eurent  une  nouvelle  obli- 
gation. 11  leur  obtint  du  Roi  un  titre  plus  authentique  en- 
core ,  que  celui  qui  leur  avoit  déjà  été  accordé  ;  des  Lettres 
Patentes  qui  conlirmoient  leur  établiircment ,  &.  dans  lef- 
quelles  le  Roi  déclaroit  que  cette  grâce  a\oil  pour  motif 
i'cjîime  &  la  coufuiémlum  que  les  deux  Aahkniies  avvient  ac- 
fjuifes.  Alors  les  Académies  commencèrent  à  faire  véritable- 
ment partie  de  l'Etat ,  &  à  y  tenir  un  rang. 

La  forme  nouvelle  que  prit  l'adminifliation  générale  du 
Royaume ,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  n'ayant  plus  permis 
à  M.  l'abbé  Bignon  de  donner  les  mêmes  foins  à  l'Aca- 
démie ,  nous  nous  trouvâmes  comme  abandonnés  à  nous- 
mêmes.  Quoique  l'imprelfion  du  mouvement  qu'il  avoit 
donné  à  la  Compagnie  fubfidât  toujours,  &  que  cette  même 
impreffion  dure  encore  aujourd'hui;  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  regretter  ces  jours  heureux  dans  lefcjuels  nous 
ie  voyions  au  milieu  de  nous  :  car  fon  affitluité  à  nos  Séan- 
ces ,  l'attention  obligeante  qu'il  donnoit  à  nos  Leiflures ,  & 
la  bonté  avec  laquelle  il  nous  aidoit  de  fès  lumières ,  nous 
le  failoient  moins  regarder  comme  notre  chef  que  comme 
notre  confrère.  Ce  qu'il  étoit  chez  nous,  il  l'étoit  dans  l'Aca- 
démie àts  Sciences.  Chacune  des  deux  Académies  étoit  en 
droit  de  fè  perfuader  qu'elle  l'occupoit  tout  entier  &  qu'elle 
étoit  l'objet  unique  de  fon  affection. 

M.  l'abbé  Bignon  avoit  été  nommé  Confeiller  d'Etat  en 
1701  ;  &  l'attention  qu'il  donnoit  aux  Lettres,  ne  l'avoit  point 
empêché  de  remplir  avec  exaélitude  &  même  avec  éclat  les 
plus  importantes  fondions  de  cet  emploi.  11  n'avoit  point 
abandonné  la  Prédication  :  les  Sermons  qu'il  prononça  en 
diverfès  occafions ,  étoient  reçus  avec  applaudilîèment.  La 
variété  de  fès  talens,  fôn  application,  l'étendue  &  i'exaclitude 
de  fès  connoifîànces ,  le  mettoient  en  état  de  fuffire  à  tout. 

Il  avoit  formé  une  bibliothèque ,  qui  étoit  déjà  extrême- 
ment nombreufe,  &  qui  le  devenoit  tous  les  jours  davantage; 
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parce  que,  comme  il  avoit  poui-  objet  de  lu  rendre  utile 
aux  Savans  de  tous  les  genres  ,  il  n'excluoit  aucune  efj^èce  de 
livres  :  mais  il  s'attachoit  fur-tout  à  raflèmbler  ceux  qui  étoient 
nouvellement  publiés  dans  les  pays  étrangers.  Les  livres  nou- 
veaux ne  fè  trouvent  prefque  jamais  dans  les  bibliothèques- 
ouvertes  aux  gens  de  Lettres  :  il  avoit  formé  le  projet  de 
publier  un  Catalogue  raifonné  de  la  fienne,  qui  auroit  con- 
tenu des  analyles  exaéles,  fur-tout  des  Livres  imprimés  depuis 
le  commencement  du  xviii'  fiècle.  Vingt-quatre  Savans,  par- 
tagés en  trois  cladès ,  félon  les  trois  dilTéientes  Facultés , 
s'étoient  engagés  à  ce  travail;  &  M.  l'abbé  Bignon  les  ralîenv 
bloil  chez  lui  trois  jours  de  chaque  fèmaine,  pour  examiner 
avec  eux  les  analyfès  des  livres  dont  ils  s'étoient  chargés. 

11  étoit  lié  avec  tous  les  Savans  de  l'Europe  ;  Si.  par  ion 
attention  à  leur  rendre  les  lervices  littéraires  qui  pouvoient 
dépendre  de  lui ,  il  cultivoit  une  correfpondance  qui  étoit  û 
avantageufe  à  la  Littérature.  Il  confêrvoit  avec  foin  les  lettres- 
qu'il  recevoit  &  les  minutes  de  (es  réponfès  :  on  les  a  trou- 
vées après  la  mort  dans  un  ordre  qui  ne  lailTe  rien  à  délirer  ; 
&  ce  recueil  fera  certainement  d'une  extrême  importance 
pour  l'Hiftoire  littéraire  de  la  fin  liu  xvii^  ficcle  &.  du 
commencement  du  xviii^ 

Dans  le  recueil  des  lettres  tie  M.  Cuper,  mort  en  171  6, 
Alîocié- Honoraire  de  cette  Académie,  on  en  trouve  un 
grand  nombre ,  qui  ont  été  écrites  à  M.  l'abbé  Bignon  : 
&  dans  le  5  .*  vol.  de  ÏH'ijloire  Crït'ujuc  de  la  Rcpubl'ujuc 
des  Lettres ,  on  voit  wne.  lettre  par  laquelle  il  repondit  à 
M.  Maffon.  Celui-ci  l'avoit  conlulté  au  fujet  de  la  langue 
chinoilè,  qu'il  croyoit  un  diale(?T:e  de  l'Hébreu.  M.  l'abbé 
Bignon  qui  avoit  fixé  à  Paris  un  jeune  Chinois,  amené  en 
Europe  par  M.  l'évêque  de  Rolaiie ,  Se  qui  par -là  étoit  en 
état  de  juger  du  fyflème  de  M.  MafTon ,  lui  fait  fentir  dans 
là  réunie  le  peu  de  loiidité  de  fôn  opinion  :  mais  il  le  fait 
avec  des  égards  &  des  ménagemens ,  (jui  prouvent  à  quel 
point  il  fivoit  ôter  à  la  critique  tout  ce  cju'elle  peut  avoi*" 
d'amertume  pour  ceux  fur  qui  elle  tourbe. 
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Le  Journal  des  Savaiis,  qui  a  fêrvi  de  modelé  à  tous  les 
nulres  Journaux  littéraires,  avoit  ttc  pendant  long- temps 
l'ouvrage  d'une  Icule  |)er(onne.  Après  la  mort  de  M.  le  pr<^- 
fident  Coufm  ,  qui  en  avoit  été  chargé  en  dernier  lieu , 
M.  l'abbé  Bignoii  crut  que  ce  Journal  devoit  être  l'ouvrage 
d'une  elpèce  de  Société,  où  l'on  réuniroit  des  gens  habiles 
dans  les  diHérens  genres,  dans  lelquels  il  efl  rare  qu'un  leul 
Iiomme  puillë  être  également  verlé.  M.  l'abbé  Bignon  forma 
à  la  lin  de  170  i  ,  un  Comité  de  gens  de  Lettres,  deflinés 
à  travailler  à  ce  Journal  :  les  analyTes  dont  les  particuliers 
avoient  été  chargés ,  y  étoient  examinées  ;  &.  celte  forme 
qui  a  toujours  ^ubliflé  depuis,  efl:  la  plus  propre  à  porter  un 
fcmblable  ouvrage  au  point  de  perfeélion  dont  il  efl  ful- 
ceplible. 

En  I  7  I  8  ,  le  Roi  confia  à  M.  l'abbé  Bignon  l'Intendance 
de  la  bibliothèque  :  car,  quoique  ks  Lettres  Patentes  ne  foient 
que  de  l'année  1719,  il  étoit  entré  en  fondion  ,  auffi-tôt 
après  la  mort  de  M.  l'i'.bbé  de  Louvois,  arrivée  le  5  octobre 
171  8.  Le  père  &  l'a'i'eul  de  M.  l'abbé  Bignon  avoient  eu, 
fous  le  titre  de  A'Iciîtrife  de  la  Librairie  du  Roi,  l'inten- 
dance de  cette  bibliothèque ,  depuis  l'an  i  642  jufques  à  l'an 
1684:  &  lor(c|u'en  1656,  M.  Colbert  obtint  pour  (on 
frère,  depuis  évêque  de  Liiçon ,  la  Garde  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  vacante  par  la  mort  de  M-  Dupuy  ;  ce  fut  entre  les 
mains  de  Jérôme  Bignon ,  que  l'abbé  Colbert  prêta  ferment. 
En  I  684,  M.  de  Louvois  avoit  acquis  de  M.  Bignon  père 
de  M.  l'abbé  Bignon ,  la  charge  de  Maître  de  la  Librairie. 
Après  la  mort  de  M.  de  Louvois ,  le  Roi  avoit  réuni  ce 
titre  à  celui  de  Garde  de  la  Bibliothèque ,  &  avoit  \'oulu 
qu'à  l'avenir  cette  charge,  qui  s'exerçoit  immédiatement  fous 
fês  ordres,  flU  comprife,  de  même  que  tout  ce  qui  regarde 
les  Lettres ,  dans  le  département  de  fa  Maifon. 

A  peine  M.  l'abbé  Bignon  eut-il  été  mis  à  la  tête  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  qu'il  chercha  avec  ardeur  les  occafions 
de  donner  aux  Lettres  de  nouvelles  preuves  d'un  amour  qui 
étoit  devenu  plus  vif,  par  i'efpèce  d'inaclion  où  il  avoit  été 

retenu 


DES  Inscriptions  et  Belles- Lettres.    377 

l'âtenu  pendant  t|LRi(-jUci  années.  Le  i^iiblic  a  elé  iniijiiit  dans 
la  préface  liilloriciucdu  Catalogue  imprime  de  la  Bibliothèque, 
de  ce  que  M.  l'abbé  Bignon  a  fait  pour  cette  bibliothèque  : 
je  me  contenterai  d'y  renvoyer. 

Si  on  vouloit  d 't.iiiler  toutes  les  obligations  que  les  Lettres 
&:  ceux  qui  les  aiment,  ont  à  M.  l'abbé  Bignon,  il  faudroit 
donner  une  hiftoire  univerlelle  de  la  Littérature  :  c'efl:  par 
cette  raifon  que  j'intliquerai  feulement  ici  i'entreprifè  qu'il 
avoit  formée,  pour  ficillier  à  l'Europe  la  connoilîance  de  la 
Langue  &  des  livres  Chinois,  en  failant  compofèr  &  publier 
une  giamniaire  &    des  diélionnajres  de  cette   langue.   La 
difficulté  de  l'exécution  devenoit  d'autant  plus  grande,  que 
cette  enlreprife  engageoit  nécefîàirement  à  une  dépenlè  très- 
confidérable ,  pour  la   gravure   du  nombre  prodigieux    de 
caiaclères  dificrens  qui   le  trouvent   dans    le   Chinois.   M. 
Fourmont  l'aîné,  de  cette  Académie,  qui  s'étoit  chargé  de 
ce  travail ,  a  mis  le  Public  en  état  de  juger  du  fuccès  que 
l'on  en  doit  attendre  :  car  il  ne  m'appartient  pas  de  j^révenir 
la  déciUon  de  ceux  qui  font  capables  d'examiner  les  deux 
livres    qu'il  a  publiés ,  fur   la  langue   Chinoifè. 

Je  ne  m'arrêterai  point  non  plus  à  parler  d'un  ouvrage 
que  M.  l'abbé  Bignon  avoii  entrepris  &  prelcjue  achevé , 
pendant  fa  retraite  à  l'Oratoire:  c'étoit  un  commentaire  très- 
étendu  fiir  la  Bibliothèfjue  d'Apollodore,  dans  lequel  il  avoit 
Élit  entrer  tous  les  palïïiges  des  anciens  écrivains,  &  même 
les  fragmens  épars  dans  les  Scholiafles,  (|ui  pouvoient  fervir 
à  éclaircir  l'ancienne  hiftoire  dti  temps  héroïques  de  la 
Grèce.  Les  matériaux  de  ce  commentaire  étoient  prefque 
tous  rafîemblés ,  &  formoient  un  volume  confidérable  que 
j'ai  eu  autrefois  entre  les  mains.  M.  l'abbé  Bignon  efJK'roit, 
fins  doute,  de  pouvoir  mettre  h  dernière  main  à  cet  ouvrage, 
lorfque  dans  la  féance  du  20  janvier  1702,  dans  laquelle 
plufîeurs  de  nos  Honoraires  voulurent  bien  s'impofêr  des 
tâches  Académiijues,  il  s'engagea  de  donner  une  Ht  foire  des 
temps  Fûlnileiix.  Nous  le  conlidérons  moins  ici  comme  un 
Académicien ,  ou  comme  un  homine  de  Lettres,  quelque 
Hsf.  Tome  X^I.  Bbb 
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tlii/it  qu'il  eût  de  prétendre  à  ces  titres,  (|ue  comme  le 
bieiifadeiir  des  Lettres,  Si.  comme  celui  ;iuc|uel  elles  doivent, 
en  grande  partie,  la  conlidcraiioii  dont  elles  joiiilient.  Sans 
lui  &  fans  les  ttahliliemens  (jnil  a  procures,  peut-être  ne 
rcneroit-il  aucun  ve(Hge  de  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
&.  Al.  Colbcrl  avoient  fait  pcnir  elles. 

M.  l'abbc  Bignon  avoil  conlervé  jukjue  dans  les  dernières 
années  de  (à  vie,  l'habitude  contractée  dès  (a  jeunelle,  de 
fe  lever  tous  les  jours  à  quatre  heures  du  matin,  ou  même 
plufiôt  :  il  travailloit  jufqua  huit  heures ,  &  'donnoit  encore 
:i  des  lectures  leiieules  &  réfléchies  de  tout  ce  qui  paroilloit 
de  nouveau,  fur-tout  en  Littérature,  le  temps  qu'il  pouvoit 
dérober  à  fes  emplois  &.  aux  devoirs  de  la  lociété,  dans  le 
jefte  de  la  journée. 

H  étoit  naturel  qu'il  voulût  être  inflruit  des  progrès  que 
fai (oient  les  Lettres  :  ces  jirogrès  étoient  en  quelque  lorte  (on 
ouvrage.  Il  aimoit  laconver(ation  Se  le  commerce  lIçs  gens  de 
Lettres;  mais  il  (ongeoit  bien  plus  à  mettre  à  prolît  ])our  lui- 
même,  dans  ces  converfilions,  les  connoilfances  cju'il  pouvoit 
tirer  d'eux,  qu'à  leur  faire  montre  des  (lennes.  H  arrivoit 
de  là  qu'ils  en  fortoient  toujours  très-contens  de  lui,  parce 
qu'il  leur  avoit  procuré  des  occafions  de  l'être  deux-mêmes; 
&  qu'ils  en  remportoient  une  opinion  d'autant  plus  avanta- 
geu(è  de  (on  fivoir,  qu'ils  croyoient  lui  avoir  appris  des 
cho(es  que  très-(ouvent  il  fivoit  mieux  qu'eux.  La  variété 
de  (es  connoidlmces  le  mettoit  en  état  de  converfer  éç^jale- 
ment  avec  les  Savans  de  toute  efpèce:  il  entendoit  &  il 
parloir  comme  eux  toutes  leurs  difTérentes  langues.  Il  en  a 
donné  des  preuves,  lor(qu'il  préfidoit  aux  aflèmblées  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  &.  de  la  Nôtre,  par  la  manière  dont  il 
réfumoit  les  diflèrtalions  qui  y  avoient  été  lues.  Le  Publie 
attendoit  avec  impatience,  &  recevoit  avec  un  applaudillè- 
ment  marqué ,  les  efpcces  d'analylês  que  M.  l'abbé  Bignon 
failoit  alors  de  ces  dillèrtations  :  ces  analyles  réunillîmt  fous 
lin  même  point  de  vue  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  neuf  &  de 
plus  importaiU  dans  le  Mémoire,  en  faifoieiu  ftntii  tout  le 
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mérite  à  ceux  mêmes  qui  étoient  le  moins  au  tait  des  matières 
que  i'on  y  traitoit. 

^\\  174.1  M.  l'abbé  Bignon,  qui  étoit  près  d'entrer  dans 
fâ  bo.^  année,  &  qui  fentoil.  que  là  lànté  s'altéroit  de  jour 
en  jour,  remit  à  M.  Bignon  (on  neveu  l'exercice  de  la 
charge  de  Bibliothécaire  du  Roi,  dont  il  avoit  obtenu  pouE 
lui  la  lurvivance  en  1722. 

M.  l'abbé  Bignon  étoit  fujet  depuis  quelques  années  à  de 
violentes  douleurs  d'eftomac,  qui  le  prenoient  aufTi-tôt  après 
le  dfner,  &  qui  continuoient  le  refte  du  jour  :  il  les  foutenoit 
avec  la  patience  la  plus  courageule.  Heureulement,  les  nuits 
ctoient  aflèz  tranquilles  :  il  le  levoit  à  ion  ordinaire  vers  les 
quatre  heures,  &  donnoit  encore  la  plus  grande  partie  de  la 
matinée  à  l'étude.  ; 

Au  commencement  de  cette  année  1743,  il  fut  attaqué 
d'un  gros  rhûrae,  accompagné  d'une  fièvre  continue,  dont  il 
mourut  le  14  mars  qui  étoit  le  i  H.=  de  là  maladie,  âgé  de 
quatre-vingts  ans  &  fix  mois  ;  ayant  confervé  jufques  au  dernier 
moment ,  non  feulement  toute  fa  raiiôn ,  mais  encore  la 
douceur  &  l'égalité  d'eiprit  qu'il  avoit  toujours  montrées. 
Il  demanda  lui- même  à  recevoir  les  Sacremens,  ik.  régla 
avec  la  plus  profonde  tranquillité  le  cérémonial  qui  devoit 
accompagner  cette  aélicn. 

La  perte  que  l'Académie  a  faite  de  M.  l'abbé  Bignon, 
avoit  été  précédée  par  celle  de  M.  Bignon  ion  neveu , 
Bibliothécaire  du  Roi,  mort  fix  jours  avant  M.  Ton  oncle. 

M.  Bignon,  Bibliothécaire  du  Roi,  nommé  Jérôme, 
comme  Ion  aïeul  &.  comme  Ion  bilaïeul ,  étoit  né  le  21 
février  i  épf) ,  d'Armand  Rolland,  quatrième  fils  de  Jérôme 
Bignon,  Conleiller  d'Etat,  &  de  Françoife- Agnès  Hébert 
du  Bucq.  Après  avoir  été  reçu  Confeiller  au  Parlement,  il 
fut  fait  en  1720  Maître  des  Requêtes.  En  1722  M.  l'abbé 
Bignon  avoit  obtenu  pour  lui  la  furvivance  de  la  charge  de 
Bibliothécaire  du  Roi.  Il  fut  nommé  en  1726  à  llnten- 
dance  de  la  Rochelle ,  d'où  il  palfa  en  1736a  celle  de 
Soilîbns.  11  entra  en  exercice  de  la  charge  de  Bibliothécaire 
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<\u  Roi,  le  premier  octobre  1741  ;  6c  le  26  janvier  fuivanf; 
il  fui  choili  par  l'Acadcinie  pour  remplir  une  place  d'Hono- 
raire. Le  2  février  de  cette  année  1743,  il  avoit  été  fait 
Conleiller  d'Etat,  &  nommé  à  l'intendance  de  i'armée  de 
Flandre.  Il  eft  mort  le  8  mars  1743,  âgé  de  quarante - 
quatre  ans  accomplis.  Il  avoit  éjX)u(é  Hélène-E'lifabeth  Mo- 
reau,  de  laquelle  il  n'a  point  laillé  d'enfans. 

Les  Lettres  ont  vu  détruire ,  par  cette  meut  prématurée, 
les  jufles  efpérances  qu'elles  avoient  conçues.  Mais,  heureu-> 
fement  pour  elles,  le  Roi  a  bien  voulu  lui  donner  pour  lîic- 
cellèur  M.  fon  frère,  qui  ayant  été  élevé  fous  les  yeux  ëc 
iormé,  pour  aind  dire,  par  les  mains  de  M.  l'abbé  Bignon^ 
remplira  les  engagemens  que  contracte  avec  les  Lettres  & 
avec  le  Public,  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Bignon, 
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£'  L    0   G    E 

DE    M.     DE     C  H  A  M  B  0  R  S. 

Par    M.    Fréret. 

GLULLAUME    de   la    BoISSIÈRE   de  ChAMBORS  naquit       AfTemMée 
à  Paris  le  28  juillet   1666:  il  étoit  raine  des  enfans  publique  du  1  a 
de  Guillaume  de  la  BoilTière  comte  de  Chambors,  lieutenant  '^*** 

des  Cent-Suiiîes  de  la  garde  du  Roi ,  &.  de  Marguerite  Sevin 
de  Miramion  là  première  femme. 

Uji  de  fes  ancêtres,  du  même  nom  de  Guillaume,  poflc- 
doit ,  il  y  a  plus  de  trois  cens  ans  ,  le  lief  de  la  Boiffière , 
au  diocèle  de  Quimper.  Il  efl  qualifié  Nohk  d'ancïeunc  extrac- 
tion ,  dans  la  rciormation  de  la  Nobledè ,  faite  en  Bretagne , 
fous  le  règne  du  duc  François  F^  Maurice  de  la  Boif- 
lîère  fon  petit-fils  quitta  cette  province,  pour  s'attacher  au 
iêrvice  du  roi  Louis  X I  ;  &  la  poftérité  s'eft  fixée  dans  le 
iVexin  -  François ,  depuis  i  528,  par  le  mariage  qu'un  autre 
Guillaume  de  la  Boiilère  y  contraéla  avec  l'héritière  de 
Chambors,  defcendue  de  la  maifon  de  Trie.  Deux  frères 
de  ce  nom  furent  tués  à  la  bataille  d'Y vry,  &  un  troifième, 
chevalier  de  Malthe,  au  ficge  d'Amiens,  en  combattant  pour 
Henri  IV. 

L'a'ieul  de  celui  dont  nous  parlons ,  perdit  la  vie  à  fa 
bataille  de  Lens  en  i  648  ;  lorfcjue  le  grade  de  Maréchal  de 
Camp,  très-confidérable  alors,  &.  où  il  étoit  parvenu  dans  un 
âge  peu  avancé  ,  fci  talens  &  là  réputation  dans  l'art  militaire, 
pouvoient  lui  faire  enviiager  la  fortune  la  plus  brillante. 

Le  père  de  M.  de  Chambors  s'étoit  fignalé  aux  combats 
de  Rhétel  &  du  fauxbourg  laint  Antoine,  où  il  avoit  reçu 
plulieurs  blefîîires.  C'étoil  \.\w  homme  d'un  eljirit  très-cultivé  , 
^L  qui  joignoit  à  une  mémoire  prodigieulê,   une  palfion- 
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lingiilicre  pour  IctiKle  Je  l'Hifloire.  Maigiieiitc-  Scvin  Je  Mi- 
raniion  ion  cpoiilè  poiioit  un  nom  leconinunJablc  Jans  la 
robe,  par  fon  ancienneté,  par  le  nombre  Je  grands  magif 
trais  qu'il  avoit  produits ,  &  kir-tout  par  l'étroite  amitié  qui 
avoit  uni  1  hiéri  Sevin  Icigncur  de  Miraniion  fun  père 
avec  le  célèbre  Jérôme  Bignon  :  elle  avoil  ptiilé  dans  cette 
iource  beaucoup  Je  jullclie  J'elpril  8l  un  amour  exiicme 
pour  les  Lettres. 

Tant  de  circonflances  heureufes  concoururent  pour  pr(> 
curer  à  M.  de  Chambors  une  éducation  peu  commune. 
Dès  l'âge  Je  trois  ans ,  on  le  mit  Jans  une  penlion  où  l'on 
élevoit  un  petit  nombre  J'entans,  fuivant  la  méthoJe  Jont 
Alontaigiie  raconte  qu'on  s'éloit  lèrvi  à  Ion  égarJ  .  on  y 
apprenoit  le  latin  ,  par  le  feul  uliige  ;  Se  toute  autre  langue 
étoit  interdite  à  ceux  qui  approchoient  de  ces  enfans. 
M.  Nicole  parle  de  cette  penfion ,  dans  le  traité  de  Œ'diica- 
H:/}.  Je- l'A-  t'ion  d'un  Prince  ;  &  l'on  a  remarcjué  dans  l'Eloge  de  M.  Gal- 
cad^  t.  m.  p.  j^i^j^j    jg   j,ç^jg  Académie  ,  qu'il    avoit  été    alfocié    pendant 

quelque  temps  à  celui  qui  préiidoit  à  cet  élablilîement. 

M.  de  Chambors  demeura  fix  ans  dans  cette  excellente 
école,  &  nçn  lortit  qu'en  i  67  5,  pour  entrer  en  Quatrième 
au  collège  du  Plellis.  Quoiqu'il  fi'it  le  plus  jeune  de  là 
claHë ,  il  lê  trouva  Supérieur  à  tous  les  autres ,  par  le  rare 
avantage  d'avoir  eu  le  latin ,  en  quelque  forte ,  pour  langue 
maternelle  ;  &  dès  l'âge  de  douze  ans ,  il  fut  en  état  de  palier 
en  Rhétorique  fous  le  célèbre  M.  Herfîin,  dont  il  prit  les 
leçons  pendant  deux  années  avec  le  même  fuccès. 

11  ht  enfuite  fa  Philolophie  au  collège  d'Harcourt,  fous 
.*,1.  Rouffel,  flimeux  Galîëndifte;  cai*  il  n'étoit  pas  encore 
permis  d'enleigner  le  Cartéfianirme  dans  l'Univerfité  :  les 
partilans  de  l'ancienne  philolophie  avoient  fait  prolcrire  par 
une  Lettre  de  cachet ,  les  opinions  de  Delcartes ,  comme 
une  elpèce  J'héréfie. 

A  ces  premières  occupations,  fuccédèrent  les  exercices  & 
l'étude  des  Sciences  qui   conviennent   le  plus  à  un  jeune 
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Gaililhoniaie;  après  quoi  M.  de  Chambors  le  trouva  Iranl- 
porlé  kir  un  nouveau  théâtre.  Le  comte  de  Chambors  fou 
père  logeoit  à  l'hôtel  de  Soilîbiis,  où  M.J<=  la  princellè  de 
Carigiian  &.  M.'^=  la  duchelîè  de  Nemours  raliembloieut  un 
nombre  choili  de  perfonnes  de  qualité  Se  de  gens  de  Lettres. 
Le  fouvenir  des  marques  d'attachement  que  la  famille  avoit 
données  à  feu  M.  le  comte  de  Soilîons  dans  les  circonf^ 
lances  les  plus  critiques ,  lui  avoit  attiré  de  la  part  de  ces 
Princellès  une  bienveillance  dilUnguée,  que  Ion  mérite  per- 
fonnel  augmentoit  encore  :  elles  admirent  (on  fils  avec  joie 
dans  leurs  alîèmblées.  M.  de  Chambors,  inftruit  à  la  fois  & 
encouragé  par'  tout  ce  qui  compoloit  cette  fôciété  refpeclable, 
trouva  à  fê  former  le  cœur,  à  rectifier  fon  efprit,  à  acquérir 
un  goût  fur,  &  par-delîlis  tout  cette  fcience  du  monde,  fîms 
laquelle  les  talens  les  plus  précieux  deviennent  fou\'ent 
inutiles. 

Nous  n'oublierons  pas  que  ce  fut  aulTi  l'hôtel  de  SoilTons 
qui  kii  procura  l'occafion  d'ttre  lié  familièrement  avec  Al.  le 
prince  Eugène ,  qu'on  nommoit  alors  le  chevalier  de  Ca- 
rignan  ,  avec  qui  il  converfoit  le  plus  fouvent  en  latin.  Si  ce 
fut  un  bonheur  rare  pour  M.  de  Chambors ,  de  pouvoir 
contempler  dans  le  cœur  du  héros  naillant  le  germe  de  tant 
.le  belles  qualités  qui  en  ont  fait  vn  des  plus  grands  hom- 
mes de  fon  fiècle  ;  il  eut  |X'ut-être  l'aN'aiitige  cle  contribuer 
à  y  fixer  cet  amour  pour  les  Lettres ,  qui  ne  s'eft  jamais 
démenti.  Peut-être  même ,  &  il  fufht  d'avoir  connu  M.  de 
Chambors  |X)ur  en  être  perluadé,  fes  dilcours  &  fon  exemple 
contribuèrent -ils  à  affermir  &  à  élever  lame  de  ce  jeune 
Prince,  qui  partit  peu  après  }X)ur  la  Hongrie.  M.  de  Cham- 
bors étoit  entré  vers  fe  mê(ne  temps  dans  les  Moufquetaires, 
dont  M.  de  Mauperluis  Ion  parent  commandoit  une  Com- 
pagnie. 11  y  fit  plulieurs  campagnes  pendant  la  guerre,  de 
1  688  ;  fuis  que  la  légèreté  ù  naturelle  à  cet  âge, pût  influer 
fur  fon  caractère ,  ni  que  (on  exactitude  au  lervice  l'enipê- 
diât  de  trouver  du  temps  pour  l'étude  :  il  avoit  même  le  foiii 
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tic  laiif  un  journal  {.\(ts  opcrations  militaires  &.  de  ce  qui  (c 
pafloil  de  renKir(]iKil)le  iui\s  (es  yeux.  Au  fortir  des  Mouf- 
cjuetaires  ,  il  lut  pourvu  d  une  Compagnie  dans  le  Kt'giment 
Colonel  Général,  à  la  tête  de  laquelle  il  ferviten  Alltm  gne 
iùr  la  fin  de  cette  guerre,  &  en  Italie  pendant  toute  telle 
de  1 7  o  I . 

Avide  de  s'inHruire ,  il  ne  perdoit  jamais  l'occafion  d'ap- 
profondir les  règles  de  fôn  métier:  il  trouvoit  toujours  le 
lêcret  d'allier  L]es  études  lîiivies,  avec  l'atieiition  la  plus  fcru- 
puleulê  à  remplir  les  devoirs  de  la  profelîion  ;  &;  dans  toutes 
les  lencontres  il  fe  diltinguoit  par  une  bravoure  de  lang 
froid ,  que  lui  infpiroient  la  fermeté  de  ion  ame  &  la  folir 
dite  de  Ion  efprit. 

La  paix  laifTi  un  cliamp  plus  libre  à  Ion  goût  pour  les 
Sciences.  Son  inclination  naturelle  l'avoit  porté  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  l'Hifloire;  il  en  avoit  embralfé  toutes  les 
parties  :  la  promptitude  &  la  fureté  de  la  mémoire  exci- 
toient  toujours  un  nouvel  étonnement,  de  même  que  l'étendue 
&  l'exaclitutle  de  lès  connoilfances  en  ce  genre.  Il  ache\a 
de  les  perfeélionner  dans  le  commerce  des  perfonnages  les 
plus  renommés  pour  leur  érudition;  &  l'amitié  qui l'unilloit 
avec  les  principaux  membres  de  cette  Académie,  l'y  avoit 
en  quelque  forte  appelé  d'avance  ,  lorfqu'il  fut  choiH  en 
172  I  pour  remplir  la  place  d'Alîbcié  que  M.  l'abbé  d'Antin, 
depuis  évèque  de  Langres,  lailfoit  vacante,  en  partant  à  celle 
d'Honoraire. 

La  diirertation  que  M.  de  Chambors  lut  à  la  réception; 

&  qui  avoit  pour   objet,  La  co/iJî<Jerdtion  çiie  les  anciens 

mjf.  de  l'A-  Germains  avaient  pour  les  femmes  de  leur  nation,  juflifîa  aux 

Cad.  t.  V.  p.  yeux  du  Public  le  choix  que  l'Académie  avoit  fait,  &  annonça 

ce  qu'elle  devoit  en  attendre. 

Ces  elj^érances  ont  été  remplies  par  (on  afTiduité  à  nos 
exercices,  &  par  plulieurs  autres  dilîèrtalions  qui  font  répan- 
dues dans  nos  Mémoires.  Les  différentes  remarques  qu'il  a 
fuites  fur  un  grand  nombre  de  palîages  des  anciens  écrivains 
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Grecs  &  Latins,  &  les  explications  ingcnieufès  qu'il  en  a      Hi(i.^eVA- 
donnecs,  proiivent  à  quel  point  il  ctoit  vcrfe  dans  l'une  &  ^"^^  ^/^;^^' 
dans  l'autre  langue.  ;;.  19^. 

Ses  Recherches  fur  la  vie  <Ie  Titus  Lahiemis  ont  cclairci  un     Mém.dcVA- 
trail  d'Hiftoire  très-remarquable  &:  qui  fiiit  honneur  à  l'hu-  <'"''•  '•  ^>  '"S' 
manite.   il  nous  y  reprelente  un  Komam,  lupcneur  aux  len-  ^.  ^^. 
limens  ordinaires  de  l'amitié  &:  aux  vues  d'ambition  les  plus 
ft'duii;intes,  l'ami  de  Céfar,  le  compagnon  &.  fouvent  l'info 
trument  de  les  victoires,  qui  abandonne,  £ins  héfiter,  une 
caufe  que  la  fortune  fêmbloit  protéger,  &  qui  s'immole  à  la 
liberté  de  fa  Patrie,  en  embralîant  le  parti  de  Pompée,  où  il 
ne  pouvoit  trouvei-  qu'une  confidération  médiocre,  &  même 
craindre  d'être   fufped.    \Jw  pareil  lùjet  n'attachoit  pas  M. 
de  Chambors  uniquement  comme  Hiftoiien  :  ce  caraélère 
de  Citoyen,  cette  conduite  inflexible,  avoient  avec  fa  manière 
de  penfer  &  de  fèntir,  un  rapport  fi  marqué,  qu'il  paroif- 
foit,  en  quelque  forte,  nous  ouvrir  Ion  ame,  en  les  peignant 
à  nos  yeux. 

A  wn  efprit  folide  &  éclairé,  il  joignoit,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  une  ame  ferme  &  indépendante,  des  mœurs  auf^ 
tères,  &  fur-tout  une  droiture  qui  failoit  la  bafè  de  fon  carac- 
tère. Les  principes  de  la  probité  lui  étoient  li  naturels,  il 
en  jugeoit  la  pratique  fi  indifjîenfable,  qu'il  jie  penloit  pas 
même  qu'on  dût  la  regarder  comme  une  vertu.  L'ufâge  <Sts 
hommes  Se  une  longue  expérience  du  monde,  ne  l'avoient 
pu  famiiiaiifër  avec  les  vices  oppofes;  11  en  étoit  toujours 
îurpris  &  bleffé,  fans  qu'il  lui  fût  pofTible  de  le  difTimuler. 

Il  avoit  époufé  dès  i  6(^6  Marie-Anne  Bazin,  du  même 
nom  que  feu  M.  le  maréchal  de  Bezons.  11  trouva  dans  cette 
Dame  un  efprit  droit,  des  fentimens  pleins  de  noblefle  & 
une  vertu  févère,  qui  s'accordoient  parfaitement  avec  ^ç.% 
principes:  aufTi,  ont-ils  vécu  pendant  quarante-fix  ans  dans  la 
])lus  grande  union.  Elle  mourut  lans  enfans  au  château  de 
Chambors  le  28  novembre  1741;  &  il  l'a  fuivie  d'afîèz 
près.  Attaqué  d'une  hydropifie  de  poitrine,  à  la  fin  du 
Hijl.  Tome  XVI.  Ccc 
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mois  de  mars  dernier,  on  lui  annonça  l'exircmitc  où  il  Ce 
Iroiivoit,  prciqiie  aufTi-tôl  qu'il  fe  lut  aperçu  de  la  maladie.  Ce 
coup  ne  parut  point  l'ébranler  :  il  pourvut  au  partage  de  (es 
biens  dans  fa  famille,  avec  une  prc(ence  d'efprit  &  une  équité 
peu  ordinaires  aux  dirpolllions  précipitées;  il  reçut  avec  une 
conliance  relpcc^utule,  les  (ecours  de  la  Religion,  &:  attendit 
fil  fin  avec  une  confiance  &  une  férénité  qui  ne  laiffoient 
entrevoir  aucune  altération  dans  fon  courage. 

11  cfl  mort  à  Paris  le  7  avril  dernier,  âgé  de  foixante  & 
iêize  ans  &L  huit  mois. 
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A  VERTISSEMENT. 

ON  fie  (levait pas  s' <it tendre  à  retrouver  ici  le  nom  <k  M.  de 
la  Barre ,  que  l'Académie  perdit  au  mois  de  Mai  ly ^S . 
Il  travailloit  alors  à  finir  un  ouvrage  qu'il  nous  avait  annomé , 
Tome  XVI.  A 
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fiuelques  mois  (lupamvant ,  fous  le  titre  de  Mémoires  pour  fèrvir 
à  l'Hilloiie  (.le  la  Religion  ck  la  Grèce.  Peu  <le  temps  après  nous 
en  avoir  communiqué  le  plan ,  il  nous  en  lut ,  à  diverfes  reprifes ,  les 
fix premiers  articles  ;  mais ,  comme  il  n'avoit  pas  tlepofé  jon  Ma- 
nu [cri  t  dans  nos  Rcgijlrcs,  nous  ne  doutâmes  point ,  à  fa  mort ,  que 
ce  dernier  J mit  des  études  d'un  de  nos  plus  [avons  Confrères  ne 
fût  perdu  pour  nous.  La  minute  de  l' Auteur  s'efl  heureifement 
conjervée  dans  un  des  porte-feuilles  de  M.  Freret ,  telle  précifément 
qu'elle  nous  a  été  lue  dans  le  cours  des  années  ly^y  &  i  y  ^8  ; 
d'où  l'on  peut  juger,  avec  ajjei  de  vrai-femblance ,  que  F  ouvrage  n'a 
pas  été  pouffé  plus  avant.  Tout  incomplet  qu'il  ejl,  mus  n'avons 
pas  cru  devoir  en  priver  le  Public. 

Ces  Mcmokes  Jont  divifés  en  deux  parties  :  l'une  confient  des 
Reflexions  préliminaires ,  diflrihuées  en  deux  articles ,  qui  dévoient 
fervtr  d'introduâioH  à  l'ouvrage  ;  l'autre  efl  le  commencement  de 
l'ouvrage  même.  Conformément  à  cette  divifton ,  nous  donnerons 
d' abord  la  première  partie ,  que  l'on  peut  regarder  comme  achevée  : 
vous  réfenons  la  féconde,  pour  les  volumes  qui  fuivront  inmiédiale- 
tnenî  ceux-ci. 

Nov.  1737.        _ 
Première      I.  J_jES  plijs  aiicicns  hubitans  de  la  Grèce,  uniquement  atta- 

îa^Gi'èce,  ^  ^hés  à  l'agriculture  &:  au  foin  de  leurs  tJ-ou{)eaux ,  admettoient 
des  Dieux  qui  gouvernoient  le  monde,  &  qui  en  maintcnoient 
l'ordre  ;  ils  les  invoquoient  pour  obtenir  d'eux  la  lânté,  d'aboiv 
dantes  moifîons  &  les  auues  biens;  mais  ils  ne  les  diftingiioient 
p;is  les  uns  des  autres  :  ils  n'altribuoient  point  aux  uns  des  préro- 
gatives que  les  autres  n'eufFent  pas  ;  contens  de  les  honorer  tous 
fous  le  nom  commun  de  Dieux ,  qui  leur  paroifFoit  convenir  à 
tous ,  &  qui  rendoit  aflèz  bien  ce  qu'ils  penfoient  de  la  Divi- 
nité (a).  Telle  efl  l'idée  tju'Hérodote,  le  plus  ancien  des  liilto- 
riens  profanes,  nous  a  donnée  de  la  religion  des  Pélafges. 

îi  s'y  introduit       II.  Cette  ("implicite  fut  bien -tôt  altérée  par  les  colonies 
lîvimtS     d'Egypte ,  de  Phcnicie ,  &  peut-être  de  Thrace  :  ens  etablilTant 

(a)  Qioç  de  S«m  outiSm^,  je  pofe,  '{établis.  Hérocî.  /.  z.  c.  j2.  Platon  dit 
in  Cra'yI.  de  5^,  je  cours;,  mais  il  le  dit  en  conlequence  de  certaines  idées 
philofbplùques. 
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dans  les  difFcrens  cantons  Je  la  Grèce ,  les  étrangers  y  introcliii- 
firent  le  culte  des  princijxiles  Di\'ir'ités  des  lieux  d'où  ils  étoient 
partis  ;  mais  comme  la  Religion  n'y  étoit  bien  connue  que  d'un 
petit  nombre  de  perlônnes ,  il  eft  difficile  qu'il  ne  leur  (oit  pas 
arrivé  quelquefois  de  fè  méprendre  dans  l'idée  qu'ils  donnèrent 
de  ces  Divinités ,  &  d'en  penlèr  un  peu  autrement  que  ne 
fàilbient  dans  leur  pays  ceux  qui  étoient  initiés  aux  myflères. 
Il  [e  ti'ouva  aloi's  des  gens  d'el^^rit ,  qui  entreprirent  de  foimer 
un  iyflème  de  Religion,  en  marquant  le  rang  de  ces  Divinités, 
&  en  affignant  à  chacune  leurs  funétions.  Ce  ()'ftème  fin  reçu 
d'abord  dans  quelques  villes  :  il  k  communiqua  de  proche  en 
proche,  &  devint  enfin  le  f^flème  général  delà  Grèce:  on  y 
eut  égard  loriqu'on  admit  des  Divinités  qu'on  n'avoit  point 
encore  connues.  Dans  la  fuite  des  fiècles,  la  Philofbphie,  i'igno- 
.  rance,  &  la  (iiperflition  qui  alla  toi!îjours  croilîant,  y  firent  des 
changemens  qui  brouillèrent  tout. 

I I I.  Héfiode  &  Homère  nous  ont  ti'anfhiis  le  fvftème  dont     L'Hinoirede 
ie  parle.  Conlêrvé  iufciu'à  leur  temps  par  la  tradition  lèule ,  ou  '^  Re''gi'jn  eft 

'     ^  1  II  -i      '        •    A      -r  j        conferveepar 

tout  au  plus  par  quelques  hymnes,  ils  s  en  inltruiiirent  par  des  Homère  &  par 
converfations  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  habiles;  puis  ils  le  t^<-'fiode. 
proposèrent  d'en  infbuire  tous  les  Grecs  :  mais  ils  le  firent  de 
deux  manières  bien  différentes.  Homère  voulut  leur  apprendre 
leur  Religion  comme  leur  hifloire,  en  faifant  (êrvir  l'une  & 
i'autre  à  l'embelliflèment  de  les  poèmes  ;  au  lieu  qu'Héfiode  Ce 
contenta  de  donner  dans  un  ouvrage  peu  étendu ,  une  hiftoiie 
lîiivie  de  la  même  Religion.  Leur  travail  fût  fi  eftimé ,  qu'on 
vint  dans  la  fîiite à  les  regarder  comme  les  auteurs  du  f^fième  : 
Hérodote  leur  atnibue  la  généalogie  &  les  fumoms  des  Dieux  ;  L.2.C.  //. 
il  paroît  croire  que  ces  deux  poètes  avoient  marqué  le  rang  & 
ies  fondions  de  cha(]ue  Divinité.  Mais  les  différences  qu'on 
remarque  entre  eux  fur  quelques  points,  tandis  qu'ils  font  d'ac- 
cord lur  tout  le  refie,  montrent  pleinement,  ce  me  lêmble, 
qu'ils  n'ont  fait  que  raffembler  Icparément ,  &  fins  s'être  con- 
certés, des  traditions  qui  fe  font  trouvées  plus  ou  moim 
altérées,  ou  qu'ils  ont  lailies  avec  plus  ou  moins  de  lîiccès. 

IV.  Ces  tonfalérations  m'ont  tait  penfercju'un  ouvrage,  où     DeffcinA 

A  ij 
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pr.in  de  ccj  l'on  s'aUachcroit  ii  dcvelopper  le  (eus  des  fables  que  ces  deux 
j\  cmoircj.  p(,^:i^.5  „,ij  rccueiliiei ,  ne  (croit  pas enlicreintnt  inutile;  parce 
que  c'ed  uniquement  dans  ces  fables  ,  conridcn;cs  en  elles- 
nicmes  &:  dans  leur  première  fimplicité,  c]u'on  peut  cfpcrer  de 
retrouver  la  Religion  des  Grecs,  telle  qu'elle  ctoit  avant  (jue 
de  nouvdies  fuperfUtions  l'eullent  allt'rce.  J'ai  enuepris  cet 
ouvrage  ;  &  comme  les  fables  qui  appaniennent  à  la  Religioa 
font  répandues  (ans  ordre  dans  les  pocmes  d'Homère ,  à  qui 
la  nature  même  de  ces  pocmes  ne  pcrmettoit  pas  de  montrer 
la  liaiion  tles  unes  aux  autres .  j'ai  cru  que ,  (ans  avoir  égard  à 
la  fupcriorité  de  fît  réputation  &  de  (on mcjite ,  je  devois  pré- 
férer à  (on  texte  celui  d'Héfiode. 

Ce  fera  donc  ici  comme  un  Commentaii'e  (ïiivi  du  poëme 
qu'Hédode  lui-mcmea  appelé  Thcogoiûe,  c'e(l-à-dire,  généra- 
tion ou  hifloixe  des  Dieux  ;  parce  qu'il  s'y  ell  (êrvi  de  généa- 
logies allégoriques,  autorifces  par  un  long  ufige,  pour  indiquer 
&  la  nature  des  Divinités  que  la  Grèce  honoroit  depuis  plu- 
lieurs  fiècles,  &  l'ordre  dti  temps  où  les  Grecs  avoientconar 
mencé  à  les  reconnoître  ;  en  quoi  condfloit  toute  leur  hifloire. 

Je  divifêrai  ce  commentaire  en  autant  d'articles  qu'il  fera 
nécelïïiire ,  &  traiterai  dans  chacun  ,  d'une  ou  de  pliifieurs 
Divinités,  (îins  fuivre  d'autre  ordre  que  celui  des  généalogies 
mêmes.  C'ell  le  plus  méthodique  de  tous  ;  parce  que  l'art  du: 
poëte  ayant  réuni  dans  ces  généalogies  les  deux  points  que  je 
viens  de  dire ,  cet  ordre  efl  celui  où  l'on  pa(Te  plus  aifément 
&  plus  iûreraent  de  connoifïïinces  en  connoifïïmces ,  où  les 
idées  fê  lient  mieux,  où  elles  font  une  impreiTion  plus  vive  & 
plus  durable.  La  diflribution  des  Divinités  en  différentes 
clafîès  tp.ii  partagent  le  ciel ,  la  terre ,  la  mer  &  les  enfers ,  n'efl 
bonne  qu'en  apparence  ;  elle  peut  fêrvir  à  fiire  diis  li(les,  &. 
c'efl  la  feule  chofê  à  quoi  elle  efl  propre  :  mais  ces  lifles  s'ap- 
prennent &  s'oublient  avec  la  mcme  fiicilité.  Il  en  efl  de  même 
de  celles  qu'on  feroit  des  Dieux ,  eu  égard  à  leur  rang  ;  parce 
qu'il  y  en  avoit  qui  palîôient  pour  être  d'un  ordre  fùpérieur^ 
&:  qu'on  regardoit  les  autres  comme  des  fîibalternes  :  on  fîu't. 
tout  cela  cjuand  on  fait  la  Religion  Grecque,  &  ces  fortes 
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d'arra:igemens  en  fuppofent  la  connoiffince,  mais  ils  ne  la 
donnant  pas. 

Je  ferai  oblige  en  pins  d'une  occafion ,  de  Joindre  aiîx  fables 
d'Homère  &:  d' H cfiode,  celles  que  d'autres  écrivains  nous  ont 
tranfmiles,  pour  obiêrver  en  quoi  elles  font  contraires  aux 
premières.  Je  ne  le  ferai  cependant  qu'autant  que  je  croirai  y 
découvrir  quelque  utilité.  A  l'égard  des  modernes  qui  ont 
efîayé  d'expliquer  enfêmble  les  unes  &  les  autres ,  Je  ne  poun-ai 
me  difpenfer  de  faire  quelques  réflexions  générales  fur  les  diffé-  ' '•  ^'Art.  II. 
rens  fyflèmes  qu'ils  ont  embrafîés  ;  Si.  J'efpère  cpe  j'ien  jie  me 
détournera  après  cela  de  l'inclination  que  Je  me  fèns  à  louer 
leur  érudition ,  pluflôt  qu'à  cenfurer  l'ufàge  qu'ils  en  oni  fait. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  Je  dois  prévenir  deux 
difficultés  qui  autoriferoient,  fi  Je  les  laifîois  fubfifter,  à  douter 
de  l'utilité  de  ces  recherches.  Car  il  efl:  vrai  premièrement , 
que  fi  la  Théogonie  qui  porte  le  nom  d'Héfiode,  n'étoit  pas 
de  lui,  comme  l'a  inlinué  Paufîinias,  ce  fèroit  bien  mal  em- 
ployer fon  temps,  que  de  s'aiTeter  à  l'expliquer  ;  &  au  cas 
qu'Héfiode  fût  généi-iilement  reconnu  pour  être  l'auteur  de  ce 
pocme ,  il  fèmbleroit  encore  qu'on  ne  devroit  pas  y  chercher 
l'hifloire  de  l'ancienne  Religion  de  la  Grèce,  s'il  n'étoit  venu  , 
comme  le  prétendent  quelques  Savans ,  qu'après  d'auti'es  au- 
teurs bien  plus  anciens ,  qui  ont  donné  de  cette  Religion  une 
idée  toute  différente.  Ainfi  Je  vais  montrer,  premièrement, 
qu'Héfiode  efl  auteur  de  la  Théogonie  qui  porte  fon  jiom  ;  &. 
en  fécond  lieu ,  qu'il  n'y  a  nulle  raif()n  de  croire  que  des  Ecri- 
vains plus  anciens  qu'Homère  6c  Héfiode,  ayent  parié  de  la. 
Religion  de  la  Grèce  autrement  qu'eux;  tout  ce  qu'on  a  débité 
à  leur  fujet  n'étant  d'aucune  confidération.  Voilà  ce  qui  va  faire 
Ja  matière  du  premier  article. 

Article     premier. 

Del' Auteur  de  la  Théogonie ,  è^  des  Ecrivains  qui  ont 
paffépour  être  plus  anciens  qu'Homère  dr  Héjiode. 

I.  Il  faut  en  convenir,  Paufânias  a  infinué  qu'Héfiode  n'étoit    Sentiment  Je 
pas  l'auteur  de  la  Théogonie  qui  porte  fon  nom.  Ilneprétendoit  i^,  Théogonie 

A  iij  d'Htliode, 
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pas  (|iie  celle  Théogonie  fût  un  ouvrage  fuppofc  à  la  ]")Iace  A\\n 
aulrc  que  ce  poL'te  eût  fait,  &.  tjui  (ê  tut  ptixlu  ;  ce  qu'il  louhai- 
toit  qu'on  crût,  c'eft  (]u'Hcl'iocie  n'avoit  fait  4ii  ce  pocme,  ni 
aucun  autre  du  môme  genre.  11  le  cite  clans  un  endroit,  mais 
comme  à  regret;  carily  n,  dit-il  froidement,  des  perfomies<]ui 
croient  que  la  Tliéogonïe  cjl  un  ouvrage  A' Héfiotle.  Et  dans  un 
autre ,  il  rapporte  avec  complaifance  ce  qu'il  avoit  vu  8c  en- 
tendu pendant  Ion  fcjouren  Bcotie.  «  Les  Béotiens  qui  habitent 
aux  environs  de  l'Hclicon,  tiennent,  dit -il,  par  tradition, 
qu'Hcliode  n'a  laifTc  d'autie  ouvrage  à  la  pofk'ritc  que  celui  {]ui 
a  pour  titre ,  les  Œuvres  &  les  Jours  ;  encore  en  retranchent-ils 
l'Invocation  des  Mufes,  &  tout  ce  qui  précède  l'endroit  où  le 
poêle  parle  des  deux  fortes  d'ambitions  (jui  partagent  les  hom- 
mes :  ils  me  montrèrent  même  auprès  de  la  fontaine  d'Hippo-' 
crène  un  rouleau  de  plomb  qu'ils confer\ent encore,  quoique 
fort  endommagé  par  le  temps ,  &  où  le  pocme  àts  Œuvres  & 
des  Jours  efl  écrit  tout  entier ,  &c.  » 

1 1.  Ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  ce  fèntiment,  c'efl  que 
l'auteur  de  la  Théogonie  a  raconté  la  fable  de  Pandore  un  peu 
autrement  que  l'auteur  des  Œuvres  &  des  Jours.  Le  premier 
Théog.  V.  jyo.  tlit  que  pour  obéir  à  Jupiter ,  irrité  contre  les  hommes ,  Vulcain 
paitrit  du  limon ,  &:  en  forma  une  nouvelle  créature  ,  parfai- 
tement relîèmblante  à  une  vierge  ,  dont  la  modefle  beauté 
infpire  le  refpeél  &.  l'amour  à  tous  ceux  qui  la  voient.  Minerve, 
ajoute  le  poète ,  la  \  ctit  d'une  j'obe  &  la  ceignit  d'une  ceinture 
d'une  blancheur  éblouillante,  elle  lui  couvrit  la  tête  d'une  coëf- 
fure  d'un  goût  exquis,  la  lui  entoura  de  couronnes  compofées 
des  plus  belles  fleuis ,  &  fur  le  tout  mit  une  couronne  d'or ,  de 
la  main  de  Vulcain.  L'art  avec  lequel  il  y  avoit  repréfênté  une 
partie  de  ce  qui  refjjire  fur  la  terre  &  dans  le  fein  de  la  mer , 
fembloit  donner  la  vie  aux  figures.  Ainfi  Jupiter  prépara  aux 
hommes  un  mal  revêtu  de  l'apparence  du  beau.  Il  la  fit  conduire 
dans  l'afîèmblée  des  Dieux  &  des  hommes,  qui  ne  la  virent 
qu'avec  des  tranfjiorts  d'admiration.  Ils  avouèrent  tous  que  rien 
ne  pouvoit  garantir  les  mortels  de  fès  funefles  attraits.  Et  d'elle, 
en  effet ,  tire  ion  origine  i'efpèce  des  femmes  ;  «  efpcce ,  dit  le 
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poëie,  fatale  aux  hommes  avec  qui  elles  vivent  &i  dont  elles 
font  les  compagnes,  non  dans  la  pau\ictc  &  dans  les  tra\'aiL\', 
mais  dans  le  luxe  &  dans  les  plailirs  ;  iemblables  aux  pareflèux 
&  inutiles  frelons ,  que  les  indulhieulès  abeilles  nouiriirent  des 
fi-uits  d'un  tiMvail  qui  les  a  occupées  tout  le  jour.  Et  telle  efl  la 
nature  de  ce  mal ,  qu'on  ne  lauroit  l'éviter  :  car  fi  quelqu'un 
atteint  à  la  trille  vieillefîè,  après  avoir  fui  le  mariage  ck  les  lôins 
embarraflàns  d'une  femme ,  manquant  du  fècours  d'une  com- 
pagne qui  s'intéreiïë  à  fi  confen'ation  dans  ce  déclin  de  l'âge  , 
îa  vie  lui  eft  à  chai'ge ,  &  il  a  le  regret  en  moui'ant  de  lailîër  lès 
biens  à  des  collatéraux ,  peut-être  éloignés.  Que  i'i  on  époufe 
une  femme  fage  &  pmdente,  le  bien  efl  mêlé  avec  le  mal 
dans  une  telle  alliance  :  mais  pour  ceux  qui  ont  des  femmes 
vicieulès ,  leur  cœur  efl:  fuis  celîè  dans  la  douleur ,  &  leur 
elprit  ell  tourmenté  fins  relâche.  Taiit  il  eit  vi-ai  qu'on  ne  peut 
fè  fouftraire  aux  décrets  de  Jupiter ,  ni  empêcher  l'effet  de  lès 
réfblutions.  »  Voilà  ce  que  tlit  l'auteur  de  la  Théogonie ,  a\'ec 
fo  réflexions,  dont  la  fingularité  m'a  invité  à  les  rendre  en 
notre  langue.  Si  on  l'en  croit,  Minerve  &  Vulcain  firent  tout 
ie  mal  :  mais  l'auteur  des  Œuvres  &  des  Jours  affure  que  les 
chofês  fè  palsèient  autrement  ;  &  à  fon  avis ,  ce  ne  fut  pas  trop 
de  onze  Divinités  pour  nous  donner  une  femme.  Jupiter 
voulant,  dit-il,  fè  venger  du  vol  que  Prométhée  avoit  fait  du 
feu ,  réfolut  d'envoyer  aux  hommes  un  mal  qu'ils  aimafîènt ,  & 
auquel  ils  fufîènt  inféparablement  attaches.  Il  y  emjiloya  le 
miniflère  des  autres  Dieux  :  Vulcain  fonna  avec  de  la  terre  & 
de  l'eau  mêlées  enlèmble,  une  femme  fèmblable  aiLX  Déefîès 
immortelles;  Minerve  la  vêtit,  &lui  apprit  les  arts  qui  con- 
■viennent  à  fon  sexe ,  celui  entre  autres  de  faire  de  la  toile  ; 
Vénus  répandit  l'agrément  autour  de  là  tête,  avec  le  defir 
inquiet  fie  les  foins  fatigans  ;  les  Grâces  &  la  Déefîè  de  la  Per- 
fuaf  ion  ornèrent  fa  gorge  de  colliers  d'or  ;  les  Heui^es  lui  mirent 
ftir  la  tête  des  couronnes  de  fleurs  ;  Mercure  lui  donna  la  paiole 
avec  l'art  des  menfonges ,  fie  celui  d'engager  les  cœurs  par  des 
difcours  infiniians  fie  trompeurs  :  enfin  tous  les  Dieux  lui  ayant 
£iit  des  préfens  pour  le  malheur  des  hommes ,  elle  eut  pai"  cette 
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iwlfon  le  nom  de  Pandore.  Le  |>oëte  ajoute  que  Jupiter  ordonna 
à  Meicure  d'aller  prclenter  Pandore  à  Epiincthée  ,  qui  la  vit 
avec  admiration.  Promélht'e  lui  a\oit  recommande  de  ne  point 
recevoir  de  préfènt  de  la  part  de  Jupiter ,  de  crainte  qu'il  n'y  eût 
cacjié  quelque  chofe  de  lunefle  aux  hommes  :  la  vue  de  cette 
beauté  lui  ht  oublier  un  avis  fi  important  ;  &  quand  il  s'en 
relîouvint,  il  n'ctoitplus  temps.  Car  les  hommes  avoienl  vécu 
ju(c|ue-là  exempts  des  maux ,  des  inquiétudes  Ôc  des  maladies 
qui  amènent  la  vieiliellè  :  mais  Pandore  a)  ant  levé  le  couvercle 
du  \afe  où  étoient  renfermés  les  prélëns  des  Dieux,  tous  les 
maux  en  fortirent  en  foule  ,  ck  (è  répandirent  fur  la  face  de  la 
terre  ;  &  s'étant  prelfée  de  le  recouvrir ,  elle  n'y  retint  que 
l'elpérance,  qui  étoit  près  de  s'envoler,  &  qui  demeura  fur 
les  bords. 
Héfiodcefl  III.  11  eft:  donc  vrai  qu'il  y  a  fur  ce  point ,  qui  n'eft  pas  un 
Th  ■^^  o''l  '^  ^^  moins  confidérables  de  la  Mythologie ,  une  afîêz  grande 
différence  entre  les  deux  poèmes ,  pour  faire  loupçonner  qu'ils 
ne  font  peut-être  pas  du  même  auteur  :  mais  d'un  autre  côté, 
toutes  fortes  de  raiions  nous  obligent  à  reconnoitre ,  que  la 
Théogonie  efl ,  auffi-bien  que  le  poëme  des  Œuvres  &.  des 
Jouis,  un  ouvrage  d'Héliode.  Commençons  par  les  autorités, 
elles  font  grandes  &  refpecflables. 

La  première  efl  celle  d'Hérodote  ,  cet  hiflorien  û  verfe 

dans  les  antiquités  de  laCrèce,  &:  de  qui  fèul ,  après  les  deux 

poètes  que  j'ai  entrepris  d'expliquer ,  on  tire  plus  de  fècours  que 

de  tous  les  autres  enlèmble  ;  fes  expreffions  font  fortes ,  &  même 

un  peu  trop  fortes.    Après  avoir  parlé  de  la  manière  dont  on 

i.  j.  c.  fj.    admit  dans  la  Grèce  les  noms  des  Dieux ,  il  ajoute  :  «  Mais  d'où 

«  efl  venu  chacun  d'eux ,  ou  s'ils  fiuent  toujours ,  &  quelle  eft 

»  leur  figure;  c'ell  ce  qu'on  ne  f;iit,  pour  ainfi  dire,  que  depuis 

»  deux  jours.  Car  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  cens  ans,  à  ce  que 

>>  je  crois ,  qutvivoient  Homère  &  Héfiode.  Or  ce  font  eux  qui 

»  ont  compofe  pour  les  Grecs  une  Théogonie ,  qui  ont  donné 

»  des  furnoms  aux  Dieux ,  qui  leur  ont  diflribué  les  fondions  & 

»  les  honneurs,  &  qui  ont  appris  à  les  reprélënter.   Et  je  fîiis 

fi  perfuadc  que  les  poètes  qu'on  fuppofê  plus  anciens  ne  font  venus 

qu'après 
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qiùiprès  eux.  »  Voilà  ce  cjue  dit  Hciotlote  ;  &  je  fuis  perfîuulé, 
moi,  qu'il  e(l  tombé  dans  une  Icgcie  mcprifè,  qui  vient  de  ce 
que  n'ayant  pas  conféré  afièz  exaélenient  les  deux  poëtes ,  il 
les  a  fiippofes  par-tout  d'accord  ;  au  lieu  qu'il  leur  arrive  quel- 
quefois, quoique  très-rarement,  de  prendre  des  partis  oppofes: 
ce  qui  montre  <:|u'on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des 
témoins  d'une  tradition ,  <}ui  n'étoit  pas  préciiément  la  même  par- 
tout ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  obfèr\'é.  L'hiltorien  nous  fournit  lui- 
même  une  preuve  de  fa  méprilè,  dans  l'endroit  où  il  attribue  à 
Mélampus  fils  d'Amythaon ,  qui  vivoit  fi  long-temps  avant 
Homère  &  Héfiode,  les  premières  inftruélions  que  les  Grecs    L.  z,  c.^^. 
reçurent  au  fujet  de  Bacchus,  &  qui  ne  fiiffifoient  pas,  dit-il, 
pour  en  donnei-  une  idée  tout  -  à  -  fiiit  jufte  ;  mais  quelques 
îopliiftes  y  ont  fiippléé  depuis.  Si  on  connoifloit  Bacchus  avant 
le  liècle  d'HonTcre  &  d'Héfiode,  fi  on  fàvoit  en  partie,  comme 
le  dit  notre  hillorien,  pourquoi  l'on  pratiquoit  certaines  céré- 
monies en  fon  honneur,  peut-on  tlouter  qu'on  ne  connût  auffi 
les  autres  Dieux  reçus  avant  Bacchus  !  Chacun  d'eux  eut,  fans 
contredit,   les  fondions  &  fès  attributs,  au  moment  cju'on 
admit  fon  culte  ;  mais  le  dépôt  de  la  Religion  demeura  long- 
temps confié  à  la  tradition  lèule ,  &  peu  de  perfônnes  la  con- 
nurent bien ,  avant  que  les  deux  poëtes  eufiènt  entrepris  d'en 
rendre  la  connoilîance  générale  par  leurs  écrits.  C'efi- là  peut- 
être,  après  tout,  ce  qu'Hérodote  a  voulu  dire;  je  crois  avoir 
reconnu  qu'il  lui  arrive  fouvent  d'exprimer  au  delà  de  fa  penlce. 
Qiioi  qu'il  en  foit,  il  nous  apprend  ici  qu'Héfiode  avoit  du 
moins  autant  de  part  qu'Homère  à  la  Théogonie  dts,  Grecs , 
qu'on  les  égaloit  fur  ce  point,  &  qu'ainfi  le  poëte  d'Afcrée 
avoit  compolé  quelque  ou\'rage,  où  il  parloit  de  la  Religion  avec 
bien  plus  d'étendue  que  dans  celui  des  Œuvres  &  des  Jours , 
dans  lequel  il  n'en  a  preique  rien  dit. 

Première  conlécjuence ,  qui  efl  évidente  par  elle-même ,  & 
qui  nous  conduit  à  une  autre  également  fûre  :  car  s'il  y  avoit 
au  tfmps  d'Hérodote  un  poëme  de  ce  genre  qui  fïit  reconnu 
pour  être  une  des  productions  d'Héfiode,  on  ne  (auroit  douter 
que  ce  poëme  ne  fût  la  Théogonie  que  nous  avons ,  lorlqu'on 
Tome  XVI.  B 
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ia  voit  citée  à  pludeurs  leprilcs  dms  les  dialogues  de  Pl.iton. 
Ce  philofophe  nous  reprcfêiue  ])li.is  d'une  fois  Socrate  s'exer- 
çant  à  expliquer  divers  endroits  du  poënie  dont  il  s'agit  :  c  ctoit 
une  chofe  alîèz  ordinaire  en  ce  temps-là ,  &  la  difcullion  de  ce 
cju'il  y  avoit  de  plus  dilFicile  dans  les  poètes  célèbres ,  remplilîoit 
en  pallie  les  converfalions  des  gens  d'efprit.  Mais  la  manière 
dont  la  Théogonie  eÛ  citée  dans  les  dialogues  eft  reinartjuable  ; 
on  diroi't  que  Platon  n'avoit  trouvé  que  dans  ce  poëme  certaines 
chofês  qu'on  y  lit  encore  aujourd'hui,  &  qui  font  à  peine  indi- 
*  Symjiof.  quées  dans  Homère.  Parlant  dans  un  endroit  de  ce  cju'on  diloit 
des  premiers  Dieux,  il  nomme  Héfiode  &:  Parménide,  comme 
s'ils  étoient  les  (èuls  qui  en  euirent  parlé  :  il  venoit  de  les  citer, 
&  c'efl-Li  qu'on  trouve  un  mot  de  Parménide  fur  l'Amour ,  cj<.ii 

Lib.2.dtRq:  paroît  mérita- beaucoup  d'attention.  Ailleurs  il  cite  Héfiode, 
&  le  cite  (èul ,  au  fujet  de  ces  étranges  aventures  qui  firent  pafîèr 
ie  fceptre  des  mains  du  Ciel  en  celles  de  Saturne,  &  des  autres 
qiîi  firent  changer  encore  une  fois  le  gouvernement  du  monde, 
h  Cratjil.  torique  Saturne  fut  détrôné  par  Jupiter.  Enfin ,  c'elt  à  la  Généa- 
logie d'Héfiode  qu'il  renvoie  jxiur  voir  les  ancêtres  du  Ciel , 
c'elt-à-dire ,  le  Chaos,  la  Nuit,  l'Amour,  la  Terre,  toutes 
chofês  auxquelles  on  a  donné,  dit-il,  les  noms  les  plus  conve- 
nables ;  mais  j'emploierois  trop  de  temps  à  le  montra-.  On  ne 
manquoit  pas  au  temps  de  Platon  d'autres  jxiëtes  qui  eufîènt 
conté  les  mêmes  chofês  ;  nous  en  avons  une  preuve  fiibdfianta 
da)is  ce  qui  s'efl  conicrvé  du  théâtre  d'Efchyle  :  mais  le  philo- 
iôphe  n'y  fait  |x>int  d'attention ,  il  ne  p:uie  cjue  de  la  Théogonie 
d'Héfiode  ;  pourquoi  cela  !  N'eft-ce  pas  qu'il  regardoit  les 
fiiflions  de  ce  poëme  comme  des  originaux,  dont  on  avoit  tire 
un  grand  nombre  de  copies  plus  ou  moins  refîêmblantes  î  Et 
voilà  ce  qui  montre  qvie  c'eft  par  la  Théogonie  qu'Héfiode  a 
fait  dire,  que  la  Grèce  tenoit  de  lui  &.  d'Homère  la  doctrine  de 
fîi  Religion  ,  qui  étoit  renfermée  dans  leurs  écrits  fous  le  voile 
des  fables  ;  car  on  ne  peitt  donner  d'autre  lêns  aux  paroles 
d'Héiodote  que  j';ii  rapportées  ci-delfus. 
Scbol.in!.^.       Je  u'ajoûterai  point  que    Zenon,   le  chef  du   Portique, 

^njna.Ai>oii.     j'^^oit  attaché  à  expliquer  le  commencement  delà  Tliéogonie 
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tTHcfiode,  pour  y  dccouM-ij-  un  /}  ficme  du  nioncfe ,  &  qu'elle 
elt  depuis  citt'ejxnr-loul.  Oji  ne  coiiijne  point  ici  les  autoritc's, 
&.  ce  doit  être  afièz  des  deux  que  j'ai  jMotluites  :  cai^  il  ii'efl  pas 
douteux  que  le  poëme  indique  pai'  Hérodote ,  &  dont  Platon 
a  cité  plus  d'iuî  endroit ,  ne  foit  le  mtirie  qui  ef  1  aujourd'hui 
entre  nos  mains;  poëme,  qui  a  d'ailleurs  tous  les  caracflères  de 
ia  plus  haute  antiquité  h  bien  marqués ,  que  nous  devrions  le 
conlener  à  Héliode,  quand  il  ne  refleroit  de  tous  les  anciens 
qui  en  ont  parié,  que  Paulîinias  qui  vouloit  le  lui  enlever. 

Je  ne  cojnjîiends  point  dans  ces  caraélères  le  génie  de  la 
verfification ,  qui  a  tant  de  relîèmblance  avec  celle  d'Homère , 
&  plus  encore  avec  celle  des  Œuvjes  &  des  Jours  ;  je  laifîè 
tout  ce  qui  a  rapport  au  goût  &i  au  lêntiment,  pour  me  ren- 
fermer dans  le  pur  hiltorique.    La  Grèce  eut  des  Dieux  en 
nombre  infini ,  mais  elle  n'eii  admit  quelques  -  uns  qu'aflêz 
long-temps  apjès  les  autres  :  Heicule  ne  flit  d'abord  qu'un      I-ff'iûJ.  l.  s;. 
Héros ,  je  dis  l'Hercule  de  Thèbes  ;  Caftor  &  Pollux  n'eurent  '^'  '^^' 
auflî  après  leur  mort  que  les  honneins  héi-oïques ,  &  même  ils 
ne  les  eurent  que  dans  leur  patrie.  On  fîiit  que  Pan ,  ce  Dieu  fi    Ih.c.i^y^ 
ancien  dans  l'Egypte ,  ne  fut  connu  dans  la  Grèce  qu'après  \\ 
guerre  de  Troie  ;  &  fi  on  fait  attention  à  lès  attributs ,  en  les 
compaiant  avec  ceux  d'autres  Dieux  naturalifés  avant  lui ,  on 
verra  qu'on  n'a  pu  l'admettre  qu'à  leur  préjudice.  On  /ait  auffi 
que  la  Mère  des  Dieux  ne  fût  p;is  d'abord  une  Divinité  Grec- 
que :  &  ce  que  j'ai  obfervé  de  Caftor  &  de  Pollux  paroît  éga- 
lement convenir  à   Efculape,  c'eft-à-dire,  que  fr patrie  ne 
l'honora  comme  un  Dieu ,  qu'après  lui  avoir  rendu  pendatit 
quelque  temps  les  honneurs  afteélés  aux  héros.    Homère  fait    ïl.^.v.yjti 
niention  d'Elculape  en  trois  endroits  ;  dans  l'un  il  ne  fait  que  le 
nommer,  &.  dans  les  dçu\  autres  il  lui  donne  la  qualité  d'irré-    //.  ^.v.  rp^. 
préhenlible  Médecin.    Parlant  de  Caftor  &  de  Pollux  dans  ^"■*'S'7- 
l'Iliade,  il  dit  que  la  terreles  poftédoit  à  Lacédémone;  ce  qui    ll.}.v.2^j^ 
ne  peut  lignifier  autre  chofe ,  finon  qu'ils  étoient  niorts ,  & 
inhumés  à  Lacédémone  :   nvaîs  dans  l'Od^ftte,  quoiqu'il  ne     OAyÇ. . 
leur  donne  point  d'autre  pèje  que  Tyndare ,  il  dit  que  la  terre      *■■  > 
ks  poftédoit  vivans  ,   que  pav  la  conceftion  de  Jupiter  ils 
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vivoient  fous  terre  8c  moinoient  tour  à  tour,  &  qu'ils  ctoient 
honores  à  IVg.il  des  Dieux  ;  ce  c|ui  exprime  les  Iioiineurs 
héroïques,  dans  le  langage  d'un  poiiie  qui  égale  à  la  Divinité 
tout  ce  qu'il  veut  faire  paroîue  extraordinairement  grand.  Nous 
ne  fommes  plus  à  portée  de  découvrir  avec  une  entière  cer- 
titude ce  qui  a  été  changé  ou  ajouté  dans  les  poëmes  d'Homère; 
nous  lîivons  feulement  que  tles  intérêts  de  vanité  y  ont  fait  lije 
Smili.  l.jf.  certains  endroits  de  plulieurs  manières  ciifférentes  :  Strabon  en 
^'jp^^  fournit  la  preuve,  &  même  que  dans  une  rencontre  l'ambition 
y  fuppofa  vm  vers,  qui  ne  put  s'y  maintenir,  parce  qu'il  éloit 
trop  oppofé  à  ce  que  le  poëie  difoit  ailleurs ,  mais  c]ui  ne  laifîa 
pas  de  fournir  aux  Athéniens  un  prétexte  de  faire  la  conquête 
de  l'ifle  de  Salamine.  Or  on  peut  obferverque  les  Lacédémo- 
niens ,  qui  les  premiers  des  Européens  j^otic'tlèrent  les  deux 
poèmes,  avoient  beloin  pour  autorifêr  leur  fiiperftition ,  qui 
étoit  fans  exemple,  qu'on  y  lût  quelque  part  ce  que  j'ai  rapporté 
.     au  flijet  des  fils  de  Léda ,  &  qui  efl  fi  peu  conforme  à  ce  que  le 

Odjf.2i.v.2(i.  pocte  en  a  dit  dans  l'Iliade.  Quoi  qu'il  en  fôit,  Homère  parle 
aufli  d'Hercule ,  mais  nullement  comme  d'un  Dieu  :  dans  un 

//.  /^.  V.  2;.ir  endroit  il  le  traite  à' Homme,  il  le  nomme  Divin  en  deux  autres  ; 

*  "■  "•  '^^^    ailleurs  il  dit  qu'il  n'a  pu  éviter  la  mort,  que  quelcjue  cher  qu'il 

H.  tS.v.  ly.  fût  à  Jupiter,  la  Parque  l'a  vaincu,  &  que  bien  qu'il  fût  dans 
V  èog.  le  ciel,  où  il  prenoit  part  aux  plaifirs  àç.s  Dieux  &.  poffédoit 
Hébé ,  Ulyfîê  ne  laillà  pas  de  voir  fon  ombre  dans  les  enfers. 
Le  deflèin  qu'Homère  avoit  formé  d'inférer  dans  l'Iliade  & 
dans  l'Odyflée  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confidérable  dans  l'hif^ 
toire  de  fa  Nation,  l'obligeoit  à  rappeler  avec  plus  ou  moins 
d'étendue  ce  qui  concernoit  ces  hommes  célèbres  :  mais  l'auteur 
de  la  Théogonie ,  qui  avoit  un  autre  objet ,  a  gardé  un  profond 
filence  fur  les  héros  ordinaires ,  il  n'a  parlé  que  du  plus  iiluftre 
^•Sf~-  de  tous;  &  qu'en  a-t-il  dit  ?  Qu'après  avoir  confommé  un 
grand  ouvrage  entre  les  hnmortels ,  Hercule  s'allia  avec  Hébé 
dans  le  ciel ,  où  il  vit  exempt  des  maux  &  de  la  vieillefîè.  Voilà 
ce  qu'il  en  a  écrit ,  &  qui  ne  donne  pas  une  autre  idée  de  fon 
état  que  celle  qu'Homère  en  a  donnée  :  du  refte  il  ne  filt,  non 
plus  que  lui,  aucune  mention  ni  de  Pan  ni  de  la  Mère  des 
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Dieux  :  &  fi  on  fait  attention  que  le  litre  même  de  fon  poëme 
leiiiettoit  dans  l'obligation  de  nommer  toutes  les  Divinités  de 
la  Grèce,  on  conviendra  qu'il  a  l^iit  jullement  le  contraire  de 
ce  qu'il  auroit  fait ,  s'il  a\oit  vécu  dans  un  1  iccle  où  Pan ,  !a  Mère 
des  Dieux,  Cailor  &  Pollux,  Efculape  &  Hercule  euflênt  cté 
honores  par  les  Grecs  comme  autant  de  Divinités. 

Allons  plus  loin,  &  difojis  qu'à  mefure  que  les  luperfiitions 
étrangères  fe  mêlèrent  avec  les  anciennes  luperflitions  de  la 
Grèce,  tout  vint  à  (è  brouiller  &  à  fê  confondre  ;  qu'on  ne 
diftingua  plus  ni  les  fondions  de  plulieurs  Di\'inités  différentes, 
ni  ces  Divinités  mêmes;  que  Diane,  par  exemple,  lut  prife 
tout  à  la  fois  pour  Britomartis  &  pour  HéaUe,  Bacchus  pour  le 
Soleil  ;  &  que  les  phiioiophes ,  en  voulant  réformer  la  Religion 
fur  ce  qu'ils  connoi(îbient  de  l'hifloire  naturelle,  contribuè- 
rent beaucoup  à  ce  délordre,  qui  alla  toujours  en  augmentant. 
On  fiit  tout  cela ,  pour  peu  qu'on  ait  jeté  les  yeux  fur  les  anciens 
auteurs  ,  ou  qu'on  ait  lu  les  mythologues  modernes  :  &;  que 
doit-on  eji  conclurre,  tjuand  on  voit  un  poème  qui  n'eii  prel^ 
que  qu'un  tiffu  de  noms  de  Dieux ,  entièrement  exempt  de  ce 
mélange ,  où  chaque  Divinité  a  Ion  rang  Se  fon  origine  propre , 
où  l'on  n'en  trouve  jamais  deux  confondues  enlemble!  Oji  y 
reconnoît  fans  doute  les  caradères  de  cette  Théogonie  dont 
parle  Hérodote,  &  qu'Homère  &  Héfiode  avoient  faite  pour 
les  Grecs.  Ils  y  avoient  marqué ,  dit  cet  hiftorien ,  d'où  venoient 
les  Dieux,  ou  s'ils  avoient  toujours  été  ;  on  y  trouvoit  leur 
généalogie,  leurs  furnoms,  &  le  refle.  Mais  voilà  ce  qu'on 
trouve  dans  la  Théogonie  dont  il  s'agit,  bien  plus  encore  que 
dans  les  poèmes  d'Homère  ;  ce  qu'on  y  trouve  ,  dis-je ,  d'une 
manière  claire  &  diflinc^e ,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre.  Car  il 
ne  faut  point  oppofer  que  le  Soleil  &  la  Lune  s'y  rencontrent 
tout  à  la  fois  fous  leurs  propies  noms ,  &  fous  les  noms  d'Apol- 
lon &  de  Diane  :  je  moJitrerai  en  fon  lieu  que  ce  double  em- 
ploi, s'il  efl  permis  de  parler  ainfi,  efl  fondé  fur  la  différente 
manière  dont  on  honora  les  deux  affres  du  Jour  &.  de  la  Nuit, 
i:)us  l'empire  de  Saturne,  &  fous  celui  de  Jupiter. 

1 V.  Inf ifkr  après  cela  lùr  la  tradition  des  Béotiens  des  envkons    Rénonfe  au» 
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de  l'Hiilton  dont  jxiilc  l'auhinias ,  ce  leioit  montrer  qu'on 
ignore  jukju'où  peut  aller  la  vaiiilc.  La  j^odcllion  des  choies 
rares  8c  prccieiiles  eft  une  des  choies  qui  la  flatte  davantage; 
mais  on  ne  regarde  comme  vraiment  précieux  que  ce  qui  efl: 
pariait  en  Ion  genre.  Le  plomb  à  demi  efface  que  policdoient 
ces  Béotiens,  loin  d'être  une  grande  richefie,  n'étoit  prefcjue 
rien;  ils  vouloient  pourtant  qu'on  le  regardât  comme ujie pièce 
d'un  grand  prix  :  &  dans  cette  vue,  non  feulement  ils  )>réten- 
dircnt  qu'Héiiode  n'avoit  compolé  que  le  poëme  qu'on  avoit 
gravé  liir  ce  plomb  ;inais  parce  que  le  commencement  en  étoit 
ufé ,  ils  foûtinrent  aufll  que  les  dix  prciiiiers  vers  qui  y  man- 
quoicnt,  ji'étoient  pas  d'Héliode. 

La  diiiiculté  qui  me  re(le  à  réloudre  ,  paroît  plus  cojifidé- 
rable;  car  s'il  efl  vrai ,  comme  on  n'en  fâuroit  douter,  qu'Hé- 
iiode eft  auteur  du  pocmc  des  Œuvres  &  des  Jours,  comment 
l'efl-il  aufTi  de  la  Théogonie,  où  il  raconte  fi  difiéremment  la 
fable  de  Pandore?  Je  réponds  en  deux  mots  :  ce  qu'on  y  remar- 
que de  différence  ne  vient  que  des  égards  que  le  poëte  é-toit 
obligé  d'avoir  tlans  la  Théogonie  pour  l'hilloire  de  la  Religion, 
&  (jui  n'étoient  pas  également  indifpenflibles  dans  le  premier 
poëme.  Ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  ces  mémoires , 
d'après  Hérodote,  ne  permet  pas  de  douter-  qu'il  n'y  ait  eu 
fuccelTivement  dans  la  Grèce ,  au  moins  deux  Religions  diffé- 
rentes ;  &  pour  peu  qu'on  ait  lu  la  Théogonie,  on  a  dû  s'aper- 
cevoir que  fon  auteur  en  reconnoilîbit  jufqu'à  trois,  fâvoir, 
celle  du  Ciel  &  de  la  Terre,  celle  dont  Saturne  fut  le  chef,  & 
celle  où  Jupiter  eut  le  piemier  rang.  Il  fêroit  auffi  bien  difficile 
qu'on  n'y  eût  pas  découvert  quelques  marques  de  fon  attention 
à  l'ordre  des  temps ,  puifqu'U  ne  fait  naîtie  Bacchus  qu'après 
Meicure ,  &  Hercule  qu'après  Bacchus  :  mais  il  y  en  a  d'auti'es 
marques  qu'il  étoit  aifc  de  laifîêr  échapper  :  aufTi  n'y  a-t-on  pas 
pris  garde ,  &:  l'on  ne  s'efl  pas  avifé  de  penfer  que  la  chronolo- 
gie avoit  attiré  une  lingulière  attention  de  la  part  du  poëte. 
Pour  moi ,  j'ai  compris  qu'elle  entroit  nécedàirement  dans 
l'hifloire  d'une  Religion ,  qui  avoit  admis  un  grand  nombre  de 
Divinités  à  la  fuite  les  unes  des  autres  ;  ce  qui  m'a  engagé  à  la 
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chercher  dans  un  poëme ,  où  Hérodote  m'avoit  appris  qu'on 
devoit  s'inlh-uire  de  ce  qui  concernoit  celte  Religion  ;  &  j'avoue 
que  je  n'ai  point  eu  de  peine  à  y  trouver  ce  que  je  cherchois. 
On  la  découvre  (îir-tout  bien  ailément  dans  la  fable  de  Pandore 
&  dans  celle  de  Prométhce  :  comme  elles  appartiennent  l'une 
&  l'autre  au  commencement  de  la  nouvelle  Religion ,  de  cette 
Religion  où  Jupiter  devint  le  Souverain  des  Dieux  &  des 
hommes;  il  ne  convenoit  pas  au  poëte  qui  en  fliifoit  l'hiftoire,  d'y 
£u"re  paroître  des  Divinités  qu'on  ne  connoilToit  point  encore  ; 
aufîi  Minerve  &  Vulcain  y  font  tout  avec  Jupiter ,  &  Mercure, 
qu'on  n'admit  que  quelque  temps  après  (h),  n'y  elt  pour  rien. 
On  conçoit  alîêz  que  les  mêmes  fables  données  dans  les  Œuvres 
comme  fables  morales ,  n'exigeoient  pas  du  poète  les  mêmes 
attentions.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  pour  établir  l'ancienneté 
du  poëme  intitulé  Théogonie,'  &  pour  le  confêr\er  à  Héllode. 

Je  pafîè  à  l'examen  d'une  autre  queftion  qui  n'efl  pas  moins 
importante,  &  qui  m'engagera  dans  un  allez  grand  liétail ,  que 
j'abrégerai  le  plus  qu'il  me  fera  polTible.  Il  s'agit  de  lavoir  s'il  y 
a  eu  des  poëtes,  ou  auti'es  écrivains  plus  anciens  qu'Homère 
&  Héfiode ,  qui  ayent  donné  de  la  Religion  Grecque ,  ou  du 
Paganifme  en  général .  une  idée  différente  de  celle  que  nous  en 
pouvons  prendre  dans  la  Théogonie,  l'Iliade  &  l'Odylîée.  Sur 
quoi  je  foûtiens  avec  Hérodote,  que  les  poëtes  Grecs  qui  ont 
parlé  des  chofês  de  la  Religion  autrement  qu'Homère  & 
Héfiode,  n'ont  vécu  qu'après  eux  ;  Se  j'ajoute  qu'il  ne  nous  refle 
ftir  cette  matière  aucun  monument  étranger ,  dont  l'ancienneté 
égale  celle  de  nos  trois  poëmes. 

V.  Il  y  a  eu  des  poëtes  chez  les  Grecs,  même  avant  la  guerre     On  peut 
de  Troie,  témoin  Thamyris  dont  Homère  a  parlé  :  &  comme  ''"""■'■  i"'"  Y 

.,  ,  ,,  ^  ..  X  1       ait  jamais  eu  un 

il  y  a  beaucoup  d  apparence  que  ces  poètes  composèrent  des  Orphée. 
hymnes  en  l'honneia  des  Dieux,  il  ne  fêroit  pas  étonnant  it.2.  v.  ra/j 
qu'on  en  eût  confèrvé  quelques-uns  pendant  plulîeurs  liècles; 
mais  s'il  y  en  avoit  encore  au  temps  d'HércxIote ,  il  falloit  qu'on 

(b)  V.  Y  Art.  Il,  n.'4,où  je  montre  que  Mercure ,  delà  manière  dont  on 
l'honoroit  dans  ia  Grèce  ,  éioit  plullôt  une  Divinité  Adantique  ,  qu'une  de 
«es  Divinités  Egyptiennes  qu'on  ret^ut  avec  Jupiter. 
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n'y  apprît  pas  grand  cliolc,  &,  (]iravcc  leur  (êcoitr5  on  fîa  bien 
éloigne  de  pouvoir  s'inflniiic  exudement  de  la  Religion. 

Q^Lioi  cjii'il  en  (oit ,  je  ne  prétends  point  parler  ici  de  tous  les 
poëtes  que  divers  Ecrivains  ont  pu  regarder  comme  plus  anciens 
c]u'Homcre&.  Héliode  :  il  n'eit  queflion  que  de  ceux  (]ui  à  ce 
caraclcre  d'ancienneté  prétendue,  joignent  celui  de  parler  des 
choies  de  la  Religion  autrement  qu'eux ,  &  d'en  donner  une 
notion  (.liHérente.  Il  yen  a  deux,  Orphée  8c  Mult*e,  dont 
l'un  a  padé  pour  être  le  difciple  de  l'autre ,  &  je  commence 
par  le  premier. 

Il  leroit  bien  fmgulier  qu'un  homme  dont  on  a  tant  parlé 
n'eût  jamais  vécu  :  cependant  Ariflote  a  foûtenu  que  ce  n'étoit 
qu'un  phantôme,  (ju'un  \ain  nom  ;  &  Cicéron  qui  avoit  lîi 
cela  dans  qiiekju'un  des  ouvrages  d'Arillote  que  nous  n'avons 
pas  aujourd'hui ,  paroit  l'uNoir  cru  :  Orplwuni  poëtam  Ariflo- 
Demit.Dm.   te/cs  Jocct /iiifjijiiam  fi/ijjc.  Avoient-ils  raifon.  &  devons-nous 
'•'■"'  ■     adopter  leur  lenlimcnt!  Peut-être  ferons-nous  mieux  de  laifîèr 
la  chofe  dans  le  doute,  &  de  nous  contenter  de  quelques  oblêr- 
vations ,  qui ,  lîuis  prou\ er  abloliiment  quil  n'y  a   point  eu 
d'Orphée ,  feront  du  moins  connoître  que  les  anciens  n'ont 
rien  débité  au  (îijet  d'un  homme  de  ce  nom ,  fur  quoi  l'on 
puille  raifônnablement  faire  fond. 
Strom.  1. 1.  Et  d'abord,  rien  de  moins  exaé},  que  ce  qu'ils  ont  dit  du 

P^s-  s-^  '  temps  où  il  a  vécu.  Clément  d'Alexandrie  aiïiire  en  deux  en- 
droits qu'il  florifîoit  au  temps  d'Acrilius,  de  Cécrops  II,  de 
Pélops;  il  va  même  jufqu'à  le  placer  vingt-(èpt  ans  après  Phé- 
monoé,  qui  prédit  à  Acrilius  qu'au  cas  que  la  fille  devînt 
mère,  il  couroit  rifque  de  périr  par  la  main  de fôn  petit-fils. 
C'elt  comme  s'il  avoit  dit  qu'Oiphée  vivoit  quelque  cent  tiente 
ou  quarante  ans  awant  la  guerre  de  T'roie.  Mais  li  on  en  croyoit 
plulieurs  écrivains,  qui  l'ont  mis  au  nombre  des  Argonautes, 
il  auroit  pu  être  encore  plein  de  vie,  au  temps  où  les  Grecs  firent 
le  fiége  de  Troie,  aufh-bien,  non  feulement  que  Caflor  & 
Pollux,  qui  ne  moururent  qu'après  l'enlèvement  d'Hélène  ^£^, 

(c)  II.  I.j.  V.  2jy.  Hélène  eft  étonnée  de  ne  les  point  voir  dans  l'nrmée 
des  Grecs. 

mais 
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mais  que  Pelée,  qui  rim- c'eut  à  Achille  ^<-^.  Ainfi  voHà  deux  • 
dates  qui  ne  peuvent  iubdfterenfemble,  &  elles  iont  l'une  & 
l'auti-e  également  lufpe<5les:  car  premièrement,  le  témoignage 
des  poètes  &i  des  philologues  qui  placent  Orphée  au  nombie 
des  Aigonautes ,  efl  démenti  par  le  témoignage  de  Phérécyde, 
plus  ancien  qu'eux  tous,  &.  auteur  d'un  poème  liir  l'expédi- 
tion de  Jafon ,  dans  lequel  à  la  place  d'Orphée,  qu'il  ne  nom-  Schal.wl.  t* 
nioit  nulle  part,  il  donnoit  aux  héros  pour  muilcien  &  pour  '^'"''  ^ 
devin  Philammon  de  Delphes,  père  de  Thamyris.  A  l'égard 
delà  date  que  Clément  d'Alexandrie  a  rapportée,  on  en  dé- 
couvre l'origine ,  dès  qu'on  fait  réflexion  au  parti  que  quelques 
anciens  avoient  pris  d'attribuer  à  Orphée  l'inflitution  àit% 
myflères  pour  lefquels  on  avoit  ie  plus  de  vénération.  De  ce 
nombre  étoient  les  myûères  de  Cérès  Eleufine ,  qui  de  l'Atti- 
que  où  ils  avoient  pris  nailîànce ,  s'étoient  répandus  dans  toute 
ia  Grèce  :  on  en  connoifîbit  ies  inftituteurs ,  Triptolème, 
Euraolpe,  Eubulée,  Dylâules,  toushabitansd'E'leufis,  &  l'un 
d'eux  chef  d'une  fiimille  à  laquelle  cette  inflitution  procura  des 
prérogatives,  Oiphée  n'y  eut  afllirément  aucune  part  ;  mais  on 
vouloit  qu'il  y  en  eiit  (e) ,  &  l'on  vint  à  bout  de  le  faire  croire  à 
quelques  peifbnnes,  qui  ne  purent  douter  après  cela  qu'il  n'eût 
vécu  dans  le  temps  où  l'on  inllitua  ces  myftères. 

Faifons  maintenant  nos  réflexions  fur  ce  qu'on  a  mis  dans 
l'éloge  d'Orphée ,  que  ce  fut  un  grand  muficien,  qui  inventa 
la  lyre,  ou  la  àthare  à  (êpt  cordes.  Cela  ne  paroît  rien,  &  ne 
lailiè  pas  d'être  de  confequence  ;  puilque  c'efl  ce  qui  a  donné  lieu 
à  ces  belles  oblêrvations  de  Lucien  :  «  Les  Grecs  n'ont  appris,      Ludm.  Je 
dit-il,  l'Aftrologie  ni  des  Ethiopiens  ni  des  Egyptiens  ;  c'efl  "     ^    " 
Oiphée  qui  le  premier  leur  en  a  donne  la  connoiflânce ,  non  « 
pas  à  la  vérité  d'une  manière  claire  &.  diflincfle,  mais  par  une  « 
voie  détournée  du  côté  du  myflère  &  de  la  religion  ,  confor-  « 
mément  à  fon  génie  :  car  ayant  inventé  la  lyre,   il  lit  des  « 

(d)  Od.  h  /j,  V.  452-  Adùlle  dans  les  Enfers  en  demande  des  nouvelles 
à  Ulyfîb. 

(<:)  Dicd.  Sic.  1. 1  .p.  86.  éd.  Wecliel.  Le  texte  eft  corrompu,  mais  on  voit 
bien  qu'il  y  ell  parlé  des  myftères  de  Ccrcs  Eleuftne. 

Tome  Xyi.  C 
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»  Orgies,  &  chanta  les  choies  Licices  fiir  cet  iiinminent,  (jiii 

»  p.ir  le  iK^mbre  tle  les  copies  ,   reprcleiitoit  lynibuliqucincnt 

Ihumonie  du  mouvement  des  Icpl  Flancles.  »   Or  il  e(l  iiir 

SrrJ.  I.  tj.     cjiie  tout  ctla  ef l  dit  en  l'air  :  car  on  apprend  de  Stiabon  ,  que 

y.  ii 3.  j^  jyj.g  Qjj  j.j  çifi^^ff,  n'avoit  que  quatre  cordes  avant  Teipandre , 

qui  y  en  ajouta  trois  autres ,  &  qui  ne  manqua  p;is  de  le  vanter 

de  cette  nouveauté  dans  les  vers,  comme  duiu;  choie  qui  lui 

faifùit  beaucoup  d  honneur. 

\^ts  autres  faits  qu'on  attribue  ati  per(()nnage  dont  il  e(l 
quedion ,  ne  lt)nt  que  des  {al)les  qui  ne  mériteroient  qu'on  s'y 
anctât ,  qu'autant  qu'on  aiiroit  lujet  de  croire  qu'elles  ont  rap- 
port à  quelque  choie  de  réel ,  &  que  ce  ne  font  pas  des  fruits 
«l'une  imagination  délœuvrée  ,  ou  des  illulions  de  l'impcf- 
ture.  Mais  à  melure  qu'on  examine  ce  qui  regarde  Oiphée, 
il  (ê  préfcnle  àl'efpritde  nouvelles  raifons  qui  viennent  fouiller 
le  doute  ;  car  la  taullëté  ne  le  laifTe  pas  entrevoir  lêulenient 
dans  les  points  que  j'ai  touchés,  &  qui  conipiiennent  toute 
i'hiiloire  de  la  vie,  à  l'exception  île  ce  qui  ell  revctu  i^w  carac- 
tère de  lable  ;  elle  ell  d'ailleurs  évidente  en  \\t\  point  lur  lequel 
je  dois  appuyer  davantage ,  parce  qu'il  appartient  fmgulicrement 
à  ce  qui  tait  le  fujet  de  ces  mémoires  :  je  veux  dire,  que  la 
do6lrine  de  la  religion  qu'on  a  débitée  (ous  fon  nom ,  dès  les 
preniiers  temps  où  nous  fivons  qu'on  a  parlé  de  lui ,  eft  une 
dcxftrine  laulîé  à  tous  égards ,  &  cju'on  n'a  enlêignée  ni  dans  ia 
Grèce,  ni  ailleurs ,  avant  la  giiene  de  Troie. 
CeqvecVtoit  VI.  On  ne  peut  plus  aujourd'hui  connoître  parfaitement 
Orphiuue.""*  cette  doctrine  ;  il  règne  trop  de  confulion  dans  les  ouvrages  & 
les  fragmens  d'ouvKiges  qui  portent  le  nom  d'Orphée  :  nuis  on 
peut  du  moins  en  découvrir  les  principaux  caractères.  Les 
nouveaux  Pythagoriciens  ont  prétendu  c]ue  toute  la  théologie 
des  Grecs  venoit  de  la  Myllagogie  Orphique,  que  Pythagore 
avoit  apprilê  d'Aglaophcme  ;  c'elt  ce  que  Proclus  entre  autrei 
dit  far  a  avancé:  &  lans  examen  on  découvre  d'alxjrd  qu'il  en  a  trop 
v.i'iT-  '  ^'^  '  P'-''^^'^'''  "'y  ^  perlonne  qui  ne  fâche  que  la  dodrine  de 
Pythagore  ne  gagna  pas  toute  la  Grèœ,  &  qu'elle  ne  fut  jamais 
adoptée  en  entier  que  par  un  allez  petit  nombre  de  lêdaieurs. 
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Toutefois ,  fi  par  le  mot  de  théologie  on  enleiid  une  dodriiie 
i)'Ucniatique,  &  fondée  iiir  la  connoiliànce  de  i;i  nature  ,  on 
peut  dire  qui!  ne  s'ell  pas  entièrement  trompé  :  car  il  ell  vrai 
que  Pythagore  voulut ,  liu"  ia  connoitïànce  qu'il  avoit  des  choies 
naturelles ,  foniler  un  fyftème  de  religion  (jui  convînt  à  Igi 
jiation  Grecque,  Se  que  de  ce  iyftème,  comme  d'une  lource 
{cconde ,  il  en  naquit  dans  la  fuite  autant  de  nouveaux ,  qu'il 
y  eut  de  différentes  ferles  de  philolôphes  qui  adoptèrent  c^uel- 
ques-uns  de  lès  principes. 

■  1 1  ne  laille  pas  de  ref  ter  après  cela  une  fîiute  confidérahle.dans  le 
peu  de  mots  de  Proclus  c}ue  je  viens  de  l'apporter  :  elle  coniKle 
en  ce  qu'il  infinue  que  la  do(5ln'ne  de  Pythagore  &  celle  des 
•Orphiques  étoient  précifément  la  même  doctrine.  A infi  dé- 
voient penfêr  les  nouveaux  Pythagoriciens;  parce  qu'en  fiifànt 
profelTion  d'être  difciples  de  Pythagore,  ils  étoient  réellement  •  -  ■  ■  ' 
Orphiques  :  durefle,  il  eft  certain  que  c'étoit  originairement 
deux  difîérentes  doctrines  ,  dont  l'une  cependant  ctoit  eu 
■quelque  forte  émanée  de  l'autre.  Comme  Pythagore  afTeéloit 
dans  la  manière  d'enieigner  une  oblcurité,  dont  il  avoit  peut- 
ttre  beloin  ,  (à  doctrine  flit  failie  différemment  par  fès  difci- 
îjiies,  &  chacun  d'eux  en  fit  un  ufâge  proportionné  à  fon  degré  - 

d'intelligence.  Bien-tôt  même  il  fe  forma  une  fèéle  paiticulière 
de  ceux  d'entre  eux  qui  donnoient  davantage  dans  la  (uperftition 
ou  dans  la  charlatanerie;  &  cette  fe<51e  prit  le  nom  d'Oi-phique, 
pai'une  raifon  que  j'expofèrai  dans  un  moment.  C'eft  ce  que 
nous  apprend  Hérodote  dans  un  endroit,  où  il  marque  un  des 
principaux  points  de  leur  doèlrine  ;  lorlqu'il  dit  que  les  Orj^hi- 
(]ues  étoient  aufTi  appelés  Bacchiques  ,  que  leur  origine  ctoit  L.  z.  c.  S 
Égyptienne,  &  que  c'étoit  un  détachement  des  Pythagoriciens: 
-70/01  Op'^r/jOiui  x^.\io[JUcVQi<n  xj  Boix-^y^/ffi,  t'eKn  ^\  Aiyu'n'i\:ii<n  xj 
Ylii'èa.yfuQicn.  Failons  là-deflus  nos  réflexions. 

:      On  lait  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  qu'Of  iris  ne  fût  un  des  plus     U.c.  i^f, 
anciens  Dieux  de  l'Egypte.  On  comptoit  dans  ce  pays-là  huit 
^■)remiers  Dieux ,  douze  autres  enfuite ,  &  après  ceux-là  tous 
les  autres  dont  on  ignore  le  nombre:  Ofn  is  étoit  de  la  troifième 
clalie ,  &:  devoit  la  naiflance  à  l'un  des  Dieux  de  la  féconde  ; 

C  ij     -' 
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cepeiulant  il  devint  avec  liis  i;i  piincijxiie  Divinité  des 
Et^vpiitns:  Hcrodote  le  trouva  en  polkflion  de  tvt  tl.rt,  où 
il  le  m;iintiiU)ii(tiir;i  l;i  ilt-driiclion  du  Fagaiiilnie. 

On  (ait  aiifTi  que  le  Baccliiis  des  Grecs  a  toujours  pa(îc'  pour 
être  le  mênie  que  i'Oliris  Ats  Egyptiens  :  non  qu'il  n  y  eiJt 
entre  eux  des  dirtcrentcs  cnèntiellts  ;  mais ,  comme  le  dit  Héro- 
dote, parce  que  le  mot  Eg\plicn,  Ofiris,  le  rendoit  en  Grec 
par  celui  de  A/o'^vtro?  (f)  ;  de  même  que  le  nom  d'Orus  fils 
d'iris&  d'Ofiris,  (e  rendoit  par  celui  d'Apollon,  (jui  ne  pou- 
voil  cependmt  être  le  même  qu'Oi  us ,  dont  le  pci'e  &.  la  mère 
ttoient  des  Divinités  (oùlerraines  j^^';^'.Car  c'eft  ce  que  dit  for- 
mellement notre  hiïlovien ,  liuis  qti'on  puilîê  détourner  le  lens 
que  les  expreflions  préfêntent  d'abonl  ;  puilcju'il  rap]X)rtc 
ailleurs  une  fable  d'un  Roi  d'Egypte ,  qui  étant  delceiidu  vivant 
dans  les  enfers ,  v  joua  aux  dez  avec  Gérés  ou  Ifis. 

Oi-  les  Orphiques  voulurent  qu'il  en  fut  de  Bacchus  comme 
d'Oliris,  &  que  de  Dieu  fubalterne  dans  la  Grèce,  il  y  devînt 
ie  plus  grand  des  Dieux  ;  ce  qui  fut  caulè  qu'avec  le  nom  d'Or- 
phicjue,  cette  lecle  eut  aull'i  le  iiom  deBacchicjue,  cpii  défignoit 
le  priiicipal  objet  de  Ion  aille. 
$Ji.  j.in  Tim.  ^  cela  fe  rapporte  ce  que  Proclus  afïïtre,  conformément  à 
la  tradition  Orphique,  de  la  (uccelfion  des  Dieux  qui  ont 
gouverné  le  monde.  Selon  cette  tradition  ,  Phanès  fut  le  j>re- 
niier  Roi  du  monde  :  la  Nuit,  à  qui  il  donna  la  naillànce,  lui 
fuccéda  :  elle  le  démit  de  la  (ouveraiiieté  en  faveur  du  Ciel ,  à 
qui  Saturne  la  ravit:  Juj>iter  devint  le  n>aître  à  fon  tour,  & 
Bacchus  le  fut  après  lui.  Voilà  ce  que  ilit  Pioclus,  qui  explique 
tout  cela  comme  il  lui  plaît,  &  qui  y  troine  de  favantes  allé- 
gories, dans  le/quelles  j'avoue  que  je  me  perds  ;  mais  j'y  vois 
d'ailleurs  très- clairement  ce  que  je  voulois  établir  il'un  (\ts 
points  de  la  dcxftrine  des  Orjihiques.  Car  il  ell  confiant  que  chez 
eux  Phanès,  qui  règne  le  pi-emier  dans  le  monde,  étoit  le 
Ijncrae  que  Bacchus  ou  Dionyfus ,  qui  en  efl  le  f  ixicme  &.  dernief 
iouverain ,  &  que  fous  l'un  &  l'autre  nom  ils  enlendoient  le 

(f)  Ih.  C.  14^-  0'ae/.ç  Ji  {çl  ^munç  xep-'  i»:ailit  ■}\Si!<m.v. 

(gj  Ib.  C,  1 2.J,  Aç-^'oiùiiY  3  T  Ksf.'m  AiyjTpiioi  At^ïi»  AM/jmtfoL  5  itiirvnr. 
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Soleil ,  qu'ils  regarcloient  comme  ie  père  de  la  nature.    Ce 
vers  que  Dio(.l(;je  de  Sicile  a  rapporte  lous  le  nom  d'Orphée,    ^-  '« 
Touvêx^^  fXiv  xo.M'i^cn  i^a.n-px.'n  x^  Aïowavv ,  &.  qu'il  applique 
au  Soleil ,  ne  permet  pas  d'en  douter. 

Mais  leroit-il  p)irible  qu'après  avoir  défère  les  premiers 
honneurs  à  l'une  ties  deux  grandes  Divinités  Egyptiennes , 
les  Orphiques  eulfcnt  négligé  l'autre ,  &  qa'Itis ,  qu'on  Jic 
ieparoit  guère  d'Oliris,  n'eût  pas  attire  aufii  leur  attention! 
lis  voulurent  au  contraire  qu'on  l'honorât  de  la  manière  la  plus 
icilemnelle,  &  même  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendirent,  ils  fê 
confoimciciil  davantage  aux  fuperllitions  d'Egypte;  puilciue 
Cérès  de\'int  pour  eux  ,  comme  llis  pour  les  Egypniens,  une    ^J-r-  'SiT\ 
Divinité  (oûterraine.  Paufâniasa  obfervé  que  le  cuhc  de  CcTès 
ySima.  étoit  établi  à  Lacédémone,  &  qu'on  difoit  dans  cette 
A  ille  qu'on  le  tenoit  d'Orphée  ;  mais  qu'il  lui  paroilîoit  plus 
viai-lêmblahle  qu'on  l'avoit  emprunté  des  Hermionéens,  chez 
qui  Cérès  étoit  honorée  extraordiirairement  en  cette  qualité. 
11  avoit  décrit  auparavant  ce  qui  le  piatiquoit  en  fon  honneur    ^-  2.p.  ij^. 
dans  la  ville  d'Hermione ,  &  il  aAoit  remarqué,  première- 
ment, que  vis-à-vis  fon  temple,  il  y  en  avoit  un  autre  de 
Clyménus ,  Roi  des  lieux  louterrains  ;  &.  en.  (ècond  lieu ,  que 
deirièrc  celui  de  la  Déefle  il  y  avoit  trois  clos ,  dx)nt  l'un  por- 
toit  le  nom  ck-  CI)  menus ,  &  avoit  une  caverne  par  laquelle  on 
difoit  qu'Hercule  avoit  amené  le  chieji  ùiti  Enfers  ;  Pluton  avoit 
donné  le  nom  au  lecond ,   &  le  troilit  m?  étoit  appelé  Lac 
d'Achéron.  On  ne  fiuroit  méconnoîtreà  ces  traits  une  Divi- 
nité foûterraine  ;  mais  d'où  venoit  Ion  culte  !  Sans  nous  embar" 
ralièr  du  lentiment  de  Paufinias,  qui  ne  pouvoit  croire  ce  que 
ies  Lacédémoniens  lui  avoient  aiïijré,  nousdilons  avec  eux  qu'ii 
venoit  d'Orphée,  de  \\  manière  (uie  Platon  l'a  fait  entendre 
dans  lelècoiul  livre  de  fi  République  ;  lorfqu'il  s'elt  plaint  du 
grand  nombre  de  Devins  &  d.e  Charlatans  qu'il  y  avoit  de  /ôi> 
t-emps ,  qui  portoiciU ,  clii  -  il ,  avec  eux.  de  prétendus  livres- 
d'Orphée  &.  de  Muféc,  dont  ils  le  fèrvoient  pour  engager  les- 
]")er(oniies  crédules  à  célc'orer  certaines  fctts,  à  cmbrallèr  cer- 
taines pratiques  de  religion ,  tk  c^iii  venoicnt  à  bout  de  ie* 

C  iij, 
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faire  recevoir,   non  Itiilcmciit  à  des  particuliers,  mais  à  des 


\ilies  entières. 


C'ed  ainli  qu'en  faifantufâge  des  fuj^erilitions  Egyptiennes, 
autant  qu'il  convenoit  à  leurs  vues  ,  lc>  Orphiques  enirq^rireiU 
tle  faire  palier  Baccluis  &.  Ct'rès  pour  touicauire  choie  (]ue  ce 
qu'ils  avoientclcjulciue- là  d.ms  la  Grèce.  Bacchus  y  cloil  lils 
tle  Jupiter  &  le  Dieu  du  vin,  rien  au  delà;  &.  Ccrès  n'avoit 
}K)int  d'autres  fon<5lions  que  de  prciider  aux  loix  concernant  la 
culture  des  terres.  On  en  ell  convaincu  par  la  Icule  inipeclion 
de  leurs  fables ,  telles  quelles  èloient  dans  leur  première  lunpli- 
cité.  D'ailleurs,  Bacchus  ayant  été  connu  dans  la  Grèce  allez 
lard ,  &  après  que  les  auties  Divinités  y  eurent  pris  pofîèfTion 
des  ditTérentes  attributions  ;  on  voit  bien  (jue  les  Grecs  furent 
Plato in Proms-  obligés  d'en  u fer  avec  lui  comme  Epiméthee  avec  l'homme, 
à  qui  il  ne  put  donner  giand'chôle,  parce  qu'il  avoit  tout 
accordé  aux  animaux.  La  doclrinc  Orphic[ue  a  par  conlequent 
les  caraélères  de  nouveauté  les  mieux  martjués:  &.  n'ell-cepas 
encore  une  forte  rai  Ion  de  foupçonner  que  le  nom  d'Orphée, 
ilont  on  s'elt  lêrvi  pour  la  faire  lecevoir  comme  ancienne , 
pourroit  bien  n'ctre  qu'un  ^  ain  nom  ? 

Mais  eft-il  crovable  qu'on  (è  f  ùt  lervi  pour  accréditer  une 
nouvelle  doctrine,  du  nom  d'un  homme  qui  n'auroit  jamais 
cxilté!  J'avoue  cju'en  tailant  réflexion  au  temps  où  l'on  com- 
mença à  parler  d'Orphée ,  &:  à  la  manière  dont  on  put  le  faire , 
je  ne  trouve  en  cela  rien  de  diflicile.  Les  Giecs  du  fièclede 
•Pythagore  ne  lavoienl  pre(c[Lie  rien  de  leurs  antiquités ,  que  par 
Jes  poèmes  d'Homère  &  d'Heliode  ;  ils  en  étoient  d'ailleurs 
extrêmement  curieux  ,  &  le  furent  toujours  depuis.  Les  deux 
choies  qui  dans  tous  les  fièclesont  fait  des  hoinmes  crédules, 
i'ignorancc&.la  curiofité,  le  trouvant  ainli  réunies  en  eux  ;  le 
meilleur  mo)en  de  leur  f^iirc  goûter  ujie  nouvelle  doctrine, 
ttoit  de  leur  faire  entendre  qu'elle  étoit  ancienne  dans  letii- 
propre  pa\'s ,  &  qu'elle  y  avoit  été  enleignée  autrefois  par  un 
lionmie  célèbre  dans  fon  fiècle,  mais  dont  le  nom  ne  s'étoit 
confervé  que  dans  la  mémoire  d'un  jiciil  nombre  de  perlonnes , 
qui  lie  s'étoient  coiiiniujiiquées  qu'à  ceux  qui  s'y  étoient  diljx)lés 
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par  certaines  pratiques  gtiianles.  Que  li  les  choies  fê  palsèrent 
de  la  iorte ,  il  lenible  qu'il  y  ait  eu  une  railôn  de  picfcrer  le  nom 
d'Oi  phée  à  tout  autre  nom  ;  il  convenoit  à  celui  qu'on  vouloit  :\ 

fcire  regarder  comme  l'inllituteur  de  la  nouvelle  lede.  On  difoit 
au  liècle  de  Platon,  qu'il  y  avoit  eu  anciennement  dans  la    £,  e.diLi^. 
Grèce ,  des  hommes  qui  ne  mangeoient  &;  ne  f>icritioient  rien 
de  ce  qui  avoit  eu  vie ,  &:  que  cette  manière  de  vivre  s'appeloit 
Orphique.  Or  nous  ignorons  aujourd'hui  ce  que  ce  nom  })ou- 
voit  lignifier ,  &.  la  langue  Grecque  efl  pleine  d'autres  noms  , 
au  fujet  delqueb  nous  lommes  obligés  d'avouer  de  mcme  notre 
ignorance  :   mais  nous  favons  d'ailleurs  que  (i  les  Orphiques 
poUérieurs  à  Pythagore  ne  renoncèrent  pas  aux  alimens  com- 
muns ,  du  moins  ils  prétendirent  qu'on  ne  devoit  offiir  aine  ■" 
Dieux  en  facrifice  que  des  choies  imninaées,  de  l'encens ,  àçiS^      v.  ksTf^nh, 
aromates ,  du  miel ,  du  lait ,  6c  des  gâteaux  de  différentes  iôrtes  ;   ^'^^^'^'^  ** 
en  quoi  ils  imitèrent  les  anciens  dont  Platon  a  parlé. 

V 1 1.  Quoi  ({u'il  en  puiffe  être ,  ce  que  j'ai  dit  jufcju  a  prc-     Des  ouvrages 
ient  montre  atrez. qu'on  répandit  dans  lu  Grèce,  ou  dti  temps  nomd°Or"hi^ 
de  Pythagore ,  ou  immédiatement  après  lui ,  à^^  ouvrages  (jui 
portoient  le  nom  d'Orphée,  &  qui  furent  bien  reçus.   On  a    Lib.i.Smm. 
prétendu  que  Pythagore  lui-même,en  avoit  compof^  quelques-  '''  ^^^' 
lins  ,  Clément  d'Alexandrie  &  Diogène  Laëice  ont  dit  qu'Ion      Dbg.  Laért. 
de  Chio  l'avoit  a(îuré;&  l'on  poiirroit,  ce  fèmble,  rapporter  '" -O'^v 
à  cela  ce  que  Suidis  a  avancé,  d'apiès  je  ne  lai  quel  auteur, 
qu'il  y  avoit  un  poëme  de  l'expédition  des  Argonautes  qu'on 
attribuoit  à  un  Orphée  de  Crotone,  contemporain  de  PillA 
traie  :  car  le  nom  de  la  ville  &  l'époque ,  font  jX'nfèr  d'abord  à 
Pythagore.  Je  doute  néanmoins  qu'on  doive  imputera  ce  Phi- 
îolophe  une  pareille  ruj->ercherie  ;  on  connoît  à  pen  près  (a 
doéirine  ,  &  l'on  (ait  qu'elle  étoit  afTez.  différente  de  celle  qu'on 
apubliée  fous  te  noni  d'Orphée  :  aulh  di(tingua-t-on  long-temps 
fcs  Pythagoriciens  des  Oiphiques  ;  Se  lorfc|ue  les  nouveaux 
«lifciples  de  Pyihngore,  dans  les  premiers  fiècles  du  Chri(tia- 
Bifme ,  devinrent  Orphiques,  ils  ne  furent  prelque  plus  Pytha- 
goriciens que  de  nom.  Ce  (ju'il  y  a  de  certain,  c'ell  cjue  nous 
avons  encore  aujourd'hui  une  période ,  qu'on  nous  a  doiiuéc 
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jx)m-  le  comniencciiKiit  d'imom  r.igc  ilc  Fyth;igoré,  où  il  parle 
dOn>lKe ,  ik.  c]iii  polie  le  ciiactèie  de  liippodtioii  le  plus 
lyXic'.p.i  }j'.   t'vident.  Voici  ce  qu'on  y  fait  dire  au  phiiobphe  :  «'  Je  Fyljja- 
„   gorelilsde  Mnélîuque,  mêlant  lait  initier  par  Aglaophèine  à 
»    Libèlhres  dans  la  "Ihrace,  ai  appris  qu'Orplice  inipiré  lur  le 
u   mont  Pangce  par  Cailiope  lanière,  a  dit  que  l'ellence  du  nom- 
bre e(l  éternelle.  »  L'Auieur  de  cette  pièce  s'imaginoit  donc  que 
Lilxrlhres  &  le  mont  Fangée  ttoient  lltuts  dajis  le  même  pays  ; 
il  ignoroit  que  c  ctoit  des  lieux  trts-èloignés  l'un  de  l'autre.  11  y 
a  eu  fuccelîivement  deux  pays  du  nom  de  Pièrie  ;  le  premier, 
celui  qui  a  d'abord  porté  ce  nom,  étoit  litué  fur  le  golfe  de 
Therme  ,  dans  les  confins  de  laTliefîàlie,  dont  il  étoit  féparé 
Paufan.  l.j.  p^i'  Ic  mont  Ol)  mpc.  C'e(l-là  qu'on  prétend  qu'il  y  eut  ancien- 
<■•  i *'.  jienient  un  lieu  nommé  Libcthres  (lij;  &  c'cfl  dans  ce  lieu  qu'on 

diloit  qu'Orphée  avoit  vécu  :  on  y  montroit  un  tombeau  qui 
pafîoit  pour  être  le  lien ,  &  qui  avoit  de  grandes  vertus  :  quand 
les  rofîignols  venoient  s'y  percher,  leur  chant  en  étoit  plus 
mélodieux;  &  un  Berger  s'y  étant  enilornii  un  jour,  devint 
tout-à-coup  excellent  muficien.  Ce  pays ,  (jui  étoit  à  k  bien- 
Thuc/d.  l  a.  /eance  des  Rois  de  Macédoine,  fut  un  des  premiers  qu'ils 
fSS-  convoitèrent:  Si.  les  Piériens  ne  le  lèntant  pas  aflez  forts  pour 

leur  réfifler ,  la  plupart  aimèrent  mieux  abandonner  leur  patrie 
que  de  s'alîùjétir  à  eux  ;  ils  traversèrent  tous  les  pays  qui  ont 
depuis  fait  partie  du  royaume  de  Macédoine ,  paGèrent  l'Axins,.- 
le  Strymon,  le  Neflus ,  les  autres  rivières  qui  (ont  entre  celles- 
là  ,  &  allèrent  s'établir  dans  la  Thrace  proprement  dite  ,  dans 
les  vallées  du  mont  Pangée,  où  ils  devinrent  avec  le  temps 
iûjets  àt$  Rois  des  Odryles.  Voilà  ce  que  Thucydide  nous  a 
appris  :  mais  l'auteur  du  prétendu  ouvrage  de  Pythagorelùr  les 
Dieux  n'en  fàvoit  pas  tant ,  &  fon  ignorance  nous  a  mis  en  état 
de  découvrir  l'imixifture. 

Il  fèmble  qu'on  ait  approché  davantage  de  la  vérité,  quand 
on  H  dit  que  Phérécyde  Athénien  étoit  le  premier  qui  avoit 
riirembié  les  ouvrages  d'Orphée.  On  trouve  cela  dans  Suidas  ^ 

Ch)  II  y  en  avoit  un  dans  la  Béotie ,  &  l'on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'y  en  avoic 
poini  d'autxes. 

& 
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&  le  Cens  dans  lequel  on  doit  le  piendie ,  ei\  que  les  premiers  ou- 
vrages qu'on  publia  fous  le  nom  d'Orpht'e ,  parurent  à  Athènes , 
par  les  loins  de  celui  qui  les  avoit  compolcs,  ëc  qui  le  nommoit    C/m.  Al.  f.  n 
Phcrécyde  ;  fi  ce  ne  fut  pas  plullôt  Onomacrite,  contemporain  '^"'""'•f-JJ^t 
de  Pif  litrate ,  comme  quelques  anciens  l'ont  écrit. 

Il  paroît  en  effet  qu'ils  n'étoient  pas  indignes  des  meilleurs     P!"!.  in  lone.: 
verfiflcateurs  de  cette  ville;  puilqu'ils  y  failoient  les  délices  de 
quelques  perfonnes ,  quoique  le  j)lus  grand  nombre  leur  préférât 
les  poëmes  d'Homère  :  mais  on  ne  peut  après  tout  rien  dire  là- 
deffus  cjui  ne  foit  extiêmement  halardé  ;  &  l'on  fait  feulement 
qu'ils  étoient  encore  plus  difFérens  qu'on  ne  s'imagineroit ,  de 
ceux  que  nous  avons  aujourd'hui  :  car  bien  que  les  deux  vers  que 
Platon  en  a  confèrvés ,  &  dans  lefquels  on  difoit  qu'en  époufànt  Piata  m  Cratyh 
Téthys,  Océan  avoit  le  premier  introduit  le  mariage  dans  lé  V'^ë-i-o^- 
monde  ;  bien  que  ces  vers ,  dis-je ,  juiifîènt  fliire  croire  qu'on 
trouvoit  la  Théogonie  dans  un  ou  plufieurs  de  cts  ouvj-ages  ;  il 
efl  certain  néanmoins  qu'on  n'y  en  parloit  qu'incidemment, 
que  de  nou^'elles  pratiques  religieufês  en  étoient  le  principal 
iiijet,  &  qu'on  y  propofoit  ces  pratiques  d'un  ton  de  maître, 
difons  mieux ,  d'un  ton  de  prophète ,  comme  devant  attirer 
toute  forte  de  biens  ou  de  maux,  à  proportion  de  l'eftime  ou 
du  mépris  qu'on  en  feroit.  Telle  eft  l'idée  qu'en  donne  Platon ,   Plato  in  Protagà, 
non  foulement  dans  l'endroit  où  il  le  plaint  des  charlatans  de  fon  ^"^^'  ^  '  ' 
fiècle ,  &  que  j'ai  déjà  cité ,  mais  dans  un  autre  où  parlant  de 
Ja  fophiftique ,  il  obfèrve  que  les  anciens  auteurs  craignant  de 
rendre  leurs  écrits  défîigréables  en  y  employant  cet  art  à  décou- 
vert ,  avoient  fii  le  cacher  fous    difiérens  voiles ,  Homère , 
Héfiode  &  Simonide ,  fous  celui  de  la  poëfie  ou  de  la  fiélion  , 
Orphée  &  Mufée  fous  celui  des  pratiques  religieufês  &  des     TiAêWc  «  ij 
prophéties ,  Iccus  de  Tarente  fous  celui  de  la  gymnaffique.  Xf*<v^^<*<- 

Par-là,  indépendamment  de  toute  autre  conlidération,  on 
voit  ce  qu'on  peut  penfèr  de  ces  di (cours  fâcrcs  en  vingt-quatie 
livres ,  &  de  tous  ces  autres  poëmes  dont  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Stobée ,  Athénagore ,  Timothée  le  chronographe  cité 
par  Cédrénus,  &  Proclus  ont  fait  mention  ;  difoours  &  poëmes 
qui  ne  font  pre(c]ue  que  des  géjiéalogies  de  Dieux  retournées 
Tome  XVI.  D 
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en  vingt  manières  diric  rentes.  Si  Platon  avoit  vu  des  ouvrages 
de  ce  genre  loii.s  le  jioin  d'Orphe'c ,  n'auroil-il  p;i5  été  obligé  de 
le  ranger  dans  la  mcme  claHë  qu'Homère,  Héliode  &  Simo- 
nide!  Mais  tout  cela  ne  fut  fuppofe  qu'après  lui ,  &.  }x;iit-clre 
même  long-temps  après  ;  car  on  y  trouve  les  liclions  les  plus 
oppolees  à  ce  ciu'on  cro)  oit ,  non  leulcment  en  Grèce  y  mais 
en  Egypte.  Qu'e(l-ce  en  effet  que  cet  animal  dont  parle  Alhé- 
nagore,  qui  parut  au  commencement  du  monde,  &  qui  avec 
Jn  Légat.  Ja  fiicc  de  Dieu  qu'il  portoit  au  milieu  de  lui ,  avoit  une  tête  de 
lion  &.  une  queue  de  tlragon  \  Le  poëte  qui  avoit  imaginé  ce 
monfhe,  lui  donnoit  tout  à  la  fois  le  nom  de  Temps,  qui 
pouvoit  lui  convenir ,  &  celui  d'Hercule  ,  qu'il  ne  pouvoil  lui 
prêter  lâns  renverlêr  toutes  les  idées  ;  puifque  la  plufpart  des 
Grecs  ne  reconnoilîoient  dans  Hercule  qu'un  héros ,  Se  que 
ceux  qui  le  regardoient  comme  \\\\  Dieu  ne  lui  donnoiem  pas 
une  plus  grande  ancienneté  que  les  Egyptiens ,  chez  qui  il 
Hmd.  l.  2.  pafloit  pour  être  un  des  douze  Dieux  \'enus  des  huit  premiers. 

'■fj  •  ■'•^Z-  Quelle  nouveauté  enlîùte  que  la  réunion  des  deax  sexes  dans  cet 
Hercule!  Et  les  auteurs  des  poëmes  dont  je  parle  ne  l'ont  pas 
introduite  pour  lui  fêul  :  il  n'y  a  prefque  point  de  Divinité  qui 
n'ait  chez  eux  ce  précieux  avantage  d'être  tout  à  la  fois  mille  & 
femelle;  quelques-uns  en  ont  gratifié  Jupiter  même  :  ce  qui  a 
fait  tant  de  peine  à  Prockis ,  peu  difficile  d'ailleurs  dans  ces 
fortes  de  choies ,  où  il  découvroit  prefcjue  toujours  de  grands 
myflèies ,  qu'en  copiant  une  partie  du  poëme  où  l'on  conféroit 
cette  prérogative  à  Jupiter,  il  en  a  retranché  le  vers  où  celafè 
trouvoit  (ï). 

Cette  folie  le  fait  remarquer ,  avec  d'autres  qui  ne  lui  font 
Bym.  ^2.     pas  inférieures ,  dans  ce  qu'on  appelle  les  h)  mnes  d'Orphée. 

vKa/.  p.  Sap.  M.  Fabricius  a  obfêrvé  que  PlatoJi  a  fiit  mention  des  hymnes 
d'Ojphée  dans  le  huitième  livre  des  Loix ,  ce  qui  eft  très- 
vrai  ;  mais  je  ne  fài  fi  la  manière  dont  il  en  a  parlé  leur  efl 

(i)  2tt)f  àfmf  yîmt ,   Ztùf  cl(f6n»(  iTiMn  yv/u-^h. 

Eufib.  Pruep.  Ev.  l.  j .  On  lit  auffi  ce  vers  dans  le  Livre  de Miindo ,  fàufTe- 
inent  attribué  a  Arillote;  avec  cette  différence,  qu'au  lieu  d'àçfl/Ttf,  on  y 
lit  tLjj£f<imç. 
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bien  favorable  ;  il  me  Icmble  cjli  elle  Jie  nous  les  prclènte  que 
comme  ties  choies   auxquelles   l'imagination  pouvoit  prêter 
autant  de  beauté  qu'il  lui  plailoit  :  Qiwpcrluime,  dit-il ,  ue  s'avïfe 
<ie  chanter auamecanipofitiuii  Je  miijiqiie  (jui  n'ait  eu  l'approbation 
Jes  gardiens  des  loix ,  quand  mente  elle  Jeroit  plus  agréable  que  les 
hymnes  de  Tluiniyris,  uu  que  Ls  hymnes  Orphiques.   La  mulique 
avoit  lans  doute  été  peiltdrlionnce  depuis  le  liècle  de  1  haniyris, 
&.  Platon  ne  l'ignoroit  pas  :  mais  ce  qui  e(t  d'une  grande  ancien- 
neté jouit  ordinaiiement  d'une  giande  eitime  chez  le  commun 
des  hommes,  (iir-tout quand  ils  n'en  lavent  rien  que  de  vague; 
comme  deThamyris,  qui  avoit,  diloit-on, excité  lajaloufie  des 
Mules  &  d'Oiphée,  qui  avoit  fû  tirer  de  la  lyre  des  ions  ravil^ 
fans  &  capables  de  fuljjendie  la  fureur  des  tigres  &  des  lions. 
Je  crois  donc  que  le  Philolophe  n'a  parlé  de  cette  mufique  que 
conformément  à  la  prévention  vulgaire ,  qui  par  cette  ruilon-là 
même ,  qu'on  ne  la  connoilloit  plus  &.  qu'il  n'en  reltoit  rien , 
lui  attribuoit  une  beauté  extraordinaire ,  &  fort  au  deifus  de 
tout  ce  qu'on  avoit  de  pièces  de  mufique.  Quoi  qu'il  en  fcit, 
il  y  avoit  de  pi  étendus  hymnes  d'Orphée,  au  temps  de  Paula- 
nias  qui  en  a  parlé  en  ces  termes  :  «  Les  perlonnes  un  peu    lîp.^.c.jo. 
verfées  dans  l'hiiloire  de  la  poéf  le  fivent,  dit-il ,  que  les  hymnes  « 
d'Orphée  font  très-courts,  &  que  le  nombre  n'en  e(l  p;is  bien  <« 
grand.  Les  Lycomides  les  fivent  par  cœur ,  &  les  chantent  «  , 
dans  les  myftères  :  ils  n'égalent  pas  en  beauté  ceux  d'Homère ,  « 
mais  ils  font  plus  refpeétablcs  du  côté  de  la  religion  ,  qui  les  a  «' 
conficrés  ».  Ces  Lycomides  étoient  une  famille  Athénienne,     V.  Pauf.l.^: 
qui  faifoit  remonter  Ion  origine  julqu'à  LycLis  lils  de  Pandion  ,  '^'  '' 
&  dans  laquelle  on  fe  piquoit  d'un  gi  and  attachement  aux  céré- 
monies de  la  religion  :  ils  defcendoient  apparemment  de  ces 
charlatans  dont  Théophrafle  a  parlé  dans  (es  Caraélères,  chez  o'/p^«»tia«««<, 
qui  les  hommes  luperitilieux  ne  manquoient  pas  de  (e  rendie  à         '^' 
la  fin  de  chaque  mois  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfms  &  leurs 
nourrices,  pour  le  faire  initier  dans  les  mydères  d'Oiphée. 
Paulanias  nous  apprend  qu'ils  avoient  des  hymnes  qui  leur 
étoient  propres,  ik  qu'ils  doiinoient  pour  hymnes  d'(3rphée. 
Je  ne  veux  ni  allurer  ni  nier  que  ce  fût  les  mêmes  que  nous 
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avons  aiijoiiicl'hiii.  Quelcjues  niocieines  ont  obfên'é  qu'ifs  ont 
les  deux  car.irtcres  que  Ruif.mias  a  marques,  la  biicvetc  Scie 
petit  nombre  :  le  fécond  leur  convient  encore  mieux  (ju'ils  ne 
penf()ient;  car  le  compilateur  a  averti  par  un  très -mauvais  vers 
à  la  hn  du  cinquante-neuvième  f/ij  ,  que  là  Fuiiircnt  les  hymnes 
d'Oiphce;  ce  qui  fignihe  qu'il  a  trouve  enflmbic  les  cinquante- 
neuf  premiers,  &.  copie  les  autres  fur  difie-rens  manulcrits. 
Ceux-ci,  qui  font  au  nombre  de  vingt-fêpt,  ne  méritent  pas 
qu'on  s'y  airête  ;  puiiqu'on  ne  fait  d'où  ils  viennent  :  à  l'égard  des 
autres  ,  il  fliut  les  examiner  pour  être  en  droit  de  les  méprifer. 
Mais  l'examen  leur  efl  infiniment  déflivantageux  ;  piiifqu'il 
y  découvre  un  mélange  monflrueux  d'idées  philofôphiques  qui 
fè  croifènt ,  &  qui  n'ont  pas  plus  de  rapport  entre  elles  qu'avec 
la  religion  commune,  qui  ne  laiflè  pas  de  s'y  trouver  par-tout. 

^/iym,  it:  C'eft-là  en  effet  qu'Hercule  efl  tout  à  la  fois  le  premier  des  êtres 
qui  ait  paru  ,  né  de  lui-même  &  produLT;ion  de  la  terre ,  celui 
qui  porte  autour  de  fa  tète  l'Aurore  &:  la  Nuit ,  &  celui  auffi 
dont  le  bras  délivra  la  terre  des  fcélérats  qui  troubloient  la  tran- 
cjuillité  publique.  C'elt-là  encore  que ,  fuivantje  ne  fii  quelles 

Hym.  10.  idées,  Pan  efl  le  monde  entier  ,  dont  le  ciel,  la  terre,  la  mer 
&  le  feu  éternel  font  les  membres  ;  8c  que ,  fui\ant  les  idées 
Grecques ,  c'efl:  un  Dieu  qui  court  les  forêts,  qui  fê  cache  dans 
les  antres  ,  qui  fè  plaît  à  faire  peur,  à  s'entretenir  avec  l'écho , 
à  danfèr  avec  les  Nymphes.  Pan  après  tout  nefl  devenu  le 

H)fn.j.       monde  qu'aux  dépens  du  Ciel,  à  qui  cette  qualité  avoit  été 

Koir/ii  TO7i/t     conférée  auparavant.  Jupiter  efl  repréfènté  ici  comme  l'auteur 

de  la  Nature ,  celui  qui  a  produit  la  terre ,  la  mer ,  &  tout  ce  que 

B}m.  14.      les  Cieux  enferrent  :  il  eft ,  dit-on ,  le  commencement  &  la  fin 

//>TO.  tj.      de  toutes  choies  ;  &  tout  de  fuite  on  lui  donne  pour  femme 

Jiym.  jj.  Junoii,  confidérée  fimplement  comme  l'air.  Il  me  paroît  d'ail- 
leurs allez  plaifuit  de  voir  que  Rhéa  foit  dans  un  hymne  fille 
de  Protogone  &  mère  du  Ciel ,  &  que  dans  un  autre  hymne 

}lym.  ss.  le  Ciel  foit  fon  père  :  fur  quoi  l'on  ne  peut  former  de  difficulté , 
comme  s'il  ne  s'y  agifîoit  pas  de  la  même  Déeffe  ;  car  elle  efl 
parfaitement  caraétérifée  ,  non  feulement  par  fà  qualité  de 
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femme  de  Saturne,  mais  par  les  tambours,  &  par  tout  le  refte 
qui  n  etoit  pas  originairement  Grec ,  mais  que  les  Phrygiens 
avoient  inventé ,  pour  une  Divinité  qui  n'avoit  d'abord  rien  de 
commun  avec  Rhéa- 

C'eft  bien  s'oublier  encore  que  de  dire ,  comme  on  a  fait     Hym.  z. 
dans  un  hymne ,  que  la  Nuit ,  qu'on  regarde  comme  l'origine 
de  toutes  chofes,  eft  Cypris  ;  &.  dans  un  autre  hymne,  que     Hym.in. 
Cypris  elt  une  des  filles  de  Téthys  :  mais  il  n'y  a  point  de  Divi- 
nité dont  on  parle  avec  autant  de  confufion  que  de  Bacchus. 
C'efl le  Dieu  favori  de  ces  hymnes ,  qui  y  paroît  fous  différentes 
formes.  Il  ne  convenoit  pas  à  un  Orphique  de  le  priver  de  là 
qualité  de  Protogone,  puilque  dans  fon  idée  cedevoit  être  le 
même  que  Phanès  ou  le  Soleil  ;  aufll  n'a-t-on  pas  manqué  de  lui 
réfêrver  cette  qualité  dans  deux  hymnes  :  mais  on  a  ajouté  dans 
l'un  qu'il  étoit  auffi  lei'jpvoî,  c'efl-à-dire ,  qu'il  avoit  julqu'à      Hym.feh,, 
ti'ois  origines  différentes  ;  &  dans  l'autre,  qu'il  étoit  tout  à  la  ^^' 

fois  père  &  fils  des  Dieux  ;  ce  qui  revient  aux  mêmes  fixions. 
Si  on  y  avoit  regardé  de  plus  près ,  fuis  lôrtir  des  hymnes  ,  on 
auroit  trouvé  qu'au  lieu  de  trois  origines ,  on  devoit  lui  en  attri- 
buer quatre.  La  première  efl  celle  qui  lui  appartient  en  qualité 
de  Phanès ,  c'ell  la  plus  brillante  de  toutes.  La  féconde ,  qui  le 
dégrade  beaucoup,  mais  qui  mérite  le  rang  que  je  lui  donne , 
parce  que  c'ell  la  leule  qui  convienne  à  la  religion  Grecque ,  eft     /^«.  i-z.- 
celle  qu'il  tient  de  la  mère  Sémélé.  Il  y  en  a  une  troifième ,  par 
laquelle  il  devient  fils  de  Jupiter  &  de  Profèjpine ,  &  comme     li^m.  j  o^. 
tel  il  eft  Eubulée,  le  germe  caché  de  Jupiter:  ce  qui  doit  pa- 
roître  bien  étrange ,  quand  on  voit  le  même  nom  d'Eubulée 
donné  au  Soleil  par  un  des  Orphiques,  dont  Macrobe  a  con- 
fèrvé  un  fragment.  Enfin ,  la  quatrième  origine  de  Bacchus  eft     Saïam.  i  fj 
celle  par  laquelle ,  en  tant  qu'Eubulée  ,  il  eft  fôn  propre  fils  &  ''  '' 
fi  propre  fille  (ôus  les  jioms  tl'Iacchus  &:  de  Mile  :  ce  qui  eft 
d'autant  plus  remarquable,  que  dans  ces  circonftances,  ce  n'eft     Hym.^si 
plus  Prolêrpine,  mais  llis  qu'il  reconnoît  pour  la  mère.  » 

Cette  confufion  ,  dont  je  pourrois  multiplier  les  exemples, 
fi  la  chofêen  valoitla  peine,  eft  une  fuite  naturelle  de  la  fuperf 
tilion  ou  de  l'hypocrilie,  qui  fit  adopter  aux  Orphiques  les 

D   iij 
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religions  de  tous  les  pays  (jiie  les  Grecs  frccjuentoient  :  ce  qu'on 
lecoiinoît  à  la  iecfluie  dts  hymnes,  dans  lel(]uels  on  s'avifè 
quelquefois  de  marquer  les  pays  où  certaines  Divinités  ont  été 
nourries,  &.  quelquefois  on  lailîe  douter  en  quelles  légions  du 
monde  elles  le  plailenl  davantage.  Rien  n'efl  plus  lini[)le  dans 
la  religion  commune  que  ce  qui  concerne  Vénus ,  mais  il  n'en 
efl  pas  de  même  dans  les  hymnes.  i)i  on  y  dit  avec  les  anciens 
Grecs  qu'elle  e(l  (ortie  de  la  mer,  (ju'elle  a  été  nourrie  dans 
Hym.  ;;.;/!.  l'Illc  Je  Chypre,  qu'elle  aime  les  jeux,  les  fedins,  &  tout  le 
lede;  on  y  dit  aulli ,  contre  leur  lentiment,  que  tout  vient  de 
cette  Déefîè,  qu'elle  e(l  la  louveraine  des  trois  Parques,  & 
qu'elle  donne  la  nailîance  à  toutes  choies  dans  le  ciel ,  lur  la 
terre,  dans  la  mer  &  dans  les  abymes.  On  y  dit  encore  qu'elle 
efl  la  compagne  de  Bacch us  ;  &  ce  Bacchus,  qui  efl  le  Soleil 

Hyiii.jt.  quand  on  veut,  mais  qui  ne  l'efl  pas  toujours,  n'efl  ici  autre 
^^'  chofe  qu'Adonis  ou  Eubulée,  par  qui  Vénus  efl  devenue  mère 
du  Mercure  des  Enfers.  Ne  nous  étonnons  point  de  tout  cela: 
Vénus  ou  G)  pris  efl  la  Nuit ,  dans  les  idées  propres  des  Orphi- 
ques ;  &  comme  telle,  c'efl  une  efpèce  de  principe  de  toutes 
choies,  je  l'ai  remarqué  plus  haut:  à  Tégard  des  autres  attri- 
butions, on  ne  les  lui  a  conférées,  que  pour  ne  lui  dénier  rien 
de  ce  qui  pouvoit  lui  appartenir  dans  la  Syrie,  en  Egypte, 
dans  rille  de  Chypre,  &  en  quelque  contrée  que  ce  pût  être. 
C'efl  Li  même  raifon  qui  a  tant  multiplié  Bacchus;  &  je  ne  (îii 
fi  ce  n'efl  pas  encore  elle  qui  a  procuré  une  place  diflinguée  à 
Protée ,  à  qui  l'on  n'en  devoit  point  donner  du  tout. 
Liy.  4..  Il  efl  inutile  de  rapporter  au  long  ce  qu'Homère  a  écrit  de 

Protée  dans  (on  Odylîee;  c'efl  une  ficlion  toute  pure,  &  uni- 

HrroJ  I.  2.  qiiement  fondée  (tir  le  nom  d'un  Roi  d'Egypte  que  Méndas 
■'■'-*''  avoit  vu,  &  chez  qui  il  avoitétc  retenu  quelque  temps,  comme 
on  l'apprend  d'Hérodote.  Le  poëte  qui  voulut  égayer  Ion 
poëme  en  fîulant  de  Protée  une  efî")cce  de  Dieu  marin  en 
ti'gypte,  ne  prévoyoit  pas  qu'on  s'avileroit  un  jour  d'en  faire 
un  des  Dieux  de  la  Grèce,  où  il  n'y  en  avoit  déjà  que  trop  : 
mais  en  le  laifîant  pour  ce  qu'il  étoit  réellement,  les  Orphiques 
prirent  fon  nom,  pour  en  faire  une  nouvelle  forte  de  Divinité, 
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on  pliiftôt,  comme  je  crois,  pour  le  donnera  un  Dieu  qui  n'avoit 
rien  de  commun  avec  la  mer ,  &  qu'on  honoroit  bien  loiji  de 
l'Egypte  :  je  veux  dire,  que  fous  ce  nom  ils  honorèrent  Janus , 
à  qui  ils  donnèrent  les  clefs  de  la  mei',  afin  qu'il  eût  du  moins 
ce  trait  de  refièmblance  avec  le  Protée  Égyptien.  Jolëph 
Scaliger  traduilànt  les  hymnes ,  a  rendu  le  nom  de  Pi-otce  par  fiy»*-  -»■#• 
celui  de  Janus  :  en  effet,  le  premier  né  de  toutes  choies  ,  qui 
a  ouvert  le  fêin  de  la  Nature ,  qui  a  plulieurs  vifîiges ,  qui  connoît 
le  pafîe ,  le  préfènt  &  l'avenir,  en  qui  la  première  nature  a  tout 
mis;  tous  ces  caractères  conviennent  à  Janus  ,  &  conviennent- 
ils  à  quelque  autre  Dieu  connu,  hors  des  Orphiques  ?  Quoi  qu'il 
en  ioit,  voilà  le  Protée  des  hymnes;  &  fi  on  le  iaifîè  fubfifler, 
il  faut  que  le  Protogone  rentre  dans  le  néant  :  mais  c'ef  1  le  fort 
des  Dieux  Ojphiques ,  de  fê  détruire  les  uns  les  autres.  En 
admettant  tout,  cette  fèéle  ne  confèrvarien  ;  d'où  il  arriva  avec 
le  temps  qu'elle  ne  fît  plus  que  des  fîiperflitieux  ridicules ,  avec 
un  afîèz  grand  nombre  de  charlatans  ,  qui  en  gardèrent  fi  bien 
ie  caraClèie  propre ,  tel  que  je  l'ai  décrit ,  que  dès  le  temps  de 
(l)  Strabon  ily  avoit  comme  une  claffe  de  charlatanerie  Oiphi- 
que  &  Bacchique. 

11  merefteroit  à  parler  du  poëme  des  Argonautes  &  de  celui 
des  Pierres  :  mais  comme  il  efl  certain  qu'ils  ne  font  nullement 
anciens ,  je  me  contentejai  d'obfèrver  que  le  premier  débute 
par  une  quarantaine  de  vers ,  où  il  eft  plus  parlé  des  choies  de  lu 
religionquedanstout  lerefte;maisoù  ily  a  fi  peu  de  fuite,  qu'on 
efl  forcé  de  croire  qu'ils  ont  été  ramafîés  au  hafîird ,  pour  iépa- 
rer  la  peite  du  commencement.  A  l'égard  du  livre  des  Pieires , 
M.  Fabricius  qui  a  obfervé  qu'il  a  deux  exordçs ,  pouvoit  ajou- 
ter que  le  premier  appartenoit  à  quelque  autre  ouvrage,  dont 
l'auteur ,  fans  vouloir  pafler  publiquement  pour  magicien , 
defiroit  fort  que  l'efpérauce  d'apprendre  la  magie  dans  fôn 
école,  lui  procurât  des  difciples.  Au  refle,  il  n'y  a  rien  ni  dans 
cetexorde  qui  eft  très-corrompu  vers  la  fin ,  ni  dans  le  poëme 

(l)  Strab.l,  10,  p.if.y^,  Tuv  iif9>i(na.i7y.u>v  ^  ^p^mnict;  Kj  /uavriiùiç  rô  a'jvy»- 
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tjui  mciiie  qu'on  s'y  ancle  ,  (i  ce  n'eil  p(jur  dire  {]iril  efl  éton- 
nant cju'on  l'ait  mis  fous  le  nom  d'Oiphce  ;  attendu  {|ue  les 
interlocuteurs  parlent  de  Paris,  d'Euphorbe,  de  Priim,  de 
Phiiodète  ,  Se  de  quelques  autres  héros  qui  eurent  part  à  la 
guei le  de  Troie. 
De  Mufcc.  V 1 1 1.  Je  n'ai  plus  :!près  cela  que  deux  mots  à  dire  de  Mu  fée. 
Il  y  avoit  au  fiècle  de  Platon ,  comme  on  a  vu ,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  portoient  le  nom  de  Mulée;  6c  comme  ils 
étoient  de  même  genre  que  ceux  d'Oiphée,  qu'on  y  enleignoit 
la  même  doclrine,  nous  ne  pouvons  p;is  douter  cju'ils  ne  fulîènt 
auflî  noLi\eaux.  Hérodote  nous  apprend  qu'il  y  en  avoit  un 
autre  alîèz  différent  ;  c'étoit  un  recueil  de  prophéties,  <)ui 
paroifîênt  avoir  été  faites  dans  le  goût  de  celles  qui  ont  eu  cours 
dans  ce  )-oyaume  depuis  piès  de  deux  liccles  :  elles  étoient  peut- 
t'iie  mieux  écrites ,  mais  du  refle  l'oblcurité  en  étoit  le  principal 
caraélcre;  &  comme  aux  nôtres,  on  y  ajoiitoit  tout  ce  qu'on 

HmJ.  l,  7.  vouloit.  Onomacrite  Athénien,  eft  le  premier  qu'on  fiche  qui 
les  ait  eues  en  fi  po(îé(rion ,  &  qui  le  (oit  mêlé  de  les  expliquer: 
il  avoit  l'eftime  &  la  confiance  de  Pifilbate  ;  mais  Lafus  d'Her- 
mione  l'ayant  convaincu,  dit  Hérodote,  d'avoir  ajouté  à  ces 
prophéties,  Hipparque  le  chaiïâ  d'Athènes.  Hippi;is  fut  moins 
ditficile  que  ion  frère  :  Onomacrite  eut  paît  à  fês  bonnes  grâces; 
il  le  fuivit  en  Perfe ,  &  ayant  porté  avec  lui  dans  ce  pays- là  les 
prophéties  de  Mufée,  il  en  montra  tout  ce  qu'il  lui  plut  à 
Xerxès,  qu'il  engagea  par  l'efpérance  d'un  heureux  fuccès  à 
porter  la  guerre  dans  la  Grèce.  On  a  dit  depuis  qu'Onomacrite 
lui-même  étoit  l'auteur  de  ces  prétendues  prophéties,  dont 

Sn'm.  l.  /,  l'explication  devoit  être  lucrative  :  c'efl  ce  que  Clément  d'Ale- 
xandrie avoit  lii  dans  quelques  auteurs  qu'il  ne  nomme  point: 
mais  de  la  manière  dont  Hérodote  en  a  parlé  ,  il  femble  qu'elles 
étoient  plus  ancieniies  ;  &  rien  n'empêche  de  croire  que  leur 
auteur  s'appeloit  Mufée. 

Du  (ragmcnt       I  X.  Je  vîens  maintenant  à  l'examen  de  la  queflion  que 

thon,  je  nie  luis  propolce ,  lavoir,  li  au  dciaut  des  Ecrivains  Grecs, 

il  n'y  en  a   point   d'étrangers   plus  anciens  qu'Homère  & 

Héliode  ,    qui  aient  donné  une  idée    de  ia  religion  peu 

conforme 
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confôiTne  à  celle  qu'on  en  peut  prendre  dans  leurs  poënies. 
Ces  recherches  ne  devroient  p.is  êire  nccelîaires  ;  puifqu'en 
recevant  les  Di\initcs  étrangères,  les  Grecs  ne  s'alîujctirent  pas 
à  leur  confèrver  les  mêmes  attributs  &  le  même  rang  qu'elles 
avoient  dans  le  pays  de  leur  origine.  Vulcain  étoit  en  Egypte 
un  des  plus  grands  &  des  premiers  Dieux  ;  il  (emble  qu'on 
i'y  regardoit  comme  celui  dont  l'opération  maintenoit  l'ordre 
dans  toute  la  nature  :  au  lieu  que  dans  la  Grèce  qui  l'emprunta 
de  l'Egypte ,  il  devint  un  des  fils  de  Jupiter ,  &  n'eut  que  des 
fon(5lions  fubalternes.  Chez  les  Grecs,  il  eut  pour  femme 
Vénus,  ou  l'une  des  Grâces;  chez  les  Egyptiens,  il  fut  le  mari 
de  Minerve,  que  toute  la  Grèce,  lans  s'embarralîèr  de  ce  qu'on 
en  penloit  ailleurs  ,  traita  de  Vierge ,  &  honora  lous  cette  qua- 
lité ,  dont  on  prétendit  qu'elle  étoit  très-jaloufc.  Ces  exemples 
que  j'ai  pris  au  hafird ,  &  piufieurs  autres  que  j'y  pourrois  join- 
dre, montrent  clairement  que  l'oppolition  d'un  auteur  Egyptien 
ou  Phénicien  au  témoignage  d'Homère  &  d'Héfiode,  ne  mé- 
riteroit  pas  la  moindre  attention.  Cet  auteur ,  s'il  y  en  avoit 
quelqu'un ,  auroit  ûk  pour  la  religion  Egyptienne  ou  Phéni- 
cienne ce  qu'Homère  &  Hédode  ont  fait  pour  celle  de  la 
Grèce ,  il  en  auroit  parlé  conformément  aux  opinions  reçues 
dans  la  patrie  ;  &  par  conlcquent  il  en  auroit  parlé  autrement 
qu'eux;  puifque  ce  n'étoit  pas  la  même  religion,  &  qu'elles 
différoient  du  moins  en  pluheurs  points  elîèntiels.  Cependant 
comme  un  grand  nombre  de  très-favans  hommes  ont  prétendu 
qu'il  falloit  chercher  la  religion  Grecque  dans  celle  de  l'Egypte 
&  des  pays  voilms,  &  que  la  connoilïïuice  des  langues  Orientales 
étoit  d'une  néceflîté  indifpenfable  dans  cette  recherche  ;  que 
quelques-uns  même  nous  ont  renvoyés  au  fragment  de  Sancho- 
niathon ,  comme  à  la  fource  la  plus  pure,  &  comme  au  Hambeau 
à  la  clarté  ducjuel  on  pouvoit  marcher  le  plus  lûrement  dans  les 
routes  de  la  Mythologie  de  tous  pays  ;  je  me  crois  obligé  à  deux 
choies ,  lavoir ,  à  examiner  de  quelle  utilité  peuvent  être  les 
langues  Orientales  dans  le  fujct  que  j'ai  entrepris  de  traiter ,  & 
a  difcuter  le  fragment  de  Sanchoniathon.  Je  ne  ferai  ici  que  la 
dern'ère  ,  l'autre  trouvera  fa  place  dans  le  kcond  article. 
TomeXV/.  L 


l.C.^i. 
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A»   Ev  II.        ^^  fragment  dont  il  s'agit  nous  a  ctc  tranfînispar  Euscl>e. 

€.111.  On  ne  coiinoît  peiloniic  qui  en  ait  parle  avant  le  fécond  fiècle 

L.  é.  contra  du  Chrillianidue: ccpciulant ,  li  on  encroit  ClcnienlirAlexan- 

Man.  jj-je  ç-y^{^  p;,f  5.  Cyrille,  l'ouvrage  dont  on  l'a  détache  avoit  paru 

dèi  le  premier  ficcle;  &  c'éloit  Jofcplie,  i'hilloricn  des  Juifs, 

qui  l'avoit  publié  comme  une  vcrfion  de  Sanchoniathon  qui 

avoit  écrit  en  Phénicien.  On  nes'elt  point  arrêté  au  témoignage 

de  Clément  d'Alexandrie  ;  &  Porphyre  ayant  dit  que  Philon 

de  Byblos,  qui  vivoit  (ôus  le  règne  d'Hadrien ,  étoit  l'auteur 

de  cette  verfion ,  tout  le  monde  l'a  répété  après  lui ,  &  après 

Prap.  Evwig.   Eusèbe  qui  l'avoit  copié. 

Je  n'examineiai  point  fi  l'on  a  eu  raifôn.  Il  efl  vrai  qu'il  efl 
aflêz  naturel  de  délirer  de  lavoir  par  qui  on  a  reçu  uriouvrage^ 
qu'on  n'a  commencé  à  coiinoître  que  plus  de  douze  cens  ans 
après  le  temps  où  l'on  tlit  qu'a  vécu  Ion  auteur  :  car  ceux  qui 
rapprochent  davantage  Sanchoniathon,  le  font  vivre  au  temps 
ii'''^  de  la  guerre  de  Troie,  ou  bien  au  temps  de  Sémiramis  ;  &  Por- 
phyre fut  mention,  (?ins  doute  d'après  Sanchoniathon  même, 
d'un  JéromIwaI  qu'on  prétend  être  le  même  que  Gédéon ,  &  qui 
avoit  appris  i  l'hiftorien  Phénicien  plufieurs  particularités  de 
i'hifloire  des  Juifs  :  mais  nous  ne  fommes  plus  à  portée  d'en  rien 
dire  d'afîiné  ;  &  cette  recherche  après  tout  efl  inutile ,  fi  ce  qui 
nous  refle  de  l'ouvrage  ell  tel  qu'on  ne  peut  en  faire  preftjue 
aucun  Lifige. 

Le  fragment  peut  être  partagé  en  trois  articles,  dont  le  pre- 
mier renferme  la  Cofînogonie  ,  c'eft-à-dire ,  l'hiftoire  de  la 
manière  dont  on  prétend  que  le  monde  s'efl  formé.  On  y  éta- 
blit d'abord  un  chaos  éternel  &  infini,  ou  autrement  refjïrit 
d'un  air  ténébieux ,  qui  étant  devenu  amoureux  de  fês  propres 
principes,  les  mêla  enfèmble,  fins  fivoir  jx>urtant  ce  qu'il 
faifoit,  les  altéra  parce  mélange,  &  occafionna  ainli  la  généra- 
tion des  êtres.  Les  premiers  de  tous  furent  des  animaux,  qui, 
après  avoir  été  dénués  de  fèntiment,  eurent  l'intelligence  en 
pajtage.  Le  (oleil,  la  lune,  &  tous  les  affres  fortirent  auffi  de  la 
maiièie  :  le  feu  éclatant  qu'ils  jetèrent  enHamma  la  terre  &  la 
mer  ;  ce  qui  produifit  les  vents ,  les  nuages,  les  pluies  orageufês  : 
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Se  Ju  mélange  de  ces  mctcorcs  viniejit  les  tonnei res  Se  les 
éclairs.  Quand  ils  le  hient  entendre ,  les  animaux  dont  on  vient 
déparier,  fortirent  de  ralloupiliement  où  ils  avoicnt  été  juf^ 
qu'alors  ;  ils  commencèrent  à  le  mouvoir,  maies  Si  femelles  ;  ils 
ie  répandirent  ïur  la  terre  &  dans  la  mer;  &  d'eux  delcendirent 
les  hommes,  qui  les  premiers  conLicrcrenl  les  producflions  de 
ia  terre ,  qui  crurent  qu'il  y  avoit  des  Dieux ,  &.  qui  adorèrent 
les  choies  dont  eux  &:  leurs  ancêtres  tiroient  leur  origine.  Voilà 
le  précis  du  premier  article. 

Dans  le  lècond ,  l'auteur  a  defiein  de  tracer  l'hiftoire  des 
premiers  liècles;  &  dans  cette  vue,  il  ne  donne  p;is une  fuite 
de  générations ,  comme  Cumberland,  Se  après  lui  M.  Fourmont 
l'ont  cru  :  mais  apiès  avoir  nommé  les  premiers  hommes ,  il  fait 
l'énumération  de  ceux  do)it  il  prétend  que  l'hiltoire  étoit  remar- 
quable par  la  découverte  des  arts ,  ou  par  quelque  autre  cir- 
conftance;  Si.  fîiiî  profeffion  de  fuivre  dans  cette  énumération, 
l'ordre  des  temps  où  ils  ont  vécu.  Les  premieis  hommes ,  (êlon 
lui ,  furent  L'on  &  Protogone  ;  le  vent  Colpias  &  Baau ,  ou 
la  Nuit,  leur  donnèrent  la  naiflance  ;  &  l'un  d'eux,  Eon , 
apprit  à  l'autre  à  (è  nourrir  des  fruits  des  arbres  :  ce  qu'on  appli- 
que à  Eve,  mais  fans  fondement;  l'auteur  n'ayant  voulu  dire 
autre chofè ,  li  non  que  les  fiiiits  des  arbres  furent  les  premiers 
alimens  de  nos  ancêtres.  D'eux  vinrent  Ghénos  &  Ghénéa, 
qui  habitèrent  dans  la  Phénicie,  ôc  que  d'exceflîves  chaleurs 
obligèrent  à  élever  leurs  mains  vers  le  (ôleii,  qu'ils  rcgardoient 
comme  l'unique  feigneur  du  ciel. 

De  Ghénos,  d'Eon  &.  de  Protogone,  vinrent  d'autres  hom- 
mes mortels  comme  eux  ,  à  qui  on  donna  des  noms  qui  (Igni- 
iroient  lumière,  feu  &  flamme;  parce  qu'ils  apprirent  à  tirer  le 
feu  du  bois ,  en  frottant  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre. 
Après  ceux-ci,  il  en  vint  d'autres  d'une  hauteur  prodigieufê, 
qui  donnèrent  leurs  noms  aux  montagnes ,  entie  autres  au  mont 
Cafius ,  au  Liban  ,  à  l'Anliliban ,  au  Brathy  ;  &  après  eux 
parurent  Memnimus  &  Hypfuranius.  Celui-ci  fonda  la  ville  de 
Tyr,  &  s'avifîi  de  faire  des  huttes,  de  rofêaux,  de  joncs  & 
d'écorces  de  papier  joints  cnfcniblc.   11  eut  un  hère  nommé 

E  ij 
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IJfolis,  qui  ne  fe  clifHngiia  pas  moins  que  lui  :  car  il  fut  le  pre- 
mier qui  (lit  (c  couvrir  (.ks  peaux  des  [)êtes  qu'il  prciioil  à  la 
chadè;  d'ailleurs,  le  feu  s'étant  mis  dans  les  bois  aux  environs 
de  Tyr,  il  imagina  pour  fe  fàuver,  d'abattre  un  arbre,  d'en 
couper  les  branches ,  Ikde  fe  mettre  en  merlur  le  tronc  qui  lui 
fêrvit  de  vaiflèau  ;  après  quoi  il  éle\'a  deux  colonnes  en  l'honneur 
du  feu  &;  du  vent,  &c. 

Je  crois  que  cela  n'a  point  trop  Tair  d'une  généalogie  fiiivie  ; 
la  fuite  l'a  encore  moins;  car  voici  comment  continue  l'auteur  : 
Xeçvo/f  0  Long  temps  après  1(1  <rénémtion  fi' Hypfiirûnitis,  naquirent  Agreus 
i^V  "rU^-  ^  t^alieus ,  qui  in\  entèrent  la  chade  &  la  pèche ,  (  il  avoit  déjà 
v/V  fmk{.  oublié  ce  qu'il  venoit  de  dire  au  fujet  d'Uloiis  )  ;  &  d'eux  vin- 
rent deux  frères,  qui  découvrirent  le  fer  &  l'art  de  le  mettre  en 
œuvre.  L'un  d'eux  nommé  Chryfôr,  &  qui  n'efl  autre  que 
Vulcain ,  fut  aulTi  le  premier  qui  apprit  à  bien  parler  ;  c'eft  de  lui 
que  viennent  les  enchantemens  &.  l'art  de  la  divination:  on  lui 
a  encore  obligation  de  l'hameçon,  de  l'appât,  de  la  ligne,  des 
radeaux  fur  lelquels  il  navigea  le  premier  ;  aufîl  le  révéra-t-on 
comme  un  Dieu  après  fi  mort. 
^^1™' T'^'*  -De  cette  race  (  ce  font  les  exprefTions  de  l'auteur  )  vinrent 
deux  autres  hommes,  qui  appriient  à  faire  la  biiqvie ,  5c  à  faire 
àts  toits  ;  &  de  ceux-ci  deux  autres  encore,  qui  rendirent  les 
maifons  plus  commodes  par  les  caves  qu'ils  y  firent  pratiquer, 
&  par  les  cours  &  les  enceintes  qu'ils  y  joignirent.  L'un  d'eux , 
Agrueros ,  eft  le  plus  grand  des  Dieux  dans  l'idée  des  habitans 
de  Byblos:  &  deluideïcendentles  Chafleurs  ou  Titans;  comme 
les  Agrotes,  c'elt- à-dire,  apparemment  les  Laboureurs  delcen- 
deut  de  fon  frère  Agros.  Hamynus  &  Magus  vinrent  enfîiite, 
&  montrèrent  à  former  des  bourgades  &  à  raflêmbler  des  trou- 
peaux :  après  eux ,  Mifor  &  Sydyc  découvrirent  l'ufâge  du  fèl. 
De  Mifor  vint  Taaut,  qui  inventa  l'ait  de  l'écritme;  &  de 
Sydyc,  les  Diolcures,  ou  Cabires,  ou  Cory hautes,  ouSamo- 
thraces,  qui  s'avisèrent  les  premiers  de  conihuireun  vailîèau: 
ce  qu'on  applique  encore  aux  fils  de  Noé,  contre  l'intention  de 
l'auteur ,  qui  s'explique  plus  bas  ,  comme  on  va  le  voir.  Enfin 
ii  vint  des  hommes-  qui  découvrirent  l'iiiage  des  finiples ,  la 
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manière  de  giicrii"  des  morfiires  des  animaux   &  les  enchaii-^ 
lemens. 

Je  fèns  combien  ce  détail  efl  ennuyeux  :  mais  en  le  fiippri- 
mant ,  je  n'aurois  pas  prouvé  la  faullèté  de  l'idée  qu'on  a  voulu 
nous  donner  de  cette  partie  du  fragment  ;  car  on  a  ciii  y  dé- 
couvrir comme  un  arbre  généalogique ,  &  l'on  voit  maintenant 
qu'il  n'en  efl  rien.  Sans  parler  des  autres,  il  eft  évident  que, 
fuivant  l'auteur ,  Agreus  &  Halieus  font  bien  éloignés  de  dei- 
cendre  immédiatement  d'Hypfuranius,  ou  de  quelqu'un  de  (es 
frères  ;  qu'il  y  a  quelque  intervalle  entre  les  inventairs  du  fer  & 
les- inventeurs  de  la  brique  ;  &  qu'Hamynus  &  Magus  ne  font 
fils  ni  d'Agros  ni  d'Agiueros,  <à  qui  on  donne  d'autres  defcen- 
dans.  Je  luis  obligé  d'entrer  encore  dans  quelque  détail  pour 
expoler  le  troiiième  article,  qui  renferme  l'hiftoire  de  plufieurs 
perlonnes ,  tjue  l'auteur  fuppolê  avoir  vécu  dans  le  cours  de  cinq 
ou  fix  générations,  &  dont  il  a  déjà  nommé  quelques-uns. 

E'iion  ou  Hypfiftos,  &  une  fenmie  nommée  Beruth,  font 
la  première  génération  :  ils  habitoient ,  dit  l'auteur  ,.aux  environs 
de  Byblos;  &.  Hypfillos  ayant  été  tué  par  les  bêtes  féroces,  on 
l'honora  comme  un  Dieu  après  fimort. 

11  laiflà  un  fils  &  une  fille,  Uianos  &  Ghé,  que  fon  frère 
époula ,  mais  à  qui  il  donna  bien  des  fujets  de  jaloulie ,  qui  pro- 
duifirent  une  féparation  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pourtant  pas- 
d'avoir  de  temps  en  temps  des  enfuis ,  qu'Uranos  tâchoit  de 
fiiire  périr  auflî-tôt  après  leur  nailïïmce. 

Les  enfans  qui  naquirent  de  celte  alliance  furent  Cronos,. 
Atlas,  Aflarté,  Rhéa&Dioné.  Cronos  devenu  grand,  entre- 
prit de  venger  là  mère;  &  il  en  vint  à  bout  avec  l'aide  de  ce 
Taaut  ou  Mercure  dont  il  efl  parlé  plus  haut.,  &i  qu'il  choifit 
pour  fbn  fecrétaire  :  dans  une  vicloire  qu'il  remporta  fur  fon 
père,  il  prit  une  de  fes  concubines  qui  cHoit  grolîè,  &  la  maria 
à  Dagon,  chez  qui  elle  accoucha  quelque  temps  après  d'un  enfant 
mâle,  qu'on  nomma  Jupiter  Démarûs,  Se  qui  fut  père  de 
Mélicarte  ou  d'Hercule.  Ce  Dagon  efl  celui  qui  (.lécou\iit  le 
bled  Si.  la  charnje  ;  d'où  %ienl  qu'on  le  nomma  Jupiter, 
laboureur. 

E  ii) 
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Croiios  le  maria  aiilii,  on  ne  dit  pui  à  qui,  &:  il  eut  deux 
filles,  Prolerpine&  Minerve,  avec  un  lils  nomnvj  SadicI;  mais 
après  qu'il  eut  challc  Ion  jxie,  ayant  conçu  (|uelc]ues  loupçons, 
il  tua  Ion  lil.s  de  la  propre  main  ,  coupa  la  tcic  à  Prolerpine,  & 
par  le  toulcil  de  Mercure,  cnlcrra  Atlas  tout  vif.  Ce  fut  vers 
ce  temps-là,  que  quelques  delcendjns  des  Diolcures  ou  Cabires, 
ces  fils  de  Sydyc  inventeur  du  Ici,  s'avisèrent  de  conllruire  des 
vailîè.iiix,  remirent  en  mer,  &  allèrent  élever  un  temple  fur  le 
mont  Calius.  Cet  endroit  elt  rem,irc]ujl;lc  ;  parce  qu'il  lert  à 
expliquer  ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  &.  qu'on  a  appliqua  mal  à 
propos  aux  entans  de  Noé:ilpeut  d'ailleurs  aider  à  connoîtrc 
la  nature  de  ce  fragment ,  comme  je  le  montrerai  bien-tôt. 

Quelque  temps  après,  continue  l'auteur,  Uranos  envoya 
à  la  cour  de  Ton  Tils,  Allaité,  Rhéa&.  Dionépour  le  tuer:  mais 
elles  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  fêrvir  la  colère  de  leur  jx:re; 
&:  Cronos ,  quoiqu'elles  fulîènt  fes  (ôeurs ,  les  é[X)ufâ  toutes 
trois  :  il  gagna  auffi  Heimarméné  d<.  Hora,  qu'Uranos  avoit 
envoyées  avec  une  armée  contre  lui.  Enfin  Uranos  n'ayant 
celTé  d'exciter  des  troubles  pendant  trente-deux  ans,  Cronos 
trouva  moyen  de  (ê  fliilir  de  lui ,  le  fit  mourir  en  le  rendant 
eunuque ,  &  le  mit  en  fuite  au  nombre  des  Dieux. 

11  y  avoit  alors  un  autre  homme  nommé  Pontus,  fils  de 
Nérée ,  &  père  de  Sidon  &  de  Neptune  :  il  eut  des  démêlés 
avec  Uranos  Se  Démarûs  ;  &  l'hiiloire  de  ces  démêlés  eft  impar- 
fiiite.  11  paroît  néanmoins  que  l'auteur  a  voulu  dire  que  Démarûs 
ayant  du  delîous ,  lit  vœu  de  faire  un  facrifice  de  Ion  ennemi , 
s'il  le  pouvoit  prendre  ;  qu'il  le  prit ,  le  lâcrifia,  &  que  ks 
reliques  furent  conficrées  dans  la  ville  de  Béryte» 

Quoi  qu'il  en  foit,  Cronos  eut  des  différentes  femmes  qu'il 
époula,  un  affèz  grand  nombre  d'enfans.  D'Aflarté  il  eut  iept 
filles,  nommées  en  commun  Titanides  ou  Dianes,  &  deux 
fils ,  le  Delir  &  l'Amour ,  qui  naquirent  long-temps  après  leurs 
f(Tcurs.  Il  eut  Iept  enfans  de  Rhéa,  &.  l'un  d'eux  étant  mort  en 
nailiant ,  on  en  fit  un  Dieu  fous  le  nom  de  Mouth,  qui  fignifie 
la  mort  ;  c'ell  lui  qu'on  appelle  Pluton.  Quelque  temps  avant 
ianailîànce,  y  ayant  eu  une  maladie  contagieufè,  Cronos,  qui 
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n'avoît  alors  qu'un  fèul  enfant  mâle,  l'avoit  confîicrcà  Uranos, 
par  la  cc'rcmonie  de  la  circoncilioii,  à  laquelle  il  afliijclit  tous 
ceux  qui  dépendoient  de  lui.  Dioné  ne  lui  donna  que  des  filles  ; 
mais  il  eut  de  quelque  autre  femme  trois  lils,  Cronos  II, 
Jupiter-Bclus  &  Apollon. 

L'une  des  Titanides ,  fille  de  Cronos  &  d'Adartc,  fut  marie'e 
à  ce  Sydyc  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut  ;  &  huit  enfans 
mâles  Rirent  les  fruits  de  cette  alliance  i  les  lêpt  premiers  eurent 
ie  nom  de  Cabires  en  commun ,  &:  le  huitième  efl  Efculape. 

Cronos,  paiiible  polîelîèur  du  royaume,  en  atxindonnala 
jouiiïance  à  Afiartc,  à  Dcmariis ,  qui  avoit  pourtant  été  ligué 
avec  Uranos,  &  à  Adod,  dont  on  ne  trouve  ici  que  le  nom. 
11  parcourut  enkiite  l'univers,  donna  l'Aîtique  à  Minerve^ 
l'Egypte  ùTaautou  Mercure,  la  ville  de  Byblos  à  Dioné,  & 
celle  de  Béryte  à  Neptune,  aux  Cabires,  &  à  quelques  autres. 
Voilà  les  principaux  événemens  que  renferme  le  troifième 
article  ;  &  l'on  n'a  pas  befoin  de  faire  de  profondes  réflexions 
pour  (avoir  ce  qu'on  doit  penlêr  de  tout  cela. 

L'auteur,  qui  veut  donner  à  fon  ouvrage  un  giMiid  air  Je 
vérité  &  d'exaélitude ,  afliire  à  la  fin  de  fi  Cofhîogonie ,  que 
c'eft  celle  deTaaut  même,  qu'il  a  trouvée  dans  les  mémoires  de 
cet  homme  célèbre,  qui  avoit  bien  voulu  communiquer  aixx 
autres  hommes  ce  que  fes  oblervations  &  (es  conjeélures  lui 
avoicnt  fait  découvrir  ;  Se  à  la  fin  de  l'hidoire  de  Cronos  &  de 
/es  contemporains ,  il  cite  pour  les  garans  les  mémoires  que  les 
huit  enfans  de  Sydyc,  c'e(l-à-tlire,  les  Cabires  &  Elculape 
avoitnt  rédigés  par  ordre  de  Tiuut  ;  puis  il  continue  par  ces  trois 
péiiodes  :  ««  le  fils  de  Thabion ,  qui  fut  le  premier  hiéiophante 
dans  la  Phénicie ,  s'avilà  enfuite  de  tourner  en  allégories  ce  que   « 
je  viens  de  rapporter ,  en  y  mêlant  beaucoup  de  choies  de  l'hK-  « 
toire  Naturelle  ;  il  laifia  ces  allégories  aux  prophètes  <\çs  Orgies ,   « 
qui  les  tranlmiientà  leurs  fuccefïèurs  &  aux  initiés,  mais  en  y   « 
feifint  quelques  additions  pour  rendre  la  religion  plus  rccom-  <« 
mandable  :  lliris,  inventeur  de  trois  lettres ,  &.  frère  de  Chna ,   « 
fiit  un  de  ces  prophètes  ;  mais  les  Grecs  s'étant  dejniis  approprié   «« 
toutes  ces  choies,  les  ont  prodigieuiêment  exagérées,  &.c.  => 
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En  fiippofîuu  que  l'auteur  n'efl  p;is  ie  même  que  celui  par 
qui  on  a  connu  l'ouvrage,  &:  qui  l'a  donne  comme  une  timluc- 
tion  ,  on  peut  croire  que  c'elt  ie  dernier  c]ui  a  parlé  des  Grecs, 
&  qui  leur  a  reproché  leur  Titanomaciiie ,  &  tout  ce  qu'il  voih 
loit  qu'on  blâmât  dans  Héliode  &  les  autres  poètes  ;  cette  pé- 
riode, &.  les  autres  qui  lui  rcdemblent ,  feront,  fi  l'on  veut ,  des 
interpolations.   Mais  dans  cette  luppo(ition-là  même,  il  me 
lêml)le  qu'on  ne  peut  (ê  ditpenfêr  d'attribuer  le  relie  au  premier 
auteur;  &  la  conléquence  que  j'en  tire  eft  évidente:  car  il  ell 
clair  qu'il  veut  qu'on  prenne  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'il 
vient  de  conter;  puifquec'ell  comme  s'il  avoit  dit:  «  lleflvrai, 
»   ces  événemens  n'étoient  pas  bien  connus ,  même  dans  la  Phéni- 
»   cie  où  ils  le  (ont  pafles.on  n'yenlàvoit  rien  queconfuleinent,& 
»   l'on  n'y  entrevoyoit  la  vérité  qu'à  travers  les  allégories  du  fils  de 
»  Thabion ,  qui  ne  le  font  pas  même  confervé'es  dans  lem*  pre- 
j>   mière  fimplicité  ;  mais  je  l'ai  heureufêment  retrouvée  :  l'hifloire 
»  du  commencement  du  monde  ell  dans  les  mémoires  dcTaaut , 
»   qui  font  tombés  entre  mes  mains ,  &  ceux  des  Cabires  m'ont 
infhiiit  du  refte.  »  Tel  e(l  le  (ens  naturel  du  texte;  on  ne  peut 
même  lui  en  donner  un  autre  :  &  la  conléquence  que  j'en  ai 
tirée  ne  foroit  pas  moins  nécelïïiire  ;  quand  on  abandonneroit  au 
traduéleur ,  comme  l'ont  fouhaité  quelques  modernes ,  les  deux 
périodes  où  il  ei\  parlé  du  fils  de  Thabion  &  des  prophètes  des 
Orgies  :  indépendamment  de  ces  péiiodes,  il  efl  toujours  vrai 
que  l'auteur  a  prétendu  que  l'énumération  qu'il  a  faite  des  inven- 
teurs àes  arts,  Se  les  autres  événemens  qu'il  a  rapportés ,  fiillênt 
regardés  comme  autant  d'événemens  véritables,  dont  les  prin- 
cipaux font  garantis  par  des  hiitoriens  graves  qui  en  ont  été  les 
témoins,  &.  qui  y  ont  eu  part.  Mais  il  n'eft  pas  pofTible  après 
cela  de  douter  de  la  mauvaile  foi  de  cet  auteur  ;  puil(]u'il  y  a 
dans  ce  c[u'il  raconte,  un  fi  gr  uid  nombre  de  choies  incroyables, 
&  dont  la  faufielé  ell  manilefle. 

Je  parle  d'abord  decesapothéolès,  fi  différentes  de  celles  des 
derniers  temps.  Un  fils  qui  a  toujours  été  en  gueiTcavec  fon 
père,  qui  l'a  fait  mourir  cruellement ,  le  reconnoît  immédiate- 
nitnt  après  pour  le  Dieu  du  ciel ,  l'invoque  dans  une  calamitjé 

publique , 
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publique ,  8c  en  fon  honneur  afl'ujctit  les  peuples  à  la  cérémonie 
de  la  circoncilion  inconnue  julque-liV.   Ce  Prince  aj'unt  trois 
enfans,  fïu"  je  ne  lai  queis  fbupçons,  tue  fon  fils  unique  de  fa 
propi'e  main ,  coupe  la  tête  à  une  de  Tes  filles ,  &  enteiTC  fou 
frère  tout  vivant  :  long-temps  après  ,  lorfcju'il  a  d'autres  enfans 
en  très-gi'and  nombre,  il  en  vient  un  qui  meurt  en  naifîiint; 
&.  non  content  de  le  confâcrer  f  implement,  (iii  vant  i'uflige  de  foa 
fiècle,  il  lui  donne  un  des  trois  grands  départemens  de  l'uni- 
vers, &  en  fait  le  Dieu  des  enfers.  Lui-même  il  devient  Dieu 
à  fon  tour  ;  &  quel  Dieu  !  Celui  qui  gouverne  le  monde ,  & 
dont  la  providence  s'étend  fur  toutes  chofes,  en  un  mot  le 
Dieu  fîiprême  ;  car  c'efl  l'idée  que  Taaut  veut  qu'on  en  prenne, 
lorfqu'il  le  fait  repréfènter  avec  quatre  yeux,  quatre  ailes  aux 
épaules,  &  deux  aîles  fur  la  tête,  tandis  qu'il  ne  donne  aux 
autres  Divinités  que  deux  aîles  &  deux  yeux.  Rafîèmbler  ces 
chofes,  &  les  mettre  toutes  à  la  fois  (ous  les  yeux  des  Leéleurs , 
c'efl  les  réfuter ,  û  je  ne  me  trompe  :  combien  d'autres  encore 
doivent  nous  chociuer  également  !  On  nous  donne  Cronos 
pour  lefouverain  de  toute  la  terre;  &  nous  devons,  en  effet, 
le  regarder  comme  un  très- grand  Prince,  lorfîjue  nous  le 
voyons  récomi'^nfèr  les  fên'ices  de  Taaut,  par  le  préfènt  qu'il 
lui  fait  de  toute  l'Egypte  :  mais  cette  magnificence  envers  un 
de  fès  fêrviteurs ,  le  réduit  à  ne  laiflèr  prefque  rien  à  fês  fem- 
mes &  à  fês  enfuis  ;  &  l'auteur  n'a  plus  guère  après  cela  que 
h.  Phénicie  à  diffribuer  entre  eux  ;  il  ne  les  y  fîiit  même  régner 
qu'en   compagnie   d'autres   Princes  de   familles    différentes. 
Aflarté  efl;  la  Reine  de  tout  le  pays ,  mais  avec  Démaiûs ,  fîls 
naturel  d'Uranos,  &  avec  Atlod,  qui  ne  paroît  point  ailleurs, 
&  qui  ne  laifîe  pas  d'être  qualifié  ici  de  Roi  des  Dieux  :  Dioné 
&  fès  enfans  n'ont  en  partage  ([ue  la  ville  de  Byblos  :  les  Ca- 
bires,  encore  plus  mal  appanagés,  ne  jouifîent  du  domaine  de 
Bel  yte  que  conjointement  avec  Neptune ,  les  Agrotes  &c  les 
defcendans  d'Halieus  :  Se  ce  ne  font  point  des  révolutions  qui 
les  obligent  à  fê  contenter  de  fi  peu  de  chofè ,  c'efl  Cronos 
lui  -  même  qui  fait  cette  difhibution  entre  eux. 

Il  efl;  vrai  cju'on  a  infinué  que  la  domination  de  Cronos 
Tome  XVl  f 
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sVlcnJoit  bien  plus  loin ,  (.jiiand  on  a  aliiirc  qu'il  avolt  donné 
l'Atliquc  à  Minerve ,  l'utiKc  tic  les  iillcs  :  nuis  c'cll  cela  nicme 
i.]iii  cnibanaliè  davantage  les  lavans  qui  s'inttieirent  jîour  ie 
llagnicnt  ;  parce  que  la  tauilclé  du  fait  elt  leconnue,  Si.  que 
pci  lonne  n'ignore  aujourd'hui  que  Miner\  e  ell  originairement 
une  divinité  Egyptienne,  dont  Ctcrops  inirodiiiiit  ie  culte  à 
Athènes ,  lorlqu  il  vint  s'établir  dans  cette  ville  {mj.  Enfin  riea 
n'ell  moins  lupportable  que  ce  que  l'auteur  a  dit  des  Cabircs, 
dont  il  fait  profefhon  de  fùivre  les  mémoires:  car  (i  on  l'en 
croit ,  ils  étoient  lils  de  Sydyc  6c  d'une  l'itanide  lille  de  Cronos 
&  d'Af  lai  té  ;  &;  néanmoins  il  avoit  écrit  un  peu  plus  haut ,  que 
même  avant  le  mariage  de  Cronos  &  d'Aflarté,  les  defcendans 
des  Cabires  avoicnt  conllruit  des  vaifieaux,  &  étoient  allés 
bâtir  un  temple  fur  le  mont  Cafius. 

Je  fài  ce  qu'on  a  coutume  de  dire  pour  le  jufiifier  :  on 
iîipiwfe  d'aboid  qu'il  efl  arrivé  fouvent  au  traducteur  de  ne 
pas  entendre  le  texte  ;  &  en  confequence ,  on  rejette  fîir  lui  ce 
qui  paroît  trop  oppolé  à  la  raifon.  Mais  ahn  qu'une  pareille 
fuppolitic^n  fut  rece\'able,  ne  faudroit-il  pas  jK)uvoir  ajouter 
que  la  langue  de  l'original  étok  étrangère  au  traducteur  l 
J'avoue  qu'en  ce  cas  certaines  fautes  donneroient  lieu  aux 
iàvans  de  halarder  des  conjeélures ,  qu'on  leur  paiîèroit ,  en  Ce 
jéferA'ant  le  droit  d'en  croire  tout  ce  qu'on  voudroit  :  mïis 
il  eft  vifible  cju'ils  ne  peuvent  fê  permettre  ici  rien  de  pareil  ; 
puifcju'il  s'agit  d'un  ouvrage  qu'on  prétend  avoir  été  compoic 
en  langue  Phénicienne,  &.  traduit  par  un  auteur  Phénicien. 

On  a  recours  à  une  autre  fuppolition,  &  l'on  dit  que  le 
tradudeur  peut  avoir  ajouté  beaucoup  de  choies.  C'eft  ce  que 
je  n'ai  garde  de  nier  :  il  l'a  pu  fans  doute  ;  niais  l'a-t-il  fait  î 
Voilà  ce  qu'on  ne  prouvera  jamais.  Car  il  faut  bien  remar- 
quer que  le  nom  de  Sanchoniathon  n'ett  venu  à  notre  connoif 
£ince  que  par  le  traducteur  ;  il  eft  le  premier ,  qu'on  fâche ,  cjui 

^m)  M.  Fourmonr  (  P'fl'  crii,  t.  i.  p.  2zo.  )  voudroit  qu'au  lieu 
A^A-T-nufion  lut  dans  ie  texte  ^'aiTindr,  &  qu'on  dû  que  Cronos  donna 
à  Minerve  le  territoire  de  Sais  en  Egypte.  Cela  cit  ingénieux ,  &  fauve 
un  inconvénient  ;  mais  il  en  fait  naître  un  autre  :par-là.  Minerve  devient 
fijjète  de  Taaut, 
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en  ait  parle  ;  &  tout  ce  qu'on  en  a  dit  depuis ,  ji'efl;  qu'une 
répétition  de  ce  qu'il  en  avoit  dit  le  premier.  Si  on  iavoit 
d'ailleurs  qu'il  y  eilt  anciennement  un  Sunchoniathon  con- 
temporaiji  de  Sc'miramis ,  &  auteur  des  antiquitc-s  de  Phénicie, 
cette  connoiiîànce  ne  nous  mèneroit  encore  prelque  à  rien  ; 
àcs  qu'il  efl  prou\'é  que  l'ouvrage  qu'on  a  donné  fous  ion 
nom  contient  des  faits  qu'un  auteur  de  ce  temps  -  là  ne  peut 
jamais  avoir  écrits  :  ces  fiiits  interpolés  rendroient  tons  les  auti'es 
juflement  Tufiiects  ;  &  lorfqu'un  traducT;eur  a  été  allez  infidèle 
pour  ajouter  des  faits ,  on  eil  en  droit  de  croire  qu'il  n'a  pas 
manqué  d  altérer  ceux  que  l'auteur  a  décrits ,  &  qui  ne  conve- 
noient  pas  à  les  \(\es.  Mais  cela  même  qui  feroit ,  comme  on 
voit ,  û  i')eu  de  choie ,  on  ne  le  lait  pas  ;  ce  n'efl:  que  par  l'ou- 
vrage qu'on  peut  juger  de  l'auteur  :  &  comme  l'ouvrage  a  des 
caradères  de  nouveauté;  li  on  ne  le  croit  pas  ejitièrement 
fuppofé ,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vrai-lemblable ,  c'eft 
que  l'auteur  ei\.  bien  moins  ancien  qu'on  ne  l'a  prétendu. 

C'eft  aufîl  à  quoi  je  m'arrête;  &  je  crois (jueSanchoniathon  a 
vécu  fous  les  foccelleurs  a' Alexandre ,  dans  un  temps  où  les  pré- 
tendus beaux  efprits  s'accordoieiit  à  dire  que  les  Dieux  avoient 
été  hommes,  fans  pouvoir  convenir  du  pays  où  ils  avoient  vécu. 
On  foppoloit  alors  qu'avant  tous  les  emj^ires  dont  les  hiflo- 
riens  avoient  parlé,  il  y  en  a\'oit  eu  un  d'une  vafle  étendue, 
dont  ie  fiège  avoit  été  en  Egypte,  ou  dans  l'iile  de  Ciète, 
ou  dans  le  pays  des  Atlantes ,  ou  aux  environs  de  la  Cyrc- 
naïque  :  Sanchoniathon  aima  mieux  le  placer  dans  la  patrie  ; 
èc  pour  compofer  une  hiltoire  de  cet  empire  prétendu,  il  le 
iervit  des  fables  Grecques  ,  mais  en  y  changeant  tout  ce  qu'il 
lui  plut ,  &:  en  nxêlant  par-tout  la  religion  Phénicienne  ;  mé- 
lange, dont  ne  pouvoit  le  di(j>en(èr  un  auteur  qui  écri voit  pour 
des  Phéniciens ,   &  qui  nous  fèrt  aujourd'hui  à  caracT:éri(èr 
fon  ouvrage  ;  parce  que  la  Mythologie  Grecque  dont  il  eut 
befom  pour  formel'  le  corps  de  fon  hiltoire ,  étant  fort  dirté- 
rente  de  la  Mythologie  Phénicienne,  il  ne  put  compolèr  des 
deux  enlèmbie  ([u'une  fable  entièrement  dépourvue  de  raifon 
^  de  vrai-lutibianec.  D'ailleurs,  le  motif  de  le  ménager  la 
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ciraiice  tics  Plu'niticns ,  i'eng.igea  à  faire  un  aveu  cîont  nous 
pouvons  retirer  un  très-graml  avantage  :  car  y  ayant  eu  ancien- 
nement dans  la  Phcuicie,  uiK  llicologic  iligûee  jiar  je  ne 
fui  quel  tîis  tle  Thabion  ,  à  laquelle  on  avoit  ajcûté  depuis  ; 
il  avoua  qu'elle  «'toit  allégorique,  même  dans  la  première  (im- 
plicite ,  &  qu'il  s'y  trou\  oit  beaucoup  de  choies  qui  avoient 
un  rapport  évident  &  nécefîaiie  aux  chofes  natt  relies.  11  avoua 
cjue  la  doébine  qu'on  enleignoil  de  (on  temps  à  ceux  qui  (è 
failoient  initier,  &.  qui  pafloit  généralement  pour  être  la  vraie 
tloélrine  de  la  religion  Phénicienne,  éioit  du  même  genre; 
tie  forte  qu'il  ne  s'en  éloignoit,  &  ne  donnoit  une  autre  iilée 
des  Dieux,  que  parce  qu'il  avoit  retrouvé  leur  hifloire  dans 
hs  mémoires  de  Taaut  &.  des  Cabires.  Or  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  qu'il  n'ait  fi.ip[)ofe  ces  mémoires  ;  tout  ce  qu'il  a  publié 
comme  venant  de  là,  étant  plein  de  contradidions ,  d'abfùr- 
dités,  de  fauiîëlés  manifeftes.  11  eft  donc  vrai  que  les  êtres 
naturels,  &  avec  eux  quelques  êtres  allégoriques,  furent  dans 
h  Phéiiicie,  comme  en  Egypte,  fcs  objets  du  culte  public; 
puifcjuLin  auteur  qui  vouloil  établir  le  contraire,  a  été  force 
d'en  converàr.  Il  me  femble  qu'on  auroit  dû  s'en  ajîerce- 
voir,  quand  on  l'a  vu ,  pour  s'accommoder,  autant  qu'il  lui 
ctoit  pofTible  ,  à  la  Mythologie  Phénicienne ,  perfoiuiifrer 

t;,iutfui»i.     la  Deftinée  &  l'Occafion ,  en  faire  deux  femmes  qu'Uranos 
"©'•        envoie  à  la  tête  de  (es  armées  contre  Cronos,  qui  les  engage 

Hfl'îoj-.  t'fuf.  dans  fbn  parti  ;  &  mettre  le  Defir  &  l'Amour  au  nombre  des 
enfans  du  même  Cronos. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  au  Itijet  du  fragment  de  SanchcK 
riathon.  Je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  à  ce  que  dit  Eusèbe, 
que  de  fon  temps  on  voyoit  dans  la  Phénicie  les  monumens 
dont  l'auteur  a  fait  mention,  &.  (ju'on  y  pratiquoit  les  céré- 
monies dont  il  a  parlé.  H  n'y  a  rien  àconclurre  de  cette  obfervar 
tion  d'Eusèbe,  fuion  qu'il  a  vu  ce  qui  fè  pratiquoit  de  foJi  temps. 
Après  avoir  juftifié  l'authenticité  de  la  Théogonie  d'Hé- 
fiotle ,  Si.  fait  voir  que  ce  petit  poëme  &  les  dewc  poëmes 
d'Homère  font  les  plus  anciens  monumens  de  la  religion 
Cicccpe,  iui- laquelle  aou5  n'avons  risn  d'aillem-s,  cjni  jic  foi< 
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beaucoup  plus  récent  ;  je  devrois  donner  ici  le  texte ,  qui  doit 
fervir  de  baie  à  mon  ouvrage.  Mais  il  m'a  paru  plus  conve- 
nable de  ne  le  point  fcparer  du  Commentaire  que  je  me  pro- 
pole  d'y  joindre,  &  de  placer  aupai-avant  quelques  rcfkxions 
préliminaires  fur  les  différens  fyftèmes ,  par  iefquels  on  a  elîàvé 
d'expliquer  les  anciennes  fables ,  ou  pluftôt  les  anciennes  gé- 
néalogies ,  qui  ont  été  le  premier  fond  des  fables. 

On  fiit  que  les  Mythologues  modernes  ne  les  ont  giières 
confidérées  ïeules  :  apiès  en  avoir  rapproché  les  fidions  ré- 
pandues dans  les  poèmes  d'Homère  ,  ils  ont  confondu  les 
unes  &  les  autres  avec  toutes  celles  qu'ils  ont  trouvées  dans  les 
écrits  dts  Philofophes  ,  des  Orphiques ,  de  ces  Philologues 
dont  la  Gjèce,  l'Afie  mineure  Si.  i'E'gypte  fourmillèrent ^ 
fous  les  (îiccelîèurs  d'Alexandre.  Diodore  de  Sicile ,  les  auteurs 
Eccléfiaftiques ,  les  Scholiaflcs  les  plus  récens ,  leur  ont  encore 
fourni  beaucoup  :  quelques-uns  même  n'ont  pas  dédaigné  de 
copier  les  vers  Sibyllins.  Tout  cela,  je  veux  dire,  Homère, 
Héfiode,  &  les  autres  écrivains  ont  tous  été  pour  eux  d'une 
égale  autorité  :  ils  ont  pris  indifféremment  dans  les  uns  &  dani 
les  autres  ce  qui  leur  a  plu  ;  &  ce  qui  ne  convenoit  pas  à 
Jeurs  vues,  ils  l'ont  kipprimé.  Ainfi  ont  été  enfantés  les  diffé- 
rens ()ftèmes  qu'on  a  vu  paroître  depuis  environ  deux  cens 
ans ,  &  dont  quelques-uns  font  aujourd'hui  généralement  dé- 
criés :  mais  il  y  en  a  d'autres ,  fôûtenus  par  des  fàvans  dont 
j'honore  le  mérite.  Or  il  eft  évident  que  fi  l'on  peut  quelque- 
fois avoir  recours  aux  Philofophes ,  aux  auteurs  Eccléfiafti- 
ques &  aux  Schoiiafles ,  du  moins  on  ne  tloit  jamais  préférer 
ieur  autorité  à  celle  d'Homère  &  d'Héfiode ,  ces  deux  témoins 
des  anciennes  traditions,  que  la  Philofophie,  la  fuperffitioii 
8c  la  licence  de  la  poche  ,  rendirent  méconnoifîàbles  nu  bout 
de  quelques  fiècles:  ainfi  te  peu  de  foin  qu'on  a  eu  de  s'atta- 
cher à  nos  deux  poètes  ,  tÛ  le  défaut  commun  de  tous  ces 
l)(tèmes.  Ils  ont  cnfuite  chacun  leurs  défauts  propres,  que 
j'expofcrai  le  plus  nettement  qu'il  me  fera  pofTible  daiis  i'a& 
ticle  iuivant. 
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SUITE    DES    MEMOIRES 
POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DE     LA 

RELIGION  DE    LA    GRECE, 

Par   M.    DE    LA    Barre. 
ARTICLE     II. 

■  Des  dijjcrens fyjlhnes  -par  lefqiiels  en  a  ejfiyéd'expl'iquet 
les  anciennes  fables. 

Janv.  1758.  I.  TP\  E  quelque  nature  que  fut  la  religion  de  l;i  Grèce,  il 
Principes         _L/  ell  lùr  quc  les  plus  anciennes  fables  la  renferment.  C'eft 

ceiicraux  pour  .       .  •'   •   /     i  i-    j  i  •  •   i        o  > 

l'explication      ""  puncipc  que  )  ai  ctabn  dans  le  premier  ariicle,  oc  quon  ne 

deiiablcs.         Jqj^  jamais  perdre  de  vue.  Mais  outie  ce  premier  principe, 

qui  eit  dt'jà  très  -  fccond  6c  très  -  lumineux  ,   il  efl  nccelfxire 

d'en  établir  ici  quelques  autres ,  qui  ferviront  également  à 

rnontrer  la  \  raie  manière  d'expliquer  ces  fables ,  Se  le  peu 

de  foliditc  àti  diifcrens  fydèmes,   par  lelquels  on  a  eflliyé 

jufquïi  cette  heure  d'en  dévoiler  les  myflères. 

La  religion    ■     II.  Et  d'abord,  il  e(t  confiant  que  la  religion  de  la  Grèce 

corn  ^(ï"cn"^  ^'^  compofée  en  ]xartie  de  celle  àiti  divers  pays ,  dont  elle  vint 

partie  de  celle    à  connoître  &  à  l'cccvoir  (uccefîivement  les  difTcrentes  Divi- 

jis  du  cri  pays.  ^^.^^^^  Elle  en  inventa  elle-même  quelques-unes ,  &  comme 

je  crois,  la  plufpart  de  celles  qui  lurent  purement  allégoriques 

mais  les  principales,  celles  qui  tinrent  les  premiers  rangs 

nous  flivons  que  les  anciens  habitans  de  la  Gj'èce  ne  les  con- 

inurent  que  par  les  élrangei^s  qui  \inrent  s'établir  parmi  euv 

&.  qu'ils  ne  les  connurent  pas  toutes  en  même  temps.   Je  1  ai 

X)bfervé  dès  les  commencemens  de  ces  mémoires;  les  naturels 

du  pays,  les  Pélaiges,  avoient  bien  une  idée  de  la  Divinité; 

tV  wix(ù     ils  n'ignoroient  pas  qu'ij  y  avoit  quelque  Eltre  qui  gouvernoit 

hlvnç.  ilerod.   Je  moutle ,  &.  qui  maintenoil  l'ordre  quil  y  avoit  établi  :  mais 

'  ■  '"^  ■      uniquement  attachés  ù  latisfaire  les  beloins  de  la  natuie, 
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&:  confcquemment  peu  portés  à  (e  iivier  à  de  profondes 
méditations;  ils  ne  comprirent  point  qu'il  ne  devoit  y  avoir 
qu'un  lèul  E(he,  à  l'empire  duqnd  fulîent  fournis  tous  les 
autres  :  ils  crurent  fins  examen  qu'il  pouvoit  y  avoir  plufieurs 
Dieux  ;  &  fins  connoître  ces  Dieux,  ils  prétendirent  les 
honorer  tous  enfêmbie  par  des  offrandes ,  &  les  engager  par 
des  prières  à  leur  être  fa\'orab.les.  Tel  fut  le  premier  état  de  la  ^ii^n  ^«î 
religion  ckns  la  Grèce  :  ce  ne  fut  qu'après  un  elpace  de  temps  '^  ''^^oi^of. 
confidérabie,  dit  Hérodote,  qu'on  vint  à  connoître  les  noms 
de  la  plupart  des  Dieux  qu'on  adoroit  en  Egypte.  On  s'en 
tint  d'abord,  ajoûte-t-il,  à  la  fimpleconnoiiïànce  decesnoms; 
enfin  on  s'avifà  de  confulter  l'Oracle  de  Dodone,  le  lèul  qu'il 
y  eût  alors  dans  la  Grèce,  pour  fivoir  û  on  admettroit  les 
noms  des  Dieux  qui  venoient  des  pays  habités  par  les  bar- 
bares ,  &  rOracle  ordonna  de  les  admetti'e. 

Ce  fut-là,  lâns  contredit,  le  commencement  d'une  nouvelle 
religion  chez  les  Pélafges:  car  quelque  idée  que  ces  noms  pûfîènt 
leur  donner ,  il  efl  clair  qu'autant  qu'ils  en  admirent ,  autant  ils 
reconnurent  de  Divinités  diflérentes  les  unes  des  autres  ;  au  lieu 
qu'ils  n'avoient  mis  ju(que-là  aucune  diftinction  entre  les  objets 
de  leur  culte ,  &  qu'ils  k  contentoient  d'honorer  tous  les  Dieux 
enlemble,  en  quelque  nombre  qu'ils  pûlîènt  être. 

Je  ne  lai  li  j'ai  allez  bien  rendu  ma  penfée.  Les  difîerens 
noms  c}ue  les  Pélalges  apprirent  àcs  Egyptiens  ,  avoient  cha- 
cun leiu-  fignification  propre  en  Eg)pte,  ou  du  moins  chacun 
de  ces  noms  étoit  afîefté  à  une  Divinité  qui  avoit  les  fonélions, 
{es  attributs  &  les  honneurs  iliflingués  tles  honneurs ,  des 
attributs  &  des  foncflions  de  toutes  les  autres  Divinités  du 
même  pays.  Or  il  n'eft  pas  croyable  que  le  zèle  des  Egyptiens 
<]ui  s'élablirent  dans  la  Grèce,  pour  les  Divinités  des  pays 
d'où  ils  éioient  lortis ,  le  Toit  borné  aux  noms  lèuls  de  ces 
Divinités.  Quand  on  n'auroit  fait  qu'admettre  ces  noms  ,  or»  * 
auroit  toujours  été  en  état  de  comptei*  les  Dieux ,  ce  qu'on  ne 
pouvoit  pas  faire  auparavant  ;  inais  j'avoue  que  c'eût  été 
bien  peu  de  chofè,  fi  on  s'en  étoil  tenu  là  :  aufîi  alla-t-on 
bien  plus  loin  ;  &.  fi  on  re^ut  les  noms  de  quelque*  Dieuat 
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d'Egj'pte,  on  fil  encore  un  plus  fivoiable  accueil  à  ces  Dieux 
mêmes.  L'Oracle  feul  île  Dudoue  en  fournit  une  preuve 
convaincante  :  Jupiter  fut  le  même  qu'Aninion  :  &.  comme 
Ammon  étoit  en  podellion  de  l'Oracle,  pour  lequel  les  E'g)'- 
ptiens  avoient  le  plus  de  \tiK'ration  ;  on  confacraà  Jupiter  le 
ïèul  Oracle  qu'il  y  eût  aloi's  pai'ini  les  Pclafges. 

Mais  l'Egypte  donna-t-elle  à  la  Grèce  un  grand  nombre  de 

Dieux  l  Elle  les  lui  donna  prefqueious,  répond  Hérodote  : 

Ui.j.c.fo.  car  «  ayant,  dit- il,  approfondi  cette  matière,  j'ai  reconnu 

»  qu'il  y  a  peu  de  noms  tle  Dieux  qui  ne  nous  viennent  des 

»  barbares  ;  &  ceux  qui  en  viennent ,  il  me  lemble  que  c'efl 

"  principalement  l'Egypte  qui  nous  les  a  fournis.  En  effet,  û 

-  vous  en  exceptés  Neptune  ,  les  Diofcures ,  Junon  ,  Vefta , 

•»  Thémis ,    les  Grâces  &  les  Néréides  ;  les  noms  des  autres 

>»  Dieux  ont  toujours  été  en  Egypte.  C'efl  du  moins  ce  qu'afîu- 

»  rent  les  Egyptiens.  Pour  les  Divinités  qu'ils  font  profefTioiî 

»>  de  ne  point  connoître ,  je  crois  que  ce  font  les  Pélafges  qui  les 

»»  ont  nommées  ;  à  l'exception  toutefois  de  Neptune ,  dont  on 

»  a  pris  connoi  (Tance  dans  la  Libye ,  oii  ce  Dieu  a  été  honoré  de 

tout  temps  ». 

Dans  ce  peu  de  mots  on  reconnoît  des  Divinités  Grecques, 
Eg}"ptiennes ,  Afi'icaines,  dont  l'adêmblage  forma  la  religion 
Grecque  :  mais  dans  le  nombre  des  Egyptiennes  ,  il  y  en  eut 
que  la  Grèce  ne  reçut  pas  immédiatement  d'Eg}'pte ,  ou  du 
moins  qu'elle  reçut  une  lèconde  fois  d'ailleurs.  Alinerve  «Se 
Mercure  nous  fourniront  deirx  exemples  de  double  origine 
immédiate  :  j'en  parlerai  quand  il  en  fera  temps.  On  fiit  que 
ce  flit  parles  Phéniciens  que  Bacchus  fut  connu  dans  la  Grèce. 
Eux  lêuls  aufii,  ou  pluftôt  leurs  defccndans  établis  depuis 
plufieurs  fiècles  dans  l'ille  de  Thafê,  hient  connoître  l'Her- 
cule Dieu.  Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  le  principe 
que  j'ai  voulu  établir  efl  fufhfâmment  prouvé  :  la  Grèce  eut 
des  Dieux ,  qui  lui  furent  propres ,  elle  en  eut  encore  un  plus 
grand  nombre  d'étrangers  ;  Se  ceux-ci ,  elle  ne  les  admit  pas 
tous  à  la  fois.  Voyons  préfenîement  de  quelle  manière  les 
Plviuiiés  des  barbares  s'introduifireni  chez  les   Grecs  ;  & 

pour 
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pour  nous  conformer  davantage  à  Hcrodolt* ,  commençons  par 
i'examen  de  ce  qui  regarde  les  noms. 

1 1 1.  L'hiflorien  dit  nettement  qu'on  les  reçut  ;  mais  ii  nous      Les  Grecs 
apprend  en  même  temps  que  ie  Bacchus  ou  Dionyfus  des  par,ic  des  noms 
Grecs  eft  lOfiris  des  E'siïyptiens ;  que  celle  qu'il  nomme  Dé-  des  Dieux 
meter  avec  toute  la  Orece,  elt  honorée  dans  toute  iiigypte 
lous  le  nom  d'ifis;  que  le  plus  grand  des  Dieux  chez  les  deux 
peuples ,  eft  Ammoun  pour  les  uns ,  Si.  Zeus  pour  les  autres  ; 
que  Mendès  eft  le  nom  égyptien  du  Dieu  Pan ,  Oros  celui 
d'Apollon.  Quelle  reiîèmblance  y  a-t-il  donc  entre  ces  noms! 
Elle  eft  iâns  doute  dans  le  lènj,  puifqu'il  n'y  en  a  aucune  dans 
ie  Ion.    Et  l'on  doit  bien  remarquer,  que  l'hiftorien  avoit 
trouvé  en  Egypte  les  noms  de  toutes  les  Divinités  de  la 
Grèce,  à  l'exception  de  celles  que  j'ai  nommées  un  peu  plus 
haut  d'après  lui. 

Nous  ignorons  la  pîulpart  des  autres  noms  égyptiens  des     /«  77m<T». 
Dieux.  Platon  nous  apprend  que  l'Athéné  des  Grecs  s'appe-  I""-  ''' 
loit  Néith  en  Egypte  :  &  s'il  eft  vrai  qu'encore  aujourd'hui 
dans  la  langue  Cophte  ce  nom  fignifie  Déejfe,  comme  un    Mcm.  Ae  VA. 
des  premjei's  membres  de  cette  Compagnie  l'a  afturé,  nous  "'j'",''""^ 
ppuvons  croire  que  Phtha,  qui  dans  la  même  langue  fignifie 
Dieu ,  fut  l'ancien  nom  de  Héphaiflos  ou  Vulcain  ,  qui  pafïïi 
chez  les  Egyptiens  pour  être  le  mari  de  Minerve.    Ainfi 
voilà  deux  noms  que  la  Grèce  n'a  que  médiocrement  altérés; 
mais  il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  qui  font  ablolu- 
nient  difFérens  dans  les  deux  langues  :  outre  ceux  dont  j'ai 
déjà  fait  mention ,  Hermès  ou  Mercure  s'éloigne  infiniment 
de  Taaut  cai  Tlioor ,  &  ii  n'y  a  pas  plus  de  conformité 
entre  celui  de  Bubaftis  &  ceux  d'Artémis  ou  Diane. 

Quand  on  fait  attention  à  ces  diverfités  de  noms,  &  qu'on 
fait  que  quelques  Dieux  d'Egypte  ont  pafîc  par  d'autres  pays 
avant  que  de  s'établir  dans  la  Grèce;  on  fê  fênt  porté  à  croire  * 

que  les  noms  grecs  qui  diffèrent  des  noms  égyptiens ,  pour- 
roienl  bien  être  originaiics  des  autres  pays  d'où  feioient  venus 
ces  Dieux  :  &  voilà  ce  qui  a  fait  chercher  dans  la  langue  Phé- 
nicienne ,  ou  jiluftôt  dans  la  langue  Hébraïque  qui  p.'.roît  avoif 
Tome  XVI.  G 
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t'tc  A  peu  prts  la  même,  dans  le  Syriaque  &  dans  l'Aiabe  ,  la 
fignification  de  la  plus  grande  paitie  de  ces  noms.  Mais  il 
aiiioit  ctc  à  fouhaiier  que  les  favans  hommes  qui  le  font 
appli(]ucs  à  cette  recherche,  eufîent  voulu  faire  qucUjues  rcHe- 
xious  qui  leur  auroient  t'paigné  une  peine  infinie,  8c  prelque 
toujours  inutile.  Sanchoniathon  nous  a  conlervé  quelques 
noms  des  Dieux  de  Phcnicie.  Nous  croyons  qu'il  fut  vcrita- 
ble  en  ce  point  ;  parce  que  fôn  propre  intérêt  l'obligeoit  à 
Ictre,  Se  que  d'ailleurs  une  partie  des  mcmes  noms  fe  trouve 
dans  l'Ecriture ,  &  en  d'autres  monumens  auxquels  on  peut 
prendre  confiance  :  or  aunui.  d'eux  ne  refl'emble  aux  noms 
grecs.  La  Dcefîë  Baaltide  eft,  à  ce  qu'il  alTure,  la  Dioné  de 
ia  Grèce;  celle  que  les  Grecs  nommèTent  Aphrodite,  &  les 
Latins  Vénus ,  il  prétend  qu'elle  fut  la  même  que  l' Aftarté  des 
Phéniciens.  Leur  Mélicarte  ,  dit-il  encore,  eil  Hercule;  leur 
Mouth  eft  la  Mort  ou  Pluton ,  &:  leur  Chryfor  eft  Vulcain» 
Il  y  joint  un  Jupiter  Déniiuûs ,  fils  naturel  d'Uranos ,  un 
Adod  qu'il  ne  fait  que  nommer  ,  Se  un  D-agon ,  à  qui  il  fait 
honneur  de  ce  que  les  Grecs  atîribuoient  à  Cérès.  Voilà  tout 
ce  qu'il  nous  a  donné  pour  noms  phéniciens  de  Dieux  ;  car 
il  ne  paroît  pas  mettre  les  autres  dont  il  parle  ,  comme  Sydyc, 
Mylor  &  Sadid ,  au  nombre  des  objets  du  culte  :  ce  ne  font , 
pour  ainfi  dire,  par  rapport  à  la  religion,  que  des  perfonna- 
ges  épifodiques.  Nous  trouvons  encore  ailleurs  quelques  noms 
de  Dieux  Syriens  ,  comme  Adonis  &  Derceto,  ou  Atergatis, 
avec  ceux  de  Baal  &  Moloch ,  que  les  Ecrivains  facrcs  ont 

H&cdl.j.cJ.  répétés  tant  de  fois  :  mais  dans  l'Arabie  il  n'y  en  avoit  que 

deux  lêuls ,  Urotalt  &  Alilat  ou  Aliita.  On  ap|Teloit  celle-ci 

iJinulib.  1.  Mylitta  à  Babylone,  Mitra  chez  les  Perles;  &  fous  ces  dif- 

'•  '^''  férensnoms,  on  honoroit  Vénus  Céiefte  ,  dit  Hérodote,  qui 

ajoiJte  que  l' Urotalt  des  Arabes  étoit  le  Bacch.us  des  Grecs. 
•  Sur  quel  fondement  donc  les  fivans  dont  je  parle  ont-ils  pu 

s'imaginer  que  la  Phénicie ,  la  Syrie  ou  l'Arabie  leur  donne- 
Boient  l'intelligence  de  plulieurs  noms  grecs ,  qui  n'ont  au- 
cune lelîeoiblance  avec  ceux  qu'on  employoit  dans  ces  pays- 
ià ,  pour  déiigner  les  jnêmes  Dieux  que  la  Grèce  avoh  reçus 
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J'avoue  qu'il  s'établit  parmi  les  Grecs  un  fort  grand  nombre 
de  Phéniciens  :  mais  en  conclurre  que  les  Phéniciens  nom- 
mèrent la  plu/part  dss  Dieux  que  les  Grecs  admirent,  c'eft 
vouloir  fe  tromper  à  plailir.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  la 
colonie  dont  Cadmus  fut  le  chef,  eft  la  première  colonie  de 
Phénicierclle  fut  très-nombreufe  ;  la  principale  branche  s'em- 
para de  la  Béolie,  &  les  autres  le  répandirent  dans  les  Ifles. 
Or  avant  Cadmus ,  il  n'y  avoit  guère  de  Divinités  Egyptien- 
nes qu'on  ne  connût  dans  la  Grèce;  Cécrops  les  y  avoit 
introduites  la  plufpart.  Les  fàvans  en  conviennent,  &;  s'il 
étoit  néceilàiie  de  le  prouver ,  on  le  feroit  avec  une  extrême 
fixciliié  :  car  il  ell  naturel  de  penler  qu'on  ne  s'avilâ  pas  de 
confi-ilter  l'Oracle  de  Dodone  pour  un  petit  nombre  de  Dieux 
feulement;  il  falloit  qu'il  y  en  eût  allez  pour  pouvoir  donner 
une  forme  <à  la  religion.  Àufli,  Hérodote  ne  fait -il  pas  diffi- 
culté de  dire  qu'on  inteijogea  l'Oracle  fur  tous  les  Dieux 
d'E'g}'ple  que  la  Grèce  reconnoiffoit  de  ion  temps ,  à  l'ex- 
ception de  Bacchus,  ce  qui  lignifie  au  moins  qu'on  le  conlulta 
ftir  la  plufpart.  Et  comme  il  ell  certain  que  deux  d'entre  eux , 
favoir  Minerve  &  Vulcain,  vinrent  directement  d'Egypte, 
^/tj  d'où  Cécrops  les  apporta  avec  Jupiter  ;  on  ne  fiuioit  douter 
c]ue  le  plus  grand  nombre  des  autres  Dieux  n'aient  eu  la 
même  origine  immédiate. 

Quelque  ennuyeuie  que  puifîe  être  cette  diicuffion  de 
noms ,  Ion  importance  m'oblige  à  m'y  ariêter  encore  un  peu. 
11  y  a  deux  Divinités  qui  me  pai-oilîènt  avoir  été  honorées 
dans  la  Grèce,  avant  qu'on  y  eût  admis  le  culte  de  Jupiter; 
Saturne  eft  la  première,  Vénus  eft  la  lêconde.  On  les  con- 
noifloit  toutes  deux  en  Egypte,  &  toutes  deux  jouifloient 
auffi  de  grands  honneurs  dans  la  Phénicie  :  je  crois  même  que 
Saturne  y  tenoit  le  premier  rang  :  mais  ce  n'ell  p;is  ici  que 
j'en  dois  donner  la  preuve.  Ce  que  je  veux  dire ,  c' e(l  que 
bien  qu'il  y  ait  tout  lieu  de  croire  q»»e  les  anciens  Grecs  con- 
muent  Saturne,  ainfi  que  Vénus,  par  les  Phéniciens  que  le 

CnJ  On  verra,  n.' ^,  qu'Apollon  &  Diane  en  vinrent  auffi  ,  &n.'  /^, 
que  l'origine  de  Mercure  cft  la  même. 

Gii 
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commerce  attiroit  dans  leiiiï  ports,  ils  n'empiu nièrent  cepen- 
dant leurs  noms  ni  des  Piitniciens,  ni  d'aucuns  autres  étran- 
gers. Celui  de  Venus,  A'tpgpi'mj,  efl  gcncralcment  reconnu 
pour  Grec,  perfonne  n'en  ignore  la  ilgnification  ;  &  il  en 
ièroit  de  même  de  celui  de  Saturne  foj,  Ke^i-oî,  û  on  ne 
s'ctoit  aveuglé  volontairement.  Ce  nom  fignifie  le  temps  : 
pouj-quoi  le  donna-t-on  à  Saturne  ?  Parce  qu'on  le  regardoit 
comme  le  Dieu  qui  maintenoit  l'ortlre  Se  la  (Licceffion  des 
temps.  Ce  qui  le  prouve,  c'elt  qu'il  y  eut  des  Grecs  qui  le 
portèrent  en  Italie  a\ec  plufieurs  autres  Dieux,  &:  que  ce  fut 
lous  cette  idée  qu'on  l'y  reçut  :  Satiirnum  effe  volueriint,  (jui 
^c/f. /.  2.<lt  (•iifj'iifn  ^  converjioiietii  fpationim  ac  tewporum  continerct.  Ce  font 
<.ij.  '  les  paroles  de  Cicéron ,  dont  nous  fentirons  toute  la  force,  ù 
nous  fai(ons  réflexion  que  la  planète  de  Saturne  efl  celle  qui 
emploie  le  plus  de  temps  à  iaire  là  ré\  olution ,  &  qui  em- 
bralîè,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  toutes  les  autres. 

De  tout  ce  que  je  viens  dédire,  on  doit  conclurre,  fi  je  îte 
me  tromj">e,  que  les  noms  de  la  plufpart  des  Divinités  de  la 
Grèce  furent,  ou  purement  égyptiens,  ou  purement  grecs, 
mais  ayant  une  fignification  analogue  à  celle  des  noms  que  les 
mêmes  Divinités  avoient  en  Egypte  ;  &  que  s'il  y  en  eut 
quelques-uns  de  phéniciens  ou  de  fyriens,  le  nombre  en  dut 
être  bien  j:>etit.  C'ell  le  troifième  principe  que  j'avois  dedèiii 
d'établir;  principe  qui  démontre,  à  la  vérité,  qu'on  ne  peut 
pas  efpérer  d'expliquer  la  plus  grande  partie  de  ces  noms  : 
mais  ce  mal,  li  c'en  ert  un,  fubfifte  depuis  tant  de  temps, 
que  nous  devons  nous  en  conloler  ians  peine,  La  langue 
Grecque  étoit ,  dès  le  fiècle  de  Platon ,  fi  difféiente  de  ce 
qu'elle  avoit  été  autrefois,  que  ce  Philofophe  ne  put  parler 
Solidement  du  nom  des  Dieux  :  il  n'y  a  prefque  rien  qui  doi\e 
contenter  un  eCpùt  raifonnable,  dans  ce  qu'il  a  écrit  fur  cette 
hCrarfle.  matière.  Il  sert  trouvé  depuis,  des  lavans  qui  ont  cru  que 
c'étoit  le  défaut  de  Ça.  méthode ,  &  qui  le  font  flattés  de  réuifir 

(o)  Xgprof,  le  temps.  Lorfqu'on  admit  Saturne  dans  la  Grèce,  on  n'y 
connoiflbit  point  la  Icttr-e  X/  &  long-temps  encore  après,  on  ne  s'y  fervoit 
que  du  K, 
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mieux  que  lui  dans  cette  recherche ,  par  le  fècours  cîes  langues 
Orientales.  On  voit  maintenant  quel  en  a  pu  être  le  fruit. 
Cependant  pour  fe  donner  encore  plus  de  peine ,  ils  ont  voulu 
travedir  en  Hébreu  ,  en  Syriaque ,  en  Arabe ,  julqu'aux  noms 
que  les  Dieux  eurent  en  Italie,  quand  les  colonies  Grecques 
les  y  eurent  introduits:  en  quoi  ils  ont  péché  également  con- 
ti'e  la  criticjue  &  conû'C  l'hilloiie.  Car  ce  que  nous  avons  dit 
jufcju'à  préfent,  montre  que  les  Grecs  n'ayant  pas  pris  pour  eux- 
mêmes  des  noms  arabes,  iyriaques  ou  hébreux  ,  ils  furent 
bien  éloignés  daller  enlêigner  de  ces  lôrtes  de  noms  aux  autres 
peuples.  D'ailleurs ,  la  critique  obligeoit  à  fuppolèr  dans  le 
cloute ,  que  fi  les  Latins  n'adoptèrent  pas  les  noms  grecs  ,  ce 
fut  parce  qu'ils  en  trouvèrent  dans  leur  propre  langue,  qui  leur 
parurent  convenir  à  l'idée  qu'on  leur  avoit  donnée  des  Dieux. 

IV.  Il  me  relie  encore  deux  principes  à  établir  :  mais  il  y     Les  Grecs 
en  a  un  qu'il  fuffiroit  prefque  de  rappellei-  ;  parce  que  j'ai  déjà  qu'j™"^]^^^. 
été  obligé  d'en  fiire  ufàge.  11  eft  certain  qu'en  admettant  les  coup  de  chan- 
Divinités  étrangères ,  les  Grecs  ne  s'alîijjétirent  à  leur  conlèrver  fJl^jnTré'r 
ni  les  mêmes  fon(!T;ions ,  ni  les  mêmes  attributs ,  ni  le  même  ctrangtres. 
rang  qu'elles  avoient  dans  les  pays  de  leur  origine.  Les  deux    An.  l.  «.  y. 
exemples  de  Vulcain  &.  de  Minerve,  que  j'en  ai  rapportés, 
&  que  j'avois  pris  au  haiârd,  font  d'autant  plus  convaincans, 
que  ces  deux  Divinités  furent,  (ans  contredit,  du  nombre 
de  celles  que  Cécrops  introduidt  à  Athènes  avec  Jupiter. 
Mais  rendons  ceci  plus  utile,  en  entrant  dans  quelque  détail. 

Il  y  eut  en  Egypte  trois  clafies,  ou  li  l'on  veut,  trois  Hâoi.l.  2. 
générations  de  Dieux:  on  comptoit  huit  Dieux  dans  la  pre-  f-?/-  /■?/. 
mière  claflè  :  dans  la  féconde  il  y  en  avoit  douze ,  qui  palîôient 
pour  être  les  defcendans  des  huit;  dedans  latroilicme,  qui 
comprenoit  plus  dune  génération,  puKcju'Kls  &.  Ofiris  y 
ctoient  avec  leur  fils  Agros  &  Bubaftis  leur  fille  ,  on  mit  tous 
ies  autres  Dieux  qui  defcendoient  des  leconds  (p).0\\  pourroit 

(p)  In.  l.  ^.  Aro.  Apoll.  verf.  z6p..  Yim  ta  /uuti  JiiSlxst  ^a'J)u  Sivç  Sis\ai)s( 
VSt9<niypiu<mv  tkV  /t  yif^ayyiTUi  ,  faSJ'cpôp-iç.  Je  ("ai  que  le  moi  faSSi^ôpoç  fe  rend 
comiiiunémcnt  par  celui  de  Lidcur  :  mais  il  e(l  vi(il)Ie  que  cetie  (ignificaiion 
ne  peut  convenir  aux  Planètes ,  &  qu'on  n'a  jamais  pu  dire  que  les  Planèies 
fuflent  les  liâeurs  des  fignes  du  iodiaque. 
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croire  que  le  Scholialle  d'Ajx>llonius  a  indique  la  nature  des 
Dieux  des  deux  premières  ciailes ,  lorlqu'il  a  dit  que  les  anciens 
Egyptiens  regardoieiu  les  planètes  comme  autant  de  Porte- 
fccptres,  ou  de  fouverains,  dont  les  douze  (ignes  du  zodiaque 
ttoient  les  conleillers.  Cette  idée  a  quelque  chofe  qui  plait  à 
l'imagination  ;  aufli  voyons  -  nous  qu'elle  a  été  adoptée  par 
l'auteur  de  l'Epinomis,  ouvrage  fauirement  attribué  à  Platon, 
////?.  de  VA-  niais  qui  e(t  d'un  de  (es  dikiples,  comme  M.  l'Abbé  Sallier 

e<td.t.V.i>.jiS.  IVi  prouvé  ;  car  en  luppofant  que  les  planètes  tk  les  étoiles  lîxes 
ont  toujours  été  régardées  comme  des  Divinités ,  parce  qu'il 
n'auroit  pas  été  railonnable  iXen  penfer  autrement  ;  ce  philo- 
sophe remarque  que  les  Egyptiens  &  les  Syriens  furent  les 
premiers  qui  oblèrvcrent  le  mouvement  des  planètes,  aux- 
quelles il  joint  un  huitième  Dieu,  qu'il  appelle  le  Monde 
fupérieur,  &  qui  embralFe  tous  les  autres.  Et  long -temps 
après,  nous  trouvons  qu'une  idée  à  peu  près  femblable  lit 
fortune  en  Egypte  ((])  ;  puilqu'il  y  a  dans  le  cabinet  de  M. 
l'Abbé  de  Rothelin  ,  une  médaille  égyptienne  d'Antonin  Pie, 
datée  de  la  huitième  année  de  Ion  règne ,  &:  dans  laquelle,  [X)ur 
faire  entendre  que  les  grandes  Divinités  de  l'Egypte  s'inté- 
refîoient  à  la  conlèrvation  de  l'Empereur  ,  on  a  i-epré(ènté  les 
iëpt  planètes  avec  une  huidème  figure  au  centre,  qui  a  Ion 
cercle  comme  elles ,  &  les  douze  figues  du  zodiaque  diftribués 
fur  le  cercle  qui  leur  eft  propre.  Mais  il  faut  convenir  après 
tout  qu'il  n'y  a  rien  là  de  folide,  du  moins  par  rapport  aux 
huit  premiers  Dieux  ;  puilcju'on  met  dans  leur  nombre  Pan, 
Vulcain,  Minerve  &  Latone,  Divinités  qu'on  ne  fiuiroit 
prendre  pour  des  planètes ,  &  qu'on  fera  bien  mieux  fondé  à 
regarder  comme  des  êtres  de  railôn  ,  fi  ce  ne  font  pas  pluftôt 
Voytiplus  bas  de  bizarres  lymboles  de  la  Divinité ,  conformes  à  l'idée  que  ie< 

"•  ^'  peuples  en  avoient  conçue. 

(q)  Tête  d'Antonin  Pie  :  ATT.  K.  TIT.  AAP.  ANTfîNINOC  CEB.  ETC. 
Ab  revers,  LH.  (Se  le  Type  que  j'ai  décrit.  Cette  Médaille  eftde  grand  bronze, 
;&  elle  elt  conforme  au  lyllème  Egyptien,  qui  admettoit  huit  moteurs,  8ç. 
dans  ce  nombre  la  Terre  ,  qu'on  plaçoit  au  centre  du  monde  :  mais  ce  fyllème 
étoit  nouveau  ;  puifqu'au  lieu  de  la  Terre ,  l'auteur  de  l'E'pinotnis  nous  donne 
le  Monde  fupérieur  pour  le  huitième  Dieu. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  voyons  que  les  Grecs  n'eurent  que 
très-peu  d'égard  à  l'ordre  des  générations  que  les  Egyptiens 
uvoient  établies  pour  leurs  Divinités.  Il  y  en  eut  qu'ils  n'admi- 
rent point  :  Pan  dans  la  première  ciafTe ,  Hercule  dans  ia 
féconde,  &  Bacchusdanslatroifième,  furent  du  nombre  des 
Dieux  que  la  Grèce  négligea  d'abord.  Il  lemble  qu'elle  ait  fait 
un  meilleur  accueil  aux  Cabires  :  on  les  difoit  enfans  de  Vulcain  ;  f^^'^^j  j 
&  il  eft  certain  que  les  Pélalges  les  connurent  &  les  hono-  c-sy. 
rèrent  :  mais  s'ils  confèrvèrent  ces  Divinités ,  comme  je  le 
crois,  du  moins  faut-il  que  le  détnil  de  leur  culte  ait  été  rejeté 
par  ceux  d'entre  eux  qui  formèrent  le  corps  Hellénique  ; 
puifqu'il  fut  renfermé  dans  l'ifle  de  Samothrace,  où  les  autres 
Pélalges,  &  après  eux  les  Thraces  le  maintinrent.  Cela  feul  L.z.c.ji. 
étoit  plus  que  lufîiiant  pour  obliger  à  changer  beaucoup  de 
choies  dans  les  généalogies  :  &  de-là  vint  en  effet  qu'Apollon 
&  Diane  ne  fiirent  plus  enfans  de  Bacchus  &  de  Cércs,  mais 
de  Jupiter  &  de  Latone  ;  cette  Déefîë  ayant  été  choifie  pour 
être  leui-  mère ,  préférablement  à  toute  autre,  parce  que  fuivant 
ia  tradition  Egyptienne  (^r^,  Cérès  lui  en  avoit  confié  la  garde  , 
&  qu'elle  les  avoit  garantis  de  ia  fureur  de  Typhon.  Mais  deux 
autres  caulês  contribuèrent  à  ces  changemens  :  la  première, 
parce  qu'avec  les  Divinités  étrangères ,  les  Pélalges  en  mêlèrent 
quelques-unes  de  leur  invention  ;  &  la  féconde ,  parce  qu'y  en 
ayant  d'autres  dont  on  penfoit  différemment  oi  difîérens  pays, 
l'idée  qu'on  en  avoit  en  Egypte  plut  moins  aux  Grecs  que 
celle  qu'on  en  avoit  ailleurs,  ou  qu'ils  voulurent  du  moins 
concilier  ces  différentes  idées.  On  l'a  déjà  vu,  Junon  étoit  une 
Divinité  purement  Grecque,  Se  les  Egyptiens  ne  ia  connoif^ 
fôient  point  :  mais  il  plut  aux  Grecs  de  l'allier  avec  Jupiter, 
&  de  lui  donner  pour  enfans  Mars ,  Hébé,  llithye  &  Vulcain. 
Mars  n'étoit  pouitant  pas  fils  de  Jupiter  chez  les  Egyptiens  : 
quelques  confidérations  que  j'expolerai  dans  la  fuite,  me  font  ^'cJ'l"-  '-f- 
croire  qu'ils  le  mettoient  au  nombre  des  enfans  de  Vulcain  & 
de  Minerve  ;  &  fon  fiiit  qu'ils  ctoient  bier^  éloignés  d'attribuer 

(t)  Hércd.  l.  2.  c,  I  ^a.  L'ufageque  les  Grecs  firent  de  cette  tradition  j 
montre  qvi' Apollon  &  Diane  vinrent  immédiatctneut  d'Egypte, 
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à  cesdeiix  Divinitcs  une  origine  moins  ancienne  qu'à  Jupiter. 
D'ailleurs,  peu  de  temps  après  qu'on  eut  reçu  Meicurc  Se 
Minerve,  on  vint  à  lavoir  ce  qu'on  en  difoiten  Afrique ;& 
celle  connoillance  prmluidt  une  akéralion  conluitrable  dans 
leur  cuite:  car  ce  lut  par  cette  raifon  que  Minerve,  qui  avoit 
déjà  perdu  Ton  rang  de  très-ancienne  Divinité,  perdit  encore 
la  qualité  de  femme  de  Vulcain ,  avec  qui  elle  ne  confèrva  des 
liailons  qu'en  laveur  ties  arts ,  &  qu'on  en  fit  une  Viei'ge  extrê- 
mement jaioufc  de  la  virginité.  C'elt  l'idée  cju'en  avoient  les 
Libyens,  de  qui  on  emiMunta  beaucoup  de  choies  concernant 

NM.  l.  ^.  cette  Déeflè,  comme  jious  l'apprend  Hérodote,  A  l'égard  de 
Mercure,  la  qualité  de  la  mère  qu'on  lui  donna,  &.  qui  étoit 
wne  Atlantide,  montre  alfez  que  les  Atlantes  enfèigncrent  à 
ibn  liijet  des  choies  dont  on  n'avoit  point  parlé  aux  Grecs , 
en  leur  fîiiflint  connoître  ce  Dieu  :  &  c'ell  à  cela  qu'on  doit 
l'apporter  la  manière  indécente  de  le  repréfènter,  dont  a  fait 

Hcrod.  l.  2.  ji^ention  Ihiflorien  c|ue  je  cite  toujours  ,  parce  qu'il  me  donne 
toiijouisde  nouvelles  lumièies  ;  puifqu'il  afîure  que  cet  ufàge 
ttoit  trt^-ancieii ,  &  qu'il  ne  venoit  pas  d'Egypte. 

Je  fêns  qu'on  })eut  m'oppofèr  ici  une  réflexion  très-i'ailôn- 
nable.  Ces  changemens ,  eft-on  en  droit  de  me  dire,  font 
avérés  ;  mais  toutes  les  caufês  que  vous  en  avez  alléguées 
jufqu'ici  ne  liippolènt  que  du  caprice  dans  les  Grecs  ;  & 
quelque  idée  qu'on  ait  de  leur  ignoraiice  dans  ces  temps 
éloignés,  toujours  faut -il  que  quelque  raifon  apparente  ait 
i'églé  leurs  démarches  en  cette  rencontre. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'efl  que  la  réflexion  que  je  m'oppofè  doit 
jeter  dans  un  grand  embarras  ceux  qui  prétendent  que  les 
Dieux  du  paganifme  ont  été  àes  Iiommes  ;  car  leur  opinion 
n'impute  pas  feulement  aux  Grecs  une  conduite  pleine  de 
caprice;  elle  fuppofe  encore  que  les  Egyptiens  qui  introduifi- 
rent  leurs  Dieux  dans  la  Grèce,  quoiqu'ils  ne  les  y  euffent 
introduits  que  pour  les  f lire  honorer ,  confèntirent  pourtant 
poiu"  cux-mcmes  &  pour  leurs  defcendans ,  de  n'honorer  ea 
leur  place  que  i^^es  pertonnages  de  roman.  Voilà  la  conféquence 
néceflâire  de  leui's  fyllcmcs  :  mais  il  n'y  a  rien  en  cela  qui 

puifîè 
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i>uî(îè  nous  faire  la  moindre  peine  ;  parce  que  nous  fôûtenons 
que  malgré  les  changemens  qu'on  vient  de  voir ,  &.  les  autres 
qu'on  y  pourroit  joindre ,  les  objets  du  culte  ne  lailsèrent 
pas  d'être  les  mêmes  chez  les  Egyptiens  &  chez  les  Grecs. 
On  a  déjà  dû  s'apercevoir  par  le  peu  que  j'ai  rapporté  de  la 
Théologie  Egyptienne ,  qu'elle  étoit  fondée  (Lir  une  connoif- 
iànce ,  à  la  vérité  très-imparfaite ,  de  l'hifloire  de  la  nature  : 
&  je  crois  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  comprenne  qu'elle  ne 
iê  forma  que  par  fuccelîion  de  temps  ;  puilqu'il  fiUut  ajufler 
pour  cela  les  opinions  des  différentes  villes ,  au  flijet  des  Divi- 
nités que  chacune  d'elles  honoroit  principalement.  J'obfèrve 
donc ,  qu'en  quelque  état  que  fut  cette  Théologie ,  lorlque  la 
Grèce  ^'int  à  connoître  &  à  recevoir  les  Dieux  d'Egypte  , 
ceux  qui  formèrent  le  fylfème  de  la  religion ,  en  joignant  aux 
Divinités  étrangères  celles  qu'on  connoilîoit  auparavant  dans 
le  pays ,  voulurent  que  les  Grecs  &  les  Egyptiens  réunis ,  conti- 
riuafîènt  d'honorer  les  êtres  naturels.  Et  j'ajoute  qu'ils  exécu- 
tèrent leur  projet  de  la  manière  la  plus  iupportable  ,  en 
s'attachant  à  deux  choies  pour  cLiblir  des  générations  entre  les 
différens  êtres ,  comme  en  Egypte ,  favoir  à  leur  fituation  & 
aux  effets  qu'on  leur  attribuoit  communément.  En  effet,  dans 
la  Théologie  Grecque,  Saturne,  la  plus  élevée  des  planètes, 
elt  le  père  de  Jupiter  ;  &  Jupiter  le  plus  grand  des  Dieux , 
maiù  de  l'Air  &  de  la  Terre,  compte  au  nombre  de  fès  enfans 
tous  les  corps  que  les  anciens  regardoient  comme  des  planètes , 
&  qui  font  placés  entre  Jupiter  &  la  Terre  ;  le  Soleil  &  la 
Lune ,  Mars ,  Vénus  &  Mercure ,  avec  l'élément  du  feu  que 
les  mêmes  anciens  plaçoient  entre  l'Air  8c  l'orbe  de  Mercure , 
d'où  vient  qu'on  lui  donna  pour  mère  Junon.  Que  fi  ou 
objede  que  Jupiter  eut  bien  d'autres  femmes  &  d'autres 
enfans  ;  il  eff  ailé  de  répondre  qu'il  ne  les  eut  pas  comme 
planète,  mais  comme  (ôuverain  des  Dieux  &  des  hommes; 
qualité  qui  l'obligeoit  à  avoir  un  grand  nombre  de  minières 
pour  l'exécution  de  les  ordres.  Ainli  la  principale  caufè  des 
changemens  dont  il  efl  quellion ,  e(f  connue  ;  elle  n'efl  pas 
(dépouA'ûe  de  railon ,  &  ces  changemens  ne  convinrent  pas 
Tome  XVI.  H 
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moiiii  aiLX  Egyplicni  cjui  s'ctoicnt  clablis  claiii  la  Grèce  ^ 
iju'aiLX  naturels  ilu  pays.  Les  premiers  ,  qui  n'ctoient  (ânj 
doute  ni  les  plus  lavans ,  ni  les  plus  zcics  Théologiens  de 
l'Egypte ,  n'eurent  p:is  lieu  de  le  plaimlre  ;  jiuifque  le  culte 
ne  changea  point  d'objet  pf)ur  eux  :  &.  les  leconds ,  parmi  lef^ 
quels  il  y  en  avoir  qui  ctoient  accoutumes  à  honorer  certaines 
Divinités  nées ,  pour  ainli  dire ,  au  milieu  d'eux ,  eurent  la 
lîilislaélion  de  les  voir  réunies  avec  celles  que  l'Oracle  de 
Dodone  avoit  enjoint  tle  recevoir. 
Le  fond  des  V.  Le  cinquième  principe  que  je  dois  établir ,  efl  une  fuite 
Iflrcc"n'mr^  des  précédens.  Je  dis,  &  il  elt  clair  qu'on  inventa  le  fond  des 
dudion  de  la  fablcs  Concernant  la  religion ,  dans  le  temps  même  que  cette 
religion  fut  introduite  ;  car  ce  font  les  générations  des  Dieux 
qui  en  font  le  fond  :  or  de  pareilles  générations  font  aufli  le 
fond  de  la  Théologie  Egyptienne  :  &.  puilc|u'en  admettant  les 
Dieux  d'Egypte,  on  ne  put  admettre  leurs  générations;  il 
u'y  a  p;is  lieu  de  douter  qu'on  n'en  ait  drefîé  au(h-tôt  de  nou- 
velles, comme  il  le  falloit,  pour  lixer  les  objets  du  culte. 

Le  delîèin  de  relever  le  mérite  des  Généalogies  d'fiéfiode 
n'a  point  de  part  à  cette  réHexion  :  mon  unique  vue  eft  de 
lalîcmbler ,  autant  qu'il  m'ef  1  jwlTible ,  tout  ce  qui  efl  propre  à 
cclaircir  l'hifloire  de  la  religion.  On  ne  voit  rien  depuis  fon 
établilîèment ,  qui  ait  pu  obliger  à  changer  l'ordre  (.\es  généra- 
tions :  il  fallut  feulement  y  ajouter  les  Dieux  étrangers  qu'on 
eut  la  complailance  de  recevoir ,  &:  une  partie  de  ces  ancien- 
nes Divinités  dont  j'ai  parlé,  qu'on  n'honora  d'abord  que 
dans  un  petit  nombre  de  lieux  ,  mais  qu'on  vint  à  reconnoî- 
tre  peu  à  peu  dans  la  plus  gnuide  partie  de  la  Grèce.  Héfiode 
a  feparé  celles-ci  des  autres ,  en  les  plaçant  dans  la  fimille  des 
Titans ,  dont  la  fable  n'eft  p;ts  de  fon  invention ,  puilcju'on  en 
trouve  quekjues  traits  dans  Homère  ;  mais  elle  n'efl  pas  à 
beaucoup  près  aufli  ancienne  que  les  autres.  Car  nous  ne  fbm- 
mes  pas  réduits  au  f  impie  raifonnement ,  ptuir  prouver  que 
les  Généalogies  des  Dieux  font  du  temps  même  où  ils  furent 
reçus:  notre  hiftorien ,  Hérodote,  nous  apprend  qu'en  admet- 
tant une  Divinité,  on  avoit  recoius  à  la  fidion  pour  régler 
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«equî  la  concernoit.  C'ellainl^  du  moins,  qu'il  prétend  que.     L.2.e.^f> 
MclamjHis  en  uia  par  rapport  à  Baccluis ,  à  qui  ii  donna  pour  '"^^' 
parens  Jupiier  6c  Scinclc, 

V  î.  On  eft  maintenant  en  état  de  juger  du  peu  de  (ôlidité  ConféquciTce. 
des  diflciens  (yllèmes,  par  lelquels  on  a  cru  pouvoir  expliquer  paa.mif'me'ne" 
ies  anciennes  fables.  La  Phyfique  y  a  beaucoup  de  part;  mais  fuient  point  do* 
feule,  &.  lans  le  fêcnurs  de  l'alhgorie  &  de  i'hiitoire,  elle  \\ç\\ 
dévoilera  jamais  ies  myftcres  :  cda  eft  évitlent  par  nos  piinci- 
pes ,  Se  ce  n'eft  pas  la  peine  de  nous  y  arrêtei'.  J'ajoute  que  ces 
principes  ne  font  pas  moins  oppofës  au  fydème  qui  efl;  en 
^o2ue  depuis  tant  de  liècies  ,  &  qui  iâns  celîèr  d'être  au  fond 
ie  même ,  a  fait  errer  divejfèment  tant  de  Gvans  hommes. 
Ce  ïylttme  efl  celui  qui  lùjipofè  <jue  ia  pluljiart  des  Dieux 
du  paganifrne  furent  des  hommes  célèbres  ,  ou  par  leurs 
ciimes ,  ou  par  leurs  conquêtes ,  ou  par  les  découvertes  des 
arts  ,  ou  par  d'auti-es  bienfaits  dont  les  peuples  voulurent 
confêrver  un  éternel  louveiiir.  Il  y  a  des  mythologues  qui  les 
font  régner  dans  les  trois  parties  du  monde  ;  mais  la  plufpart 
ïi'ont  pas  jugé  à  propos  de  leur  accca^der  une  domination  fl 
étendue:  celui-ci  prétend  qu'ils  furent  rois  d'Egypte ,  &celui- 
Jà  qu'ils  vécurent  dans  la  S)Tie,  ou  même  feulement  dans  la 
Phénicie.  On  les  trouve  tous  dans  ies  livres  de  Moyfê ,  de 
Jofué  &  des  Juges,  fi  on  en  croit  quelques  -  uns  ;  &  fi  on 
aime  mieux  s'attacher  à  d'autres ,  on  n'a  befoin  pour  ies  dé- 
couvrir, que  àçi  livres  lêuls  de  Moyfè  :  c'eft,  ou  ce  Légiflateur 
îuî-  même  &.  lès  plus  proches  pai-ens,  ou  Abraham  &  fa 
famille,  ou  Noé  avec  fes  enfans,  ou  même  nos  premiers 
pères,  &  ceux  de  leurs  defcendans,  fur-tout  de  ia  poftérité  de 
Caïn,  qui  fe  rendirent  célèbres.  Car  on  a  dit  tout  cela ,  &  dans 
ce  grand  nombre  d'opinions  fi  différentes ,  quoique  toutes 
fondées  fur  la  même  luppofition  ,  il  n'y  en  a  aucune  que  quel- 
que fàvant ,  très  -  eftimable  d'ailleurs,  ne  s'imagine  avoir 
rendue  au  moins  très-vrai-lèmblable.  Or  nos  principes  obli- 
gent à  rejeter  tout  cela ,  parce  qu'ils  établifîènt  que  ies  Dieux 
fur  lefquels  nous  avons  d'anciennes  fibles ,  font  Egyptiens 
d'origine ,  &  qu'il  efl  très  -  ailé  de  prouver  que  ies  Dieux 
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tl'Eg^^ite  ne  furent  point  des  hommes.  M;iis  je  ne  m'ea 
tiendrai  jxis  là  :  &;  comme  cette  matière ,  je  veux  dire  celle  de 
la  nature  des  Dieux  du  paganiirne  en  général ,  n'a  jamais 
été  difcutée,  quoiqu'il  n'y  en  eût  }>eut-ctre  aucune  de  l'an- 
cienne littérature  (jui  méiitât  davantage  de  l'ctre  ;  je  vais  raf- 
iembler  ici  tout  ce  que  \\ïq$  réflexions  &  mes  letTiures  m'ont 
fait  découxrir  là-defius. 
On  îc  prouve      Y 1 1.   Toiis  ies  Dieux ,  qui  dans  les  premiers  ficelés  de 

parlerailonnc-  ...  ,    ,       .  .   ,  ,        ,  »  i  i  /-  i- 

Dicnt  1  idolâtrie  attirèrent  les  hommages  des,  peuples,  turent,  dit- 

on  ,  des  hommes  à  qui  on  accorda  les  honneurs  delà  Divi- 
nité après  leur  mort  ;  &:  ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  des  temps 
qu'on  s'avifà  d'y  en  joindre  d'allégoriques ,  à  qui  on  ne  donna 
pas  même  un  rang  bien  difHngiié.  N'y  a-t-il  rien  dans  cette 
opinion  ,  dont  la  raifoii  doive  s'offenfer  ?  Pour  répondre  à  cette 
queflion  que  nous  nous  faifons  nous-mêmes;  il  faut  diflinguer 
deux  temps  bien  éloignés  l'un  de  l'autre,  lavoir,  celui  de 
i'établifîèment  de  l'idolâtrie,  &  celui  où  les  peuples  idolâtres 
ne  conni^'irent  plus  les  objets  du  culte  que  par  les  cérémonies 
religieiifes ,  &:  par  les  fables  qu'on  avoit  débitées  à  leur-  fujet. 
Dans  le  fécond  temps,  les  fiéîions  auxquelles  on  étoit  accou- 
tumé Rirent  capables  d'étouffer ,  dans  le  commun  des  hommes , 
toutes  les  lumières  naturelles,  &  les  y  étouffèrent  en  effet  :  à 
force  d'entendre  chanter  ,  jufcjues  dans  les  myflères,  àts  aven- 
tures des  Dieux ,  pareilles  à  celles  qu'on  voyoit  arriver  parmi 
les  hommes ,  on  fè  porta  à  croire  qu'ils  n'étoient  pas  d'une 
nature  bien  différente  de  la  leur  :  6c  il  étoit  adez  difficile  de 
penfer  autrement  ;  quand  on  voyoit  enti-e  eux  des  mariages  , 
des  jalouf les ,  des  querelles ,  &  tous  les  effets  des  paffions 
humaines.  Celle  de  l'amour  a  toujours  été  la  plus  générale , 
&  la  beauté  a  été  dans  tous  les  fiècles  en  pofîèffion  de  nous 
chaimer  ;  les  beaux  efprits  s'axisèrent  de  dire  qu'elle  avoit 
charmé  les  Dieux  -  mêmes ,  qu'ils  avoient  aimé  àes  femmes 
mortelles ,  &  que  cet  amour  avoit  donné  la  naiffmce  à  certains 
rois,  ou  à  d'autres  hommes  illuftres  :  on  le  répéta  après  eux  ; 
&  nos  deux  poètes ,  Homère  &  Héfiotle ,  trouvèrent  les 
Grecs  tout  accoutumés  à  ces  étranges  lirions.  On  ntn étoit 
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|iourtant  pas  encore  venu  julqu'à  confondre  les  Dieux  avec 

les  hommes  :  quelque  mérite  que  ceux-ci  piilîcnt  avoir ,  ils  ne 

devenoient  que  héros  ;  &  la  c]ualité  de  héros  fîippoloit  l'aflu-    Art.  1.  ».  /? 

jétiflèment  à  la  mort,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour 

Hercule  le  plus  grand  de  tous  ;  au  lieu  que  la  qualité  de 

Dieu  emportoit  une  exiftence  de  tout  temps  ;  car  c'efi  l'idée 

que  les  mêmes  poètes  nous  en  donnent  (s).  Mais  avec  le  temps, 

on  ne  didinguaplus  aflèzles  honneurs  héroïques,  des  honneurs 

divins  ,  auxquels  ils  avoient  beaucoup  de  reflemblance  :  l'intro- 

du(fHon  d'Hercule  Dieu ,  qu'on  honora  dans  plufieurs  villes 

conjointement  avec  Hercule  héros,  ainli  que  nous  l'apprend    X.*. f. ^^ 

Hérodote,  brouilla  tout.  Peut-être  auffi  réunit -on  vers  le 

même  temps  au  culte  des   Dioicures  de  Lacédémone,  qui 

n'étoient  que  héros ,  &  qu'Homère  ne  traite  même  que  de 

fils  de  Tyndare,  celui  des  Diofcures  d'Athènes,  dont  Cicéron     Odyf  >r. 

a  fait  mention  ,  &:  qui  étoieiit  incomparablement  plus  anciens.  ""  ^f^  '^^  j^r^,. 

Quoi  qu'il  en  ioit,  la  nouveauté  dans  le  culte  intj-oduifit  une  Deor.l.j.c.fs. 

nouvelle  erreur  dans  la  doélrine,  en  failîuit  croire  que  des 

hommes  pouvoient  devenir  Dieux  :  il  y  eut  àts  philolophes 

aflèz  fous  pour  débiter  une  pareille  impertinence  ;   &  elle 

ctoit  répandue  dans  àts  livres ,  qu'on  eftimoit  trop  fins  doute , 

quand  Evhémère  vint  annoncer  à  toute  la  terre  qu'il  y  avoit 

encore  plus  de  i'eiïèmblance  qu'on  ne  croyoit  entre  les  Dieux 

&  les  hommes  ;  puifqu'il  s'étoit  alîiiré  dans  ks  voyages  que 

tous  les  Dieux  avoient  été  hommes. 

Telle  eft  l'origine  de  l'opinion  que  je  combats:  on  ne  la 
connoiffoit  point  avant  E\  hémère  ;  &  lorfqu'il  le  propofi  de 
l'introduire  dans  le  monde,  elle  lôuleva  contre  lui  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  perfonnes  (âges  ;  de  forte  que  le  lîirnom  ^ Athée  V.  Us  Mm.  Je 
lui  en  demeura.  Cependant  le  gros  des  hommes  y  étoitpré-  •^'^*'''-  ^*  ■- 
paré  par  un  enchaînement  d'erreurs  ,  nées  les  unes  à  la  fiiite 
des  autres  :  &  de  Lî  vint  que  les  philologues  adoptèrent  cette 
opinion,  qui  flattoit  les  fouverains.   Mais  dans  les  premiers 

(s)  Hif,  Tlieog,  2  t.  d'in.ya.TUv  hfw  ■)ivo;  aiiv  t'oVTTDi'.  j^.  /uuitisimf 
yîvoc  aiiv  iôvTiiir.  Hom,  II,  I,  v,  2<)0,  ■f^'f'  Siol  aliy  icy-nç.  i^.  v.  ^44. 
%<S>  a.'ietyiH'muy. 
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temps ,  lor/cju'on  n'avoit  point  encore  inventé  ies  fables ,  & 
que  par  conléqiient  elles  n'avoient  pii  produire  les  erreurs 
dont  je  viens  d'expoler  ie  progrès,  il  fut  alfurcnient  imjX)iril)te 
de  le  choillr  des  Dieux  qui  cufîènt  (5tc  liommes  ;  &.  la  raiion 
ne  jîcrmet  pas  de  croire  iju'on  fc  loit  livré  à  cet  exccs  de 
folie  :  car  ia  conléquence  naturelle  Si.  nccelîaire  d'une  pareille 
opinion ,  (eroit  que  l'athéilme  auroit  précédé  l'idolâtrie ,  & 
que  les  hommes  n'auroient  eu  aucune  idée  de  la  Divinité , 
avant  que  de  le  faire  des  Dieux  de  cette  IcMte. 

DtNtit.Deor.  Je  dis,  ia  conléquence  nécelîiiire  ;  &  Cicéron  l'avoit  prc- 
'•«■•  "f-  vue  avant  moi ,  lorlqu'il  avoit  oblèrvé  que  le  lyllème  d'E'vhé- 
mcre  tendoit  à  détruire  toute  relij^ion:  parce  qu'en  effet  pour 
attribuer  à  Afts  hommes  morts  le  gouvernement  du  monde , 
&.  pour  attendre  d'eux  toutes  les  choies  dont  on  avoit  beloin,- 
la  lanté,  la  ti-anquillité  ,  les  richedès  ,  la  viéloire  lur  [es  enne- 
mis, &  le  refle,  il  auroit  fallu  ne  rien  connoître  dans  la  nature, 
qui  en  maintînt  l'ordre,  &  dont  on  pût  efpérer  les  biens  ou 
craindre  les  maux. 

Cette  réflexion  devoit  me  conduire  à  une  autre  qui  n'efl 
pas  moins  décifive  ;  mais  elle  m'avoit  échappé  :  êc  je  dois 
témoigner  ici  ma  reconnoilTîince  à  M.  Fra'et ,  qui  me  l'a  com- 
muniquée. Si  d'un  côté  le  f)'fl;ème  que  je  combats  iuppofê 
qu'il  fut  un  temps  où  les  hommes  n'avoient  aucune  idée  de- 
là Divinité  ;  d'un  airtre  côté ,  il  fuppofe  aufTi ,  (jue  dans  ce  temps- 
là  même,  ils  étoient  convaincus  que  lame  iubfifl^e  indépen- 
damment du  corps  ,    &  qu'elle  e(l  immortelle.    C'efI;  une 

DeNat.Dtoy.  remarque  que  Cicéron  paroît  avoir  faite  ,  &  elle  eft  bien 
naturelle  :  car  ce  n'étoit  pas,  fans  doute,  à  <\ts  coips  privés  de 
\\t ,  &  condamnés  à  l'horreur  du  tombeau ,  qu'on  auroit 
adrefîe  des  vœux.  Or  (îijipoler  cjue  des  hommes  ont  fait  allez 
deréfîexion  fur  eux-mêmes,  pour  être  perfiiadés  que  ie  prin- 
cipe qui  agit  en  eux  eft  indépendant  du  corps  auquel  il  efl 
joint ,  &  vit  après  qu'il  en  ed  H'paré  ;  &  fuppolêr  en  même 
temps  que  ces  hommes  ont  été  d'ailleurs  alîèz  abrutis  pour 
n'avoir  jamais  penfé  qu'il  y  a  dans  le  monde  quelque  Intelli- 
gence cjui  le  gouverne  ;  c'eft  tomber  dans  la  plus  ctnmge 


DE    LITTERATURE.  6^ 

contradiélion  :   &  l'on  ne  peut  fè  difpenfer  de  rejeter  un 
I^'{tcine ,  où  de  pareilles  fuppolitions  viennent  le  confondre. 

Quelques-uns  des  anciens  qui  ont  lùivi  le  fyflème  d'E'vhé- 
mère ,  ont  prétendu  qu'on  donna  aux  hommes  déifiés  les 
noms  du  (bleil  &  de  la  lune,  de  Jupiter,  des  autres  planètes, 
des  aftres ,  &  le  refle.  Cette  remarque  ett  jufte  dans  leur  idée, 
&  l'on  ne  peut  le  dilpenlèr  de  l'adopter,  quand  on  s'attache 
à  ce  1^'flème  :  mais  qu'ell-ce  qui  auroit  engagé  à  donner  ces 
noms  aux  hommes  !  li  on  en  cherche  la  raifon ,  on  n'en  ti-ou- 
vera  point  d'autre  que  la  vénération  c^u'on  avoit  pour  les 
différens  êtres  naturels ,  &  qu'on  auroit  voulu  leur  faire  par- 
tager avec  les  hommes  illufees ,  afin  de  rendre  ceux  -  ci  plus 
*jecommandabies.  Or  il  lùivroit  de  là ,  qu'on  honoroit  les  corps 
céleiles  &  les  autres  êtres,  bien  plus  que  les  hommes  ;  confé- 
quence  diredement  oppofée  au  fyftème,  qui  le  détruit  ainfi 
iui-même,  en  le  contredilànt  encore  une  fois. 

Mais  ces  réflexions ,  peut  -  on  me  dire ,  n'empêchent  pas 
qu'il  n'y  ait  des  é\'énemens  hifioriques  dans  les  fables  des 
Dieux  :  &  niera-t-on ,  par  exemple ,  que  les  aventures  galantes 
de  Jupiter  avec  des  beautés  mortelles  appartiennent,  non  à  la 
planète ,  mais  à  divers  princes  ! 

11  eft  vrai  qu'on  trouve  beaucoup  de  choies  de  ce  gem-e 
dans  nos  deux  poètes ,  &  perlonne  ne  s'avilera  de  dilputer 
là-defîus  :  mais  perlonne  auÂî  n'en  conclurra  avec  railôn  que 
les  Dieux  fuiîènt  des  hommes;  puilque  les  mêmes  poêles  ont 
établi  entre  les  hommes  &  les  Dieux  la  dillinéhon  la  plus 
nette  Se  la  plus  précilè  :  je  le  montrois ,  il  n'y  a  qu'un  moment. 
Et  pai"  conléquent,  peilonne  encore  n'en  conclurra  qu'on 
puilîè  prendre  pour  événemens  hifloriques  ce  qu'ils  nous  ont 
donné  comme  aventures  palfées  entre  les  Dieux ,  lîms  que  les 
hommes  y  eufîènt  part. 

VIII.  Laillôns  le  raifônnement ,  &  venons  au  détail  des  On  le  prouve 
autorités ,  par  iefquelles  on  eft  allure  cu'on  n'adora  des  hommes ,  P*'',,'?,  f«''g'°n 
ni  en  hg^pte,  dou  la  Grèce  reçut  les  Uieux  ,  m  dans  aucun 
des  autres  pays  connus  des  Grecs ,  &.  dont  on  lait  quelque 
choIè  avant  le  règne  d'Alexandie. 
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Dilf.ir  Ofir.      PliitarqliC  a  obfervc  qu'on  ii'lionorDit  dans  la  Thcbiïïde  qu'un 

fêiil  Dieu  lous  le  nom  Je  Cneph  ou  Cniiph ,  qui  ctoit  iui- 

Pr^p.Ei-.i.j.  nicme  /on  principe.  Euscbe,  en  rcpctunt  la  même  chofê, 

^•"■.  d'après  Porphyre,  ajoute  qu'on  reprclêntoit  ce  même  Dieu 

avec  un  œuf  fortant  de  fa  fjouche ,  pour  faire  entendre  (ju'il 

ctoit  l'auteur  de  l'unixers.  Ces  deux  écrivains  fe  font  allez  mal 

exprimes:  car  à  les  entendre ,  on  croiroit  que  cette  religion  fut 

f,. '7-r'St7.  celle  de  toute  la  Thcbaïde ;  au  lieu  qu'elle  fut  propre  à  la  ville 

de  Sycnc  ,  comme  nous  l'apprenons  de  Strabon. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  d'abord  la  même  fimplicité 
dans  toute  1  Egypte;  je  veux  dire,  que  chacune  des  grandes 
villes  n'eut  dans  les  premiers  temps  qu'une  feule  Divinité  qui 
lui  étoit  propre,  &  qu'elle  repréfentoit  fous  une  figure  plus  ou 
moins  bizarre,  conformément  à  des  idées  cju'il  efïdiflicile  de 
démêler-  Ce  qui  m'en  a  fait  naître  la  penlée,  c'efl  cjue  je  dé- 
cou\'re  clés  traces  d'une  religion  originaiiement  différente,  dans 
les  différentes  provinces  de  ce  royaume.  Rien  n'appartenoit 
plus  à  la  religion  égyptienne  que  les  animaux ,  fous  la  figure 
defquels  on  repréfentoit  les  Dieux  :  or  cet  ufîige  des  animaux  » 
qui  faifbit  qu'en  certaines  villes  on  en  regardoit  quelques-uns 
comme  des  chofês  facrées ,  n'empêchoit  pas  qu'on  ne  les  eût 
en  horreur  en  d'autres  villes ,  ou  qu'on  ne  les  y  tuât  pour  s'en 
nourrir.  11  s'en  faut  bien  ,  dit  Hérodote ,  que  tous  les  Egy- 
'l.  a.  c.  ^2.  ptiens  honorent  également  tous  les  Dieux  ;  ils  ne  font  d'accord 
entre  eux  qu'en  faveur  d'ifis  &  d'Ofiris  :  deux  Divinités  plus 
nouvelles  que  les  autres ,  puifqu'elles  étoient  de  la  troifièmc 
clafîè.  Il  avoit  obfèrvé  auparavant  que  par  cette  raifon ,  c'eft- 
à-dire,  parce  que  les  genlfîès  étoient  confâcrées  à  Ifis ,  on 
n'en  tuoit  aucune  dans  toute  l'Egypte.  Il  dit  encore  qu'à 
Thèbes ,  où  Jupiter  avoit  la  figure  d'un  bélier ,  on  ne  touchoit 
point  aux  brebis ,  mais  feulement  aux  chèvres  ;  au  lieu  que 
ïes  brebis  fêrvoient  à  la  nourriture  des  hommes ,  Se  que  les 
chèvres  étoient  en  pleine  fureté  dans  le  Nome  de  Mendès , 
parce  qu'on  y   repréfentoit  le  Dieu  Pan   fous  le  fymbolc 

V  M'    i  ^^"^^  bouc. 
YA(ad  t.  UI,      11  eft  vrai  qu'on  s 'efl  avife  d'imputer  cette  diverfité  à  je  ne 
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fîii  quel  roi  d'Egypte ,  qui  voulut ,  dit-on ,  fiiire  naître  dea 
inimitic's  entre  les  provinces,  afin  quelles  ne  pûflent  (ê  liguer 
contre  lui  :   mais  ce  rafinemcnt  cie  politique  n'efl-il  pas  de 
l'invention  de  quelqu'un  de  ces  philologues ,  qui  le  tirent  une 
iiabitutle  d'inventer  tout  ce  qu'il  leur  plut,  pour  rendre raifoii 
de  tout  !  Nous  voyons  au  contraire  qu'on  établit  dans  toute 
i'E'gypte  la  mcme  forme  de  gouvernement ,  qu'on  y  diltingua      I-lml  f.  j? 
par- tout  de  la  même  manière  les  différentes  conditions  qui  '"■  ■"^^• 
partageoient  les  fujets  en  prêtres ,  en  militaires ,  en  gardiens 
de  troupeaux,  &  le  refte:  &  pour  dire  quelque  chofedeplus 
précis ,  nous  voyons  qu'on  affeéla  de  réunir  tous  les  peuples 
dans  le  culte  d'Ilis  &  d'Ofiris,  &  de  les  engager  à  le  fré- 
quenter ,  en  établillîuit  des  fêtes  générales  pour  la  nation , 
qui  ne  fè  célébroient  que  dans  certaines  villes ,  où  l'on  (c 
j^ndoit  de  toutes  les  autres;  politique fiinple  ,  mais  excellente 
pour   former   une  étroite   union    entre   des  provinces  qui 
n'avoient  pas  toujours  eu  les  mêmes  lôuverains ,  ni  apparem- 
pient  la  même  religion.  D'ailleurs,  la  diverfité  qui  donne  lieu 
à  ces  réflexions ,  elt  d'une  ancienneté,  au  dtflus  de  laquelle 
on  re  croit  pas  que  les  Grecs  aient  pu  rien  fivoir.  Loifcjue 
Jacob  fe  fut  rendu  en  Egypte  avec  fi  fuiiille ,  Jolèph  l'avertit 
de  déclarer  à  Pharaon  qu'il  étoit  pafteur ,  afin  qu'on  lui  accor-     Cenef.c.  ^/, 
dâtdes  habitations  (éparées  de  celles  des  Egyptiens;  parce  que  *''-'''^" 
dans  ce  pays-ci ,  lui  dit-il ,  tous  les  pâtres  lont  en  horreur.  Le 
îloi  avoit  pourtant  des  troupeaux  ;  il  (ouhaita  même  que  Joleph      C.  ^7.  k  ^ 
en  confiât  la  garde  à  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  venus 
à  la  (uite  de  Jacob  :  &  nous  fivons  d'ailleurs ,  que  les  gardiens      H/roJ.  /,  2,, 
de  porcs  étoient  les  feuls  avec  cjui  les  autres  Egyptiens  ne  '"^^'■ 
■vouluflênt  point  avoir  de  communication.   Jolèph  ne  voulut 
donc  parler  que  des  pafleuis  ,   tels  qu'étoient  Jacob  &  lès 
enfuis,  qui  avoient  des  troupeaux  de  bœufs,  démontons, 
de  chèvres,  &  qui  s'en  nourrillôient  indillinc^ement.    Il  n'y 
avoit  point  de  province  d'Egypte ,  où  de  pareils  hommes  ne 
f ufîènt  odieux  ;  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point ,  où  l'on  ne  le  fît 
un  devoir  de  religion  de  s'abllenir  de  quelques-uns  de  ces 
minimaux. 

Tome  XVI.  l 
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Je  fuis  porte  à  croire  que  les  luiil  premiers  Dieux  fiirenti. 
chatiiJi  tl;iiis  leur  orii^ine,  la  feule  6c  unique  Disiiiiic  de 
quekju'un  des  pays  dont  lut  formé  le  royaume  d'Egypte.  Et 
à  cela  coiiviejit,  non  feulement  le  nom  égyptien  de  Vulcain 
Plitiui,  qui  fignife  Dieu,  &  celui  de  A^t''////<jui  (Ignitie  DceOè, 
(celle-ci  c toit  lu  Divinité  de  Saïi,  comme  Vulcain  étoit  celle 
de  Menipliis)  mais  peut-être  encore  le  nom  de  Pan  ,  Dieu  de 
Mendès  :  car  il  les  Egyptiens  du  temps  d'Hérodote  l'appeloicnt 
communément  Mendès ,  du  nom  de  l'animal  c|ui  lui  lervoit 
de  l)mbole,  ce  n'ell  pas  à  dire  qu'il  n'eût  un  autre  nom,, 
comme  l'a  oblêrvé  M.  Freret ,  de  qui  j'ai  appris  cju'encore 
aujourd'hui  chez  les  Cophtes  Pwi-os  fignilie  à  la  lettre ,  notre. 
fàgiieur. 

Quoi  cju'il  en  /bit ,  i'Eg)'pte  eut  dans  la  fîiite  un  grand 
nombre  de  Dieux  qu'on  rangea ,  comme  j'ai  dit ,  en  trois 
cialîès  ;  apparemment ,  pour  marquer  l'ordj'e  des  temps  où  l'oa 
commença  à  les  admettre  ;  car  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  iina- 
giner  de  mieux  là-dellus.  Or  je  doute  qu'on  puilie  jamais 
découvrir  ni  le  nombre  de  ces  Dieux,  ni  les  attributs  &  les 
fondions  de  la  plulpart  ;  mais  on  peut  du  moins  s'alTurer  de 
ieur  nature  :  comment  ?  En  écoutant  ce  que  les  prêtres  Egy- 
ptiens voulurent  bien  en  déclaier  à  Hérodote:  car  il  ell  certain, 
t.ic.  t,f^^  qu'ils  connoilioicnt  leurs  Dieux  mieux  que  perfonne.  Qiie 
lui  déclarèrent- ils  donc?  Que  les  Dieux  avoient  régné  ea 
Egypte  avant  Menés,  mais  (ans  avoir  aucune  communication. 
Ç.  ifji  a\  ec  les  hommes  :  que  fi  Hécatée  de  Milet  avoit  >'oulu  leur 
fiiire  accroire  qu'il  deicendoit  en  droite  ligne  de  Jupiter ,  ils 
avoient  bien  fû  lui  montrer  que  fi  vanité  étoit  ridicule ,  & 
qu'il  n'y  avoit  point  de  génération  des  Dieux  aux  iiommes  : 
qu'ils  avoient  eu  des  Rois  excellcns  ,  mais  infiniment  différens 
des  Dieux  :  eniin  qu'ils  étoient  fi  éloignés  de  confondre  les. 
Dieux  avec  les  hommes,  comme  les  Grecs  avoient  commencé 

C.;e.    à f lire,  qu'aucun  homme  parmi  eux  ne  jouifloit  même  des 
honneurs  héroïques. 

Ç,  ^,  Les  Eg)'ptiens  difoient  encore  qu'ils  étoient  les  premiers 

c[ui  eulîènt  partagé  l'année  en  douze  mois ,  &  les  premieiS: 
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«uiïi  qui  euiïèiit  nommé  les  douze  Dieux  :  ce  qui  nous  conduit 

à  croire  que  les  douze  Dieux  étoient  ceux  qui  préfidoient  aux 

douze  mois  de  l'année,  &  par  conféquent  les  douze  ilgnes du     C'étoît le fen- 

zodiaque ,  ou  les  intelligences  qu'on  fuppofoit  qui  y  faifoient  cien^"'/,/  ^' 

leur  rélidence.    Et  comme  on  ajoûtoit  que  ces  Dieux  cief-  Afiwh 

cendoient  des  huit  premiers,  je  ne  ûi  \\  o\\  ne  peut  pas  en 

conclurre ,  que  ce  fut  par  le  culte  des  douze  Dieux  que  la 

religion  Egyptienne  commença  à  prendre  une  forme  lyfté- 

rnatique;  lorlque  toute  l'Egypte  fut  réunie  en  un  royaume. 

En  tout  cas ,  on  ne  voit  rien  là  qui  ne  s'éloigne  infiniment  du 

iyflème  d'E'vhémcre.  « 

Mais  on  montroit  les  tombeaux  de  quelques-uns  At%  Dieux.' 
Si  on  ajoute  qu'il  y  avoit  au  fujet  de  chaque  tombeau  un 
dilcours  myflique ,  dont  on  ne  donnoit  part  qu'aux  initiés , 
&  qu'aucun  ancien  ne  nous  a  tranfinis  ;  je  crois  qu'on  renon- 
cera abfolument  au  deiïèin  d'en  tirer  des  conféquences.    On 
montroit  aufh  un  tombeau  de  Jupiter  dans  l'ifle  de  Crète  ; 
&  lelon  toute  apparence ,  il  étoit  anciennement  d'u&ge  d'ex- 
pliquer aux  initiés  ce  qu'ils  dévoient  entendre  par-là.   Mais 
dans  la  fuite  les   Cretois  aimèrent  mieux  dire  que  c'étoit  le    ■ 
tombeau  d'un  de  leurs  Rois  ;  ce  cjui  leur  attira  les  plus  vifs 
reproches  de  la  part  d'Epi mén ide ,  un  de  leuis  poètes,  qui 
les  traita  de  menteurs  :  reproche  renouvelle  depuis  contre      Hym.inJw.-. 
eux ,  non  feulement  par  Callimaque ,  mais  encore  par  S.  Paul ,    "  £^_  aâ  Tu. 
<]ui  après  avoir  copié  le  vers  d'Epiménide  ,  qu'il  appelle  leur  c.  i.v.  iz. 
prophète ,  alfure  que  fôn  témoignage  eft  véritable. 

IX.  A  l'occidejit  d'Egypte  étoit  la  Libye,   dont  nous    Par  la  religion 
iàvons  peu  de  chofè  :  on  nous  a  pourtant  appris  que  Neptune  ^"^  '*  Libye, 
en  étoit  un  des  plus  anciens  Dieux  ,  &  (jue  Minerve  ,  qu'il      licrod.  l.  ^i 
avoit  eue  du  Lac  Tritonide,  ayant  eu  quelque  démêlé  avec  '^'^'''•■ 

lui ,  fê  donna  à  Jupiter  qui  en  fit  fi  fille.  Si  on  ignore  ce 
cjue  cela  veut  dire ,  du  moins  voit-on  que  ce  ne  fâuroit  êti"e 
(qu'une  allégorie. 

X.  L'Arabie ,  qui  efl  de  l'autre  côté  de  l'Egypte ,  ne  nous   r^y  la  religion 
tiendra  p;is  plus  de  temps  ;  mais  elle  nous  donnera  quelque 

choie  de  plus  précis  :  les  Arabes  n'avoienl  que  deux  Divinités, 
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H^roJ.lj.t.i'.  Buccluis  (Se  Venus  cclcilc.   On  connoît  l.i  dcrnicre;  &  l'on 
j.iil  qu'encore  au  temps  de  Malioinet  les  Arabes  honoroicnt 
la  Lune.  11  e(l  naturel  ele  croire  que  celui  qui  partageoit  avec 
elle  le  culte  di\  in ,  n'étoit  pas  un  homme. 
par b religion        XI.  Maintenant  il  ne  cle\rc)it  p.is  être  néccfniire  déparier 
dclaPlunicic.    t^t  lu  S) lie  6c  de  1,1  Plienicie.    On  a  vu  que  Sanchoniathon, 
qui  s'e'toit  piopolé  de  faire  palîèr  pour  des  hommes  les  Dieux 
Art.I.  àliifn.  J(.  ce  pays-là,  a  pourtant  été  contraint  d'avouer  que  la  Théo- 
logie Phénicienne,  même  la  jilus  ancieniie,  en  doiuioit  une 
idée  toute  diflerente  :  &  quand  il  n'auroit  pas  fait  cet  aveu,  il 
fuffiroit  j)re(c]ue  de  lavoir  de  cjuelle  manière  il  alfure  c|u'on  les 
xeprélcntoit ,  pour  être  pleinement  convaincu  que  c'étoient  des 
Dieux  naturels.    A  Saturne,  dit-il,  on  donna  quatre  yeux, 
deux   par-  devant  &:  i\ti\x  par  -  derrière  ;  &  l'on  mit  iur  les 
épaules  cjuatre  aîles,  avec  deux  autres  au  haut  de  la  tête:  à 
i'égartl  des  autres  Dieux,  on  ne  leur  donna  que  deux  ailes» 
une  fur  chaque  épaule;  pourquoi  cela  !  Ne(l-ce  pas  que  les 
Phéniciens  regardoientSalurnc  comme  le  louverain  des  Dieux? 
Et  ils  n'en  ement  cette  idée ,  qu'à  caufe  qu'étant  la  plus  éle\ ée 
de  toutes  les  planètes,  fi  fituation  lui  fit  attribuer  le  gouver- 
ïiement  de  runi\ers.   Mais  j'ai  des  choies  plus  graves  à  dire 
Jà-de(kis. 
Exod.  c.  2  o.       «  Vous  n'aurez  point  d'autres  Dieux  que  nioi.  Vous  ne  voits 
*'"■'•  »  ferez  point  d'idole,  ou  d'image  d'aucune  des  choies  qui  lônt 

»  en  haut  dans  le  ciel,  en  bas  (ur  la  terre,  &  dans  les  eaux  au- 
»  délions  de  la  terre.  Vous  ne  les  adoreuez  point ,  &  ne  leur 
»  rendrez  aucun  culte  ».  Ainli  parla  Dieii  aux  enfans  d'ilîaél  : 
&  par  ces  paroles  il  voulut  les  précautionner  également  contre 
l'idolâtrie  qu'ils  a\ oient  vue  en  Egypte,  &:  contre  celle  c]u'ils 
alloitnt  voir  dans  le  pays  qu'il  avoit  réiolu  de  leur  doiinei. 
Alc^y/è  les  répéta  plulieuis  fois;  &.  dans  un  Ats  derniers  dil- 
Deut.  c.  ^.    cours  qu'il  fit  à  ce  peuple,  il  y  ajouta  :  «  Et  lorlque  vous  lèverez 
*  ■'■^'         "  les  yeux  au  ciel,  &  que  vous  verrez  le  folcil  &.  la  lune,  les 
"  afhes,  &  toute  cette  magnifique  décoration  i\cs  cieux,  n'allez 
"  pas  NOUS  égarer  en  les  adorant ,  &  en  rendant  des  honneurs  à 
*  ces  corps,  que  le  Seigneur  votre  Dieu  a  diiUibués  poiu'  l'utililé 
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de  toutes  les  nations  qui  font  Tous  ie  ciel  ».  Moyfè  leur  dit 
encore,  que  s'il  (e  trouve  qu(:!(]u'un  de  la  niition,  qui  ouL)!ic'.p.t 
l'alliance  que  Dieu  a  laite  a\ec  eux,  adore  d'autres  Dieux,  le  Dmi.c.jj, 
foleil,  la  lune ,  on  quelque  autre  des  corps  célejles ,  on  ie  lapidei'a,  ''■  -^•- 
après  qu'on  l'aura  con\aijicu  de  ce  crime.  Fout  cela  ne  mon- 
tre-t-il  pas  clairement,  que  de  cjuekjues  foiMiies  que  fuîîènt 
revêtus  les  objets  du  culte,  on  prétendoit  toujours  hoiiorer,  ou 
un  Dieu  inviilble,  ou  les  diffcrens  cires  de  la  natuie,  mais  fur- 
tout  les  corps  qui  ornent  fi  magnifiquement  les  cieux! 

C'ctoit  l'idée  que  les  Kiacliles  en  avoient  ]-)ri(è  en  Egypte  : 
le  Veau  d'or  qu'ils  firent  Elire,  pour  avoir  un  objet  prcièiit  & 
vifible,  à  qui  ils  pufienl  adrelîtr  leurs  voeux ,  ne  me  paroît  pas 
permeîtie  d'en  douter.  Voilà,  leur  dit  Aaron ,  en  l'expoGiit 
à  leur  \'Lie ,  voila  vos  Dieux,  qui  vous  ont  retires  de  l'E'^,vpte.      Exod.c.jai 
L'Ecrivain  lîicré  oblêrve  qu'ils  l'avoient  demande,  parce  qu'ils  ''■^' 
ne  lavoient  ce  que  Moylè  étoit  devenu  ;  ainfi  ils  croyoicnt        V.  j, 
pouvoir  le  choidr  eux-mcmes  des  Dieux  :  mais  ce  Icroit  fùre 
injure  à  l'humanité ,   que  de  regarder  ces  Dieux  faits  de  ia 
main  des  hommes  autrement  (]ue  comme  des  Ixinboies ,  fous 
lefquels  ils  s'imaginoient  pouvoir,  honorer  laDi\inité,  quelle 
qu'elle  fût,  &  le  la  rendre  propice.     Or  celui-ci,  qu'Aaroii 
préféra  à  tout  autre ,  parce  que  c'étoit ,  apparemment ,  le  plus 
commun  en  Egypte,  ne  fut  apurement  pas  le  fymbole  d'un 
homme. 

Je  ne  rapporterai  point  un  grand  nombre  d'autres  pafïï'.ores 
qui  concourent  à  établir  la  même  vérité.  Depuis  la  mort  de 
Jofué  jufqu'au  règne  de  Saiil,  les  llraclitcs  abandonnèrent 
plufieurs  fois  le  culte  du  vrai  Dieu,  pour  honorer  les  Dieux 
des  nations  qui  les  environnoicnt ,  c'eil-à-dirc,  des  peuples  de 
Syrie  &  de  Phénicie,  dont  il  eft  queflion  maintenant.  L'auteur 
du  livre  des  Juges  appelle  ces  Dieux  Baal,  cjui  fignilie  Sei- 
gneur; Moloch,  qui  a  la  même  fignillcation  ;  Altarté,  qui  eft, 
ians  contredit,  Vénus  célelle;  &  Dagon,  (jui  au  tém()i'''na<Te 
de  Sanchoniathon ,  n'efl  autre  que  le  Dieu  qui  préfide  à  ia  ZaVae/Tg/of. 
culture  des  terres.  Ce  ne  font  apics  tout  que  des  noms  ,  au  lieu 
que  \oki  des  exprelîions  cbircs  &:  précifês  :  Les  ajlres  fo/H  JUc.j.v.ie. 
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tiefceiuliis  du  ciel ,  dit  Dcboia  après  la  ticlaite  des  Chanancens, 
ils  fe  font  ranges  ai  L<2taille  contre  nous  dans  l'armée  de  Sifara; 
vuiis  le  torrent  de  Cifon  les  a  vus  en  fuite.  Quelle  image ,  &, 
cjutlie  monlre  hien  la  religion  de  ces  (^ihanancens  1 

On  ne  doit  point  iiippoier  que  s'il  en  fut  ainfi  dans  les 
premiers  temps ,  les  choies  changèrent  jieut-étre  par  la  liiite  , 
&  qu'au  lieu  des  êtres  jiaturels ,  on  honora  àcs  hommes.  Li 
Jtr.  e.  12.  religion  de  ces  jiutions  étoit  la  même  au  temps  de  Jérémie 
'i-  c]ue  dans  le  ficelé  de  Moyie.    Dieu  parlant  par  la  l)ouciie  dij 

Prophète ,  déclare  qu'il  va  difperfer  les  j-)euples  au  milieu 
V.  tC.      der(]uels  Juda  efl  établi ,  £c  Juda  lui-même:  Pourquoi!  Parce 
qu'ils  ont  appris  à  mon  peuple  à  jurer  au  nom  de  Baal ,  au  lieu 
C.jL^.v.ty.  de  jurer  en  mon  nom.  Quelle  étoit  cette  Baal  \  Jérémie  ne  nous 
'tS.iy.&c.    jg  |^i(j^  pj5  ignorer;  c'étoit  la  Reine  du  ciel  :  6c  il  ajoute 
Ç.7.V.  12.  q^,'.iye(-  elle  q,-,  lionoroit  toute  l'armée  du  ciel  :  les  jeunes  gens 
ramaffoient  du  bois,  les  pères  allumoient  le  feu,  &  les  femmes 
préparoient  la  pâte,  pour  prélenter  des  gâteaux  à  cette  armée. 

En  poulîant  plus  loin  ces  recherches ,  peut-être  découvrira- 
t-on  qu'encore  que  les  différens  peuples  compris  (ous  les  noms 
généraux  de  Phéniciens  ,  île  Syriens  &.  d'Arabes  eulfent  plu- 
lïeurs  idoles,  cependant  à  proprement  parler,  ils  n'eurent  cha- 
cun dans  les  premiers  temps  qu'une  iêule  Di\inité ,  qui  étoit  le 
ciel ,  ou  pluilôt  le  Seigneur  du  ciel,  dont  ils  lupposèrent  que 
les  planètes  &:  les  aftres  étoient,  ou  les  parties,  ou  les  minillres; 
qu'ils  en  eurent  deux  dans  la  fuite ,  lorlqu'ils  le  furent  avilcs  de 
donner  une  compagne  à  leur  Dieu  ;  &  que  l'application  qu'avec 
le  tempson  ht  des  noms  de  ces  deux  Divinités  principales  à  (juel- 
ques-uns  des  corps  célelles ,  fut  une  \'raie  corruption  de  l'an- 
'Ltvit.c.  iS.  cienne Religion,  Il  paroîten  efîet  que  Moloch  étoit  le  (êul  Dieu 
''■  y-  des  Ammonites ,  &.  que  les  Moabites  n'en  avoient  pareillement 

V.  j^.  qu'un  ieul ,  qu'ils  nommoient  Chamos ,  &  qui  avoit  aufh  le 

nom  de  Béelphégor  ;  parce  qu'autant  qu'on    peut  voir ,  le 
'M  c.  24.  niont  de  Phégor  étoit  le  principal  liège  de  fon  culte.  Il  eft 
v.jj.Jud.c.i.  d'ailleurs  bien  remarquable  que  l'auteur  du  livre  de  Jofué, 
%!c.'6.vàim  &■  «^^'"^'J  <^'-'  'iv''^  '^^^  Jiiges,  parlant  des  Dieux  à.t&  nations, 
t._io.v.6.      au  milieu  defquelles  les   Ifraclites  uemeuroient,  emploient 
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indiflinclemeiu  ie  llngiilier,  BcmI ,  Afcirié ,  &l  le  pliiriel,  les  ^  33' 
Biials,  les  AJîtirtés:  tk.  que  peut-on  penfer,  quand  on  lit  au 
huitième  chapitre  tles  Juges,  qu'après  la  mort  de  Gédéon  les 
lljaëiites  recommencèrent  à  le  corrompre  a\ec  les  Baals,  & 
traitèrent  avec  Baal,  afin  qu'il  devînt  leur  Dieu,  à  la  place  du 
Seigneur,  dont  ils  perdirent  le  fouvenir!  Il  n'efl  queltion  ici 
que  d'un  lèul  Dieu,  comme  on  voit,  &  d'un  Dieu  qui  n'étoit 
pas  de  l'invention  des  Ilraciites  :  c'ètoit  celui  que  les  nations 
voilmes  adoroient ,  &  à  qui  elles  avoient  donné  une  compa- 
gne, que  les  Arabes  nommoient  Alitta,  &  les  Syi-iens  Aflarté. 
Que  li  on  pouvoit  compter  fur  le  témoignage  d'un  Rabbin , 
quand  il  s'agit  de  choies  li  éloignées,  il  leroit  natiu'el  déjuger 
des  autres  peuples  par  les  Ammonites  qui  honoroient  Mo-  v.  V!<fJem 
loch,  dont  R.  Siniéon  a  parlé  d'une  manière  toute  propre  à  {"'"'■''•  ^-  '-S-- 
eonfirmer  ma  conjedure  ;  car  il  dit  que  le  tabernacle  de  ce 
Dieu  étoit  partagé  en  fêpt  chambres,  eu  égard  au  nombre 
des  planètes,  &  qu'il  y  avoit  une  forte  d'offi'ande,  ou  de 
lâoiiice  affecté  à  chaque  chambre:  on  offioit  dans  la  premièj'e 
de  la  fleur  de  froment  ;  dans  les  autres  on  lacrifioit  une  tour- 
terelle, une  brebis,  un  bélier,  un  veau,  un  bœuf,  &  dans  la 
dernière  de  toutes ,  qui  appartenoit  fans  doute  à  la  planète  la 
plus  élevée,  on  facritioit  un  homme.  Les  intejprètes  iuiciens 
&  modernes  de  l'Ecriture,  qui  ont  hafudé  (ur  Béelphégor  une 
foule  de  conjeéT;uies ,  lekjuelles  ne  iervent  qu'à  montrer  que  rien 
n'ell  plus  incertain  que  les  étymologies ,  fe  foiu  exercés  pareil- 
lement fur  Moloch;  l'un  dit  que  c'efl;  Priaj:>e,  les  autres  que 
e'efl  le  Soleil,  ou  Saturne,  ou  Mercure:  mais  il  n'y  a  {■)er- 
fonne  qui  ne  voie  d'abord  que  ce  n'eit  rien  de  tout  cela ,  Il 
le  Rabbin  ne  nous  trompe  point ,  8c  que  ce  ne  lauroit  être 
que  le  Ciel ,  ou  le  Seigneur  du  Ciel. 

AulTi  efl-ce  lui,  Je  veux  dire  le  Seigneur  du  Ciel,  ou  le 
vrai  Dieu  (t) ,  que  les  Chananéens  adoroient  encore  au  temps 
d'Abjaham.  Moylê  nous  apprend  qu'ils  l'apiteloient  le  Dieu 
Très -haut,  qui  a  fait  le  Ciel  &  la  Terre ,  &  que  le  centre  de 

(t)  II  faut  dire  (Genef.  c.  i^.)  le  même  des  Philiftins,  comme  il  paraît 
par  les  chap.  20  &  21 ,  où  il  elî  parlé  d'Abiinckch  Roi  de  Gcrare. 
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fou  culte  ctoit  dans  la  ville  Je  iJaleni,  où  la  Piclrlfê  c'toit 
unie  à  la  Royautc:  d'où  vient  que  ce  tlit  entre  ie.s  mains  de 
Meleliiktlecli  Roi  de  Salem,  qu'Abraham  ofiVil  à  Ditu  la 
dîme  du  butin  qu'il  avoit  fait  kir  les  cinc]  Rois.  Or  il  n'efl 
p;i?  ^I■ai-ltmblable  que  les  Clianancens  aient  palié  lans  milieu 
du  culte  du  Créateur  qu'ils  connoifloicnt,  à  celui  des  créatu- 
res; mais  on  conçoit  aik'mciu  que  l'idolâtrie  commença  chez 
eux  jxir  des  pratiques  lupedtitieulès ,  Si  par  des  fvmboles 
indignes  de  la  majellé  de  Dieu.  On  le  fit  des  images  lên- 
flbles  de  l'Auteur  de  la  nature;  chaque  ville,  chac|ue  famille 
eut  les  litnr.es  :  c'étoit  devant  ces  images  ([u'on  le  piollernoit, 
qu'on  prioit,  qu'on  offioit  des  /âcriricts.  La  fuppofition  qu'il 
y  avoit  en  elles  quelque  vertu  ,  lit  les  premiers  idolâtres , 
j'entends  idohltres  formels,  dans  le  pays  de  Chanaan  &  chez 
les  peuples  voilins  :  ce  qui  acheva  de  les  pertlre ,  ce  tut  la  peniec 
qui  leur  vint  de  donner  une  compagne  à  Dieu  ;  penlée  mal- 
heureule  &  folle,  mais  qui  lêmbloit  autorifée  par  la  tradition 
Cmf.c.t.  telle  que  Moyie  nous  l'a  tranGiiife,  lorlqu'en  parlant  de  la 
'  ~^'  formation  de  l'homme ,  il  dit  que  Dieu  le  fît  à  fa  refîem- 

blaiice,  &  qu'il  le  fit  mâle  &  femelle. 
Par  ?.i  reli-  X  I  !•  Si  nous  nous  tranfpoitons  dans  des  pays  encore  plus 
d!:'^ns,des  PcV  cloigiiés ,  nous  trouvcrons  que  Babylone  &:  les  Chaldéens 
fcs&dcsAfly-  a\oitnt  <\tu\  Divinités  comme  les  Arabes,  à  qui  ils  relîem- 
'"^Iwi-™/.  /.  /,  bloient  d'ailleurs  par  quelques  ufâges.  L'une  étoit  Vénus ,  & 
<■•  '9J-  fins  doute  Vénus  célefle;  car  il  faut  le  déga<j;er  ici  des  idées 

âQs  Giecs,  qui  dilHnguoient  deux  Dcellès  de  ce  nom,  par 
-,  .  la  qualité  des  amours  qu'elles  infpiroient.  On  diloit  que  l'a- 
jjm/oj.  mour  des  coips  etoit  le  partage  de  la  Venus  vulgaire;  au  lieu 
que  Vénus  célefle  préfidoit  au  challe  amour,  à  l'amour  des 
efprits:  &  l'on  prétend  que  les  phi!of()phes  qui  aA  oient  ima- 
giné cette  didinclion ,  qu'on  altéra  un  peu  dans  la  fuite,  en 
îiient  un  étrange  abus.  Quoi  qu'il  en  loit,  l'Oiient  ne  con- 
noiiïoit  qu'une  Vénus ,  qui  étoit  adorée  |:)re(que  par-tout ,  & 
le  fîirnom  de  a'iife  qu'on  lui  avoit  donné,  n'empcohoit  pas 
de  la  regarder  comme  la  divinité  qui  prcfidoit  à  la  généra- 
lion,  &.  par  conféquent  à  l'ainoiu"  des  corps.  Si  la  manière 

dont 


DE    LITTERATURE.  73 

"CÎont  on  ô'oyoit  l'honorer  à  Babyione  ctoit  remplie  J'infa- 

niie,  elle  n'en  étoit  pas  entièrenK^iit  exempte  ailleurs.  Nous 

ignorons  ce  qui  fê  palïoit  en  Arabie  à  Ion  fîijet  ;  mais  nous 

iavons  qu'on  l'y  appeloit  Alilat  ou  Alitta ,  nom  qui  n'e(l  pas 

différent  de  celui  de  Mylitta  qu'on  lui  donnoit  à  Babyione  : 

auffi  Hérodote  affûre-t-il  que  c'eft  la  même  Dcelfe.  Que  li      H(roi.  l.  h. 

la  Reine  liu  ciel  étoit  l'une  des  Divinités  des  Chakléens,  lans  '■  'i'' 

<doute  que  le  Roi  du  ciel  étoit  l'autre.  Et  nous  ne  vo)'ons 

rien  qui  n'y  convienne  parfaitement  ;  car  le  nonr  de  Bel , 

c[u'on  lui  avoit  donné,  elt  le  même  que  celui  de  Baal,  fous 

iequel  on   vient  de  voir   que  Jérémie  a  parlé  de   Vénus, 

célelte. 

Il  Jî'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ces  deux  Divinités  ne  fuHènt 

les  principales  de  Babyione  :  ce  qu'Hérodote  en  a  dit ,  eft 

parfaitement  conforme  à  ce  que  nous  en  liions  dans  la  lettre 

de  Jérémieaux  Juifs,  qui  alloient  être  dilperfes  dans  la  Chaldée. 

Ce  prophète  nous  appiend  que  Bel  étoit  repréfenté  comme      V.  i^t 

un  homme  vénérable,  ayant  un  fceptre  en  fa  main  droite, 

&  dans  fa  gauche  un  poignard  avec  une  hache  :  il  reproche      V.  ^.jt 

■auffi  aux  femmes  de  Babyione  cette  pratique  infâme  que 

l'hiflorien  a  décrite ,  &  par  laquelle  elles  prétendoient  honorer 

Vénus  célefle.  Du  refle  les  Chaldéens ,  c'efl-à-dire ,  les  habiles 

de  la  nation,  avoient  au  lujet  des  Dieux  àts  opinions  qui  leur 

•étoient  piopres,  &  que  le  vulgaire  ne  connoifîoit  tout  au 

•  plus  que  confufement.   Ils  difoient  qu'il  y  avoit  un  grand   DblSk.lii 

•nombre  de  Dieux  qui  gouvernoient  le  monde:  les  principaux 

-étoient  les  douze  lignes  du  Zodiaque,  Se  au  delfous  d'eux  les 

cinq  planètes ,  le  Soleil,  Mars,  Vénus,  Mercure  &  Jupiter; 

ceux-ci  étoient  les  interprètes  des  douze,  c'eft-à-dire,  qu'en 

.arrivant  à  chaque  figne,  ils  l'informoient  de  ce  qui  fe  palfoit 

dans  le  monde.  Ce  n'étoit  pas  afîèz  :  il  falloit  cjue  les  douze 

Dieux  eulîent  un  <:onfeil  ;  &  les  Chaldéens  leur  en  avoient 

compolé  un  de  trente  conftellations,  dont  quinze  avoient  le  - 

.département  du  ciel  &  de  la  terre,  &  les  quinze  autres  a\oient 

celui  des  lieux  foûterrains.  Il  v  avoit  enfuite  une  vingtaine  de 

conflellations  dillribuées  au  midi  &.  au  nord,  dont  on  voyoit 

Tome  XV  1.  '        JC 
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ies  imes ,  &  les  autres  etoient  cachifes  :  cclles<i  jugcoient  ]e^ 
morts ,  au  iieu  que  les  premicas  j\igeoient  les  vi\'ans.  Voilà 
ce  que  les  Chaklceiis  penluicnt  des  Dieux,  ou  du  moins  voilà. 
ce  qu'ils  voulurent  bien  en  appreiulre  à  Diodore  de  Sicile. 
f/i'roJ.  l.  t.  Â  legaixl  des  Perles,  je  n'ai  rien  de  mieux,  à  faire  que  de 
^  '■^''  traduire  ce  qu'en  a  dit  notre  hiflorien:  «  Ils  n'ont,  dii-il ,  ni 

»  temples,  ni  Itatues,  ni  autels,  &.  blâment  extrêmement  ceux 
»  qui  m  ont:  ce  qui  vient,  autant  que  je  puis  voir,  de  ce  qu'ils 
"  ne  croient  pas  comme  les  Grecs,  que  les  Dieux  loieiitrevê- 
»  tus  de  corps  fêmblables  à  ceux  des  homn"»es.  Ils  donnent  le 
M  nom  de  Jupiter  (c'dl-à-dire,  de  Dieu  fouverain  )  à  toute 
»  l'étendue  tles  Cieux,  &  ils  lui  offrent  des  lâcrifices  fur  les 
»  hauteurs.  Ils  en  offrent  auffi  au  Soleil  &  à  la  Lune,  à  la 
»  terre  5c  au  feu,  à  l'eau  &  aux  vents.  Ces  Divinités  ttoient 
»  autrefois  les  feules  qu'ils  reconnurent  ;  mais  ils  le  font  accou- 
«  tiimés  depuis  à  honorer  Vénus  célelle,  qu'ils  nomment  Mitra, 
>«  à  l'exemple  des  Aflyriens  qui  l'appellent  M)Iitta ,  Ik.  des 
Arabes  qui  lui  ont  donné  le  nom  d'Alitta.  « 
;  Je  Ji'ai  aufll  par  rapport  aux  Afîyriens ,  qu'à  copier  ce  qu'en 

9  éxrrit  Macrobe  :  quoique  moderne ,  il  paroît  mériter  qu'on  le 
croie;  parce  qu'il  v.ivoit  dans  un  temps  où  le  paganifme  fè 
maintenoil  en  Orient,  &  qu'il  entre  dans  un  détail  qui  montre 
Siimu  I.  j,  qu'il  parloit  a\cc  quelque  connoiffance.  11  oblèrve  donc  que 
les  Alîyriejis  avoient  un  Dieu  qu'ils  nommoient  A-<.lad,  qu^ 
ce  nom  fignifioit  un ,  &  qu'ils  lui  avoient  donné  une  comjxi- 
•gne,  qu'on  appeloit  Atargatis.  11  décrit  enfuite  les  (latues  de 
CCS  deux  Di\'inités  ;  &  par  la  dilpofition  des  rayons  qui  entou- 
Toient  leur  tète,  il  prétend  prouxerque  c'étoit  le  Soleil  8c  h 
Terre  :  mais  Hérodote  nous  ayant  appris  que  Vénus  célefte 
éioit  une  dts  Divinités  des  Afly'riens ,   nous  ne  pouvons 
guère  dout«'  que  Macrobe  ne  fè  fiiit  mépris  à  cet  égard. 
iV  la  rc'i-       XIII.  Rapprochons- nous  de  la  Grèce,  &  voyons  ce  qui 
pi«  d^'l'Mc  ^  paffoit  autrefois  par-  rapport  à  la  Religion,  dans  l'Afie- 
mineure,  mineure.  Les  Grecs  y  avoient  fait  de  grands  établilîèraeiis, 

long -temps  avant  le  fiècle  d'Hérodote;  ils  y  avoient  ]X)rté 
ieurs  Dieux,  &  les  avoient  commimiqués  aiLX  anciens  habiiaus;. 
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-alnfi  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  le  dc'tiiil  de 
la  religion  de  chaque  peuple.  Toutefois  ce  que  je  dirai  cîe 
quelques-uns  ne  fauroit  être  indilicrent  :  &  d'abord,  ii'e't-il    HJmil.  j-, 
pas  bien  remarquable  que  les  Cariens  n'eufîent  d'ancienneté  '^'  '^'' 
qu'uii  lêul  Dieu,  qui  leur  etoit  commun  avec  les  Lydiens 
&  les  habitans  de  iaMyfieî  Ce  Dieu  que  l'hiflori^n  nomme 
Jupiter ,  parce  qu'il  n'a  point  d'autre  nom  à  doniier  au  Dieu 
fouverain,  ne  relièmbloit  nuHemejit  au  Jupiter  des  Grecs» 
on  des  autres  n;Uions  connues,  li  ce  n'efl  au  Bel  de  Babylone: 
îes  médailles  le  repréfentent  comme  va\  vénérable  vieillard,, 
vêtu  d'une  longue  robe,  Se  portant  fur  l'épaule  une  hiche» 
marque  de  là  louverainet-é.  Telle  étoit  la  Divinité,  dans  le 
•culte  de  laquelle  ces  trois  peuples  étoient  réunis ,  lâus  qu'au- 
cun autre  j:)euple  pût  s'y  fîrire  admettre;  paj'ce  qu'ils  avoieiit 
iine  origine  commune.  Et  que  ce  lut  autrefois  la  feule  qu'ils 
adoralîent;  nous  n'en  pouvons  douter:  puilque  Créfus,  Roi 
■de  l'un  de  ces  peuples ,  regardoit  tous  les  autres  Dieux  comme 
•des  Dieux  étrangers.  11  ell  difficile  qu'en  lifant  Hérodote,  on     Z.  t.c.  441 
n'ait  pas  fait  attention  au  loin  qu'il  a  pris  de  faire  oblèrver, 
â  l'occalion  de  la  mort  d'un  des  fils  de  Créfus ,  que  lorfcp^ie  ce     m  tumv  •»- 
Prince  en  porta  fès  plaintes  au  Dieu  des  expiations ,  au  Dieu  """,  "^"i^K'^^ 
•de  l'hofpitalité,  au  Dieu  de  l'amitié,  c'étoit  toujours  le  même 
Dieu  qu'il  prioit  de  venger  cette  mort  :  mais  on  a  pu  en 
■être  moins  fi-appc,  parce  <]u'on  l'a  vu  enfuite  conkilter  les 
oracles  de  la  Grèce  &.  de  l'Egypte.  Il  efl  pourtant  vrai  qu'eu 
confultant  ces  oracles ,  il  ne  prit  pas  plus  d'engagemens  avec 
ies  Dieux  qui  y  jirélidoient ,  que  \\c\\  prenoient  avec  le  vnii    £,■.  Jom.  c. 
Dieu  les  payens  qui  fe  rendoienl  à  Jérulîilem,  pour  adorer  '-■^•^^'. 
<ians  le  Temple  &   y  faire  leur  offrande.  On  honoroit  les 
Dieux  éti'angers ,  fans  prétendre  (c  foûmettre  à  eux  (h)  :  & 
Créfus  en  particulier  ne  fe  loûmit  ])oint  aux  Dieux  qu'il  fit     HAvj.  1.  m 
«onfulter;  Apollon  fut  toujours  pour  kii  le  Dieu  tics  Grecs.  '"•-""• 

(v)  Ce  fot  ainfi  qu'Antiochus,  fans  reconrroître  le  vrai  Dieu,  ne  Iai(û 
(pas  de  conduire  en  pcifonnc  julcju'aux  portes  de  la  ville  de  Jériilàleni ,  dooc 
il  failbit  le  fiége,  &  de  préfcnier  aux  Prêtres  pludeiirs  viélinies  avec  d«S 
jjartuuis,  fwur  ccliilMcr  ime  des  priiicipates  tcies  dtb  Juils. 

Xij 
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Ainfi  nous  fômiiies  aHiiic's  qu'il  n'adinettoit ,  à  proprement 
pailcr,  ([u'uiie  Dixinitc,  &.  par  conlcqueiit ,  que  les  trois 
pcuj)les  dont  il  ell  qucllion,  n'en  admeltoicnt  pas  davantage 
autrelois. 

Il  n'en  fut  pas  tout-à-fiiit  de  mi^me  des  Phrygiens;  Cybèle 
&  Atys  [on  amant  étoient  leurs  grandes  Divinitc's  :  on  erv 
a  débite^  des  iables  monflrueules,  auxquelles  on  ne  peut  rien- 
entendre  aiijouitriiui ,  parce  qu'on  n'en  connoît  pas  le  premier 
état  :  mais  on  n'y  perdra  rien ,  fi  on  veut  feulement  /;ivoir 
quelles  étoient  ces  Divinités.  LorC]ue  Ménclas,  près  de  fe 
le  battre  avec  Paris,  demanda  que  les  offres  qu'Hedor  venoit 
de  faire  aux  Grecs,  fulîènt  aflurées  par  un  traité  lolemnel  r 

jnaA.l.j.i'.  Afn  de  coiichirre  ce  traité,  dit -il  aux  "Troyens ,  faites  apporter 
'**•*'•  ////  agneau  blanc  &  une  brebis  noire  que  vous  facrijierei  à  ht 

Terre  &  an  Soleil,  &  nous  ferons  de  notre  côté  un  facrifce  à 
Jupiter.  Voilà  d'une  part  le  Dieu  fouverain  des  Grecs,  &;  de 
l'autre  les  grandes  Divinitc's  des  Phrygiens  :  on  fit  les  fâcri- 
fîces;  &  afin  qu'on  y  reconnoide  mieux  Cybèle  &  Atys,  ce 
fut  un  héraut  Idéen  qui  amena  les  victimes  de  Troie. 
Parlareligbii  XIV.  11  ne  me  relie  plus  à  parler  que  de  laThrace;  car 
je  ne  crois  pas  devoir  parcourir  les  autres  pys  fitués  au  nord 
ou  au  couchant,  qui  furent  à  peine  connus  des  anciens  Grecs. 

Ht'rod.  l.  ^.  Si  je  le  voulois  faire ,  je  dirois  que  les  Scythes  ne  connoiiloient 
'■js-  ■2-  d'autres  Dieux  que  Veffa ,  Jupiter  &  la  Terre  fîi  femme, 
Apollon,  Venus  célefte,  Mars  &  Hercule,  auxquels  quel- 
ques-uns d'eux  joignoient  Neptune  ;  &  que  ces  Dieux  étoient 
fi  peu  (\çs  hommes,  qu'il  n'y  avoit  pas  même  de  fymbolea 
pour  les  repréiènler  ;  Mars  étant  le  feul  à  qui  on  eût  drefîé  une 
Itatue,  qui  confifloit  en  un  vieux  cimeterre  pofe  fur  une  haute 

Dr  ifl  Gai.  pile  de  bois.  J'ajoûterois  qu'encore  au  temps  de  Céfâr ,  les  peu^- 

^£,c.^/.       p|ç5  jg  J.J  Germanie  n'adoroieiit  que  le  Soleil,  la  Lune  &: 

Vulcain,  ou  le  Tonnerre  ;  qu'ils  n'avoient  pas  même  ouï  parler 

C,  ,j,     des  autres  Dieux  ;  &  que  les  Gaulois  n'en  connoifîoient  guère 

Titrvd.  1.  j.  davantage.  Enfin,  je  dirois  c|ue les  Maffagètes  ne  connoifîoient 
e.zit(.  point  d'auti-e  Dieu  que  le  Soleil  :  mais  tout  cela  efl  peut-être 

^,  /.  f.  y.  iiiutiie  à  iuou  dcliciii.  A  i'ég;u'd  des  peuples  de  Tlirace ,  ils 
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àvoient  trois  Divinités,  Mars,  Bacchiis  &  Diane,  le  Dieiule 
ia  guerre ,  le  Dieu  du  vin  &  la  Déefîè  de  la  cha(lè  :  les  Rois  y 
joignoient  Mercure,  qui  prélidoit  àleurs  conleils,  fie  qui  étoit 
ie  principal  objet  de  leur  culte. 

Ce  que  j'ai  à  remarquer  à  leur  lîijet ,  c'eft  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  Thraces  les  connurent  par  les  Grecs ,  ou  pluftôt 
par  les  Pélafges  qui  le  fcparèrent  de  la  nation  Grecque,  quanti 
elle  le  forma,  &  qui  allèrent  s'établir  dans  l'île  de  Samothrace. 
On  efl  fur  de  l'établidèment  àt%  Pélafges  dans  cette  île;  &  l.2.€.sï\ 
i'on  lait  que  par  eux  y  furent  introduits  les  myflères  des  Cabiies, 
du  nombre  del(.]uels  étoit  Mercure  :  or  il  efl  vrai-lèmblable  que 
les  autres  Dieux  de  ce  nom  furent  les  ti'ois  Dieux  de  la  Thrace , 
que  j'ai  nornmés.  Mnaléas  dit  qu'il  y  avoit  quatre  Cabires,  Scholmvirl. 
Axieros,  Axiokerfos ,  Axiokerla  &  Cafïnilos  ;  «Se  il  croit  ren-  9 '7-  Argon. 
die  bien  les  trois  piemiers  noms  par  ceux  de  Cérès ,  de  Profer-  ■'"'  * 
pine  &  de  Pluton.  11  efl:  fur  qu'il  le  trompe  ;  la  terminaifôn 
des  noms  le  montre  :  mais  voici  ce  que  ces  noms  peuvent  nouS' 
Élire  connoître.  D'abord,  ils  nous  obligent  à  croire  qu'il  n'y- 
avoit-là,  non  plus  que  dans  la  Thrace ,  qu'une  leule  Divinité 
femelle  :  enfuite  nous  y  découvrons  que  cette  Divinité  avoit 
tine  glande  liaifon  avec  un  des  Dieux  ;  puifcjue  leurs  noms  ne 
différoient  que  par  la  terminai fon  :  &  comme  cette  liaifon. 
devoit  ctre  fondée  fur  quelque  forte  de  conformité  dans  les 
avantages  que  les  hommes  en  attendoient ,  nous  fommes ,  ce 
Icmble  ,  autorifes  à  croire  que  c'étoient  le  Baochus  &.  la  Diane 
de  la  Thrace,  qui  préfidoient  aux  dei'x  fortes  de  guerres  aux^ 
quelles  ces  peuples  s'exerçoient  continuellement. 

Que  fi  on  oppofe  que  la  qualité  d'enfins  de  Vulcain,  qui  Wrod.l  tt 
étoit  propre  aux  Cabires,  ne  convenoit  ni  à  Bacchus,  ni  à  '^- i^- 
Diane,  ni  peut-être  même  à  Mars;  on  peut  répondre  folide^ 
ment,  &.  fans  imputer  de  méprile  à  Hérodote,  qu'il  pourroit 
bien  fè  faire  que  les  Dieux  de  la  1  hrace  (ju'il  a  nomniés  Bac- 
chus,  Mars  &:  Diane,  ne  fulîênt  pas  précilément  Diane ^ 
Mars  &  Bacchus;  &  qu'il  ne  leur  eût  cbnné  ces  noms,  que 
parce'qu'il  n'y  avoit  point  de  Divinités  dans  la  Grèce ,  qui  leur 
Eefîemhlalicnt  irJeiLx  que  Diane ,  Mars  &.  Baccluis. 

K  iii- 
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Qiioî  qu'il  en  fc)it ,  on  n'a,  aucune  raHon  de  prétendre  que  Tes 
Pitiix  de  la  l  liiate  aient  ctc  de^  ho4nn\e.s  ;  ik  je  crois  qu'il  e(t 
plus  que  lufliLiaiment  ]>r-ouvc  par  rapport  aux  autres  nations,  & 
conlcquenintcnt  par  rajiport  aux  G  recs ,  que  des  hommes  n'ont 
point  ctc  les  objets  de  leur  culte  :  cependant ,  comme  on  croit 
pouvoir  ni'oppoler  deux  autorites  relpe{5lables ,  il  elt  juile  de 
les  examiner;  ik  je  vais  le  faire  de  (iiite. 
On  repond  XV.  Oji  ii'a ,  dit-on  d'abord,  qu'à  jeter  les  yeux  Cui  les 
*U4  difticultcs.  oii\niges  des  Pères  &  des  écrivains  Eccléfiafliques ,  pour  (ê 
convaincre  que  les  mythologues  modernes  n'ont  fait  que  les 
ftiivre  ;  lorlqu'ils  ont  parlé  des  Dieux  du  pagaiiilme,  comme 
d'hommes  qui  avoient  vécu  dans  des  fièdes  éloignés.  Clément 
tl'Alexandrie ,  Eusèbe,  S.'  Auguffin ,  Aniobe,  &.  les  autres 
en  ont  parlé  lur  ce  ton  :  ell-ce  qu'ils  fê  fei-oient  tous  accordés 
à  le  tromper  l 

Je  réponds  en  deux  mots ,  qu'on  ne  fàuroit  aflêz  louer  les 
"tcrivains  qu'on  vient  de  nommer  ,  de  l'iifàge  qu'ils  ont  fait  de 
•cette  opinion ,  qui  étoit  la  plus  ;iccréditc^  de  leur  temps ,  &  qui 
n'étoit  plus  combattue  que  par  un  petit  nombre  de  philoloj>hes 
juftement  mépiilés  pour  l'extravagance  de  leurs  Tyrtènies.  Par- 
là  ils  ramenèrent  les  peuples  à  la  vraie  Religion  ;  8c  difficilement 
les  y  eu(Iènt-ils  nmienés  par  des  conf  idéralions  plus  recherchées 
fur  l'origine,  la  nature  &i  les  progrès  de  l'idolâtrie  :  aufTi ,  leur 
zèle  ne  leur  permit  pas  de  former  même  des  (bupçons  contre 
une  opinion  qui  le  fêrvoit  fi  utilement.  Mais  s'ils  n'ont  poijit  fait 
<.le  recherches  là-delîlis ,  parce  qu'ils  n'en  avoient  pas  befoin  ; 
•ce  n'efl:  p:ts  à  dire  que  nous  n'en  puilhons  faire  aujoiu'd'hui  :  Se 
les  égards  que  nous  leur  devojts ,  ne  vont  pas  jufqu'à  nous 
empêcher  cie  réfliter  une  erreur  qui  ne  vient  pas  même  d'eux , 
puiiqu'elle  étoit  <léjà  commune  a\ant  le  Clu'iiUanilme. 

L'autoJ  ité  du  livre  de  la  Sagelîè  ne  nous  embarraflèra  pas 
flavantage  :  feuiematt  nous  ferons  obligés  de  nous  y  aiitter 
plus  long-temps. 

L'endroit  de  ce  livre  qu'on  croit  povrs'oir  nous  oppofèr ,  eft 
tiré  du  I  4.'=  chapitre,  où  l'auteur  déclame  avec  beaucoup  de 
ioice  contre  les  idoles  ;  après  a\'oir  dit  c|ue  la  vanité  de  1  liûimne 
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îes  a  înti'oduîls  dans  le  montle,  il  ajoute  :  «  Car  im  jicre  touche  Sap.  c.  ia. 
de  la  mort  prématurée  de  Ion  hls,  afoilfaire  Ion  image  :  celui  «<»'•  ■'/• 
«[ii'il  avoit  vu  mouiii- ,  il  l'a  honoré  comme  un  Dieu  ;  &  l'ayant  « 
donné  pour  tel  à  les  fujets,  il  a  inltitué  des  myftères  à  ion  « 
occafion  :  puis  avec  le  temps,  cet  u&ge  impie  a  pallc  en  loi,  « 
&  par  les  ordres  des  tyrans ,  les  images  font  devenues  les  objets  « 
du  culte  :  à  quoi  n'a  pas  peu  contribué  le  foin  que  i'ouviier .  « 
empredé  à  plaire  au  Souverain,  a  pris  d'employer  toute  la  fine(îè  « 
de  Ion  art ,  pour  donner  à  la  flatue  une  parfaite  rdièmblance  » 
avecl'original.» 

Comme  on  fait  que  la  peinture  &  la  iculpture  furent  aflèz 
informes  pendant  plufieurs  fiècles,  il  lêmble  qu'on  auroitdû 
/bupçonner  que  l'auteur  avoit  en  vue  quelque  fait  peu  éloigné 
du  temps  où  il  vivoit  :  &  ii  on  avoit  une  fois  formé  ce  loupçon , 
ïl  y  a  toute  apparence  qu'on  auroit  cherché  le  Prince  mort 
avant  ion  père,  dans  la  famille  àes  Séleucides,  ou  dans  celle 
àes  Pîclémées  ;  parce  que  ces  Princes  eurent  beaucoup  de 
relation  avec  la  jLidée ,  qu'il  y  eut  un  grand  nombre  de 
Juifs  répandus  dans  leurs  états ,  (Se  que  la  vanité  de  s'égaler 
aux  Dieux  fut  auiïi  forte  dans  les  uns  que  dans  les  autres.- 
Mais  cela  n'efl  venu  à  l'efprlt  de  perfônne,  que  je  fiche;  parce 
que  les  premiers  qui  ont  allégué  ce  pa(î;ige ,  o*t  eu  grand 
loin  d'obierver  que  l'auttur  a\oit  dit  auparavant,  cjue  cétoit- 
ià  le  commencement  de  la  fuperlhtion  payenne.  11  e(l  pour-    V.iz,A'p-Ji 
tant  vrai  qu'il  s'eft  exprimé  d'une  manière  équivoque ,  &  qui  /«.^  OT^f«a< 
préfenle  deux  fèns  fort  différens  l'un   de  l'autre.  On  i->eut  ^'""<^.,*'^^-. 
rendre  les  paroles  en  cillant ,  que  /a  penjee  de  jatre  des  idoles  aunw^i^c^ 
o  e'té  le  commencement  d&  la  fornication  dans  le  monde,  &  que  ^'"'"f- 
cette  invention  e(l  ce  qui  a  corrompu  la  vie  ;  c'efl  le  fèns  auquel 
on  s'efl  attaché.  Mais  on  peut  les  rendre  aufli  en  diGnt ,  que 
la  penjee  de  faire  des  idoles  a  ete  un  principe  de  fornication ,. 
Ù'  leur  invention  une  fouixe  de  corruption  dans  le  monde.   C'eft 
même  le  lêns  le  plus  naturel ,  &  le  feul  qui  pareille  cofivenir 
au  deffein  de  l'auteur  ;  car  ce  que  je  viens  de  rapporter  fait 
partie  d'un  allez  longdilcours  contre  les  fiulîès  Religions,  (]iii' 
commence  avec  le  13.^  thapiue,  par  ces  paroles  :  «  Les 
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n  hommes  qui  n'ont  point  i;i  coiinoilîante  <Je  Dieu ,  né  fônf 

»  que  vanilc  ;  la  vue  tics  merveilles  «.le  la  nature  n'a  pu   les 

»  élever  julqu'à  l'Edre  louverain ,  6c  ils  n'ont  pas  reconnu  le 

».  Créateur  \x\r  la  conlidération  de  lès  ouvrages  :  mais  ils  (e 

«  font  imaginés  que  le  feu,  ou  le  vent,  ou  l'air  le  plus  fubtii, 

u  ou  la   multitude   des   étoiles ,  ou  l'abyme  des  eaux ,  ou  le 

»  Soleil  &:  la  Lune,  étoient  les  Dieux  qui  gouvernoient  le 

»  monde.    S'ils  les  croient  des  Dieux,  parce  qu'ils  jnennent 

M  plaifir  à  en  voir  la  beauté  ;  cju'ils  conçoivent  combien  celui 

»  qui  en  cil  le  maître  iloit  être  encore  plus  beau  :  pui(c{ue  c'efi: 

l'auteur  de  la  beauté  qui  a  donné  l'ctre  à  ces  choies,  Sec.» 

Ceit  ainfi  que  l'auteiu"  débute  :  il  combat  d'abord  le  culte  des 

■êU'es  naturels  ;  &  après  ce  (]u'on  a  vu  de  la  Religion  des  différens 

.peuples, on  comprend  tju'il  de\oit,  en  etîet,  commencer  par-ià. 

Cf:dji.  t}.    Enluite  il  pallè  au  culte  àç.s  idoles  en  général,  de  ceux  où 

V.  t } . A-nixff.-  l'on  reprélentoit  les  Dieux  fcnis  unt  forme  humaine,  ou  (bus 

^>^x"'""  ^^  figi^n'e  de  quelque  ajiimal  cjue  ce  fût  :  &  ce  n'eft  qu'après 

{&>'ai  TIC/'  Xtî-  avoir  dilcouru  ionguemejit  là-delfus,  qu'il  en  vient  aux  llatues 

M  ù/^ioim    ^jyj  reprélentoient  de  vrais  hommes  ;  ftatues  remarquables , 

dit-il,  par  la  beauté  du  travail,  Se  par-là  même  plus  propres 

à  devenir  des  objets  de  culte.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire 

que  le  fait  <lu  fils  mort  a\ant  fon  père,  n'ell  qu'un  exemple 

qu'il  a  préféré  à  d'autres  ;  parce  qu'étant  connu  de  ceux  pour 

xjui  il  écrivoit ,  il  devait  leur  inipirer  plus  de  mépris  pour-  cette 

lôrte  d'idolâtrie.  Que  fi  on  demande  quel  étoit  cet  exemple  ; 

ai)rès  avoir  oblervé  qu'on  nc{{  pas  en  droit  d'exiger  quelque 

cliofè  de  certain  à  cet  égard ,  paice  que  l'Iiifloire  des  premiers 

fuccelîeurs  d'Alexandre  efl  pleine  de  cor.fufion  Se  devuides; 

V.  Hiji.  d:    je  réponds  d'abord  que  M.  de  la  Nauze  croit  qu'Antiochus 

lAcad.t.vil.  ^Qfg,.  ^   fils  (Ig  Séteucus  ]  mourut  avant  (on  père  :  à  cjuoi 

j'ajoute  que  h  Ptolémée  fils  de  Lagus  eut  aulfi  le  déplaifir  de 

voir  mourir  un  de  les  lils  avant  lui ,  il  n'y  auroit  pas  lieu  de 

s'étonner  que  Séleucus  ou  Ptolémée  eulfent  voulu  (è  confoler 

de  la  mort  de  leurs  fils  jxir  cjuelque  chofê  de  lemblable  à  ce 

qu'Alexandre,  leur  ancien  maître,  avoil  lait  pour  le  conioier 

rie  la  inyrl  d'Héphedioji. 

Après 
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Après  tout ,  û  on  a  eut  (]ue  l'auteur  ait  eu  en  vue  qLielc[iie 
choie  de  plus  ancien,  je  ne  m'y  opj'olèrai  pas.  Hcrotiote  Lili.2.c.yfi. 
trouva  en  Egypte  une.  très -ancienne  élégie  c|u'on  appeloit 
Maneros,  &.  à  laquelle  il  y  en  avoit  de  iembhibles  dans  la 
Grèce,  en  Phénicie,  dans  l'ile  de  Chypre,  &  ailleurs  :  les 
Egyptiens  lui  apurèrent  qu'on  i'avoit  compolee ,  pour  honorer 
ia  mémoire  du  fils  unique  de  leur  premier  Roi ,  qui  étoit 
mort  à  la  fieur  de  ion  âge.  C'eft  tout  ce  qu'on  en  peut  lavoir 
aujourd'hui  :  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  la  chantoit 
encore  dans  le  temps  où  vivoit  l'auteur  du  livre  de  la  Sagefîè  ; 
car  les  Egyptiens  étoient  extrêmement  attachés  à  leurs  anciens 
iilîiges.  D'ailleurs,  nous  nelaurions  douter  qu'on  n'eût  fait  auiiî 
le  portrait  du  jeune  Prince  ;  puilque  l'Egypte  étoit  pleine  de 
llatues  &  de  fimulacres  :  &  il  n'en  falioit  pas  davantage  à  un 
Juif,  qui  vivoit  du  temps  des  Ptolémées ,  pour  l'obliger  à 
regarder  le  Maneros,  comme  l'origine  de  la  troilième  elpèce 
d'idolâtrie ,  qui  avoit  pour  objet  les  hommes  déifiés. 

X  V I.  Je  pourrois ,  ce  (êmble ,  me  borner  à  ces  recherches  ;      Défaut  par- 
&  ie  m'y  bornerois  en  effet,  fi  je  ne  fîivois  que  lorfqu'on  a  ticulier du  (yf- 

f  J  '  11  icmc  t'ui  cher- 

à  combattre  des  opinions  auffi  accréditées ,  cpe  celle  dont  il  ciicl'liinoiredu 
s'agit ,  on  ne  doit  négliger  aucun  àç.$  moyens  que  l'on  a  d'en  J^f',"'*^  "''""^  '" 
faire  connoître  k  faux.  Cette  confidération  m'engage  à  avancer 
une  nouvelle  propolition.  Je  fiippole  qu'on  n'a  point  encoi'e 
prouvé  que  les  Dieux  des  nations  fufient  des  êtres  naturels  ou 
allégoriques  ;  je  fuppoie  mcme  que  c'étoient  des  hommes  :  Se 
dans  cette  fuppolition,  quiefl,  comme  on  voit,  purement 
gratuite,  je  dis  qu'on  elt  encore  obligé  de  le  refuler  aux 
explications  hifloriques  des  fiibles  concernant  la  Religion, 
qu'on  a  publiées  julqu'à  préitnt. 

En  quelcjue  nombre  qu'elles  loient ,  on  peut  les  rapporter 
toutes  à  deux  chefs  :  dans  les  unes ,  on  prétend  jïrouver  que 
les  fiibies  recèlent  certains  é\énemcns  de  l'hilloiie  du  peuple  de 
Dieu  ;  &.  les  autres  veulent  nous  faire  décou\rir  dans  les  mêmes 
fables  l'ancienne  hiftoire  de  divers  pa)'s  du  monde.  C'cfi  jxir 
celles-ci  que  je  commence  :  &:  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
je  paffe  légèrement  fur  l'hiltoire  des  Dieux  qu'Evhémère 
Tvmc  XVI.      *  L 
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avoit   publit'c  :   il  n'y  a  p;is  (.lappaixnce  qu'on  veuille  en 

faire  ulàge  tiaiis  la  fuite  ;  elle  elt  trop  jultcmcnt  dccrice  ;  & 

V.  Mém.  Je  l'on  ne  ix;ut  plus  ignorer  que  lîle  Pancliaïa,  où  il  le  vantoit 
rActd.t.VIIl.    II..  u         II  M       1  •      '  •  1  •      ^ 

t.107.  "^  lavou"  appnle,  elt  une  île  cnimcnque.    Je  ne  ni  arrête 

donc  pas  à  cela  :  mais  je  demande  à  laquelle  des  traditions 
hidoriqiies  que  des  écrivains  Grecs  nous  ont  tranlîniles ,  les 
modernes  pourroient  s'attacher.  11  y  en  a  plulicurs,  &;  qui 
tlilîèrent  extrêmement  les  unes  des  auties  :  voyons  d'abord 
ce  que  Diodore  nous  a  donné  pour  la  tratlition  des  E'g\  ptiens 
de  Ion  temps. 
Diod.SkJ.i.       Les  Prêtres  ne  conviennent  pas,  dit-il ,  du  nom  du  premier 
homme  déifié  qui  régna  en  Egypte  :  les  uns  dilent  cpie  ce  fût 
le  Soleil ,  &  les  autres  que  ce  fut  Vulcain.  Après  l'un  ou 
l'autre ,  Saturne  monta  fur  le  trône  ;  il  époulà  Rhéa  fi  fœur ,  & 
il  en  eut  des  entans  :  mais  on  le  partage  encore  ici  :  car  quelques- 
uns  prétendent  qu'llis  &:  Ofiris  fiirent  ces  enfans  de  Saturne; 
au  lieu  qu'au  lèntiment  du  pliis  grand  nombre,  les  fruits  de 
cette  alliance  furent  Jupiter  &  Junon ,  qui  s'étant  à  leui"  tour 
mariés  enicmble,  donnèrent  la  nailîîuice  à  Ilis  &  à  Oliiis. 
Ceux  qui  s'attachent  à  ce  dernier  fentiment ,  ajoutent  que  le 
mérite  extraordinaire  de  Jupiter  &  de  Junon  leur  procura 
l'empire  du  monde,   &  qu'outre  les  deux  enfans  que  j'ai 
nommés ,    ils  eurent  encore  Typhon ,  A(X)llon   8c  Vénus. 
Oliiis  ne  llit  pas  élevé  en  Egypte  :  on  le  porta  encore  enfant 
en  Aiabie  ;  il  y  inventa  l'art  de  cultiver  la  vigne  ;  &  lorfqu'il 
eut  luccédé  à  fôn  père,  il  conçut  le  noble  dellèin  d'aller  com- 
municjuer  à  toute  la  terre  fi  décou\erte,  &  celle  d'Ilis  la  (ôeur 
&.  la  icmme,  qui  a\'oit  appris  aux  Egyptiens  à  femer  les  grains, 
à  les  recueillir ,  à  les  employer  à  l'ulàge  qu'on  en  a  toujours 
fait  depuis.  Il  ordonna  que  peiulant  Ion  ablence  Ilis  gouver- 
neroit  le  royaume ,  que  Mercuie  (èroit  Ion  conleil ,  qu'Her- 
cule auroit  le  commandement  général  des  armées  ;  &:  il  confia 
à  Buliris  &  à  Antée  les  gouvernemens  particuliers  de  quelques 
pays  voifins  de  lE'gypte.  Il  partit enlîiite accompagné  d'Apol- 
lon Ion  frère,  qu'il  chargea  de  la  conduite  de  neuf  filles  habiles 
nuificiemies ,  &.  ayant  à  ia  iuite  Aaubis ,  Mactdon  &.  Paii^ 
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avec  Maron  dont  il  avoit  fait  un  excellent  vigneron,  &  Trijito- 
iènie  qui  iicloit  pas  moins  verfc  clans  le  labourage.  Il  entra 
d'abord  dans  l'Ethiopie  ;  &  y  ayant  trouvé  des  Satyres ,  il  en 
grofîît  la  iuite  pour  le  divertir  :  de  là  il  pafla  en  Arabie, 
parcourut  les  Indes,  le  rendit  dans  lAlie  mineure,  &  en 
divers  pays  de  l'Europe.  Ayant  fait  mourir  Lycurgue  Roi  de 
Tlirace,  il  lailîà  dans  ce  pays-là  Maron,  qui  y  donna  le  nom 
à  la  ville  de  Maronce  :  il  lailîa  aufîl  Macédon  dans  la  Macé- 
doine, &  Triptolème  dans  l'Attique.  Enfin,  après  avoir  vifité 
toute  la  terre,  &  enleigné  à  fiiire  de  la  bière  dans  les  pays  où 
le  railin  ne  pouvoit  mûrir,  il  retourna  en  Egypte.  Ce  fut- 
là  que  Typhon  Ion  fièie  le  tua.  Ilis ,  qui  vengea  la  mort , 
régna  après  lui  :  elle  trouva  depuis  le  lècret  de  relîulciter  les 
morts,  &  s'en  ièrvit  utilement  pour  Ion  fils  Orus,  c[ue  les 
Titans  avoient  tue  ;  elle  lui  donna  mtnie  l'immortaiité.  Oms 
fi.it  le  dernier  homme  déifié  qui  régna  en  Egypte  ;  ainli  le 
goût  de  faire  des  Dieiix  ne  dura  que  pendant  (juatre  ou  cinq 
_générations.  Telle  étoit  la  tradition  des  Egyptiens. 

Celle  des  Atlantes  n'y  rellemhloit  nullement:  ils  diloient    D'wd.Sic.Ljm 
que  les  Dieux  étoient  nés  chez  eux  :  &  voici  ce  qu'ils  alfuroient 
qu'on  en  devoit  croire.  Le  pieraier  homme  déifié  qui  régna 
llirnous,  difoient-ils ,  fut  le  Ciel,  bon  roi  &  bon  aflronome,  , 

qui  apprit  à  nos  pères  la  difiribution  de  la  durée  du  temps  eu 
années  &  en  mois.  II  eut  quarante- cinq  enfans  de  plulieurs 
femmes,  &:  entre auti-es  dix-huit  deTitéa  :  on  donna  à  ceux-ci 
en  commun  le  nom  de  Titans  ;  &  par  reconnoillance  des  bien- 
fluls  qu'on  a\'oit  reçus  de  leiu'  mère,  on  changea  Ion  nom  en 
celui  de  Terre.  Dans  le  nombre  de  les  enhuis,  il  y  eut  deux  filles, 
dont  l'une  fut  appelée  la  Reine,  &  la  féconde  Rhéa  ou  Pandore; 
elles  étoient  les  plus  âgées ,  Se  ilevinrent  les  plus  célèbres.  Après 
la  mort  du  Ciel  &  de  la  Terre,  la  Reine  éleva  les  frères  avec 
,1111  loin  qui  lui  fit  donner  le  kirnom  de  grand'mère  :  elle  demeura 
long-temps  vierge  ;  mais  voulant  enfin  laitier  la  couronne  à 
ia  pof  lérité ,  elle  époiila  Hypérion  l'un  de  fès  frères ,  Se  eut 
deux  enfîms  d'une  fi  grande  beauté,  qu'on  les  nomma  le  Soleil 
&  ia  Lime.  Lt£  autres  Titajii  en  concurei  t  de  l'envie  :  aprci 
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avoir  t'gorgc  Hypcrioii ,  ils  jetèrent  le  Soleil  ibns  i'E'riJan  ; 
&i  l;i  Lune  ne  pouvant  (e  confoler  cle  la  mort  de  Qm  frère, 
le  précipita  du  haut  d'un  toit.  Le  Soleil  apparut  enlùite  à  Ça 
mère,  pour  lui  apprendre  qu'on  l'honoreroit  lui  &  Ci  fœur^ 
ions  les  noms  du  Soleil  &  de  la  Lune  :  la  Reine  ayant  raconté 
cefonge,  devint  folle,  elle  prit  les  jouets  ^ la  fille,  &.  courut 
de  tous  côtés  les  cheveux  épars  :  enlin,  elle  di(jxuut  au  milieu 
des  éclairs  &  du  tonnerre  ;  ce  qui  convainquit  les  peuples  de 
h  vérité  de  ce  qu'elle  avoit  avancé.  Les  frères  d'Hypérioir 
partagèrent  le  royaume  après  fa  mort  ;  mais  Atlas  &  Saturne 
en  eurent  les  plus  belles  provinces.  Le  dernier,  qui  ne  fè 
diflingua  que  par  Ion  impiété  &  fon  excefTive  ambition  ,  régna 
lur  la  Libye,  la  Sicile,  l'Italie,  &  en  général  fur  l'Occident: 
il  fut  père  de  Jupiter ,  &  l'on  ne  fait  s'il  lui  céda  volontai- 
rement fes  états,  ou  files  peuples,  à  qui  il  s'étoit  rendu  odieux, 
ne  le  contraignirent  p;as  d'abdiquer;  du  moins,  efl-il  f  tir  quil- 
le ligua  dans  la  fuite  avec  les  Titans  contre  Jupiter ,  qui  vainquit 
les  confédérés ,  &  parcoumt  enfuite  toute  la  terre,  &c. 

Veut -on  A'oir  une  troifième  tradition  qui   ne  s'accorde 
prefque  jamais  avec  les  deux  premières  !  C'eft  celle  des  peuples 
iW.Jrt-././,  cie  Libye  :  ils  convenoient  que  Rhca  étoit  fille  du  Ciel,  & 
,  lœur  de  Saturne  ;  mais  ils  prétendoient  qu'elle  avoit  été  mariée 

à  Ammon,  qui  régnoit  fur  une  partie  de  la  Libye,  <k  qui- 
donna  de  trop  juflcs  fiijets  de  jaloufie  à  fîi  femme.  En  par- 
courant les  états ,  il  rencontra,  difent-ils,  une  belle  fille 
nommée  Amalthée,  &  en  eut  un  fils  d'une  beauté  &  d'une 
force  étonnante.  Ce  fils  eft  celui  qu'on  a  nommé  Bacclius.- 
Ion  père  le  fit  élever  fècrétement  dans  une  île  du  fleuve- 
Triton  ,  nommée  Nyfa  ;  &  pour  le  garantir  des  embûches  de 
Rhéa,  il  donna  le  loin  de  le  garder  à  Minerve,  qui  s'étoit 
déjà  rentlue  célèbre  par  la  vîéloire  qu elle  a\oit  rcmjwrtée  eii- 
Phrygie  fur  le  monfh-e  E'gis.  Rhéa  étant  informée  de  ce  qui 
le  pafîoit ,  prétendit  qu'on  devoit  lui  livrer  Bacchus  ;  &  n'ayant 
pu  l'obtenir,  elle  quitta  Ammon  pour  fè  marier  à  Saturne, 
qu'elle  engagea  à  porter  la  guerre  dans  la  Libye.  Ammorï- 
ayant  été  \'aincu ,  le  réfugia  dans  i'ifls  de  Crète,  où  il  épouf». 
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Crcté  fîlle  de  l'un  des  Curetés  qui  régnoient  dans  cette  île. 
Saturne  marcha  enfuite  contre  Bacchus  :  celui-ci  fit  une  armée 
d'hommes,  &;  Minerve  en  fit  une  autre  d'amazones;  il  y  eut 
une  bataille  où  Saturne  fut  blelîé.  Bacchus,  qui  fit  un  grand 
nombre  de  prifonniers ,  les  gagna  par  fi  bonté  ;  &  les  ayant 
joints  à  Ion  armée ,  il  pourluivit  l'ennemi ,  prit  Saturne  Se 
Rhéa ,  &.  leur  témoigna  de  grands  égards.  Vei's  ce  temps-là , 
Rhéa  accoucha  de  Jupiter,  dont  Bacchus  prit  un  très-grand 
foin  :  il  liit  auHi  qu'Ammon  avoit  prédit  ce  qui  venoit  d'arriver; 
ce  qui  le  porta  à  conlacrer  un  oracle  fous  ion  nom.  Il  alla 
enlîiite  en  Egypte,  donna  ce  royaume  à  Jupiter,  dont  iï 
confia  l'éducation  à  Olympe,  pénétra  jufque  dans  les  Indes, 
&  parcourut  tout  l'univers.  A  fon  retour,  il  apprit  cjue  les 
Titans  avoient  recommencé  la  guerre  contre  Ammon  dans  l'île 
de  Crète  ;  il  y  alla  avec  Minerve  &  d'autres  qu'on  a  regardés 
depuis  comme  des  Dieux,  vainquit  les  Titans,  &  les  fit 
mourir  tous.  La  fin  de  Ion  règne  fut  tranquille  ;  &:  apirs  fà 
mort  &  celle  d'Ammon,  Jupiter  devint  le  Souverain  du 
monde. 

Je  me  îafîê  de  copier  ces  traditions.  Ce  ne  font  pas  les 
feules  que  Diodore  nous  ait  tranlmilès  :  celles  de  l'île  de 
Samothrace  &  de  l'île  tle  Crète  (e  trouvent  aufTi  dans  cet 
auteur ,  avec  des  lambeaux  de  plufieurs  autres  qui  ne  s'accordent 
pas  mieux  entre  elles  ;  &  que  fèroit-cc ,  li  on  en  rapprochoit 
toutes  celles  dont  les  livres  des  anciens  mythologues  font 
remplis  !  Or  je  demande  s'il  y  en  a  aucune  qu'on  puilîê 
adopter.  La  première ,  je  veux  diie  celle  des  Egyptiens ,  eft 
la  moins  vicieufê  de  toutes  :  cependant  combien  y  découvre- 
t-on  de  faulîètés  manifeftes  I  Apollon  frère  d'O^iris,  Pan  à 
h  fuite  du  même ,  Junon  femme  de  Jupiter.  Pour  fuppolèr 
tout  cela ,  il  filloit  ne  guère  connoître  l'ancienne  théologie 
Egyptienne  :  car  cette  théologie  ne  connoKloit  jioint  Junon ,' 
elle  mettoit  Pan  au  nombre  des  huit  premiers  Dieux ,  &  elle 
donnoit  Apollon  non  pour  frère,  mais  pour  fils  d'Ofirls,  quf 
ëtoit  un  de?  Dieux  tle  la  troifième  clade.  On  voit  bieir 
aufli  que  les  E'g}'ptieas  ne  parloient  qu'au  lialard  ;  puilqu'ii 
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y  en  avoit  qui  ne  ^voient  où  pincer  Jupiter,  tandis  que 
tl';iiilics  le  failoicnt  régner  fur  le  inonde  entier  immédiatement 
avant  Oliris,  dont  ils  difoient  qu'il  c'toit  le  père.  Enlin ,  il 
efl  conlbm  que  les  e'tabliflemens  de  Maron  dans  iaThruee, 
àc  Macédon  dans  la  Macédoine,  .&  de  Triptolème  dans 
i'Attique,  ne  fc)nt  que  des  fables  Grecques. 

La  tonléquence  qu'on  doit  tirer  de  là,  fè  pré/ente  d'abord  à 
l'efprit.  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  oblèrvé  que  les  hifloriens 
Grecs  n'ont  travaillé  que  d'après  les  j">oëtes  ;  &  perlonne 
aujourd'hui  ne  peut  l'ignorer.  Il  iaudroit  donc,  afin  qu'on  pût 
leur  ajouter  foi ,  qu'ils  ne  fulicnt  pas  contraires  à  ces  poêles  : 
&  puifqu'ils  s'en  éloignent  continuellement  dans  les  choies 
même  elîentielles ,  &  qu'ils  font  d'ailleurs  toujours  oppofés 
entre  eux ,  il  efl  évident  que  les  hiftoires  cju'ils  ont  débitées 
jie  font  que  des  fruits  de  leur  imagination  ,  ou ,  pour  pailer 
comme  on  parle  aujourd'hui ,  des  romans  :  de  forte  que  la 
peine  que  tant  de  favans  hommes  ont  prifê  pour  concilier 
ces  hilloires  prétendues ,  &.  les  réunir  dans  une  explication 
des  fables,  efl  aulli  inutile,  que  le  feroit  celle  d'un  amateur 
lie  ces  ouvrages  frivoles  dont  le  nombre  augmente  tous  les 
jouis,  qui  lalîèmbleroit  les  aventures  que  leurs  auteurs  ont 
imaginées ,  pour  en  compolêr  une  hifloire  fuivie,  &  la  donner 
pour  véritable, 
juflification      XVII.  Le  moindre  des  égards  que  nous  devons  à  certains 

des  explications   r  j  i  i    /  i  /      -r 

allégoriques.  ià\a.ns ,  quand  nous  les  trouvons  tombes  en  quelque  mepriie , 
efl  de  chercher  cjuelleenapû  être  l'origine;  afin  de  fâtisfaire 
à  leurs  difîicultés.  Je  vais  achever  de  remplir  ce  devoir;  en 
faiiant  quelques  réflexions  fur  les  explications  allégoriques  des 
fables  :  car  il  paroît  que  rien  n'a  plus  déterminé  à  chercher 
l'hilîoire  du  monde  dajis  les  fables,  que  le  dégoût  qu'on  a 
conçu  de  ces  explications  allégoriques,  où  l'on  a  cru  voir 
<leux  très-grands  défauts ,  en  ce  quelles  fuppoient ,  premiè- 
rement, que  les  anciens  ont  employé  infiniment  d'efprit  pour 
apprendre  aux  hommes  les  chofês  les  plus  communes  ;  en 
fécond  lieu,  cjuil  eff  fouvent  arrivé  aux  mêmes  aucieus  d'avoii' 
iieçours  à  des  allégories  extrêmement  froides. 
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J'obfèrve  donc  que  le  delîein  des  anciens  qui  ont  invente 
ies  allégories  tlont  on  parle,  n'a  pas  été  d'apprendre  aux 
hontmes  des  choies  communes ,  mais  de  le  lèrvir  de  ces 
choies  communes,  pour  faire  refpeéler  ies  objets  du  cuite  qui 
y  avoient  rapport.  Bacchus  étoit  le  Dieu  du  vin  chez  les  Grecs  ; 
on  pouvoit  n'en  dire  que  cela  :  mais ,  pour  lui  attirer  plus  de 
vénération ,  on  employa  ce  qui  le  pallè  par  rapport  à  la  vigne 
&  au  railin,  pour  en  former  le  myflère  de  la  naiflànce,  de 
ia  nouiriture  Se  de  l'enfance  de  ce  Dieu.  Ce  myftère,  ou  û 
l'on  veut,  cette  fable  fut  extrêmement  limple  dans  (on  origine  ; 
mais  dans  la  fuite  on  la  chargea,  comme  nous  l'apprend  Héro-  L.2.  c.^j?. 
dote,  de  nouvelles  circonftances  qui  flirent,  fms  doute,  em- 
pruntées de  ce  que  l'art  contribuoit  au  vin  :  je  Aeux  dire,  que 
la  vue  du  preffoir  &  de  la  cuve  fit  imaginer  les  mauvais 
traitemens  que  Bacchus  eut  à  lôuffrir  de  la  part  des  Titans; 
traitemens  qui  furent  fîiivis  pour  lui  d'une  nouvelle  naiflànce  : 
car  cette  ficîion  paroît  plus  récente  que  les  autres.  On  en  u(â 
de  même  à  proportion  pour  les  autres  Dieux  :  on  inventa  des 
fables  à  leur  lujet  ;  non  pour  inftruire  les  hommes ,  &  pour 
leur  apprendre  ce  qu'ils  (avoient  ou  pouvoient  lavoir  ;  mais 
afin  qu'il  y  eût  fîir  chacun  des  objets  du  culte  un  difcours 
làcïé ,  qui  fût  tout  à  la  fois  conforme  à  leur  nature ,  &  propre 
à  donner  de  l'admiration  au  vulgaire,  à  qui  on  n'avoit  garde 
à'en  découvrir  le  ièns  ;  le  fecret  en  étant  réfèrvé  à  un  petit 
nombre  d'initiés  qui  s'engageoient  à  ne  le  révéler  jamais.  C'eft 
par-lcà  feulement,  c'ert- à-dire,  par  le  foin  qu'on  prenolt  de 
cacher  au  commun  des  hommes  le  fêns  des  fables ,  qu'on  peut 
rendre  railon  de  cette  licence  de  la  poëfie,  qui  a  jufkment  étonné 
quelques  favans ,  &  dont  ils  ont  cherché  la  caufè  ,  fans  pouvoir 
ia  découvrir.  Les  poètes  tragiques  &.  ceux  qui  font  venus 
enfuite ,  ont  tout  oié  en  ce  genre ,  &  ils  l'ont  pu  faire  impu- 
nément; parce  que,  d'un  côté,  les  magiftrats  &C  les  peuples 
ignorant,  aufTi  bien  que  les  poëtes,  ce  que  les  fables  figni- 
fioient ,  ne  voyoient  rien  qui  dût  empêcher  de  les  altérer  j 
&:  que,  d'un  autre  côté,  les  initiés  auroient  couru  ri fc|ue,  eiï 
s'oppolant  il  ces  altérations ,  de  violer  lui  iecret  qu'ils  avoiait 
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jTomis  avec /èrmtnt  de  gartlcr.  \''oi!à  ce  que  j'avois  i  dire, 

pour  rqioiidic  au  pitmier  icprochc  qu'on  fait  aux  allcgoiics. 

J'avoue  enfuJte  que  je  ne  trouve  aucun  inconvcnicJit  à  dire, 
qu'il  s'cil  tiouvc  chez  les  anciens,  comme  parmi  nous,  i\ts 
ptri  (onnes  qui  ont  eu  l'imagination  moins  belle  «Se  moins  réglée 
que  <il';uitres.  11  y  a  des  allégories  très-ingénieiifès;  il  y  en  a 
de  fublimcs  :  mais  il  y  en  a  auiîi  tle  froitles.  Qui  pourroit  en 
/li.t.!.  /.  j?.  difconvcnir;  qujnd  on  voit  dans  Homère  ce  hideux  portrait 
des  Pricies ,  ces  lilles  du  grand  Jupiter,  que  le  pocle  repré- 
icnte  comme  boiteufês,  ridées,  &:  ayant  les  yeux  de  travers? 
L.t;,v.it).  L'image  de  Junon ,  que  Jupiter  a  lu(j:)endue  avec  deux  poids 
énormes  attachés  à  (es  pieds ,  pour  la  jninir  àt%  tra\  erlês  qu'elle 
avoit  fufcitées  à  Hercule,  n'efl  }xi5  froide,  fi  l'on  veut  ;  mais 
elle  t(l  monftrueuie  :  (Se  quoi  de  plus  bas ,  que  la  menace  que 
V.  iS.  Juj)iîer  fait  à  cette  Déeiîê  de  la  battre,  fi  elle  continue  de 
s'oppofêr  à  fès  defiêins  !  Ces  exemples ,  auxquels  on  en  pourroit 
joindre  wn  grand  nombre  d'autres ,  font  con\aincans ;  parce 
qu'on  ne  fîiuroit  nier  que  ce  ne  foient  A'is,  allégories. 

Faut-il  ajouter  qu'en  voulant  ménager  l'honneur  des  anciens 
poètes,  les  auteurs  des  explications  hilloriques  ne  l'ont  en  effet 
millement  ménage;  puifqu'ils  ont  été  continuellement  obligés 
de  leur  fujipo fer  une  imagination  déréglée  à  l'excès  \  Je  crois 
qu'il  n'y  ^  perfôime  qui  ne  s'en  {o\\.  aperçu ,  lorfcju'il  a  "\ii 
chez  ces  mythologues  le  dragon  àiis  Helpérides  changé  en  un 
jardinier ,  ou  en  un  chien  qui  e(l  à  l'atladie  à  la  porte  d'un 
jardin,  les  Gorgones  en  des  filles  extrêmement  laides,  ou  en 
des  cavales ,  &:  cent  autres  métamojphofes  de  ce  genre  ,  par 
lelt]ueiles  on  diroit  qu'on  s'efl  propole  dinfpirer  du  mépris 
pour  les  anciens  poètes.  Mais  il  eit  vrai  que  ce  n'e(l  point 
par  de  pareilles  oblervations  qu'on  doit  le  déterminer  pour  v\\\ 
genre  d'explication  pluflôt  que  pour  un  autre  :  ce  qui  doit 
nous  régler,  c'efl  que  nous  lavons  que  les  anciennes  fables 
renferment  la  Religion  ;  qu'à  niefùre  qu'on  reçut  une  Divi- 
nité dans  la  Grèce,  on  fit  la  fible  ;  &.  que  ces  Di\inités  ne 
furent  autre  choie  que  des  cires  naturels  ou  allégoricjues.  J'ai 
prouve  fôlidenient  ces  principes.  Comme  en  çonféquence  nous 

lavons 
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ftvons  aiifli  que  la  flible  de  chaque  Divinité  receloit  ion  hiî- 

toire  ;  c'eft-à-dire ,  c[ue  f;i  nature  &  fês  propriétt's  y  ctoient 

décrites  d'une  manière  à  n'être  pas  aifénient  découvertes  par 

les  peuples ,  à  qui  on  vouloit  que  ie  niyflère  inspirât  de  la 

vénération  :  il  eft  vifible  que  nous  ne  devons  pas  nous  attendre 

à  y  tj'ouver  toujours  des  fiélions  heureufèment  inventées.  Dans 

le  nombre  de  ceux  qui  les  firent,  les  uns  eurent  plus  de  génie 

que  les  autres  ;  &  ceux  qui  en  eurent  davantage ,  ne  diVent- 

ils  pas  être  obligés  quelquefois  à  employer  des  idées  bizarres , 

làns  le  lècours  delquelles  ils  n'auroient  pu  rien  dire  que  tout 

le  monde  n'eût  entendu  d'abord  !  Voilà,  pour  le  dire  en 

pa(T;uit ,  la  vraie  origine  <.ies  fables  ;  on  les  fit  fèrvir  d'abord 

à  la  Religion  :  &  voilà  aufll  (  car  pourquoi  ne  ie  dirois-je 

pas  de  fuite!)  ce  qui  peut  juflilier  les  anciens  poëtes,  dont 

quelques  modeines  ont  voulu  donner  une  idée déiavantageufè , 

en  leur  imputant  le  déièglement  d'imagination  dont  je  parle. 

Ce  n'efl  pas  les  défendre  que  dédire,  comme  on  a  fait,  que 

■leurs  fictions  renfei'ment  des  (eus  cacliés  :  car  ii  y  en  a  qui 

ne  gagnent  pas  à  être  expliquées;  elles  n'en  paroilTènt  que 

plus  monflrueufes  ou   plus  frivoles.  Mais  quand  on  fiit  que 

iles  fiélions  qui  avoient  ces  défairts,  eurent  cours  dès  la  naiffuice 

de  la  Religion ,  que  les  peuples  y  étoient  accoutumés ,  &  qu'on 

ne  leur  parloit  pas  autrement  des  Dieux  ;  on  n'a  plus  droit  de 

reprocher  aux  poëtes  d'avoir  employé  ce  langage ,  en  parlant 

de  ces  mêmes  Dieux ,  &  des  autres  chofes  dont  ils  vouloient 

donner  une  grande  idée  :  ce  nctoit  que  par-là  qu'ils  pouvoient 

s'adurer  de  plaire  à  ceux  pour  qui  ils  écrivoient.  Au  refie  ,  le 

nombre  des  fixions  vicieules  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aufîi 

grand  que  l'on  pourroit  croire;  &:  elles  font  compenfces  par 

d'autres  d'une  beauté  &  d'une  élévation  étonnante.  D'ailleurs, 

fi  chaque  fxble  en  particulier  eft  une  allégorie  ,  l'alîemblage 

de  ces  fables  dans  la  Théogonie  d'Héllode  eft  un  ouvrage 

hiftorique,  &  le  plus  propre  que  nous  ayons  à  éclaircir  les 

antiquités  de  la  Grèce,  en  y  joignant  ce  qu'Hérodote  nous 

en  a  appris.   C'eft  ce  qu'on  commencera  à  découvrir  dans 

l'article  (îiivant  :  mais  auparavant  je  dois  terminer  celui-ci  par 
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queiques  réflexions  fur  les  fy (ternes  des  Hivans,  qui  ont  cru 
voir  cl.iiis  les  fables,  divcrfês  parties  de  Ihifloirc  Sacice. 
Défauts  des        X  V  11 1.  11  taut  conveiiir  d'abord,  qu'il  ell  bien  cloiinant 

lyftcmcs      <nii  .  .         .  •         A    /-  ■       'i      i-  I  N        ^- 

chcichcni  l'hii-  que  cette  imagination  ait  pu  taire  de  li  grands  progrès.  Ceux 
foire    Sacrée    ç.^^•^  [^  |q|-,[  f]l^^;s  ^\Q  trouver  i'hilloire  du  monde  dans  les 

daiiî  les  (ables.       »  .  .  .    , 

niblcs,  avoicnt  au  moins  de  quoi  s  appuyer  lur  un  al ie^  grand 
nombre  d'écrivains  de  quelque  ancienneté  :  ici  on  manquoit 
abfolumeiU  d'appui  ;  car  ce  n'étoit  pas  en  avoir  un ,  que  de 
pouvoir  citer  un  auteur  du  quatrième  fiècle  de  l'Egliiê,  tel 
qu'cfl  Euscbe  ;  &  c'éloit  k  trompera  plaidr,  que  de  regarder 
ce  qu'il  a  écrit  là-delfus  autrement  que  comme  des  conjetHures , 
que  (on  nom  n'étoit  nullement  capable  d'accréditer.  Rien  n'elt, 
d'ailleurs,  plus  inconféquent ,  ni,  li  j'oie  le  dire,  plus  contra- 
dictoire, que  ruf;ige  que  la  plufpart  des  moderiv^sont  faitde 
ion  autorité  ;  car  s  il  pouvoit  mériter  quelque  créance ,  ce  ne 
fèroil  que  parce  qu'on  auroit  lieu  de  croire  qu'il  a  bien  ren- 
contré dans  les  détails  où  il  eft  entré  :  mais  la  pluf])art  l'ont 
abandonné  dans  ces  détails,  &:  néanmoins  ils  ont  voulu  le 
faire  fêrvir  à  prouver  que  plufieurs  parties  de  Ihiltoire  Sainte 
étoient  cachées  lous  le  voile  des  anciennes  fables.  Tous  les 
fyflèmes  dont  je  parle  le  relîêntent  de  ce  manque  d'appui  8c 
de  principe.  A-t-on  befoin  de  fuppofèr  que  les  auteurs  des 
fables  ont  eu  la  plus  parlaite  connoilîance,  &  de  I'hilloire  du 
peuple  de  Dieu ,  &  des  langues  orientales  î  On  le  fu ppolè  : 
il  n'y  a  point  de  détail,  fi  léger,  fi  indifférent  qu'il  pût  être, 
auquel  on  ne  croie  qu'ils  le  font  arrêtés  ;  les  alluiions  les  plus 
extraordinaires ,  les  changemens  des  noms  propres  en  d'autres 
noms  fignifîcatifs ,  n'ont  été  qu'un  jeu  pour  eux  ;  tout  ce  qui 
nous  paroît  plus  étrange  &  plus  difficile ,  ils  l'ont  fait  fêrvir 
à  embellir  leurs  frétions.  Si  l'on  a  befoin,  au  contraire,  qu'ils 
k  foient  mépris ,  &  dans  l'hifloire  &  dans  les  langues ,  rien 
n'égale  leur  ignorance;  ils  ont  brouillé  tout,  ils  ont  confondu 
le  père  avec  le  fils,  &  même  avec  le  petit-fils,  la  fille  avec 
la  mère  :  Abraham  a  été  pour  eux  tout  à  la  fois  Abraham, 
Ifàac  &  Jacob,  &  Jacob  n'a  plus  fiiit  (ju'une  même  perfônne 
avec  Ef-ili  ;  ils  ont  pris  un  mot  pour  un  autre  qui  à  peine  lui 
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re(îèmble,  ou  bien  de  deux  iigiiifications  qu'a  le  même  mot, 
lis  ont  rejeté  celle  que  la  fuite  du  difcours  demandoit  qu'ils 
adoptaient ,  &  ont  adopté  celle  que  les  plus  fimples  règles 
du  bon  lens  dévoient  leur  faire  rejeter  :  ils  ont  rêvé  en  com- 
pofuit  les  fibles.  Voilà  les  idées  oppolées  qu'on  nous  en  donne 
tour  à  tour.  Il  e{l:  ficheux  d'avoir  un  pareil  repi'oche  à  fiiire 
à  des  fivans  qui  méritent  d'ailleurs  notre  eflime  :  mais  on 
ne  peut  fè  diljîenfer  d'oblèrver  que  tout  cela  n'eft  qu'une  (uite 
nécedàire  de  leur  prévention  en  faveur  de  certaines  idées , 
auxquelles  ils  ne  pouvoient  s'attacher,  fans  s'engager  en  d'éter- 
nelles contradiélions.  L'hiftoire  du  peuple  de  Dieu  efl;  connue  ; 
les  générations  &  les  événemens  y  font  dans  leur  ordre ,  Se 
l'on  n'y  peut  rien  changer  :  or  il  fufîit  d'avoir  une  connoiflànce 
générale  des  fables ,  pour  favoir  que  Tordre  en  efl  abfoiument 
différent.  Il  ei\  donc  évident  qu'il  a  fallu  renverlêr  les  fables 
pour  y  trouver  l'hifloire  Sainte  ;  &  nous  voyons  qu'en 
efîèt  on  les  a  renverfees  avec  une  licence  qui  n'a  point  eu  de 
bornes  :  je  veux  dire ,  qu'on  n'a  fait  difficulté ,  ni  d'appliquer 
au  même  perfonnage  les  fables  de  trois  ou  quatie  Divinités 
difféientes ,  ou  même  d'un  plus  grand  nombre,  ni  départager 
entre  plufieurs  perfonnes  une  même  fable;  &  qu'en  un  mot, 
on  a  ufé  des  fables  conmie  on  ufè  des  mots  d'une  langue,  pour 
exprimer  tout  ce  qu'on  \'eut ,  en  les  arrangeant  différemment. 
Mais  quel  a  été  le  princij'^  de  l'erreur  de  tant  de  fivans 
hommes!  Il  n'y  en  a  point  eu  d'autre,  que  la  facilité  qu'ils 
ont  cru  voir  à  trouver  dans  l'Hébreu,  le  Syriaque  &  l'Arabe, 
les  noms  d'une  partie  des  Dieux,  avec  quelques  mots  des 
flibles  :  &  c'efl  pour  nous  un  nouveau  fujet  d'étonnement. 
On  a  vu  ci-defîîis  que  les  Dieux  de  la  Gixxe  étoient  origi-  -W»  j  irjt 
nairement  Grecs,  ou  venoient  d'Egypte;  que  les  Grecs  confèf- 
vèrent  à  leur  manière  les  noms  égyjniens  d'une  partie  de 
ces  Dieux  ;  qu'ils  donnèrent  aux  autres  des  noms  pris  de  leur 
langue,  qui  avoient  la  même  fignifîcation  que  les  noms  égy|>- 
tiens,  ou  du  moins  une  fignifîcation  analogue  ;  &  que  les 
Latins  en  usèrent  de  même,  quand  la  Grèce  leur  donna  fa 
connoiflànce  de  fès  Divinités.  Les  fuans  dont  je  parle,  & 
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qui  ont  tant  de  fois  ciic  Hc'iodole ,  devoient-ils  ignorer  cela  j 
èi  s  ils  le  lavoicnt,  devoitnl-ils  chercher  les  noms  des  Dieux 
ailleurs  qu'en  Egypte,  dans  lu  Grèce,  en  Italie,  &  dans  les 
langues  de  ces  trois  pays!  11  eft  vrai  (]u'ils  fiippofènt  que  la  langue 
Phe'nicienne  fê  repandit  par-tout,  &  qu'ils  fe  croient  en  droit 
de  chercher  celte  ancienne  langue,  dans  toutes  celles  des  pays 
"voifins  de  la  Phénicie.  Mais  il  n'y  aperlônnequi  ne  voie  qu'on 
peut  leur  contefler  du  moins  une  partie  du  droit  qu'ils  s'arrogent. 
Si.  que  pour  rendre  leur  ruppoîltion  fupportable,  il  fliudroit 
qu'ils  nous  lisent  voir  des  Phe'niciens  établis  ])3r-tout  dis  les 
premiers  temps  ;  à  quoi  ils  ne  réulîiront  jamais. 

Je  m'arrête  ici  pour  ne  point  entrer  en  des  difcufTions 
perfonnelles  :  on  a  pu  s'apercevoir  que  je  les  ai  évitées  fôigneu- 
iêment  ;  pui(t|iie  je  n'ai  relevé  les  mépriles  des  auteurs  qui  m'ont 
devancé,  qu'autant  qu'elles  m'ont  paiii  inféparables  de  leurs 
iyflèmes.  Par-là ,  j'ai  prétendu  démontrer  la  fauflèté  de  ces  fyflè- 
mes  ;  &  je  ne  pouvois  employer  un  moyen  plus  efficace  :  mais  fi 
les  auteurs  dont  je  parle  ont  fait  d'autres  fautes,  que  celles  dont 
le  faux  principe  pour  lequel  ils  étoient  prévenus  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  fe  garantir  ;  c'efl;  ce  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  exa- 
miner; 5c  je  fuppofe  volontiers  que  chacun  d'eux  a  fait ,  dans 
celui  auquel  il  s'eit  attaché,  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  de  mieux. 
Ce  qu'on  y  gagnera ,  &  que  j'y  gagnerai  de  mon  côté,  c'efl  que 
dans  l'explication  détaillée  des  fables ,  il  ne  fera  pas  nécefîàire  de 
copier  les  difiérentes  opinions  des  mythologues.  Je  dirai  mon 
Sentiment,  je  le  développerai  le  mieux  qu'il  me  fera  pofTible; 
&  peut-être  m'arrivera-t-il  de  me  rencontrer  de  temps  en 
temps  avec  quelqu'un  des  moderjies  qui  auront  traité  avant  moi 
la  même  matière  :  mais  comme  nous  aurons  travaillé  fîir  des 
principes  entièrement  oppofés  ;  je  crois  que  je  dois  être  pleine- 
ment exempt  tlu  foupçon  de  plagiat.  Lorfcjue  je  m'apercevrai 
néanmoins  de  quelqu'un  de  ces  hafards,  je  ne  manquerai  pas 
de  le  faire  obfèrver  ;  &  je  ne  bifferai  échapper  aucune  des  autres 
occafions  qui  fè  préfènteront ,  de  rendre  juflice  à  des  écrivains, 
<Iont  le  mérite  &  le  lavoir  me  feront  toujours  précieux.. 


DE    LITTERATURE.  93 

DISSERTA   T  I  0  N 

SUR 

LES  HYMNES  DES   ANCIENS. 

Seconde    Partie.  ^^^ 

Ou  on  les  confidère  par  rapport  à  l'HiJîo'ire. 

Par  M.  l'Abbé  SoucHAY. 

LE  S  Hymnes  en  géne'ral  ont  été  un  des  premiers  monu-     1 1  Mai 
mens  de  l'Hiftoire.  Si  je  me  bornois  uniquement  à  le  '7-i--' 
prouver ,  il  me  fuffiroit  de  vous  rappelier ,  MefTieurs ,  que 
dans  les  temps  où  on  ignoroit  l'ail  d'écrire,  c'étoit  prefque 
le  iêul  moyen  de  conlêrver  la  mémoire  des  grands  événe- 
mens  ;  ou  je  n'aurois  au  plus  qu'à  recueillir  les  faits  que  l'anti- 
quité la  plus  reculée  nous  a  tianlmis  pai"  des  Hymnes,  avec 
ces  Hymnes  mêmes.  Mais  un  travail  [\  facile ,  &  déjà  fiiit     Jacqueht  <Kj: 
en  partie,  lèroit  trop  peu  digne  de  vous;  &  je  dois  au  moins  ^Z'^u^] j^^^if 
vous  dédommager  de  la  foibleflè  de  l'exécution,  par  la  nou-  Ah'm.  de  l'A. 
veauté  de  la  matière.  J^^';'-  ^^-f' 

Je  me  fuis  donc  propofe  d'examiner ,  non  fi  les  Hymnes 
en  général  ont  (êrvi  à  l'hiftoire;  mais  de  quel  ulage  lônt  pour 
cet  objet  les  Hymnes  qui  nous  relient  de  l'antiquité. 

Dans  la  première  partie,  je  les  ai  diviiés  en  Théurgiques- 
ou  Religieux,  en  poétiques  ou  populaires,  5c  en  philolophi- 
ques.  Je  retiendrai  la  même  divilion ,  lans  m'alfujétir  cepen- 
dant au  même  ordre.  Je  commence  par  les  Hymnes  poétiques. 

Et  d'abord,  j'ofe  avancer  que  par  rapport  à  la  Religion 
populaire  des  anciens ,  il  n'y  a  point  de  monument  qui  ioit 
préférable  pour  la  certitude  aux  Hymnes  d'Homère,  &  à^ 

{a)  La  première  partie  eft  imprimée  dans  le  XII.'  Vol.  des  Mém.  de 
J'Acad.  p.  I. 
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ceux  de  C;illinia(|ue  ;  les  feiils  Hymnes  populaires  que  le 
temps  ait  rerpedcs.  On  voit,  à  la  (impie  leduie,  qu'ils  eiiU-è- 
rent  dans  le  culte  public,  &  qu'on  les  chanta  la  pkifpart  dans 
les  lôlemnitcs.  Ainfi,  loin  de  rien  prcienter  qui  ne  s'accorde 
avec  la  croyance  du  peuple ,  ils  doivent  nous  apprentire  ce 
que  le  peuple  penfoitdes  Dieux,  de  leurs  aventures,  de  leurs 
fonélions,  de  leur  pouvoir;  &  nous  donner  encore  la  manière 
dont  il  les  honoroit ,  ou  le  culte  qu'il  croyoit  leur  êtie 
agréable.  C'ed  donc  là  ,  &  là  principalement ,  qu'il  faut 
chercher  avec  le  fyftème  de  la  Religion  populaire  des  anciens, 
le  détail  de  leurs  cérémonies  religieules  :  &  c'e(l  fur  ce  fonde- 
ment ,  que  j'établis  la  certitude  des  Hymnes  d'Homère  &  de 
Caliimaque,  confidérés  comme  des  monumens  qui  dépofcnt 
de  cette  croyance  &  de  ces  ulages;  du  moins,  poiu*  les  ficelés 
où  ils  forent  compofes. 

Je  fai  que  Platon  accule  Homère  de  menlônge  &  d'im- 
piété, pour  avoir  peint  les  Dieux  &  les  Héros  d'une  même 
iùmille,  appliqués  à  le  détruire  mutuellement.  Je  fai  qu'il 
traite  de  fables  imaginées  à  plailir,  les  combats  des  Dieux, 
Icuis  intrigues  amoureulês ,  &  la  plulpart  des  autres  aventures 
que  les  poètes  leur  attribuent;  Jupiter  enchaînant  Saturne, 
parce  qu'il  dévoroit  fès  enfuis;  Saturne  lui-même  faifânt 
éprouver  à  fon  père  un  traitement  plus  cniel  encore  :  c'étoient- 
là  de5  fables  pour  un  philofôphe  :  (Se  comment  un  philofophe 
auroit  -  il  pu  en  juger  autrement  !  Mais  ces  fibles ,  tout 
impies,  tout  abfurdes  qu'elles  font  en  effet,  furent  cependant 
l'objet  de  la  croyance  populaire  :  en  voici  une  preuve  nouvelle, 
&  tirée  des  ouvrages  de  Platon  même.  Eutyphron  ,  qu'il 
jious  dépeint  comme  verfc  dans  les  matières  de  Religion , 
foutient  à  Socrate  que  toutes  les  a\eiitures  des  Dieux ,  chantées 
par  les  •poètes  dans  leurs  vers ,  &  rejtrélêntées  par  des  pein- 
tures dans  les  temples,  ou  même  lîir  le  voile  myftérieux,  /ij 

(h)  C'étoit  la  voile  ciu  vaideau  de  Minerve,  fur  laquelle  étoient  tracées 
fes  pvincipales  adions  :  on  expofoit  d'abord  la  voile  fur  ce  vaifleau  ;  puis  on 
la  promenoit  en  procelTion ,  en  roulant  le  vaifTeau  fur  la  terre  ferme  ,  jufgu'au 
temple  de  Cerès  à  E'Ieufis  ;  d'où  on  la  ranicnoJt,  pour  la  porter  à  la  citacielle, 
&  en  orner  la  ftatue  de  la  DéelTe. 
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<]ue  durant  les  fêtes  de  Minerve  on  portoit  en  proceiïion  à 
Êleufis,  &  qu'on  rumenoit  en(uite  à  la  citadelle  d'Athènes; 
Eutyphron ,  dis-je,  foutient  que  toutes  ces  aventures  doivent 
être  reçues  avec  la  founiiinon  qui  eft  due  à  la  vérité. 

Au  relie,  Platon  qui  dans  (es  livres  de  la  Réj)uWique,  &  dans 
l'Eutyphron  s'efl  élevé  contre  les  fiélions  de  la  mythologie, 
Platon  veut,  dans  le  Timée,  qu'en  matière  de  Religion  ,  on 
s'en  tienne  à  la  tradition  des  anciens  poètes ,  qui  fe  difoient  ifïïis 
des  Dieux,  lis  dévoient  connoître  leurs  ancêtres,  dit  ce  phiio- 
lôphe  par  l'organe  de  Timce ,  dont  il  expoie  le  fjftème  fur 
la  nature  de  l'univers  :  &:  bien  qu'ils  n'appuient  ies  fîiits 
qu'ils  racontent  fîir  aucune  preuve  convaincante ,  ni  même 
vrai  -  fèmblable  ;  il  fuffit  qu'ils  ioient  enfans  des  Dieux ,  & 
qu'ils  parlent  férieufêment,  pour  les  croire,  fuivant  la  loi. 

Ces  mots  ne  font  point  écjuivoques  dans  la  bouche  de 
Platon ,  qui  avoit  vu  Sociate  acculé  de  ne  pas  croire  les  Dieux 
que croyoieiit  ies  Athéniens,  &  fiir  cette  acculîition ,  condamné 
juridiquement  à  boire  de  la  ciguë.  Si  Platon  s'étoit  expliqué 
comme  Socrate,  il  auroit  éprouvé  comme  lui  la  fevérité  des 
loix,  &  fubi  la  même  deftinée:  j'emprunte  cette  réflexion  du  AjmJ  Eufeb. 
philofôphe  Numénius-  Croire  fuivant  la  loi,  c'eft  donc  ^'J'^^'  '''''  '^' 
croire,  non  par  une  perfuafion  intime,  ce  que  croyoit  ie 
peuple,  mais  par  déférence  aux  loix  de  la  patrie;  ioix  qui, 
en  conféquence  d'un  oracle  fuppolé  par  la  politique,  défèn- 
doient  de  rien  changer  à  l'ancienne  Religion.  Or,  quoi  de 
plus  propre  à  confirmer  la  certitude  des  Hjmnes  poëriques , 
par  rapport  .à  la  Religion  populaire,  que  ces  loix  qui  condam- 
nèrent Socrate  à  la  mort,  &  dont  ilfalloit  refpeder  l'autorité, 
au  ièntiment  de  Platon? 

Qu'Evhémère  ait  dans  ia  fuite  entrepris  de  longs  vopges , 
&  qu'après  avoir  vifité  les  archives  ficrées  des  anciens  peuples, 
il  ait  compofé  une  hilloire  fidèle ,  où  il  détruiloit  les  fables 
poétiques  ;  fon  ouvrage  n'exifie  plus ,  &  ie  temps  nous  a  ravi 
la  tradu(îT:ion  qu'Enniusen  avoit  faite.  Mais  s'il  exifioit  encore, 
il  me  fourniroit ,  dans  le  dellèin  même  que  l'auteur  s'étoit 
propofé,  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  que  j'établis.  On 
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ne  s'avifê  point  de  combattre  une  croyance  imnginaire,  ou 
des  opinions  qui  n'ont  aucune  réalité.  Je  viens  à  l'application. 
J'ai  dit  que  les  Hymnes  d'Homère  Se  ceux  de  Callimaque 
cloienl  des  monuniens  authentiques,  par  rapporta  la  Religion 
*  populaire  des  anciens  :  Jion  que  je  veuille  indnuer  que  ces 

deux  recueils  (oient  précilénient  tle  la  nicnie  authenticité. 
Nulle  difHculté  pour  Callimaque  :  on  lait  qu'il  a  Heuri  fous 
les  Ptoléniées;  Se  la  critique  la  plus  fevère  ne  lui  a  jamais 
difputé  aucun  tles  Hymnes  qui  lont  venus  jufcju'à  nous,  &.  qui 
porient  Ion  Jioni. 

D'où  il  s'enfuit  que  ces  H)'mnes  iont  des  témoins  irrépro- 
chables de  la  Religion  qui  dominoit  en  Egypte  &  dans  la 
Grèce  fous  les  premiers  fuccefTeurs  d'Alexandre.  Et,  ]">our 
nie  borner,  dans  une  matière  aulTi  étendue,  à  des  objets 
particuliers  ;  il  s'enfuit  que  la  croyance  des  E'piplianies ,  c' eft-à- 
dire,  des  apparitions,  ou  manitefbtions  des  Dieux,  étoit  très- 
répandue  alors  :  épiphanies  qu'annonçoient ,  ou  un  tremble- 
ment du  temple,  ou  uw  coup  île  lumière  imprévu,  ou  je  ne  fài 
quel  eiuhoulialnie  (iibit  ;  mais  dont  la  faveur  n'étoit  pas  accordée 
H)-mi.  in  indillinélement.  Apollon ,  dit  Callimaque ,  ne  le  manifefle 
■Apoll.  pas  à  tous:  le  voir,  jouir  de  fïi  prélence,  eil  le  privilège  de 

ia  vertu.  11  s'enfuit  enfin  que  c'étoit  une  cérémonie  religieulê 
déjà  bieji  établie,  que  celle  de  Luer,  dans  les  eaux  de  quelque 
Spaith. olfœ:  fîeuve,  les  fîmujacres  des  Dieux;  cérémonie,  ou  empruntée 
inLavacr.  Pal-  j^^  Jujfs,  à  qui  les  purificatious  extérieures  étoient  prefcrites, 
^  comme  un   figne  de  la  purifiaition   intérieure;  ou  fondée 

fur  cette  opinion  des  Grecs,  que  les  Dieux  conlèrvent 
dans  r01),mpe  les  goûts  qu'ils  ont  eus  fur  la  terre ,  &  que 
les  plaifirs  qu'ils  y  ont  éprouvés ,  ils  les  refîèntent ,  en  vertu 
d'une  prélence  fymbolique,  dans  leurs  fimulacics  mêmes: 
ou  plullôt,  cérémonie  inltituée  fimplement,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fûllènt  défigurés  par  la  pouffière  qui  devoit  natu- 
rellement s'y  attacher,  parce  qu'ils  étoient  la  plufpart  de 
cyprès  ou  de  cèdre.  Car  les  Grecs  n'avoient  pas  encore 
porté  la  fuperflition  jufc|u'à  croire  que  ces  fimulacres  bravalfent 
les  imprefTions  &.  les  injures  de  l'air;  comme  l'ont  prétendu, 

au 
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au  témoign  ge  de  Polybe,  certaines  villes  de  l'Afie  mineure, 
qui  attribuoient  une  vertu  li  merveilleufe  aux  Ibtues  de 
Diane  &  de  Vefla. 

Quant  au  Recueil  qui  porte  le  nom  d'Homère,  je  n'en 
puis  rien  conciurre  qu'avec  des  réfèrves  &  Ats  reflridions  ; 
parce  qu'il  n'efl;  pas  en  entier  de  ce  poëte.  Mais  il  paroît 
incontertable  que  i  Hymne  à  Mercure,  &  l'Hymne  à  Apollon 
lui  appartiennent,  comme  au  véritable  auteur.  L'Hymne  à 
Mercure  lui  eft  donné  par  un  grand  nombre  d'anciens,  &, 
ce  qui  vaut  ici  une  foule  de  témoignages,  par  Callimaque, 
qui  a  joint  au  talent  de  la  poëfie,  la  Icience  de  la  ciitique. 
Toute  l'antiquité,  fi  on  excepte  le  fcliolialle  de  Piiidare,  lui  Schol  Pkd, 
donne  auiïl  l'Hymne  à  Apollon.  Mais  un  limple  fcholiade  '""'  ■^■"""' 
doit-il  l'emporter  fur  Thucydide,  qui  en  citant  des  vers  de 
ce  même  Hymne ,  tels  que  nous  les  avons ,  l'attribue  à 
Homère?  Un  écrivain  li  éclairé,  fi  judicieux,  lera-t-il  tombé 
<lans  une  erreur  fi  groffière,  que  de  prendre  pour  vers 
d'Homère,  des  vers  de  Cynéthus  de  Chio,  qui  étoit,  pour 
ainii  dire,  fon  contemporain!  car  c'efl  à  Cynéthus  de  Chio, 
<jue  le  Icholiafte  attribue  l'Hymne  dont  il  s'agit.  D'ailleurs , 
on  y  reconnoît  fans  peine ,  à  la  beauté  de  l'exprefiion  Se  au 
tour  harmonieux  de  la  poëfie ,  l'auteur  de  l'Iliade  &  de 
i'Odyflce  ;  en  forte  que  ce  mot  d'un  ancien ,  qu'il  eft  plus 
difficile  de  dérober  un  vers  à  Homère  qu'à  Hercule  fa  mafliie, 
peut  avoir  ici,  quoiqu'en  un  fèns  différent,  une  forte  d'appli- 
cation. Je  puis  donc  maintenant  conciurre  avec  quelque  fon- 
dement que  les  aventures  attribuées,  dans  ces  Hymnes,  à 
MeiTure  &  à  Apollon ,  même  en  fuppofant  avec  Macrobe  j-^^^^  ^.^  ^ 
Scies  allégorifles,  que  ces  Dieux  n'aient  point  exiflé,  étoient 
communément  reçues  dans  la  Grèce,  au  fiècle  d'Homère, 
comme  réelles  &i  véritables. 

Pour  les  autres  Hymnes  qui  portent  le  nom  d'Homère,  il 
faudroit,  avant  que  d'en  tirer  quelque  induélion  légitime, 
déterminer,  au  moins,  le  fiècle  auquel  on  doit  les  rapporter. 
Mais  de  pareilles  difcufiions  me  conduiroient  au  delà  des 
bornes  qui  nous  font  prefcrites;  &  j'avoue,  d'ailleurs,  que  je 
Tome  XVI.  N 


p8  MEMOIRES 

n'ai  ni  l'criiclition  ,  ni  la  (îigacitd  ncccflâires  pour  y  ix'uiïîr.  Je 
pafîc  donc  aux  Hymnes  philofôphiqucs,  rclcrvant  pour  la  (iii 
les  H)  mnes  ihcuigiques  ou  religieux ,  parce  que  la  matière  eft 
plus  intérefiànte  &:  plus  étendue. 

J'appelle  Hymnes  pIiilol()pliiques,  ceux  que  les  philofôphcs 
nous  ont  laifTcs  luivant  leur  (ydènie  religieux  ;  (oit  qu'ils  en  aient 
banni  les  détails  mythologiques,  comme  le  iloïcien  Cléanthe; 
ou  que,  pour  leur  donner  une  couleur  favorable,  ils  aient  eu 
recours  à  l'allégorie,  comme  l'empereur  Julien.  Nous  avons  peu 
de  ces  Hymnes  ;  un  Hymne  de  Platon  à  l'Amour  ;  un  H)  nine 
de  Cléanthe  à  Jupiter  ,  &.  quelques  Hymnes  de  Julien  &.  de 
Proclus.  Or  l'uiîige  par  rapport  à  l'hilloii'e  en  eft  infiniment 
borné.  Mais  on  y  \'oit ,  du  moins ,  expolés ,  fans  aucun  niénage- 
nient  politique  &:  lans  détour,  les  principaux  dogmes  de  la  Reli- 
gion des  philofophes  :  on  y  voit  qu'ils  s'en  étoient  fait  une ,  diffé- 
rente de  la  Religion  populaire,  pour.la  croyance.  Car  il  efl  certain» 
&  je  l'ai  déjà  infinué,  que  dans  la  pratique  ils  fê  conformoient 
au  peuple,  &  qu'ils  offroient  avec  lui,  dans  les  folemnités  & 
fljr  les  autels  publics ,  les  fàcrifices  ordinaires.  Témoin  Socrate , 
qui  dans  fon  apologie  écrite  par  Xénophon ,  foutient  que 
Mélitus  même,  fon  principal  acculîiteur,  l'a  vu  plus  d'une 
fois  obfêrvant  cet  uiïige  religieux.  On  y  voit  enfin  qu'ils  ont 
reconnu  la  plufpart  un  fêul  Dieu  ;  &  que ,  pour  fàuver  les 
abfurdités  de  la  mythologie,  les  uns  ont  prétendu  que  les 
Dieux  poétiques  ou  populaires  n'étoient  que  des  noms  différens 
d'une  feule  &  même  Divinité ,  &  que  les  autres  n'ont  rien 
oublié  pour  couvrir  du  voile  de  l'allégorie  ces  mêmes  abfur- 
dités ;  mais  que  leurs  efforts  n'ont  abouti ,  comme  Eusèbe  l'a 
prouvé  dans  fa  Préparation ,  qu'à  produire  des  explications 
forcées  &  infoutenables.  Si  on  fuppofè,  en  effet,  comme  un 
principe  certain ,  cette  règle  indubitable  ,  fâvoir ,  que  rien 
n'eft  tlit  allégoriquement ,  que  ce  qui  étant  naturel  à  un  fujet , 
fè  trouve  adapté  à  un  fujet  étranger  ;  il  paroît  démontré  que 
la  mythologie  n'efl  fufceptible  d'allégorie,  ni  dans  b  totalité 
de  fês  t)-aits,  ni  même  dans  fês  diverfês  parties. 

Il  me  refte  à  parier  à^  Hymnes  théurgicjues,  ou  de  ces 
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Hymnes  que  les  inities  chantoient  dans  leurs  cérémonies 
religieufès  ;  c'efl-à-dire,  des  Hymnes  qui  portent  le  nom 
d'Orphée ,  parce  qu'ils  font  les  (èuls  de  ce  caraélère ,  qui  foient 
venus  julqu'à  nous-  Or ,  malgré  les  avantages  qu'on  pouvoit 
en  recueillir  pour  l'hiftoire  des  initiations,  Meurfius,  &  ceux 
qui  avant  ou  après  Meurfius  ont  écrit  (ur  les  myftères  Oiphi- 
ques ,  n'ont  fait  aucun  u6ge  de  ces  monumens.  Par  quel  motif 
les  ont- ils  négliges  !  Auroient-ils  regardé  Orphée,  comme 
un  perfonnage  imaginaire ,  ou  comme  un  enchanteur  ;  &  les 
Hymnes ,  comme  fuppoies ,  ou  comme  des  é\ocations  magi- 
ques !  Car  ces  divers  lêntimens  ont  leurs  défenlêurs ,  &  des 
défènfèurs  illuftres.  Et  c'efl:  ainfi  que  l'amour  de  la  fmgularité 
produit  l'abus  de  l'érudition ,  &  qu'il  a  fait  imaginer  dans 
tous  les  temps  les  plus  étranges  paradoxes. 

Je  dois  donc  montrer  qu'Orphée  a  exiflé,  &  qu'il  n'étolt 
point  un  magicien  ;  &  que  les  Hymnes  ne  font  ni  un  ouviage 
lijppofe ,  ni  des  évocations  magiques. 

Orphée  a  exillé.  En  vain ,  pour  autorifor  l'opinion  contraire , 
Voffius  dérive-t-il  le  mot  Orphée  de  l'arabe  Arifa,  qui  fignifie      VofdePbeti 
lavant  :  il  y  auroit  peu  d'anciens  dont  on  ne  pût  également 
nier  l'exifteiKe ,  fi  des  conjecfluies  aulTi  frivoles  prévaloient 
fur  des  témoignages  pofitifs.   Hérodote ,  après  Homère  &: 
Héfiode ,  pai-le  d'Orphée ,  comme  d'un  perfonnage  réel.  Dio-    DioJ.Sk.l.  /.; 
dore  nous  apprend  qu'il  \c5yagea  en  Egypte  ;  qu'il  en  apporta 
dans  la  Grèce  tout  ce  qui  l'y  rendit  fi  admirable  dans  la  fuite , 
la  théologie,  la  poëfie  ,  la  mufique  ;  »Sc  que,  for  le  plan  des    Diod.Sk.l.^. 
myftères  ég)ptiens  d'Ifis  6c  d'Olîris ,  il  inftitua  à  Athènes 
les  orgies  de  Bacchus  &  de  Cérès,  connues  fous  le  nom 
â! E'ieujiiiienties  &  de  Dïomftaques.  Pythagore  fait  mention  de 
fès  ouvrages.  E'pigène,  entre  autres,  les  avoit  lus;  Epigène,      Clim.  AU*. 
cet  écrivain  que  Pline  a  regardé  comme  un  auteur  grave  &  ^"'"'  '  ' 
judicieux.  Tous  les  anciens  enfin  attellent  d'une  voix  unanime , 
qu'Orphée  a  exillé. 

Ariitote  feroit  peut-être  le  foui  qui  en  eût  fait  un  perfonnage 
imaginaire ,  s'il  falloit  prendre  au  fens  littéral  ce  palîâge  de 
Cicéron  :  Orphcumpoëtam docet  Arifloteles  nuw'juam  fiiijfe.  Mais ,      L.  i.deNa. 

N  ij  ^""- 
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outre  que  l'aiitoritc  d'Aiidotc  ne  peut  rien  ici  contre  une  fôtife 
de  tcnioins ,  dont  ia  plulj)art  lui  lont  antérieure  ;  le  nicme 
Arillote,  dans  un  de  les  ouvrages  qui  sert  perdu ,  reconnoilîbit 
qu'il  avoit  exifté  un  Oq^hce  fcj.  Ainfi ,  ioriqu'il  l'a  nié 
quelque  part  (car  Cictron  ne  cite  point  l'ouvrage),  il  faut 
l'entendre,  non  dans  un  kns  ahfolu  ;  mais  en  ce  iens,  qu'il 
n'y  eut  jamais  d'Orphce,  tel  que  les  poëtes  l'ont  reprcfenté, 
traînant  après  lui  les  arbres  &  les  rochers ,  &  pénétrant  julcju'aux 
enfers ,  à  la  faveur  de  lès  chants. 

Les  H\mnes  attribués  à  Oiphée  ne  font  point  fûppofts. 
Je  m'explique.  Et  d'abord ,  je  conviens  qu'une  efpèce  de 
tradition  donnoit  (es  poëfies  àun  Pythagoricien  appelé  Cécrops 
ou  Cercops  fJJ.  Je  conviens  encore  que  Sextus  Empiricus 
&  fiint  Clément  d'Alexandrie  les  ont  citées  fous  le  nom 
Or!g.  aJv.  d'Onomacrite,  qui  a  fleuri  près  d'un  fiècle  avant  Platon ,  ious 
'Ceij.  lib.  j.  Je  gouvernement  de  Pififhate.  Je  veux  même  avec  Origène, 
qu'il  ne  reffe  abfolument  rien  d'Orphée.  Mais  enfin ,  tous  les 
philofôphes  font  cité  ;  tous  les  philofoplies  l'ont  commenté  ; 
&  tant  de  citations  &  de  commentaires  ))rouvent  d'une  ma- 
nière évidente,  que  fi  Onomacrite,  en  faifJmt  reparoître  fes 
poëfies  d'Orphée,  toucha  à  l'expreffion  ,  on  étoit  perfuadc 
qu'il  n'avoit  rien  changé  à  la  dodrine. 

En  effet ,  quoique  nous  fâchions  que  les  vers  dorés  (e)  ne 
■  font  point  de  Pythagore  ;  nons  croyons  cependant  que  les 
préceptes  philofophiques  qui  y  (ont  contenus,  lui  appartien- 
nent. Je  dis  le  même  de  Thaïes  &  des  autres  Sages  qui  n'ont 
rien  écrit ,  ou  dont  les  ouvTages  font  pertlus  :  les  dogmes  que 
fantiquité  leur  attribue,  nous  les  regardons  comme  dogmes 
de  Thaïes  ou  de  tel  autre  philofophe  ;  &  cela ,  (ùr  la  foi  de 
la  tadition  qui  nous  les  a  tranfinis.  Or,  la  même  tradition, 
c'efl  -  à  -  dire ,  une  tradition  uniforme  &  confiante  nous  a 

(c)  Philoponus,  m  lib.  Arijl.  de  anima,  cncYouvrage  de  la  P/ii/cfop/iie, 
où  Aiiflote  rcconnoiffoit  certains  dogmes ,  pour  être  d'Orphée ,  de  qui,  par 
conféquent ,  il  croyoit  l'exirtence. 

fd)  HocOrphicum  carmen  Pythagorei  ferunt  cujufdatnfuijfe  Ctrcopiu 
de  JVat.  Deor.  lib.  t.  c.  ^  S. 

(e)  On  les  donne  au  Pythagoricien  Lyfis, 
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également  tranfinis ,  comme  étant  d'Oiphce ,  les  dogmes 
répandus  dans  les  Hymnes  qui  portent  Ion  nom.  Donc  ces 
Hymnes  ne  font  pas  fuppolcs ,  an  lêns  cjue  je  l'ai  expliqué  ; 
&  s'ils  ne  repréfèntent  plus  les  expreffions  de  l'auteur  ;  du 
moins,  Hs  repréièntent  la  dodrine. 

Mais  peut-être  qu'Orphée  étoit  un  enchanteur,  &  que 
par  une  conféquence  naturelle ,  lès  Hymnes  que  j'ai  appelés 
religieux ,  font  de  véritables  évocations.   Alors ,  quelle  en 
foroit  l'utilité  pour  l'hifloire  des  initiations,  ou  de  ces  myftères 
tout  enfomble  li  célèbres  Se  fi  peu  connus  !  Si  je  n'avois  à 
combattre  ici  que  des  écrivains  médiocres,  ou  peu  verlés  dans 
]a  critique,  comme  le  Loyer;  je  megarderois,  quand  Naudé  dunsùsZani. 
ne  m'auroit  pas  pix-venu ,  de  les  réRiter  ierieufoment.  Mais     Naudé.  Apo- 
d'illuftres  écrivains ,  &  en  particulier  un  de  nos  confrères ,    ""yi/,  /'^/,^^ 
dont  le  fouvenir  nous  fora  long-temps  précieux,  ont  avancé,  Bimier.  Mjtha- 
que  pour  avoir  confondu  l'acception  de  ces  deux  mots  grecs   "'"'  '  ^' 
tto/iVi  &  iTWLoii^,  qui  fignifient  &  des  chants  &  des  enchan- 
temens,  on  s'efl  imaginé  qu'Orphée  étoit  un  chantre  habile, 
un  excellent  muficien  ;  au  lieu  de  le  regarder  comme  un 
enchanteur ,  qui  faifoit  profofTton  de  nécromantie. 

Tout  illuftres  qu'ils  font ,  ces  auteurs  ;  il  leur  fiilloit ,  norr 
des  conjedures  qui  ne  portent  que  fur  la  prétendue  confrifion 
<les  deux  acceptions  ;  mais  des  preuves  folides  &  convaincantes , 
pour  établir  un  fontiment  li  iîngulier,  &  qui  paroît  démenti 
par  toute  l'antiquité.  Que  nous  dit-elle,  en  eflèt  !  Sicen'efl 
qu'Orphée  avoit  puifé  dans  le  commerce  des  Prêtres  égyptiens, 
avec  la  fcience  de  la  mufique,  la  manière  d'expier  les  crimes, 
de  guénr  les  maladies ,  d'appailer  la  colère  des  Dieux  ;  que 
paflànt  enfuite  dans  la  Grèce ,  il  l'avoit  enrichie  de  ces  mer- 
•veilleufes  connoilfances  ;  qu'il  a  parlé  de  la  vie  future  ,  &  l'a 
annoncée  heureufe  pour  la  piété  &  la  vertu.  Comment  l'anti- 
quité l'a-t-elle  repréfonté  !  Tantôt  comme  un  iacrilicateur , 
revêtu  des  ornemens  de  fi  dignité ,  T/irek'ius  longâ  cum  vejle  V'f's- ■^- ^i' 
Sacerdos;  &  tantôt  comme  unlégillateur  habile  qui  avoit  adouci 
des  mœurs  groflîères  &  barbares ,  avJ'ibiis  &  viâiifœJo  Jctemiit.  ^""^'^  ^'^■ 
JEt  voilà  ce  qui  a  fait  imaginer  aux  poètes  ces  figures  hardies , 

W  iij 
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ces  traits  biillans,  dont  ils  ii'auroient  \x\s  loiipçonnc  que  les 
modernes  dûllènt  abuler  contre  Ojplice  ;  qu'aux  accords  de 
6  lyre  les  lieuvesfufpendoient  leur  cours,  les  vents  retenoient 
leurs  haleines,  les  chênes  delcendoient  des  montagnes,  &  les 
tigres  venoient  danler  avec  les  agneaux  dans  les  mêmes  pâtu- 


rages. 


Si  Orphée  a  été  un  (âge ,  un  théologien ,  im  légiflateur 

làcré ,  &:  que  les  Hymnes  qui  portent  fou  nom  renferment 

Dan.  Helnf.  Çx  doélriiic  ;  qui  pourra  les  regarder,  avec  Hcinfius,  comme 

xercii.facr.      ^^^^^  liturgie  de  Satan  ;  ou ,  avec  l'auteur  de  la  Bibiiodicque  uni- 

verlêlle,  comme  des  évocations  magiques  !  C'efl  avoir  détruit 

une  opinion  fi  peu  fondée,  que  d'avoir  établi  qu'Orphée  étoit 

un  fige ,  &.  que  fi  doélrine  ell  contenue  dans  les  Hymnes  qui 

portent  fon  nom.  Qiielle  efl  donc  la  natui'e  de  ces  Hymnes  ! 

La  Hymnes  d'Orphée  étoient  des  cantiques  religieux  ,  que 

l'on  chantoit  .1  l'honneur  de  Cérès  &  des  autres  Divinités , 

dans  les  initiations  &  dans  la  célébration  des  myftères  Or- 

Pmfan.  m     phiques.  Paufani;is,  qui  s'étoit  fait  initier  à  ceux  d'Eleufis, 

Saotic.  wous  apprend  qu'un  des  Minilhes  lui  chanta  les  Hymnes 

d'Orphée ,  &  que  cette  fonélion  appartenoit  aux  Lycomides. 

Au  refle ,  j'aperçois  dans  ces  Hymnes  divers  caraélères  qui 

les  diftinguent  des  Hymnes  poétiques  ou  populah'es  ;  la  matière 

de  ces  Hymnes  mêmes ,  la  forme  de  l'iiiN'ocation  &  la  nature 

des  offrandes  qui  les  accompagnoient. 

Les  H}'mnes  poétiques  roulent  entièrement  fur  les  aven- 
tures <\ts  Dieux  :  les  H)mnes  d'Oiphce  ne  renferment  que 
leurs  noms ,  ou  leurs  attributs.  Dans  les  Hymnes  poétiques , 
àts  invocations  fimples,  mais  qui  ont  pour  objet  la  félicité 
publique  :  dans  les  Hymnes  d'Orphée ,  les  initiés  ne  font 
occupés  que  d'eux-mêmes;  c'efl;  pour  eux  fèuls  qu'ils  prient, 
pour  eux  lêuls  qu'ils  invoquent  les  Dieux  :  &  non  feulement 
ils  les  invoquent  ;  mais  ils  les  follicitent ,  ils  les  preiïênt  de  fê 
manifefler ,  &  par  les  effets  de  leur  puillance  ou  de  leur  bonté, 
&.  par  de  ^•raies  apparitions.  Enfin,  dans  la  Religion  populaire, 
on  immole  (\ç$  viélimes,  &  le  culte  des  initiés  le  termine 
à  des  offiantles  ;  de  la  myrrhe  pour  Jupiter ,  du  fafran  pour 
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Apollon ,  de  l'encens  pour  le  loleil ,  des  aromates  pour  la 
lune,  des  lemences  de  toute  elpèce,  excepté  des  fèves,  pour 
la  terre.  Ainfi  les  initiés  le  regardoient,  au  milieu  de  leur 
nation,  comme  un  peuple  féparé,  par  la  fimplicité  &  la 
convenance  de  leur  culte;  &  comme  un  peuple  choifi,  qui 
devoit  tout  attendre  de  la  proteélion  des  Dieux. 

Maintenant,  quels  font  ces  Dieux  des  initiés,  &  que 
fignifient  ces  offrandes  11  i impies  &  fi  variées  ?  Le  P.  Kirker  (Ejip. 
a  prétendu  que  pour  éclaircir  ces  deux  points ,  il  falloit  coin-  •^&'l"-  """■  '• 
parer  avec  les  Hymnes  d'Orphée,  le  fyftème  religieux  des 
Egyptiens,  Voici  en  peu  de  mots  fon  idée.  Les  Egyptiens 
reconnoiflènt  trois  principaux  mondes ,  le  monde  inteileétuel , 
le  monde  planétaire,  &  le  montle  élémentaire  ;  &  avec  ces 
mondes,  ils  admettoient  des  Génies  pour  les  gouverner.  Mais 
le  précis  de  leur  do(5lrine  conlifloit  dans  l'analogie  de  ces 
différens  mondes,  &  de  ces  Génies  différens:  &  c'eft  d'après 
cette  analogie  comparée,  que  le  P.  Kirkei'  foutient  que  par 
les  Dieux  Orphiques,  il  faut  entendre  les  Génies  qui  préli- 
doient  aux  mondes;  par  les  fymboles  qui  les  diftinguent, 
leurs  fontflions  ou  leurs  vertus  propies  ;  &  qu'ejifin  les  divers 
aromates  ou  parfums  qu'on  leur  oftroit,  expriinent,  mak 
d'une  manière  myflérieule ,  les  cérémonies  que  dcAoient 
obferver,  &  les  difpofitions  où  dévoient  être  les  initiés,  poiu" 
fè  rendre  les  Géjiies  favorables.  Après  avoir  établi ,  ou  piuf- 
tôt  fùppofë  ces  principes ,  l'auteur  en  fait  l'application  aux 
Hymnes  d'Orphée.  Le  premier  né ,  ou  Saturne ,  c'ell  l'ame 
iiniverfelle  du  monde.  Il  eft  appelé ^raW,  parce  qu'il  renferme 
en  lui  tout  l'univers  ;  éthén'e ,  parce  cju'il  anime  toute  la  nature  ; 
/e  père  des  Dieux  &  des  hommes ,  parce  que  les  corps  céleftes 
&  les  coi"ps  élémentaires ,  bien  que  fujets  par  eux-mêmes  à  la 
cormption,  font  éternels  &  divins  dans  leurs  modèles.  La  nuit 
ell:  l'infini  qui  convient  au  père  ;  le  Ciel  engendré  de  la  nuit , 
c'eft  le  fîls  bien -aimé;  &  l'éther  eft  l'efprit  qui  vivifie  tout, 
qui  lie  tout  par  l'amour,  ou  par  la  fymj>athie. 

On  voit  que  Kirker  a  tout-à-coup  abandonné  les  mondes  & 
les  Génies,  &  que  d'Oiphée,  qui  n'eut  d'autres  comioifîànces 
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que  celles  qu'il  avoit  piiilces  en  Eg)pie,  il  a  pielqiie  fait 
iiii  Chrc'tien.  D'ailleur.s ,  la  religion  des  Egyptiens  ayant 
liibi  les  divers  changeniens  que  produifent  les  révolutions, 
&  qu'améneroit  la  feule  inllabilité  des  chofes  humaines,  c'efl 
avec  le  fyflème  religieux  des  premiers  Egyptiens ,  &  non 
avec  tout  autre  fydème  pris  dans  la  durée  de  leur  monarchie, 
qu'il  faut  comparer  les  Hymnes  d'Orphée.  Il  faut  donc  luivre 
un  autre  guide  que  Kirker,  bien  qu'il  ait  indique  la  route.  Ce 
Diod.  Sic.    guide  fera  Diodore  :  mais  il  ne  fiiut  lui  demander  ni  dillribution 

"^'  '■  régulière,  ni  démonllration  ;  ce  qu'il  a  écrit  fur  la  Religion 

des  premiers  Egyptiens  étant  trop  éloigné  de  (on  temps. 

Le  Soleil  &  la  Lune  furent  donc  les  Divinités  des  premiers 
Egyptiens.  Ils  rendoient  auffi  un  culte  religieux  aux  Génies, 
qu'ils  legardoient  comme  des  êtres  d'une  nature  plus  excel- 
lente que  l'homme.  Ils  croyoient  que  ces  Génies  habitoient 
quelquefois  parmi  eux  ;  qu'ils  fè  mêloient  des  choies  Inuiiaines; 
&  qu'enfin  quittant  les  corps  où  ils  avoient  été  renfermés, 
ils  s'envoloient  dans  les  aflres.  C'étoit  comme  une  (uite  de  la 
croyance  où  ils  étoient,  que  les  awies  ne  mourant  point, 
elles  pafîciient  fans  cefîë  en  de  nouveaux  corps.  De  là, 
ils  conclurent  que  de  fèmblables  Génies  avoient  habité  les 
coqjs  il'Kis  &  d'Ofiris,  qui  fes  avoient  comblés  de  bienfaits, 
en  leur  donnant  d'excellentes  loix ,  &  en  faifànt  régner  en 
Egypte  les  arts  &.  l'abondance.  Ce  fut  pour  en  confêrver  la 
mémoire,  qu'ils  infh'tuèrent  en  leur  honneur  des  initiations; 
&  qu'ils  exprimèrent  par  des  fymboles,  la  nature  des  bien- 
faits qu'ils  avoient  reçus.  Voilà ,  félon  Diodore  ,  ces  myflères 
fameux,  dont  le  fpedacle  fut  dérobé  au  peuple,  &  où  on 
n'étoit  admis  qu'après  de  longues  épreuves ,  &  bien  des 
préparations.  Un  culte  religieux  rendu  à  àti  hommes  morts, 
ne  pouvoit  fê  foutenir  qu'à  la  faveur  du  lecret  ;  6c  ce 
fècret  même,  inviolablement  gardé,  (êmble  prouver  que 
c'étoit  des  hommes  morts  qu'on  adoroit  dans  les  myflères. 

TufculB.j.  Puilque  vous  êtes  initié,  dit  Cicéron  dans  fa  première 
Tulculane ,  vous  ^vez  parfiitement  que  ceux  mêmes  d'entre 
les  Dieux  à  qui  on  doune  le  premier  rang,  ont  vécu  fur  la 

terre 
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teiTC ,  avant  que  d'aller  au  Ciel.  Jpfi  ïlli  majonim  genthim  DU 
qui  hahentur ,  à  nobis  profeâi  in  cœhim  rcpericntiir.  Reminijcere , 
quoniam  es  initiûîiis ,  qiiœ  tradaiitur  niyjlerUs. 

11  ell  vrai-leniblable  qu'Orphce,  qui  fut  le  premier  thœlo 
gien  des  Giecs,  leui'  enleigna  toute  cette  docftriiie.  On  (ait  par 
les  marbres  d'Arondel ,  qui  nous  ont  confêrvé  un  traité  fort 
ancien,  (]ue  les  Grecs  adoroient  le  Soleil;  puifqu'ils  jurent  par 
cet  aflre  une  entière  fidélité  à  leurs  engagemens.  On  fait  aufFi 
par  Diodore  qu'Orphée  établit  ddiis  la  Grèce  les  myflères  de      uh.  t» 
Bacchus  &:  de  Gérés,  furie  plan  des  m)'ftères  égyptiens.  Les 
Giecs  dans  ces  premiers  temps,  étoient  wn  peuple  barbare:  il 
falloit  pour! adoucir,  lui  infpirer  de  la  terreur,  par  la  crainte  des 
Dieux  1  &  s'afîurer  des  efprits  moins  dociles,  par  la  religion  du 
iêcret.  C'eft  ce  qu'exécuta  Orphée,  par  l'établidèment  des 
myflères;  &:  ces  myflères  produif irent  les  effets  les  plus  heureux: 
Initia  ut  appcllantiir,  itaprinàpia  vitre  cognovinii/s ,  ajoute  Cicéron      Lih.j. 
dans  Ion  ouvrage  fur  les  loix.  A  l'égard  des  offrandes  que  pref^ 
crivit  Orphée,  il  les  détermina,  ou  par  la  convenance  des  chofês 
offertes  avec  la  nature  de  fes  Dieux ,  ou  par  la  nature  des  chofês 
mêmes  qu'il  prefcrivoit  :  &  fi,  du  nombre  àt$  offrandes,  il 
excepta  les  fèves,  c'efl  qu'il  avoit  appris  en  Egypte  à  les 
regarder  comme  impures. 

Mais  je  lailfe  à  àts  mains  plus  fivantes  le  foin  de  fiire  iifige 
des  monumens,  dont  j'ai  montré  la  certitude  &  futil  ité  par  rapport 
à  l'hifloire.  Il  me  fufîit  que  les  Hymnes  d'Homère  &  de  Calli- 
maque  nous  donnent,  au  moins. jx)ur  les  temps  où  ils  furent 
compofés,  la  croyance  populaire  des  anciens;  que  les  Hymnes 
philolophiques  f()ient  de  quelque  lecours  pour  éclaircir  la  reli- 
gion à^s  philoroj^'hes;  &  que  les  Hymnes  d'Orphée  puiffènt 
répandre  de  la  lumière  fur  les  initiations.  J'ajoute  en  flniflant, 
que  les  Hymnes  de  Callimaque,  outre  1!!^^^%  dogmes  &  des  ufiges 
religieux ,  offrent  encore  des  traits  pour  fhifloire  profane,  &  que 
la  plufpart  ont  été  heureufêment  employés  par  M.  l'Abbé  Sallier 
dans  l'hifloire  de  l'île  de  Délos,  &  par  M.  Hardion  dans  l'hif-  Mém.dil'A' 
toire  de  la  ville  de  Cyrène.  T.  i7<^- 
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SECOND     AirMOIRE 

SUR 

L'HISTO  IRE    DES    PELASCES, 

ET    DE    LEURS    MIGRATIONS. 
Par  M.  l'Abbc  Geinoz. 

i8  Juin    T'ai  dit  dans  mon  premier  Mémoire,  que  les  Pélalges, 
mII'^X     *J  tjLii  ont  paffc  de  l'Epire  dani  l'Italie,  demeurèrent  pendant 

i'Jcatl.  wl.  pliiCieuis  générations  avec  les  Aboi  igèncs  ;  qu'ils  fe  multiplièrent 
•P-'Si"  cxlrtnument  ;  mais  qu'à  la  fin  ils  furent  accablés  de  tant  de 
maux ,  qu'ils  le  virent  forcés  de  quitter  un  pays  où  la  colère 
des  Dieux  lèmbloit  les  pourfuiNre.  De  l'Italie,  ils  le  dilper- 
sèrent  en  difféjentes  contrées  :  les  uns  allèrent  chercher  des 
établiliêmens  dans  les  pays  des  barbares  ;  mais  la  plus  grande 
partie  retourna  dans  la  Grèce  ,  &  alla  s'établir  dans  l'Altique. 
Ce  retour  des  Pélalges  diuis  la  Grèce  arriva  deux  générations 
avant  la  guerre  de  Troie  ;  &  il  efl  fondé  fur  les  témoignages 
Dion  Halic    ^^  Myrlilus  Sc  d'Hellunicus  de  Lefbos,  cités  par  Denys  d'Ha- 

iib.  I.  iicarnaflè.  Myrfilus  dit  pofitivement  que  les  mcjiies  Pélalges, 

qui  avoient  habité  l'Italie,  font  retournes  dans  la  Grèce,  & 
qu'ils  ont  bâti  la  muraille  tle  la  citadelle  d'Athènes.  Hellanicus, 
parlant  desTyrléniens  qui  étoient  allés  s'établk  dans  la  Grèce , 
dit  qu'ils  ont  apporté  d'Italie  le  nom  de  Tyrfénieirs ,  &  qu'au- 
paravant on  les  appeloit  Pélalges.  Denys  ti'Hulicarnaire  infiHe 
beaucoup  fur  cette  remarque  d'Hellanicus  &  de  Myrfilus  :  il 
dit  qu'elle  fert  à  l'intelligence  de  divers  palîàges  des  anciens 
auteurs ,  qui  parlent  tles  Tyi  féniens  ;  Se  que  l'on  ignoreroit 
l'origine  de  ces  peuples ,  fans  les  éclairciflèmens  que  ces  deux 
liiiloriens  nous  ont  donnés  fur  ce  fujet. 

Lorfcjue  les  Pélalges  furent  arri\és ,  les  Athéniens  les  re- 
çurent,  &  leur  abandonnèrent  le  terrein,  qui  efl  au  bas 
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du  mont  Hymette  ;  à  condition  qu'ils  bâtiioicnt  la  mujaiile  ^^"''"^-  ''''''• 
qui  lait  l'enceinte  de  la  citadelle  :  nuiraille,  qu'on  appela  '  '''^' 
cîepuis ,  Til'^i  n? ;ysKT>{>iO)' ,  du  nom  de  ceux  qui  i'avoient 
couftaiite.  Elle  lubiille  encore  aujourd'hui,  fi  on  en  croit 
les  voyageurs.  Les  Pclalges  ayant  achevé  cet  ouvrage ,  demeu- 
rèrent quelque  temps  pailibles  polîelîèurs  du  terrein  que  les 
Athéniens  leur  avoient  accordé  :  ils  le  cultivèrent  avec  tant 
de  loin,  que  cette  contrée  que  l'on  avoit  négligée  jiifques 
alors ,  comme  ftérile  &  de  nul  rapport ,  devint  fertile  en 
toute  forte  de  fruits,  &  fournit  abondamment  à  leur  fobfif^ 
tance.  La  prolpérité  dont  jouilfoient  ces  nou\'eaux  habitaJis , 
attira  les  regards  <\cs  Athéniens  &  excita  leur  jaloufie  :  ils  fe 
repentirent  d'avoir  cédé  aux  Pélalges  cette  partie  de  leur  pays  ; 
&  fans  avoir  d'autres  raifons  que  celles  que  leur  fournirent 
l'envie  &  la  jaloufie ,  il  les  chalsèrent  de  l'Attique.  Telle  fut, 
au  rapport  d'Hécatée  cité  par  Hérodote,  la  caule  d'une  qua- 
trième migration  de  ces  Pélalges.  Hécatée  accuiê  les  Athéniens 
d'injuftice,  dans  cette  occafion  :  mais  Hérodote  n'adopte  pas 
ce  récit  ;  il  (ulj:)end  Ion  jugement  :  &  croyant  ne  pas  avoir  des 
raifons  liiffilântes,  pour  décider  li  cette  expulfion  des  Péla/ges 
étoit  une  injuftice ,  ou  non ,  de  la  part  des  Athéniens ,  il  le 
contente  de  rapporter  une  tradition  contraire  à  celle  d'Hécatée , 
&  qui  efl  toute  en  faveur  des  Athéniens.  Les  Athéniens ,  dit 
Hérodote,  prétendent  qu'ils  onteuraifon  de  chalîêr  les  Pélaf- 
ges.  Comme  ceux-ci  occupoient  la  contrée  qui  elt  au  bas  du 
mont  Hymette ,  ils  faifoient  des  courlès  dans  l'Attique ,  & 
enlevoient  les  jeunes  garçons  &  les  hlles  des  Athéniens,  qui 
alloient  puilèr  de  l'eau  dans  la  fontaine  appelée  EVyêoLx^Vvoi', 
c'efl-à-dire,  Neuf-fontaines.  11  eft  à  remarquer,  dit  Hércnlote, 
que  dans  ce  temps -là  les  Athéniens  Se  les  autres  Grecs 
n'étoient  pas  encore  dans  l'uiâge  d'avoir  des  efolaves  :  quand 
ces  liiles  arrivoient  à  la  fontaine ,  les  Pélalges  leirr  faifoient  vio- 
lence ;  oc  non  contens  de  ces  fortes  d'outrages,  ils  formèrent  le 
defîein  de  fe  rendre  maîtres  de  toute  l'Attique.  Laconlpiration 
fut  découverte  :  &  les  Athéniens  diicnt  que  leurs  pères 
ont  été  d'autant  plus  modérés  <Sc  plus  généreux ,  qu'étant  ea 
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droit  c!e  fiire  périr  Its  IVl.ilgcs,  juii((|irils  les  avoicnt  furpris 
trainiuU  Jci  dcllcins  coiure  l'Etat,  ils  n'avoieiU  p.u»  voulu  les 
priver  de  la  vie;  &  qu'ils  s  etoicntcoiUem<^-s  de  leur  ordonner 
de  /ortir  du  pays.  Les  Pclafges  forcés  d'abandonner  l'Atticjue, 
Çc  tl  il  perse  lent  en  difK'rens  lieux ,  &.  une  partie  d'entre  eux 
s'empara  de  l'île  de  Lemnos. 

Ils  ne  furent  pas  pludôt  établis  dans  cette  île ,  qu'ils  cher- 
chèrent les  moyens  de  le  venger  des  Athéniens.  Comme  ils 
fàvoient  les  jours  dans  lefqiiels  ceux-ci  avoient  coutume  de 
célébrer  leurs  fctes  ;  ils  armèrent  des  vaillèaux  6c  firent  une 
defcente  dans  l'Attique  :  s'étant  mis  en  embufcade,  ils  enle- 
vèrent plufieurs  femmes,  qui  célébroient  la  fête  de  Diane, 
dans  le  bourg  de  Brauron  ;  &  les  ayant  emmenées  à  Lemnos, 
il  les  prirent  pour  leurs  concubines.  Ces  femmes  produif irent 
un  grand  nombre  d'enfans,  à  qui  elles  apprirent  la  langue  & 
les  façons  de  vivre  des  Athéniens.  La  différence  de  la  langue 
&  de  l'éducation  donna  aux  enfans  des  concubines  de  l'éloi- 
gnement  pour  les  enfuis  des  femmes  légitimes  :  &  s'il  airivoit 
que  quelqu'un  d'eux  fût  maltraité  par  un  jeune  Pélalge  , 
tous  les  autres  couroient  à  fan  fècours ,  &  ils  fè  défendoient 
mutuellement.  Ils  vouloient  mênie  fê  rendre  maîtres  des  autres; 
Se  en  effet  ils  étoient  les  pi  lis  forts.  Le  courage  &  la  hardiefîe 
ie  ces  jeunes  gens  fit  faire  de  fcrieulês  réflexions  aux  Pélafges  : 
s'ils  font  déjà  d'accord,  difoient-ils,  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nefîè,  pour  fe  donner  du  fècours  contre  nos  enfans  légitimes, 
s'ils  tâchent  des  à  préfènt  de  dominer  fur  eux  ,  que  ne  feront- 
ils  pas  quand  ils  feront  plus  avancés  en  âge  î  Là-de(îi.is,  ils- 
prirent  la  réfolution  de  tuer  tous  ces  enfans  qui  leur  étoient 
nés  des  femmes  Athéniennes  :  ils  exécutèrent  leur  defîêin  & 
firent  mourir  les  mères  en  même  temps. 

Depuis  cette  aèlion  barbare  &  une  autre  précédemment  ar- 
rivée, où  les  femmes  de  Lemnos  égorgèrent  en  une  nuit  tous 
leurs  maris  &  leur  Roi  Thoas  ,  l'ufage  s'établit  dans  la  Grèce 
d'appeler  du  nom  tie  Ictwncuncs ,  les  aéf  ions  tragiques  &  mal- 
heureufes.  Après  que  les  Pélafges  eurent  tué  leurs  concubines 
■&  leurs  enfans ,  la  terre  cellà  deprodime  des  fruits  :  les  feninies^ 


Cl 
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&:  les  troupeaux  devinrent  flcriles.  Affligés  par  la  famine  & 
fa  llcVilitr,  ils  envoyèrent  à  Delphes  pour  demander  an  Dieu 
la  délivrance  de  tant  de  maux  :  la  Pythie  leur  commanda  de 
donner  aux  Athéniens  telle  eipèce  de  iâtisfadion  qu'il  leur 
plairoit  d'exiger.  Les  Pélalges  allèrent  à  Athènes ,  &  dirent 
qu'ils  ttoicnt  prêts  de  iîibir  la  peine  qu'on  leur  impofêroit, 
en  réparation  de  leur  injuitice.  Les  Athéniens  drelsèrent  un 
lit  dans  le  Pr)tanée ,  aulFi  proprement  qu'ils  purent ,  &  cou- 
vrirent une  table  de  toute  iorte  de  viandes  &.  de  fruits  ;  & 
ils  dirent  aux  Pélafees  de  leur  livrer  l'île  de  Lemnos  dans 
le  même  état  qu'étoit  cette  table.  Les  Pélalges  répondirent  : 
nous  vous  livrerons  notre  pays  ,  lorfqu'un  de  vos  vaifîèaux 
poufle  par  le  vent  du  nord  airivera  de  chez  vous  à  Lemnos 
en  un  feul  jour.  Ils  cnirent  que  cette  réponlè  ne  les  engageoit 
à  rien;  parce  que  l'Attique  étant  fituée  au  midi  de  Lemnos, 
&  dans  une  diftance  ccnfidérable  de  cette  île  ,  il  leur  paroilîoit 
impofTible cp.ûin  vaiflèau  fit  un  fi  long  trajet  en  un  jour,  par 
ie  A'ent  du  nord.  Il  arriva  cependant  après  bien  des  années , 
que  Miltiade  fils  de  Cimon  ayant  conquis  pour  les  Athéniens 
la  Cheiionèfe  lur  l'Hellefpont ,  pafîà  en  un  jour,  à  la  fiveur 
des  vents  étéfiens,  de  la  ville  d'Elelis,  qui  efl  un  port  de  la 
Chejfonèfè ,  dans  l'île  de  Lemnos  :  il  rap|->€la  aux  Pélafges  la 
promelle  de  leurs  pères,  &  leur  commanda  de  lortir  de  l'île.- 
Les  habitans  d'Héphaidia  obéirent  :  mais  ceux  de  M)rina  ré- 
pondirent à  Miltiade ,  que  pour  être  en  droit  de  les  lommer  de 
leur  parole ,  il  auroit  fallu  que  les  vaifîèaux  Athéniens  fufîènt 
arrivés  en  un  jour  de  l'Attique ,  &  non  de  la  Cherfonèle. 
C'ell;  pourquoi,  ne  convenant  pas  que  la  condition  flipulée 
par  leurs  ancêtres  fût  accomplie ,  ils  aimèrent  mieux  fbutenir 
un  fiège,  que  de  le  rendre.  Miltiade  prit  la  ville;  &  les  Athé- 
niens devenus  maîtres  de  toute  l'île,  en  chaGèrent  les  Pélafges. 

Thucydide  nous  apprend  ,  dans  le  quatrième  livre  de  Ion     Tkuc.  lii.  ^i 
liiftoire,  que  ces  mêmes  Pélafges  Tyrféniens,  qui  avoient 
habité  Athènes  &;  Lemnos ,  s'établirent  dans  les  villes  de 
l'Allé,  qui  efl  ime  terre  fcparée  du  continent  de  la  Thrace, 
par  le  canal  cpe  Xerxès  iitcrcufer  auprès  de  la  ville  deSane^ 

O  iij. 
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pour  f.iiie  p-ifTer  G  llollc  (S:  Lvitcr  le  Jauger  auquel  elle  auroit 
été  expolée,  en  cûtoyaiu  le  mont  Alhos.  Us  i'élendirent  même 
dans  le  continent,  con(ervant  toujours  le  nom  de Tyriéniens, 
qu'ils  avoient  apporté  de  l'Italie  ;  Si.  ils  occupèrent  la  Creflonie , 
province  voilme  de  la  Macédoine.  On  trouve  encore  une 
partie  des  Pclalges  qui  avoient  habité  rAltic]ue ,  éuiblis  dans 
Placia  &:  Scylacé ,  villes  lituées  fur  l'HelIelpont  à  l'orient  de 
Cyzique. 
fhroJ.  lib.         Hérodote,  failànt  mention  de  cette  colonie  de  Pélalges, 

'•<=■  S7-  ne  détermine  pas  le  temps  de  leur  migration.  Mais  comme 
cet  hidorien  alîiire  qu'ils  parloient  préciiément  la  même  langue 
que  les  habitans  de  Creftone ,  on  pourroit  préfumer  que  leur 
iéparation  d'avec  ceux-ci  n'étoit  pas  tort  ancienne,  &  qu'elle 
ne  s'étoit  faite  que  iorfque  Miltiade  conquit  l'Ile  de  Lemnos: 
c'eil-à  dire,  qu'alors  une  partie  de  ces  Pélalges  palla  à.u\$  l'Aclé 
&.  fur  les  côtes  de  la  Thrace  ;  Se  que  l'auti-e  alla  s'habituer  près 
de  i'Hcllerpont,  dans  les  villes  de  Placia  &  de  Scylacé.  Thu- 
Thuc.  lib.^.  cydide,  parlant  dt$  premiers ,  dit  qu'ib  avoient  non  lèulement 
habité  Athènes,  rnaisaulîi  l'ile  de  Lemnos.  Hérodote,  parlant 
àes  habitans  de  Placia ,  fê  contente  de  dire  qu'ils  avoient  été 
autrefois  établis  dans  l'Attique,  conjointement  avec  les  Athé- 
niens ;  (ans  faire  mention  s'ils  avoient  été  dans  l'ile  de  Lemnos, 
avant  que  d'airiver  dans  la  Cheriônèlê. 

On  pourroit  m'objeéler  que  ce  palîîige  àcs  Pélalges  Tyr- 
iéniens de  l'Italie  dans  l'Attique,  ne  s'accorde  pas  avec  un 
Htrod.  lib.     endioit  d'Hérodote,   qui  dit    pofitivement   dans    X Eiiterpe 

2.S.  }2.  que  les  Pélalges  qui  furent  accueillis  par  les  Athéniens,  avoient 
aiipara\'ant  habité  la  Samothrace  ;  &  que  c'efl:  même  de  cts 
Pélalges  que  les  Samothraciens  avoient  appris  la  manière  de 
célébrer  les  orgies  des  Cabires.  Je  réponds  à  cela  que  l'on 
peut  concilier  en  deux  manières  ce  pallàge  d'Hérodote,  avec 
le  fèntinaent  de  Thucydide  &  de  Denys  d'Halicarnaffe.  Car  il 
a  pu  arriver  i .°  que  les  Pélalges ,  palîànt  de  l'Italie  dans  la 
Grèce,  fe  loient  jetés  d'abord  dans  la  Samothrace,  qu'ils  y 
aient  demeuré  pendant  quelque  temps,  &  qu'enlîiite,  par  un 
effet  de  la  légèreté  Se  de  l'inconftance  qui  ne  leur  étoit  que 
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trop  naturelle,  ils  fe  foieiit  traiirportés  de  la  Samothrace  dans 
i'Attique.  2."  On  peut  luppofer  que  les  nicnies  Pclafges,  qui 
ont  paire  dans  l'Italie  &  de  là  dans  I'Attique ,  avoient ,  avant 
toutes  ces  migrations,  habite  la  Samothrace.  Ainfi,  de  quelque 
côté  que  l'on  coniidère  ce  pafïïige  ,  il  n'ell  point  contraire  au 
fentiment  des  autres  auteurs,  qui  affirment  que  les  Pclafges 
admis  dans  I'Attique  étoient  ceux-là  mêmes  qui  avoient 
parcoum  l'Italie. 

Je  ne  me  fuis  attaché  jufqu'ici  qu'à  fuivre  les  différentes 
migrations  de  cette  partie  des  Pélalges,  qui  après  avoir  été 
chaffés  de  la  Thelïïilie  par  Deucalion,  fe  retiièrent  dansl'E- 
pire,  i-)a(sèrent  delà  dans  l'Italie,  &  retournèrent  enfuite  dans 
ia  Grèce.  Je  vais  maintenant  rechercher  en  quel  pays  le  tranf- 
portèrent  les  autres  Pélalges,  après  cette  première  diff^erfion, 
arrivée  fous  le  règne  de  Deucalion. 

Selon  Denys  d'Halicarnalîè,  les  uns  allèrent  dans  i'île  de  -C/ra.  ///j/, 
Crète  ;  les  autres  s'emparèrent  de  quelques-unes  des  îles  Cycla- 
des  ;  d'autres  s'établirent  dans  la  Béotie,  la  Phocide  &  l'Eubée  ; 
d'autres  enfin  paisèrent  dans  i'Afie,  &  occupèrent  plulieurs 
places  maritimes ,  le  long  de  l'Hellelpont  &  dans  la  "Troade  , 
paisèrent  de  là  dans  les  îles  voifines,  principalement  dans  celle 
de  Lefbos,  où  ils  le  Joignirent  à  la  colonie  Hellénique,  que 
Macar  fils  de  Criafius  y  conduilit.  Il  y  a  apparence  qu'il  y 
avoit  déjà  des  Pélalges  dans  Lefl^os ,  avant  l'arrivée  de  celte 
colonie  ;  ou  que  les  Pélalges ,  lous  la  conduite  de  Macar ,  y 
entrèrent  en  plus  grand  nombre  (jue  les  Hellènes  :  puifcju'ils 
donnèrent  leur  nom  à  cette  île ,  qui  depuis  leur  établilîement 
flit  long-temps  appelée  Pelafg'ta. 

Homère  fait  mention  dans  le  ic).«  livre  de  rCklylîcy  :^5  ^"f-  '7'' 
Pélalges  de  Crète.  Il  reprélênte  Ul)fîe  diiaiu  à  Pénélope, 
cju'au  milieu  de  la  mer  il  y  a  une  île  nommée  Crète,  abon- 
dante en  toute  lôrte  de  fruits  &  extrêmement  peuplée,  oii  l'on 
parle  une  langue  mêlée  des  diverles  langues  des  peuples  qui 
l'habitent  :  il  y  a,  dit-il,  des  Achéens,  des  Eteocrètes,  c'eft- 
à-diie,  de  vrais  Cretois,  dçs  Cydoniens,  des  Doriens  &  des 
Pélalges.  Le  même  poëte  place  aulli  dans  le  cat;ilogue  <\ts  -/iW,  Ht.  i. 
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troupes:  auxiliaires  des  Tioyens,  les  Pc'lafges  de  LarifTê,  qui 
vinrent  au  lêcours  de  Priam,  Ions  la  conduite  d'Hippolhoiàs 
&;  de  Pylc'us,  tous  deux  hls   de  Léilius  lils  de  l'culame, 
defcendant  de  Pélafgus. 
Siral.B.tj.        Strabon  remarque  fur  ce  vers  d'Homère, 

que  le  poëte  ne  dit  pas  (fj?\s/v^  mais  «puAst,  au  pluriel,  pour 
faire  entendre  que  cetoit  une  puillànte  nation  ,  &  que  les 
troupes  qu'elle  envoya  à  la  guerre  de  Troie,  éloient  fort  nom- 
Uiad.  Ith.  2.  [),-eu((.5,  Homère  dit  que  la  \ille  de  Lariliè  étoit  le  lieu  de  leur 
Sirab.  ilnd.  habitation.  Sur  quoi ,  Strabon  ob(èrve  qu'y  ayant  dans  l'Afie 
plufieurs  villes  de  ce  nom,  il  efl;  <à  propos  de  déterminer  de 
laquelle  le  poiite  a  voulu  parler,  il  y  a  trois  Larilles  dans  l'Afie, 
dit  ce  géographe:  l'une  cit  lituée  près  d'Hamaxitos  ;  on  peut 
la  voir  d'Ilion  ;  elle  n'en  eft  éloignée  que  de  deux  cens  flades  : 
i'autre  efl  près  de  Cumes,  dans  l'Ionie,  à  mille  flades  de  Troie  : 
la  troifième  eil  fltuée  dans  le  territoire  d'E'phèfè. 

11  n'efl  pas  vrai  -  femblable  c]u'Homère  ait  voulu  parler  de 
celle  qui  efl  fî  proche  de  T'roie;  puifque  ce  poëte  dit  ailleurs 
qu'Hippothoiis  tâchant  d'enlever  le  corps  de  Patrocle,  fut  tué 
par  Ajax ,  &  tomba  mort  bien  loin  de  la  ville  de  Larifîè  : 

V,  iot.  '^^  "^^^^  A(i£.(co"vij  it^^cc^/xi'  Il  laut  donc  que  le  poète  ait 

eu  en  vue  la  ville  de  Larifîè,  fituée  près  de  Cumes,  à  qui  ce 
dernier  vers  peut  convenir;  pu i (quel le  efl  à  looo  flades  du 

Sirai./iktj.  l'^i'  <^1''  combat  où  Hippothoiis  pt-rdit  la  vie.  Strabon  ajoute 
que  l'hifloire  de  ce  qui  s'efl  palîé  tians  l'Ionie  &  dans  l'E'olie, 
peu  de  temps  après  la  guerre  de  Troie,  ne  laillè  aucun  lieu 
de  douter  que  les  Pélalges,  dont  parle  Homère,  ne  fufîènt 
ceux  de  Larilîe  près  tle  Cumes.  On  raconte,  dit-il ,  que  les 
habitans  du  mont  Phrikius,  au  defîus  des  Locriens,  près  des 
Thermopyles,  ayant  quitté  leur  pays,  defcendirent  fur  les 
côtes  de  l'Afie,  dans  le  lieu  où  efl  préfèntement  bâtie  la 
ville  de  Cumes  ;  qu'ayant  trouvé  les  Pélafges  de  Larifîè  fort 
afioiblis  par  les  pertes  qu'ils  avoient  faites  à  la  guerre  de  Troie, 
ils  avoient  bâti ,  pour  lê  mettre  à  couvertde  quelque  invafion 

fubite 
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fîtbite,  ïa  ville  appelée  ve'ov  Ti^'-^i,  c'eft-à-dire  wur  tiei/f,  à  3  o 

{lades  de  Lariflë  ;  qu'enfiiite  ces  Locriens  avoient  fondé  la 

ville  de  dîmes ,  &  y  avoient  conduit  le  refle  des  Péiafges  ; 

&  qu'ils  avoient  donné  à  Cumes  &  à  la  ville  le  nom  de  Phri- 

conis,  nom  pris  de  celui  du  mont  Phrikius,  qu'ils  avoient 

habité  dans  l'autre  continent.  Mais  Strabon   dit  que  cette  j^^^^^  ;i;j_. 

ville  étoit  abandonnée  de  Ion  temps.  Il  raconte ,  en  parlant  de 

cette  Larifîè,  que  l'on  y  honoroit  anciennement  un  héros 

nommé  Pialiis ,  que  l'on  dit  avoir  été  chef  des  Pélafges  ;  que 

ce  Piafus ,  étant  devenu  amoureux  de  fà  fille  Lariflè ,  lui  fit 

violence;  que  celle-ci,  pour  fè  venger,  ayant  un  jour  furpris 

Ion  père  comme  il  étoit  baiffé  fur  une  cu\'e  de  vin ,  le  pi'it 

par  les  jambes,  &   le  jeta  dans  la  cuve,  où  il  fut  étouffé. 

Ménécrate  d'Elée,  dit,  dans  fôn  hif foire  de  la  fondation  des  Snah.ihldi 

villes ,  que  toute  la  côte  maritime  de  l'Ionie  &  toutes  les  îles 

voifines  ont  été  habitées  anciennement  par  les  Pélafges  ;  qu'ils 

s'y    maintinrent  jufcju'à  l'arrixée  des  colonies  E'oliennes  & 

Ioniennes;  que  celles-ci  les  en  chafsèrent,  ou  les  alTujétirent  par 

la  force  des  armes.   Les  Lefbiens  dilênt  que  leurs  ancêtres 

allèrent  à  la  guerre  de  Troie ,  fous  le  commandement  de  Pylée 

chef  des  Pélafges.  Les  habitans  de  Chios  reconnoilîent  de 

même  les  Pélalges  de  Thefîàlie,  pour  leurs  fondateuis.  Enfin, 

il  n'efl  prefque  point  de  contrée,  fôit  dans  la  Grèce,  foit  dans 

laThrace,  foit  dans  l'Afie  mineure,  où  les  Pélafges  n'aient 

laifîé  des  veffiges  de  leur  juiilïïmce  Se  de  leurs  migrations. 

On  peut  s'afîurer  que  les  Pélafges  ont  habité  dans  tous  les 

lieux ,  où  l'on  trouve  des  villes  qui  portent  le  nom  de  Larifiè , 

&  que  même  ils  en  font  les  fondateurs.  C'étoit  le  nom  de 

leur  ville  capitale  dans  la  Thellalie  ;  nom  qu'ils  donnèrent 

enfuite  à  la  plufpart  des  villes  qu'ils  fondèrent ,  dans  les  diffé- 

rens  pays  où  ils  voyagèrent.  Strabon  fait  dans  fon  neuvième 

livre  une  énumération  i\ts  villes  appelées  luiri/fcs  :  il  en  compte 

treize  ou  quatorze  ,  deux  entre  autres  dans  le  Péloponnèle  ;  j-,^^/,  //^    , 

dont  l'une  efl;  une  citadelle  des  Argiens,  l'autre  cft  fituée 

entre  la  ville  d'Elée  &  de  D)  mé. 

Cette  grande  nation  qui  avoit  occupé  toute  la  Grèce ,  la 
Towe  AVI.  P 
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'1  liiace  Si  les  côtes  de  l'Alie,  fut  prelque  entièrement  dctniite, 
peu  de  temps  après  \,i  guerre  de  'ÏVoic.  Le  nom  Ptla(ge 
a)iiimcn(,a  alors  à  tomber  dans  l'oubli:  &  (i,  juk[u'au  temps 
d'Hérodote  ik  de  1  luindide,  il  relia  tjuekiiurs  Pclalges,  (oit 
dans  les  villes  tle  Placia  &  de  Scylacé,  près  de  l'HelItlpont, 
foit  fur  les  côtes  de  la  T  hrace  ;  ils  ne  le  gouvernoient  plus  par 
leurs  propres  loix  :  ils  ctoient  ioumis  à  une  domination  étran- 
gère, &.  la  langue  qu'ils  parloient ,  ctoit  le  leul  monument  qui 
marquât  leur  ancienne  origine.  Plulieurs  cauiês  concoururent 
à  la  ruine  de  cette  nation ,  &  contribuèrent  à  l'abolition  du 
nom  Ptlafge.  La  première  efl  la  coniédcralion  des  Hellènes, 

Thuc.Uh.j.  qui  prit  nailîance  dans  le  Icin  des  Pclalges.  Les  Hellènes,  au 
rapport  de  Thiic)'dide,  s  étant  ligués  entre  eux,  firent  des 
conquêtes,  &  formèrent  un  coips  particulier,  que  l'on  nomma 
depuis,  le  corps  Hellénique.  Après  s'étreainii  fépai-és  Ats Pélafges, 
ils  commencèrejit  peu -à- peu  à  s'éloigner  des  moeurs  île  leurs 
pères  &  à  changer  leur  langue ,  par  le  commerce  qu'ils  eurent 

Thic.  ihiJ.  avec  ies  colonies  venues  de  l'Orient.  Thucydide  remaïque, 
dans  le  premier  li\'re  de  Ton  hifloire,  que  le  nom  d'Hellènes 
ne  prévalut  pas  d'abord  :  il  dit  que  les  panicuLiers  commen- 
cèrent à  le  lêrvir  entre  eux  de  ce  nom,  comme  d'une  maj-que 
qui  les  diflinguoit  des  autres  peuples ,  &  qui  expiimoit  la 
liaifon  particulière  d'intérêt  &  d'amitié,  qu'ils  avoientcojitracflce 
les  uns  avec  les  autres  ;  mais  cju'il  ne  devint  le  nom  général  de  la 
nation ,  que  bien  long-temps  après  cette  confédération.  Des 
peuples  entiers  qui  étoienl  Pclafges  d'origine,  accédèrent  à  cette 
ligue,  &  quittèrent  tout  d'un  coup  le  nom  de  Pélafges,  pour 
prendre  celui  d'Hellènes.  Les  Athéniens  étoient  encore  fènfes 
Pélafges ,  au  temps  de  la  fameulê  migration  que  ces  peuples 
firent  de  la  Iheîîàlie  dans  l'Epire,  &  de  l'Epire  en  Italie. 
A  leur  retour  dans  la  Grèce ,  les  Athéniens  étoient  déjà  de\eiuis 

UtrfJ.ULi,  Hellènes,  fui  vaut  le  témoignage  d'Hérodote.  Le  même  chan- 
gement arriva,  vers  ce  temps-là,  dans  les  différentes  nations 
du  Péloponnèle  :  les  Lacédémoniens ,  les  Argiens ,  &  les  Arca- 
diens,  connus  anciennement  fous  le  nom  de  Pélafges,  ié  dépouil- 
lèrent infënfiblement  tie  la  barbarie  de  leius  pères ,  &  prirent 
à  la  lui  le  nom  d'Hellènes. 
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Une  autre  caufè  de  la  ruine  de  cette  nation ,  c'ell  Ion 
caraéK're  d'inconftance  Se  de  icgcretc ,  (on  inclinatioii  pour  la 
guerre ,  &.  ion  penchant  à  courir  &  à  chercher  de  nouvelles 
aventures.  Les  voyages,  les  pénibles  tj-avaux  qu'entraînent 
ncceffairement  avec  eux  les  nouveaux  étabiilîèmens ,  les  guerres 
qu'ils  eurent  à  ioutenir  contre  les  peuples  dont  ils  envahilîoient 
ies  polîèflîons ,  les  malheurs  dont  ils  furent  accablés ,  tant  en 
Italie,  qu'à  leur  retour  dans  la  Grèce,  achevèrent  de  ruiner 
cette  partie  des  Pclaiges ,  qui  fermement  attachés  aux  coutumes 
&  aux  mœurs  de  leurs  ancêtres ,  ne  voulurent  point  accéder 
au  corps  Hellénique. 

Apiès  avoir  rapporté  les  migrations  ties  Pélalges,  il  me  refte  à 
rechercher  quelles  ont  été  leurs  manières  de  vivre,  leur  religion 
&  leur  langue.  Les  hiftoriens,  qui  ont  parlé  des  Pélalges,  ne 
nous  ont  tranfinis  aucun  détail  particulier,  touchant  les  coutu-  ^ 

mes  Si  les  ulages  de  cette  nation.  M.  Peiloutier,  auteur  de  Pelhudir, 
i'iiiftoiredes  Celtes,  prétend  que  les  Pélalges  étoient  un  peuple  >'<ft-<i(i Cfl"^^ 
Nomade;  c'eft-à-dire,  qu'ils  n'avoient  point  de  demeure  fixe; 
qu'ils  ne  pofîédoient  d'autres  biens  que  leurs  troupeaux,  & 
que  toute  leur  occupation  étoit  de  conduire  ces  troupeaux 
d'un  pâturage  à  l'autre.  Il  ajoute  que  la  choie  eft  reconnue 
par  les  plus  célèbres  hiftoriens.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les 
premiers  habitans  de  la  Grèce  n'aient  été  Nomades  :  les  fêtes 
inflituées  à  l'honneur  de  Gérés  &  des  in\enteurs  (\es  inrtru- 
mens  qui  fervent  au  labourage,  témoignent  clairement  cju'il 
y  a  eu  un  temps  où  l'agriculture  n'étoit  pas  connue  dans  la 
Grèce.  Mais  les  hiftoriens,  qui  ont  fait  mention  des  Pélalges, 
ne  remontent  pas  à  des  temps  h  reculés.  Dès  qu'ils  commen- 
cent à  en  parler,  ils  nous  les  reprélentent  habitant  ou  b.iiif' 
fant  des  villes,  &  s'appliquant  à  l'agriculture.  La  ville  de  Lari(îè 
en  ThelTalie  étoit  habitée  parles  Pélalges,  lorlcjue  Deuculion, 
à  la  tète  des  Lélèges ,  en  fit  la  conquête,  &  challa  les  Pélalges. 
Arrivés  en  Italie,  ils  bàtident  une  ville  appelée  Spiiui ,  à  l'env 
bouchure  du  Pô:  établis  avec  les  Aborigènes,  ils  fondent  une 
autre  ville,  qu'ils  nomment  Larifle  :  De  retour  à  Athènes, 
ils  cultivent  le  terrein  ingrat,  que  les  Athéniens  leur  ont  cédé: 

Pij 
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eniin  dans  toutes  leurs  migrations  &  leurs  nouveaux  étaftlîf^ 
Icmens,  nous  voyons  les  Pclalges  laboureurs,  hahitans  des 
villes,  ts:  menant  une  vie  toute  oppofce  à  celle  des  Nomades. 

tI(rod.lib.2.  Hérodote  nous  a  donné  une  idée  aflèz  détaillée  de  la 
religion  des  anciens  Pélalges.  11  dit  qu'ils  avoient  établi  à 
Dodone,  le  plus  ancien  &  le  plus  accrédité  des  Oracles  de  la 
Grèce  :  ce  n'étoit,  dans  Ion  commencement,  o^kxuw  (impie 
ehcne,  ou  un  hêtre.  Les  Pébiges,  ajoute  Hérodote,  ne 
connoitîoient  l'ulage  ni  des  idoles ,  ni  des  temples  :  ili  ofTroient 
leurs  fîicrihces  en  invocjuant  les  Dieux  ;  ils  ne  donnoient  aucun 
nom  ni  lurnom  aux  Divinités  qu'ils  adoroient  ;  ils  les  appeloient 
Simplement  Sî^s  les  Dieux ,  du  verbe  grec  tj'St) lu  i  oti  vJxtijlcû- 
Sï'vTïS  To).  Tiâvia,  'ofvyfx^TX,  ^'  Tmaccç  vo/àoU  ti-^v  ;  c'e(t-à- 
dire,  parce  qu'ayant  mis  toutes  choies  en  ordre,  ils  font  les 
fouverains  de  l'univers.  Les  noms  des  Dieux  dont  on  s'efl 
ièrvi  depuis,  ont  été  apportés  de  l'Egypte.  Quand  les  Pélafges- 
entendirent  les  noms  que  les  Egyptiens  donnoient  à  leurs- 
Divinités,  ils  ne  voulurent  pas  d'abord  s'en  fêrvir;  ils  con(uI- 
tèrent  Ilir  cela  l'oracle  de  Dodone  ,  Se  cet  oracle  leur  ayant 
tîermis  d'en  faire  uiîige ,  ils  commencèrent  dès-lors  à  fâcrifier 
aux  Dieux ,  en  les  invoquant  fous  ces  noms. 

Voilà,  en  peu  de  mots ,  ce  que  nous  apprenons  d'Hérodote,' 
touchant  la  religion  des  anciens  Péla(ges.  La  tlifférence  de 
leur  culte  d'avec  celui  des  Phéiîiciens,  l'éloignement  que  les 
Pélafges  eurent  d'abord  pour  les  noms <les  Dieux,  ufités  parmi 
les  Egyptiens,  fait  aflèz  ccnnoîlre,  qu'ils  avoient  une  idée 
de  la  divinité,  toute  différente  de  celle  de  ces  nations  idolâ- 
tres :  ee  qui  me  fcroit  croire  que  les  Pélaiges  ne  font  point, 

j>/fiixhns  cri-  comme  l'a  prétendu  M.  Fourmont,  une  colonie  lôrtie  de  la. 
tiques rom. 2. liv.  Phénicic  ou  Paleltine.  Ce  /avant ,,  frappé  de  la  refîèmblance 
du  mot  TnMiyi  '^^'^c  le  mot  phénicien  Pheîechct ,  qui  lignifie 
difperficn ,  &  de  la  fignilication  tie  ce  nom ,  qui  exjirime  fi  : 
bien  le  fort  des  Pélaiges;  frapjîé,  dis -je,  de  ces  rapports, 
établit ,  dans  fôn  ouvrage  plein  d'érudition ,  qui  elt  inti- 
tulé ,  Réflexions  critiques  fur  les  liifloires  des  unàens  peuples ,  que 
^.  Pélaiges  font  venus  de  Li  Phéuitie  s'habituer  dans  Iç 


j.fhap,  li. 
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Péloponnèfê,  lôus  la  conduite  de  Lélex,  qui  étoit  Pclafge  lui- 
même  ,  forti  de  la  Fhcnicie.  J'avoue  que  1  ctymologie  eft 
heureufè,  &  favorable  au  (enliment  de  M.  Fourmojit  :  mais 
iGifqu'il  s'agit  de  fixer  l'origine  des  peuples ,  je  crois  que  l'oa^ 
ne  doit  pas  prononcer  llir  une  reflêmblance  de  nom  &  fur 
une  limple  ctymologie ,  quelque  heureufè  qu'elle  paroiflè  être. 
Il  faudroit  qu'il  y  eût  au  moins  quelque  trait  de  conformité  & 
quelque  rapport,  entre  les  coutumes  &  le  culte  religieux  de 
ces  peuples,  pour  pouvoir  affirmer  avec  quelque  vrai-fèm- 
blance,  qu'ils  font  fortis  les  uns  des  autres.  Mais  bien  loin 
qu'il  y  ait  de  la  confoimité  entie  les  coutumes  6c  la  religion 
de  ces  deux  nations;  l'on  y  trouve,  au  contraire,  une  oppo- 
fition  manifelte.  Le  PhililUn  adoroit  les  idoles ,  élevoit  des 
temples  Se  des  autels  à  lès  Dieux  ;  il  les  diltinguoit  par  des 
nomsdiflcrens.  Les  Ptlalges  n'adoroient  que  les  Dieux ,  auteurS' 
&  maîtres  fouverains  de  cet  univers:  ils  ne  les  reprélêntoient 
fous  aucune  figure  fènfible  ;  ils  n'avoient  point  de  temples  ;  ils 
ne  leur  donnoient  ni  les  noms,  ni  les  mêmes  attributs,  que. 
les  Philiflins  donnoient  à  leurs  Divinités. 

S'il  étoit  pofTible  de  former  quelque  conje(5lure  vrai-lêm- 
blable,  fur  l'origine  des  Pélalges;  celles,  que  M.  Pelloutier,      N!//.  dit 
auteur  de  l'hiltoire  des  Celtes,  a  hafardées,  me  paroîtroient  ^'''"' 
mieux  fondées.  Ce  fivant  rapproche  fort  heureulêment  les- 
traits  de  reiïemblance ,  qui  fe  trouvent  entre  la  religion  des- 
anciens  Scythes  &  celle  des  Pélafges;.&  conclut  de  là  que 
ceux-ci  fcmt  Scvthes  d'origine. 

Nous  rechercheiions  inutilement  quelle  langue  ont  parlé 
les  anciens  Pélalges  :  l'antiquité  ne  nous  en  a  conlervé  aucun, 
monument.  Hérodote ,  qui  en  a  fait  la  recherche,  &:  qui  étoit      Htrod.  Hi. 
plus  à  portée  que  perlonne  de  faire  cette  découverte,  avoue  ''''  ■^^^ 
lui-même  qu'il  ne  peut  rien  dire  de  certain  là-delîus.  «<  Mais 
s'il  faut  Juger,  dit-il,  de  la  langue  que  c^s  }ieu[>les  parloient  .c 
anciennement,  par  celle  dts  Pélalges  qui  exiltent  encore  au-  « 
jourd'hui,  (()ità  Creflone,  ville  fituéeaudcflusdesTvrfeniens,  « 
foit  tians  Placia  &  Scylacé  près  de  I  Hellefpont  ;  les  anciens  <« 
paiioient  une  langue  barbaïc  ^>,  Si  toute  la  nation  des  Pélalges, 

E  iij. 
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;tjorite-t-il ,  a  parle  celte  imnic  lungiie  ;  il  faut  que  les  peuples 
de  l'Attique  aient  dc-iappris  leur  premièie  langue,  lorltju'ils 
iùnt  devenus  Hellènes.  Les  habitans  de  Credone,  continue 
cet  liiftorien ,  ne  parlent  \x\s  la  même  iiuigue  que  les  peuples 
qui  les  environnent ,  non  plus  que  ceux  de  Placia  ;  mais  la 
langue  des  Creftoniates  eu  abfoiumcnl  la  même  que  celle  des 
Placieiis.  Or,  puilqu étant  li  éloignés  les  uns  des  autres,  ils 
parlent  la  même  langue ,  c'efl:  une  marque  certaine  qu'en 
palhinl  tlans  les  lieux  oîi  ils  habitent ,  ils  ont  porté  avec  eux 
le  même  caïadère  de  langue  quils  avoient,  lorfc]u'étant  en- 
iemble  ils  ne  iormoient  cju'un  même  peuple.  Pour  ce  (jul  eft 
des  Hellènes,  il  me  femble,  dit  Hérotlote,  que  leur  langue 
a  toîijours  été  la  même ,  &  qu'ils  n'en  ont  jamais  changé. 

On  voit ,  par  ce  pallige,  qu'Hérodote  penchoit  à  croire  que 
les  Pélalges  avoient  anciennement  une  langue  différente  de  celle 
des  Hellènes.  Car ,  puilque  Ion  opinion  eft ,  d'un  côté ,  que  les 
Pélalges  de  fon  temps  n'avoient  point  altéré  leur  langue,  ik  que 
la  railon  pour  laquelle  ils  n'étoient  point  entendus  des  autres 
peuples,  c'eft  qu'ils  avoient  toujours confiervé ,  même  dans  leurs 
migrations ,  le  caraétère  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  ;  &  que , 
d'un  autre  côté,  il  croit  que  la  langue  des  Hellènes  a  toujours 
été  la  même  ;  les  langues  de  ces  deux  nations  iê  trouvant  toutes 
différentes  de  Ion  temps,  il  faut,  (elon  lui,  qu'elles  aient  été 
différentes  dès  les  premiers  temps.  Mais,  comment  accorde- 
rons -  nous  le  fèntîment  d'Hérodote  avec  le  témoignage  des 
auteurs ,  qui  affurent  (]ue  le  coips  Hellénique  s'elt  formé  de 
celui  des  Pélalges  !  S'ils  ont  été  autrefois  la  même  nation , 
il  ei\  nécelfaire  qu'ils  aient  eu  la  même  langue  :  il  faut  donc 
que  par  le  laps  de  temps ,  la  langue  des  Pélalges  &  celle  des 
Hellènes  (ê  foient  éloignées  l'une  de  l'autre  ,  par  la  corruption 
qu'entraîne  néceffiirement  avec  loi  le  commerce  des  autres 
nations.  Ainfi,  les  Pélalges  auront  altéré  leur  langue  en  Italie, 
demeurant  avec  les  Aborigènes  &  les  Tyrieniens  ;  &  l'arrivée 
des  colonies  orientales  aura  apporté  du  changement  dans  la 
langue  des  Hellènes  :  de  (ortc  que  ces  deux  langues,  qui  ori- 
ginairement étoient  la  même,  fe  font  tellement  débgiué-es 
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qu'on  a  eu  de  la  peine  à  croire  qu'elles  enflent  eu  une  origine 
commune.  Strabon  nous  a  tranlmis  un  trait  d'hifloire ,  qui  Strah  B.  jv 
montje  que  la  langue  des  Pclalges  avoit  des  mots  grecs.  II 
dit  que  les  Tyrrhcniens  fè  préparant  à  faire  le  fiège  d'AgylIa 
en  Italie,  ville  habitée  par  les  Pélafges,  un  fôldat  de  l'armée 
Tyrrhcnienne  s'approcha  de  la  muraille ,  &  demanda  en  iâ 
langue  comment  s'appeloit  cette  ville.  Le  Pélalge  n'enten- 
dant pas  la  langue  des  Tyrrhéniens,  lui  répondit  du  rempart, 
j^cù/Jê,  bon  jour  :  réponfe  qui  donna  occafion  aux  peuples  de 
l'Italie  de  changer  le  nom  de  cette  ville  &  de  l'appeler  Ci^re. 
Je  finis  par  faire  oblêrver ,  que  dans  les  deux  Mémoires 
que  j'ai  donnés  fur  les  Pélaiges ,  mon  deflèin  n'a  pas  été  de 
fuivre  toutes  les  branches  de  cette  nation ,  dans  les  différentes 
migrations.  Mon  but  a  été  feulement  de  rechercher  d'où  étoient 
venus  ces  Tyrrhéniens ,  qu'Hérodote  &  Thucydide  placent 
dans  la  Creftonie  &;  dans  quelques  autres  contj-ées  voifmes 
de  la  Macédoine  &  de  la  Thrace  ;  pour  répandre  du  jour 
(iir  divers  endroits  de  ces  auteurs,  qu'on  ne  peut  bien  en- 
tendre ,  que  lorfqu'on  elt  inftniit  de  l'origine  &  du  fort  de 
ces  Tyrrhcniens. 
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RECHERCHES 
SUR    LA     VILLE    DE   ME  GARE 
EN     A  C  H  A  J  E. 

Par   M.   Blanchard, 


29  Mal    T    A  ville  de  Mégai'e  ctoit  frtut'e  dans  i'AcIiaïe  :  elle  c'toît 

'74'^'      J j  |;x  capitale  du  pays  connu  fous  le  nom  de  la  Mcgarique, 

au  iond  du  goile  Saronicjue,  entre  Athènes  Se  Corinthe ,  à 
vingt  milles  d'Athènes,  à  quarante  milles  de  Thefj)ics  ville  de 
la  Bcotie,  &  à  douze  d'Eleuils  ville  de  l'Aitique.  Son  terri- 
toire ctoit  bas,  enfonce  Se  abondant  en  pâturages.  Elle  a 
confervc  (on  nom  avec  une  légère  altération  ;  on  l'appelle 
aujourdhui  Mégra  :  elle  e(l  fous  la  donaination  du  Grand 
Seigneur,  &  compofe  la  partie  occidentale  du  Duché  d'A- 
tlîènes  (a). 

La  Mcgarique  s'étendoit  entre  le  golfe  Saronique  au  levant, 
&;  celui  de  Corinthe  à  l'occident ,  &  julqu'à  l'ilthme  de  Co- 
rinthe au  midi.  Les  Latins,  qui  ont  lîiivi  les  Grecs,  appellent 
la  ville  ,  Mcgûra^u  fingulier  féminin,  ou  Mcgara:nv\  neutre 
pluriel ,  tant  les  poctes  que  les  hiftoriens. 

Nous  obfêrverons  a\'ec  les  géographes  anciens  ,  qu'il  y 
avoit  une  ville  de  Mcgare  en  l'helTâlie,  une  dans  le  Pont, 
une  dans  l'Illyrie ,  enfin  une  autre  dans  la  MolofTide.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  fondation ,  ni  des  révo- 
lutions de  la  ville  de  Mégare  en  Sicile,  qui  fut  bâtie  par  une 
colonie  des  Mégariens  de  l'Achaïe,  fur  les  ruines  de  la  ville 
d'Hybla,  fi  connue  par  l'excellence  de  fon  miel.  S'il  fè  trouve 
dans  les  cabinets  des  antiquaires,  des  médailles  avec  l'infcription 
'i\\iy^icù)  (h)  ,  qui  loient  antérieures  aux  temps  des  Empereurs 

(a)  Stephanus deUibibtis.  Rob.  Stephami:.  Holjleniiis.  Berkelius,cXc. 

(b)  Angeloni  rapporte  une  de  ces  médailles  avec  la  légende  tAiys^uy.  On 
ea  trouve  deux  dans  Gohzius  avec  celle  de  'iA.i-]afûm. 

Romains , 
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Romains,  elles  lônt  de  la  colonie  de  Mégare  en  Sicile,  qui 
porte  une  ancre  pour  re\'ers,  comme  Me g.u-e  de  i'Achaïe. 

Les   Megariens   de  i'Achaïe  cloicnt  lurnommcs  Nicmioi      ^l'"^'-  ^^'"^. 
Mt-y^Hti.  Théocriteies  diftingue  de  ceux  de  Sicile,  en  dilant    '   '''^^^' 
d'eux ,  qu'ils  étoient  de  grands  maîtres  en  l'art  de   naviger  : 

Les  hiltoriens  ne  font  pas  d'accord  fus  l'origine  du  nom  pMfanîM,  l. 
de  la  ville  de  Mcgare,  ni  fur  celle  de  Ion  fondateur.  Quelques-  '-p-  s-  ^h- 
uns  dilènt,  que  Pandion  qui  avoit  quatre  his,  dans  ie  partage 
qu'il  ht  de  fês  états ,  donna  la  Mégaride  à  Nifiis  l'un  des  quatre  ; 
<|ue  Mégarus  ou  Mégaréus  fils  de  Neptune  père  d'Hippo- 
ménès,  originaire  d'Oncheflos  en  Béotie,  étoit  venu  aufêcours 
de  Nifus  contre  Minos ,  qui  ravageoit  la  Mégaride ,  pour  venger 
la  mort  d'Androgée  fon  fils,  fameux  Athlète ,  que  les  Athé- 
niens Se  les  Mégariens  devenus  j.iloux  de  fa  gloire  avoient  tué  ; 
que  Scylla  hlle  de  Nifus ,  éprifê  d'amour  pour  Minos ,  avoit 
■découvert  à  ce  Prince  les  defîêins  &  la  fource  de  la  force  de 
fon  père ,  figurée  par  les  poètes  fous  rembléme  de  quelques 
cheveux  rouges,  qui  étoient  entre- mêlés  dans  fa  chevelure  ;  & 
que  Mégaiiis  avoit  été  tué  dans  un  combat,  &  enterré  dans  la 
ville  à  laquelle  il  avoit  donné  fon  nom.  Les  poètes  ont  ajouté 
])our  le  merveilleux  (car  il  en  falloit  par-tout) ,  que  Nifîis  mourut 
tie  douleur  de  cette  perte ,  &;  fut  métamorphôfc  en  faucon  ; 
&  que  Scylla  fè  voyant  abandonnée  de  Minos,  &  pri\ée  de 
fon  père,  le  donna  la  mort,  &  flit  changée  en  alouette,  à 
laquelle  le  faucon  ne  cefîè  de  faire  la  guerre.  C'éloit,- ajoutent 
les  hifloriens ,  ce  même  Nilus ,  qui  avoit  bâti  la  citadelle  & 
formé  le  port,  qui  aconfervé  ie  nom  de  Nifiia. 

D'autres  difent  que  du  temps  de  Codais ,  les  Héraclides 
entrèrent  dans  la  Mégaride  ,  à  la  follicitation  &  avec  le  fecours 
des  Mefféniens  Se  des  Corinthiens,  après  avoir  mancjué  leur 
entreprile  fur  Athènes  ;  Se  cju'ils  y  bâtirent  Mégare ,  Se  la 
peuplèrent  de  Doriens ,  qui  apportèrent  leur  dialtcfe  à  la  place 
iie  l'Ionique ,  en  chadiuit  les  Ioniens  qui  l'avoient  habitée 
jufque-là:  Ptloponiicfii  t'igredicutcs  juiilms  A.'ticis  ,  A'icgaram  v.:ll.  PatmuL 
Tucdiam  Coriiitlio  Atltciiif<jiic  urbcm  coud'ukre. 

Tome  X^L  Q 
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Us  firent  plus  :  ils  almtiaiu  le  cippe  que  TIuTce  y  avoit 
clevc  &  charge  de  tleux  inkriptions  ;  l'uiie  lur  lu  face  cjui  regar- 
tloit  le  Pclopunncfe,  mariiuoit  i'entrce  dans  ce  pays  :  T*  /êçi 
nÉAi7recvn(rc5,QsTc  l'mioLy  &.  l'autre  l'enU'ce  dans  l'Ionie  :  ret<rW 
neAfr-TTuV v)'(ro?,  <tA\'  l'ûJKa.  Ce  monument  avoit  fubiillé  i  5  o  ans. 
Stq>h.  Bxianf.         Quelcjues  aunes  aiuibuent  la  londalion  de  Mégare  à  Mc- 
garée  fils  d'Ai)ollon  :  mais  je  ne  ti'ouve  ce  Megarée,  que  dans  le 
leul  Etienne  de  Byzance.   Selon  Paufîmias,  c'eft  AiX)llon  iui- 
niênic  qui  pièla  fon  miniftère  à  la  conlhudion  des  murailles  de 
cette  ville  :  elles  ont  été  plus  ((Uivent  renvcrk'es  &  dc'tJ'uites  que 
celles  de  Troie,  qui  le  vantoit  du  même  honneur.  Je  crois  que 
Paulanias  ne  le  ciiit  pas  }^iis  que  nous  ;  quand  on  l'engagea 
à  oblerver  le  rocher  lur  lequel  te  Dieu  (.Icpofoit  fa  lyre  pejidant 
le  temps  de  (on  travail,  &  qui  rendoit,  dit-on,  un  (on  har- 
monieux, lorfqu'on  le  Irappoit  d'un  caillou.  Ces  peuples  nous 
ont  ccnfervé  uji  grand  nombre  de  traditions ,  qui  ne  lên'ent 
«ju'à  nous  confirmer  dans  l'opinion ,  que  les  Grecs  étoient  de 
hardis  menteurs  dans  leurs  hifloires,  &  qu'ils  nianquoient  de 
jugement ,  ou  cju'ils  avoient  bien  mauvaile  opinion  de  nous , 
s'ils  efpt'roient  que  nous  les  en  croirions  lur  leur  parole. 
r.mfiiias,  I.        Les  peuples  de  la  Mégaride  prétendoient  que  les  Nymphes 
'•/•y  •         Sithnides  étoient  originaires  de  leur  pays,  &  que  d'une  de 
leurs  filles  Jupiter  avoit  eu ,  au  temps   de  Deucalion ,  un 
fils  qui   avoit   donné    ion   nom    au   royaume  :  mais   celte 
prétention  n'eft.  appuyée  fur  aucun  monument.  Paulîmias  dit 
bien  que  Mégarus ,  au  temps  du  déluge ,  attiré  par  le  cri  des 
grues  qui  s'étoient  retirées  lur  ime  montagne,  à  laquelle  le 
nom  de  Gérania  en  eft  reflé,  y  avoit  tiouvé  un  afyle  pour 
le  garantir  de  la  fureur  àes  débordemens. 

11  y  a  plus  d'apparence  que  ce  nom  de  Mégare  lui  fut 
donne,  à  caule  d'un  temple  bâti  par  Car  fils  de  Phoronée  ,  à 
l'honneur  de  Céi'ès.  Les  temples  de  cette  Déelîe  étoient  appelés 
fimplement  Mlyocç^  (c) ,  fuivant  un  paiïïige  d'Euflathe  fur 
le   I  .^f  livre  de  l'OdylIée.  Ce  temple  attiroit  une  fi  grande 

^c)  JAlyotça.,  dit  Eiiflaihc;  ust-iaytiu  cm''yM.Ta.  mt  di»it ,  ii-^vt  ù*i/.r,t^ts 
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Iqu.inlitc  de  pèlerins,  que  l'on  fut  obligctrycUiblir  des  habitations 
pour  leur  iêrvir  de  retraite  &  de  lieu  de  repos,  dans  les  temps 
qu'ils  y  apportoient  leurs  ofiiandes.  C'ell  ce  tcm|)le  dédié  à  Cérès 
furnommée  (juL?^<piiç$i^  fous  la  prote61ion  de  laquelle  étoient  les 
ti'oupeaux  de  moutons ,  dont  Diogène  fiiit  mention  ,  quand  il 
dit  qu'il  aimeroit  mieux  cire  bélier  du  troupeau  d'un  Mégarien, 
que  d'être  ion  fils  ;  parce  que  ce  peuple  négligeoit  d'habiller 
les  enfans  pour  les  garantir  de  la  rigueur  des  lailôns  St  de 
l'intempérie  de  l'air,  pendant  qu'on  avoit  grand  foin  d'y  couvrir 
ies  moutons,  pour  rendre  leur  laine  plus  fine,  &  plus  aifée 
à  filer  &  à  mettre  en  œuvre,  Plutarque ,  dans  Ion  traité  de 
l'avarice ,  fiiit  ce  reproche  aux  Mégariens  de  fon  temps. 

Une  des  citadelles  qui  étoient  dans  la  ville  de  Még..*j,  y 
avoit  été  élevée  pour  la  défenlè  de  la  place  par  Alcathoiis  fils 
de  Pélops,  qui  étant  foupçonné  avec  fondement  d'avoir  eu 
part  à  la  mort  de  Chryfippe  fon  frère,  fut  obligé  de  quitter 
i'Attique  :  il  fo  retira  à  M  égare  ;  il  y  tua  un  lion  qui  avoit 
déjà  dévoré  bien  du  monde,  &  entre  les  autres,  E'vippus  fils 
du  Roi  Mégarée.  Ce  Prince,  pour  lui  marquer  fi  reconnoif 
fànce ,  lui  donna  fi  fille  en  mariage ,  &  il  fuccéda  à  fon  beau- 
père,  de  qui  il  avoit  mérité  les  bonnes  grâces,  par  le  fêrvice 
important  qu'il  venoit  de  lui  reJidre. 

On  peut  juger  que  fous  fon  règne  les  Mégariens  étoient 
alliés  des  Athéniens,  &  partageoient  entre  eux  les  charges  de 
l'Etat;  puilqu' Alcathoiis  envoya  la  fille  Péribée  en  Crète,  la 
même  année  queThélée  y  fut  conduit ,  pour  êti'e  expofo  ilans 
le  labyrinthe  à  la  fureur  du  Minotaure. 

On  croit  que  le  rovaume  de  la  Mégaride  avoit  été 
gouverné  lucceffivement  par  douze  Rois ,  entre  ielquels  le 
premier  fut  Cléfon  fils  de  Lélex ,  qui  eut  Pylas  pour  fils 
&  lucceffeur  ;  de  lui  vint  Sciion ,  qui  époula  la  lille  de 
Pandion.  Sciron  dilpuîa  le  royaume  à  Nilus  :  mais  E'acus, 
choifi  pour  arbitre,  adjugea  le  royaume  à  Nifos,  6c  tlonna 
à  Sciron  le  commandement  des  armées.  Nous  aurons  à  parler  PMpinms.l. 
de  lui  dans  la  defcription  des  parties  qui  compofoient  le  ^/J'  '"''''' 
royaume  de  la  Mégaride.  Le  dernier  de  ces  douze  Rois  fut 
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Ajax  fils  Je  Tc'Ianion  :  il  mourut  au  liège  Je  T'roie  Je  fa 
proiîre  main ,  &.  Je  l'cpce  finale  Joiit  Hcclor  lui  a\  oit  fait 
L.i.y.ioj.  pivifiit ,  en  confiJciation  Je  la  valeur,  l'aulaiiias  avance  que 
H)pcrion ,  fils  J'Agamemnon ,  fut  le  Jernier  Jcs  Rois  Je 
Mi'gare,  &  que  (on  orgueil  &.  (on  avarice  l'ayant  renJu 
oJieux  ,  il  fîit  tué  par  iianJion  ,  qui  con(êilla  Je  ne  plus 
loufirir  Je  Rois.  E(ymnus,  qui  étoit  alors  en  granJ  créJit  à 
Mégare,  alla  coniulter  l'oracle  Je  Delphes  fur  ce  changement  : 
W  en  rapporta  que  le  Dieu  ]-ironielloit  toute  forte  tle  prof- 
pcrités,  li  les  Mégariens  ne  le  conJui(oient  que  par  le  plus 
granJ  nombre;  ce  qui  fut  interprété,  qu'il  falloit,  pour  le  lieu 
Jes  alîèmblées ,  faire  une  enceinte  qui  renfermeroit  les  tom- 
beaux Jes  héros ,  en  préleuce  Jefquels  on  formeroit  Jes 
Jélibéraiions, 

Aprc-5  cet  événement,  ce  royaume  Jevint  un  ciat  libre  & 
démocratique,  jufqu'au  temps  que  les  Athéniens  s'en  flirent 
renJuô  les  maîti-es.  Les  HéracliJes  enlevèrent  aux  Athéniens- 
cette  conqucte,  &  le  gouvernement  tlevint  ariilocratique. 

Il  ne  (cioit  pas  aile  d'entrer  dans  v\\\  détail  chronologique  & 
bien  fui\  i  des  révolutions  par  lelquelles  cet  état  a  paflc.  Paufà- 
nias  oblêrve  (eulement  que  Mégarée,  fils  de  Neptune,  époula 
Ipliinoé  l'une  Jes  filles  Je  Nilus  ;  mais  il  reproche  aux  hiflo- 
J'^'  riens  Je  Méoare  leur  lilence  lur  la  "uerre  Je  Crète  &  fiir  la 

prile  de  la  capitale  de  la  Mégaride ,  fous  le  règne  de  Nilîis. 

Il  y  avoit  cfans  la  même  ville  une  féconde  citadelle  qui  portoit 
encore ,  dans  le  temps  du  voyage  de  Paufinias ,  le  nom  do 
Caria,  du  nom  de  Car,  fils  de  Phoronée,  qui  l'avoit  fait 
élever.  Il  avoit  été  enterré  (ur  le  cliemin  de  Mégare  à  Corinthe  : 
fbn  tombe.iu  n'étoit  d'abord  qu'un  monceau  de  tene  ;  mais 
par  un  crdie  de  quelque  oracle,  conlulté  dans  une  calamité 
Tau[m.l.  t.  publique,  on  lui  en  éleva  un  magnrficjue  de  pierres  appelées 
r-'<>7-  conclûtes,  qui   font  entrées  dans   beaucoup   d'autres-  édifices 

publics  de  la  \  ille.  Elles  f()nt  ainfi  nommées ,  parce  qu'elles 
font  veinées  de  figures  de  différens  coquillages  :  on  lestrou\'3 
àwM  le  pa)'s  :  elles  font  très  -  malléables ,  &  très-aifées  à  mettra 
«il  ocu\  re.. 


L.    /.    c. 

XXXIX.    p. 
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Le  même  PauGnias  rapporte  que  la  ville  de  Mcgare  avoit 
porté  le  nom  de  Nifà  ;  d'où  celui  de  Nilaia  fut  donné  à  la- 
citadelle  que  Nifus  fit  conftruire  à  huit  flades  de  la  ville,  fur  le 
bord  de  la  mer  :  Pindare  l'appelle  NÎo-^  As'cpos.  Les  Athéiiiens 
joignirent  cette  citadelle  à  la  ville,  par  une  longue  &  forte 
muraille  qui  y  condui(oit,  &  qui  tenoit  la  ville  dans  h 
dépendance  d'une  puiffimte  gamilon  qu'ils  y  entretenoient. 
11  y  avoit  à  Athènes  une  pareille  muraille  qui  conduiioit  au 
port  de  Pirée  :  les  Mégariens  démolirent  &  ruinèrent  cette 
muraille,  auffi-tôt  qu'ils  purent  (êcouer  le  joug  des  Athéniens, 
qui  de  leur  part,  ne  manquèrent  point  de  la  faire  rétablir ,  aulîr 
fouvent  (ju'ils  eurent  quelque  avantage  fur  les  Mégariens  ;  parce 
qu'elle  les  alTuroit  de  la  fidélité  de  la  ville. 

Mais  dans  la  iuite  i'Eubée  s'étant  détachée  des  Athéniens, 
Péj-iclès  s'étoit  mis  en  marche  pour  la  fiire  rentrer  dans  le 
devoir  ;  lorfqu'ii  apprit  que  les  Mégariens  foutenus  par  ies 
Corinthiens,  les Sicyoniens,  &  les  E'pidauriens,  s'étoient  rcvol-' 
tés  Si  avoient  maflaeré  la  garnifon  qui  étoit  dans  la  ville ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  la  foiterelîe  Niiàia , 
d'où  on  les  avoit  auffi  obligés  de  fè  retirer  précipitamment. 
Périclès  ramena  les  troupes  à  Athènes ,  &  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèfè  entrèrent  dans  l'Attique,  pillèrent  la  ville  d'Eleufis 
jufqu'à  Thria/ôs,  fous  la  conduite  de  Plifloanax ,  fils  de  Pau- 
lânias  Roi  de  Lacédémone.  Quelque  temj's  après  Péi'iclèa 
retourna  à  la  conquête  de  I'Eubée  ;  &  les  Athéniens  furent 
obligés  de  figner  une  paix  de  trente  ans  avec  les  Lacédémc* 
niens&  leurs  alliés,  auxquels  par  le  traité  ils  furent  contraints 
de  rendre  Nilée,  Paga,  l'Achaïe  entière  &  Trézène. 

Nous  avons  dit  que  le  territoire  de  la  Mégaiide  étoit  bas 
&  enfoncé  :  la  ville  n'étoit  pas  dans  une  filuation  plus  avan- 
tageufè  ;  cequi  attiroit,  des  montagnes  voilines,  des  torrens 
qui  rendoient  une  grande  partie  de  la  ville  ,  8c  fur-tout  la  rue 
appelée  }^v,  à  caufe  de  cette  incommodité ,  prefque  impra-' 
ticable  dans  le  temps  de  la  crue  des  eaux.  Théagénès,  l'un 
des  anciens  Rois  de  la  Mégaride,  cjui  avoit  donné  la  fille  en 
Diajiage  à  Cylon  Athénkn ,  remonta  julqu'aitx  (ources  &:  aux.. 

(lia 
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fontaines  des  Nymphes  iSillinides,  Si  les  ralièmbla  dans  un  aque- 
duc niagnilique  ,  loiitcnu  p.ir  de  luperbcs  colonnes,  ^levctu 
tl'autres  oinemcns,  qiii  contribuèrent  dans  la  fuite  à  lu  décoration 
&.  à  lafTiretc  des  cdihces,  &  ù  l'utilité  de  la  ville  entière. 

Nous  avons  marqué,  au  commencement  de  ce  Mémoire, 
l'étendue  des  limites  cL  la  Még.iride  :  elle  renfermoit,  outre 
JVlégare,  deux  autres  villes  :  l'une  eft  appelée  Egoflhènc, 
E'gidhcne  ou  E'girula,  par  les  auteurs  ditiérens  qui  en  font 
mention.  On  y  voyoit  au  temps  tle  Paul-mias,  le  temple  de 
Mélampus  lils  d'Aniythaon,  dans  lequel  étoit  une  colonne  fur 
laquelle  étoit  la  ftatue  d'un  homme  de  petite  flature  :  on  y 
célébroit  tons  les  ans  la  fcte  de  Mélampus  ,  à  l'honneur  duquel 
on  faifoit  des  fiicrificcs.  L'autre  ville  étoit  Pcsga  ou  Pû!^^  (^J; 
&  ce  nom  lailîè  entendre  que  c'étoit  autour  de  cette  ville , 
qu'on  trouvoit  les  eaux  qui  arrofoient  le  pays.  Elle  s'appelle 
aujourd'hui  Livadofla,  au  bord  du  golfe  de  Corinthe,  près 
•l'illhme,  à  vingt  milles  de  Mégare.^  On  y  trouvoit  le  tombeau 
du  héios  E'gialée  fils  d'Adralle,  qui  fut  tué  à  la  féconde 
guerre  des  Argiens  contre  Thèbes.  Ses  amis  &  fes  proches 
portèrent  ion  corps  à  Paga,  où  il  fut  enterré.  Ces  deux  villes 
n'ont  rien  de  fmgulier ,  qui  puiffe  entrer  dans  ce  Mémoire. 

Strabon  joint  encore  à  la  Mégariile ,  la  bourg.»de  de  Cro- 
myon  ou  Crommyon,  &  dit  que  c'efl  la  première  place  qui  fê 
trouve  en  fortant  des  limites  de  Corinthe,  pour  venir  à  Mégare  : 
mais  le  plus  grand  nombre  des  géographes  anciens,  la  placent 
dans  le  territoire  de  Corinthe. 

Thucydide  dit  que  la  ville  de  Platée  fut  donnée  par  le 
jugement  des  Lacédémoniens ,  arbitres  nommés  par  les  Thé- 
bains,  pour  habitation  aux  exilés  de  Mégare,  chafles,  après 
qu'on  eut  puni  pour  l'exemple,  les  plus  coupables  dans  une 
révolte. 

Mégarice  étoit  une  petite  ville  de  laBithynie.  Mêla,  liv.  j. 
&  Strabon,  //V.  xil,  difent,  que  cette  ville  &  celle  d'Aflacus 
avoient  été  bâties  par  les  Mégariens,  qui  avoient  été  pendant 
t]uelijue  temps  maîtres  des  pays  où  elles  étoient  fituées. 

(d)   Tbiyii,  fource,  eau  qui  fort  de  terre. 
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L'iie  MiPioa,  qui  a  un  promontoiie,  &  qui  fut  ainfi  nommée, 
parce  que  Minos  s'y  ctoit  arrêté  quelque  temps  avec  fîi  flotte, 
ior{<]u'il  vint  pour  punir  la  Grèce,  comme  nous  l'avons  dit, 
eft  iîtuce  aflez  près  de  Mégai'e  :  elle  fut  prilè  liir  les  Mcga- 
riens  par  Nicias ,  &.  deflinée  après  cette  conquête  à  (ervir 
de  poite  d'oblervation  aux  Athéniens.  Ils  y  établirent  une 
forte  garnifon,  pour  s'oppofer  aux  entrepriles  &.  aux  courfes 
des  peuples  du  Péloponnèle,  qui  y  mettoient  leurs  galères  en 
embufcades  ;  &  il  flit  ordonné  &  convenu  que  les  Mégariens 
ne  pouii'oient  jamais ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  flit ,  y 
faire  aborder,  ni  arrêter  aucun  de  leurs  vailfeaux. 

C'eft  dans  l'enceinte  de  la  Mégaride  que  l'on  trouve  ces 
rochers  auxquels  Strabon  donne  fix  milles  d'étendue ,  devenus 
infimes  par  les  cruautés  de  Sciron ,  qui  réduiloit  ceux  qui 
aiTivoient,  ou  qui  ctoient  jetés  fur  ces  côtes,  au  honteux 
rniniftère  de  lui  laver  les  pieds,  &  de  l'aider  à  fe  chaufîèr, 
&  qui  abulânt  de  leur  fituation  ,  les  précipitoit  d'un  coup" 
de  pied  dans  la  mer.  Un  monfb-e  que  Paulànias  croit  être 
une  tortue  de  mer,  accoutumé  à  fa  proie,  cantonné  dans 
quelque  creux  de  rocher ,  rendoit  inutiles  les  efforts  que  ces 
malheureux  faifoient  pour  fè  lauver  à  la  nage ,  &.  les  entraînoit 
dans  fon  repaire ,  où  il  les  égorgeoit ,  s'ils  n'étoient  pas  brifes 
par  les  pointes  des  rochers  fur  lelquels  ils  rouloient  en  tom- 
bant dans  la  mer.  Théfée  le  punit  du  même  genre  de  mort  ; 
&  purgea  le  monde  de  ce  barbare,  que  Jupiter  hofpitalier 
avoit  lailfé  uop  long -temps  impuni.  C'eft  de  ces  rochers  que 
Slace  nous  parle.  ,  Thd.Li.j. 

Jiifames  Scirotie  petras ,  ScyUcuique  rura 
Piirpureo  regtuiUi  feni. 

Si  Strabon  place  ces  rochers  dans  l'Attique,  fôn  fèntiment 
touchant  cette  pofition  ne  peut  être  fondé  que  fur  les  fréquentes 
révolutions ,  qui  fiifôient  fouvent  pafler  les  Mégariens  fous  la 
puiflance  des  Athéniens.  Le  royaume  adjugé,  comme  nous 
l'avons  dit ,  à  Nifus,  &:  le  coniniandtment  des  armées  à  Sciron, 
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dc'ta minent  la  fiuiation  de  fou  habiuilion  chins  la  McgaiiJe, 

ainfi  que  Pline  Si.  Mcla  l'ont  dit. 

Nous  ne  trouvons  point  que  la  ville  de  Mcgare  ait  eu  une 
confiflance  bien  dccidc'c,  qu'après  qu'elle  fut  devenue  colonie 
Romaine,  par  la  concjucle  qu'en  fil  Quintus  Cecilius  Metcllus 
lurnonimc  le  Maa'dvjnien  ;  lorlqu'Alcamcne  fut  oblige  de 
letirer  les  troupes  auxiliaires  qu'il  avoit  amenées  à  Alcgare,  & 
qu'il  les  fît  palier  de  cette  ville  à  Coiinlhe.  Mais  revenons 
aux  anciens  Mcgariens,  par  rapport  <à  la  guerre. 

Les  Salaminiens  avoient  rompu  le  traité  d'alliance  qu'ils 
avoient  conclu  depuis  long  -  temps  avec  les  Athéniens , 
qui  setoient  de  leur  côté  engagés  à  les  défend le  contre  tous 
ceux  qui  jaloux  de  leur  gloire ,  oleroient  les  attaquer.  Us 
.sétoicnt  unis  avec  les  Mégariens,  par  une  ligue  otlcniive  Se 
défcnfive.  Les  Athéniens  réfolus  à  tout  enlreprendre  pour  la 
troubler ,  avoient  été  fi  fôuvent  repoulfés  &  battus ,  que 
rebutes ,  ils  avoient  publié  un  décret ,  par  lequel  il  éloit 
défendu  fous  peine  de  la  vie,  de  pi'opolër  dans  aucune  déli- 
bération de  recouvrer  Salamine.  Solon  indigné  de  ce  qu'un 
pareil  décret  avoit  de  honteux  pour  la  République ,  profita 
de  l'ardeur  qu'il  vit  dans  les  jevines  gens,  qui  en  murmuroient 
tout  haut  ;  il  répandit  jxu'mi  les  amis  ,  qu'il  avoit  compolé  un 
poëme  inliliilé  Salamine  :  &  comn"ie  s'il  eût  eu  quelcjue  aliéna- 
tion d'elprit,  il  alla  avec  une  couronne  fur  la  tcte,  le  réciter 
aux  aflîflans ,  dans  la  cJiaire  c'u  crieur  public.  Diogéne  Laerce 
nous  a  confèrvé  les  vers  les  plus  piquajis  de  celte  f;it)  re,  contre 
la  lâcheté  des  Ath.éniens  ;  &:  l'auteur,  qui  avoit  couvert  cette 
enîreprilê  du  voile  de  la  folie,  fut  foutenu  par  les  intrigues  de 
Pifu'h-ate.  Il  exhorta  le  peuple  à  rentrer  dans  ies  droits  fur  l'île  de 
Salamine,  &:  à  révoquer  le  den-et.:On  le  crut  ;  la  guerre  s'alluma , 
&  on  en  donna  le  commandement  à  Solon.  l'ronlin,  Jullin, 
^  d'autres  hifîoriens  difent  qu'il  fut  affocié  à  Pililirate,  que 
l'on  chargea  de  venger  l'iionneur  de  la  République.  Il  fit 
avancer  la  flotte  qu'il  commandoit,  ju(([u'an  promontoire  de 
Colias,  où  il  trouva  les  Dames  d'Athènes  qui  célébroient  la 
li&.te  ^  les  lîiyflèrçs  ile  Vénus ,  &  fit  partir  un  homnje  de 

confiance, 
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confiance,  qui  comme  mécontent  du  gouvernement  préfait, 
6c  ious  l'apparence  de  dclerteur,  vint  comme  pour  (è  retirer 
à  Mégare  :  il  donna  à  entendre,  comme  un  avis  important, 
qu'on  pourroit  liins  peine  fê  rendre  maître  des  plus  conlidé- 
rables  Dames  d'Athènes ,  en  pafîîint  fans  binait  dans  un  vaifièau 
iêul  à  Colias.  On  ajouta  foi  à  ce  rapport  :  il  fut  afîbcié  à 
l'entreprilê  ;  &  Solon  voyant  le  vaifîèau  s'avancer,  fit  retirer 
ies  Dames,  6c  donna  des  habits  de  femmes  à  un  nombre  de 
jeunes  gens  (ans  barbe,  qui  cachèrent  des  poignards  fous  leurs 
robes.  Le  vaiflèau  étant  arrivé ,  les  Mégariens  coururent  fins 
défenfe,  pour  ne  point  alarmer  cette  jeuneflê,  qui  jouoit  & 
danfoit  afîèz  près  de  la  mer.  Les  Mégariens  furent  donc 
tous  poignardés  ,  &  les  Athéniens  continuèrent  leur  route 
vers  Salamine ,  dont  ils  fê  rendirent  maîtres.  Tout  ce  récit 
eft  tiré  de  Plutarque,  qui  rapporte  encore  une  autre  tra-  f'7t.  Sa/en. 
dition ,  à  laquelle  il  fèmble  donner  la  préférence.  Il  dit  que 
Solon  fondé  fur  une  réponfè  de  l'oracle  de  Delphes ,  alla 
pendant  la  nuit  avec  cinq  cens  hommes,  dont  on  lui  avoit 
donné  le  commandement,  pour  faire  des  ficrihces  fur  les 
tombeaux  de  deux  héros  du  pays  de  Salamine,  Périphémus 
8c  Cichris  ;  qu'il  avoit  fait  paflèr  fès  troupes  fîir  des  barques 
de  pêcheurs ,  foutenues  par  une  galère  à  trente  rames;  Se  cju'il 
s'étoit  arrêté  à  un  promontoire  vis-à-vis  de  l'île  d'Eubée ,  où 
les  Mégariens ,  pour  prendre  connoillànce  de  cet  armement , 
envoyèrent  une  galère  qui  flit  prifè.  Solon  la  chargea  des  foldats 
qu'il  avoit  amenés ,  &:  leur  donna  ies  armes  des  Mégariens 
qu'il  avoit  fait  prifônniers ,  pour  les  mieux  déguifèr ,  &  par 
ce  ftratagème ,  reprit  la  ville  &  l'île  de  Salamine.  En  mémoire 
de  cet  exploit ,  Solon  fit  bâtir  xm  temple  à  l'honneur  du  Dieu 
Mars ,  à  qui  tous  les  ans  on  faifôit  dei  facrifices  en  adiion  de 
grâces. 

Les  Mégariens  ne  voyant  pas  qu'H  y  eût  de  moyen  ])ouf 
recouvre!-  Salamine  par  la  \'oie  des  armes,  ni  de  faire  valoir 
ieurs  anciennes  prétejitions  fur  cette  île ,  s'adrefsèrent  aux  La- 
cédémoniens,  pour  juger  du  droit  qu'ils  y  croyoient  avoir, 
contie  la  conquête  que  les  Athéniens  en  venoiem  de  faire. 
Tome  XVI.  R 
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Laucc,  Pliitarquc  &.  iî.licn  lapportcm  les  moyens  allcgués  de 
jiait  &i  d'aiiUc  :  mais  Soloii  loutiiit  avec  tant  d'art  &.  dclo- 
tjuence  les  intérêts  des  Athéniens  ,  c^ue  l'ile  de  iJalaniine  leur 
lut  adjugée,  lur  l'ufage  confiant  depuis  les  temps  les  plus 
reculés ,  de  tourner  les  vifàges  des  morts  du  côté  du  couchant  ; 
praticjue  fouteniie  par  une  loi  d'Athènes  ;  au  lieu  que  les 
Alégaiitns  les  tournoient  vei"s  le  levant  :  il  ajoùtoit  que 
les  Athéniens  meltoient  les  morts  en  terre  féparément ,  au 
lieu  que  les  Mégariens  en  meltoient  julqu'à  quatre  dans  un 
mcnie  cercueil. 

Lhilloire  ne  nous  a  confei-vé  que  très-peu  de  monumens 
d'exploits  militaires  des  Mégariens.  Ils  étoient  prelque  toujours 
occupés  à  le  défendre  contre  des  voihns  plus  puidans  qu'eux  : 
ils  dtvenoient  troupes  auxiliaires  pour  les  peuples  auxquels  leur 
intérêt  les  atlachoit.Cependant  Paulànias  a  oblervé  la  (latue  qu'ils 
élevèrent  à  Ajwllon,  après  qu'ils  eurent  chafié  les  Athéniens  de 
la  citadelle  Nilaia:  il  rapporte  encore  qu'ils  furent  défaits  par  les 
Théhains ,  qui  prohtant  de  leur  tléroute,  allèrent  droit  à  Mégai'e, 
&  s'étoient  déjà  rendus  maîtres  (.\es  murailles  de  la  ville; 
lorique  les  Mégariens  firent  ré}«ndrc  le  bruit  que  Philopémen 
arrivoit  à  leur  lecours.  Ce  nom  (eul  obligea  les  Théhains  à 
lever  le  liège,  <Sc  à  remener  leurs  tioupes  dans  leur  pays  :  on 
lait  que  ce  général  s'étoit  alors  attiré  la  confiance  &  l'attention 
de  tous  les  Grecs,  qui  lui  appliquèrent  l'oracle  rendu  à  Delphes, 
fur  le  libérateiu'  qui  leur  étoit  promis.  1  hucydide  remarque 
encore  que  les  Mégariens  fournirent  huit  vaiileaux  aux  Cor- 
cyréens,  contre  les  Corinthiens  cjui  s'étoient  rendus  maîtres  de 
la  colonie  d'Epidamne.  Mais  ce  que  nous  pourrions  dire  ici 
des  expéditions  militaires  des  Mégariens  a  été  déjà  dit ,  ou  fera 
amené  par  ce  qui  nous  relie  à  en  dire.  Pafîons  à  leui's  moeurs, 
La  mauvaife  foi  des  Mégariens  avoit  préxenu  la  plus  grande 
partie  de  lairs  -voilins  contre  eux.  Leur  rire  avoit  palîé  en 
r/M-w  Mi  proverbe  ;  &  il  s'appliquoit  à  ces  hommes  qui ,  comme  le  dit 
ya^S^v  HiK'  Qiiintilien ,  aijiieioient  mieux  perdre  un  bon  ami ,  que  négliger 
un  bon  mot  qui  le  prélen;^  :  illulion  de  l'efjirit,  qui  cherche 
ù  briiler  aux  dépens  du  cœur.  Le  proverbe  pou\oit  encore 
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éli'e  fondé  fur  ce  que  les  paioles  que  les  Megariens  pal'oifloient 
donner  avec  joie,  avoient  aufli  peu  de  fiabilité,  que  ces  barillets 
de  terre,  au'Eubulus  dans  Athénée  appelle  thÔo-'x^/a,  qui  fè 
formolenl:  à  la  manufacture  de  Mégare  :  ils  impofoient  à  la 
vue  par  leur  élégance  ;  ils  étoient  mis  en  réfêrve  dans  les  ca- 
binets des  curieux  ;  mais  ils  étoient  très-minces  &  pai-  confé- 
quent  très-fragiles. 

Ariftophane  a  aulTi  relevé  les  mlês  &  les  artifices  des  Mé- 
gai'iens ,  en  mettant  dans  la  bouche  d'un  de  les  auteurs ,  dont 
les  artifices  avoient  fouvent  échoué,  tju'il  va  mettre  en  œuvre 
vue  des  riifes  des  Aiégariens.  E'rafme  dit ,  que  ce  proverbe  » 
Mê^6<X/ti  tM')^n  ,  auquel  la  mau^'ailê  réputation  des  Méga-  a'm"  e'çî  fV| 
riens  avoit  donné  naifîânce ,  doit  s'appliquer  à  tous  ceux  qui ,  '""'  '^J^^/'c* 
comme  ce  peuple,  manquent  de  bonne  toi ,  loit  dans  leurs 
difcours ,  en  parlant  autrement  qu'ils  ne  penfènt ,  foit  dans 
leurs  allions ,  en  violant  les  engagemens  qu'ils  ont  pris  :  il 
ajoute  que  cette  ex-prefTion  efl  peut-être  fondée  fîir  les  fiibti- 
lités  de  l'école  Mégarique,  fondée  par  Euclide,  ou  bien  fur 
ce  que  ce  philofophe  étoit  un  grand  méchanicien.  Nous 
aurons  bien-tôt  occafioJi  de  parler  de  lui. 

Il  paroît  que  les  Mégariens  étoient  peu  eflimés  dans  la 
Grèce.  Dinias  rapporte  que  les  Eginètes  ayant  battu  les  Eto- 
iiens  en  Achaïe ,  prirent  fiir  eux  une  galère  à  cinquante  rames , 
dont  ils  firent  une  offrande  à  Apollon  Pydiien.  Leurs  députés 
interrogèrent  l'oracle  fur  l'opinion  que  l'on  devoit  avoir  de 
chacun  des  peuples  de  la  Grèce ,  &  quels  étoient  les  plus 
braves  au  fentiment  du  Dieu  :  la  PjêtrefTê,  après  avoir  ex- 
pofe  les  avantages  de  quelques  villes  fur  les  autres,  répondit  à 
un  Még;u-ien ,  qui  A'ouloit  attribuer  le  fliccès  de  cette  expé- 
dition au  fecours  qu'il  avoit  amené  de  fôn  pays  ,  que  les  Mé- 
gariens ne  fèroiejit  pas  au  douzième  rang  parmi  les  Grecs , 
qu'ils  n'en  méritoient  aucun  ,  ni  même  aucune  confidération. 
Le  fchoLiafle  de  Théocrite  rapporte  une  épigramme  ,  où 
cette  réponiè  étoit  mile  en  œuvre;  &  Callimaque  l'applique 
nommément  aux  Mégariens,  qui  étoient  devenus  un  terme  de 
comparaifon ,  en  miitière  de  mépris. 

Ri; 
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Paiininias  donne  un  exemple  de  la  criiautc;  des  Mi'gailens^^ 
Sur  la  voie  fàcii'e  d'Athènes  à  E'Ieiifis,  on  trouve,  dit-il,  le 
tonibcau  d'Anthcmociile,  ce  hcrault  qui  fiit  envoyé  pour  leur 
reprcfênter ,  qu'ils  n'avoient  aucun  droit  qui  leur  jxiniit  de 
cultiver  les  terres  facrtcs  :  au  mcpris  du  droit  des  gens  ,  ils  le 
firent  afîafiiner  ;  &  depuis  cet  attentat,  ils  lont  encore  (ous  la 
main  «.les  Dieux  vengeurs  de  ce  ciime.  L'Empereur  Hadiien , 
li  affedionné  aux  Grecs,  le  contenta  de  faire  rétablir  leurs 
niiirajlles,  &  ne  leur  accorda  ni  les  mêmes  honneurs,  ni' 
autant  de  fiiveiirs  qu'aux  autres. 

Les  larmes  des  Mégariens  furent  regardées  comme  expri' 
mées  p.ir  force ,  &:  non  par  \m  vrai  lentiment  de  douleur.. 
Elles  pafsèient  aufTi  en  proverbe,  au  rapport  de  Diogénien  :: 
il  dit  que  Bacchiuî,  Roi  de  Corinthe,  ayant  époufé  la  fille  de- 
Cl)tius  Roi  de  M  égare ,  fît  favoir  à  (on  beau -père  que  fâ 
fille  étoit  morte  :  Clytius  envoya  de  jeunes  garçons  &  de 
jeunes  filles  pour  pleurer  à  la  cérémonie  des  funérailles.  C'étoit; 
un  ufis^e  doju. Horace  fait  fèntir  tout  le  ridicule  : 


•o^ 


I-for^t.  Avi.  Ut  qui  coikhiâï  pJorant  in  fuiicre ,  diatitt 

ou.  V.4J0.  Et  fadimt  propè  plura  dolciitibus  ex  atiimo. 

Suidas  doniTe  pour  railôn  de  ces  larmes  feintes  dçs  Mt^a- 
riens,  que  laii  &l  l'oignon  font  très-communs  dans  le  pays, 
&  d'une  très-grande  force,  à  caufê  de  la  qualité  de  la  terre:. 
ces.  plantes  frappent  trop  vivement  les  neifs  des  yeux,  & 
expriment  des  larmes  ;  ce  qui  fait  dire  par  Ariflophane  à  ua 
liomme  qui  pleuroit ,  //  fcmhic  que  l'odeur  de  l'ail  te  moine 
eux  yeux.  Caton  &  Nicantlre  eflimoient  fort  les  gi^aines  de 
cçs  plantes  qui  leur  venoient  de  Mégare^ 

Les  femmes  &.  les  filles  de  Mégare  n'étoient  pas  plus- 
recommandables  par  leur  vertu,  que  les  hommes  par  leur- 
probité  ou  leur  valeur  ;  aufîi  étoient- elles  décriées  ;  &:  leur 
nom  fèi-voit  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce,  à-  défigner  les 
femmes  de  mauvaifê  vie  ,  que  l'on  appeloit  [viy^ix^  crç'f}{ii , 
à  caulè  d'une  des  plus  fameufês,  nommée  SphiiLx  ;  d'où  ks 
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Grecs  composèrent  le  nom  de  otpîyxTzij,  P^'-'^"  caracflcriièr  un 
certain  ordre  de  dcbauclics. 

L'imprécation  iifitt'e  chez  les  peuples  voifins,  que  perfonm      Mn<àk  Mi- 
ne fievietme  plus  fige  que  les  Mégarieiis ,  ne  peut  être  qu'une  ^%  j^k"'», 
dcrifion ,  ou  qu'une  dtxlaration  de  l'opinion  qu'on  avoit  de  la 
ftupidité  de  ce  peuple. 

La  vie  des  voyageurs  n'étoit  pas  en  fureté  à  Mégare.  Valère      ^"'^^  -^fw 
Maxime  rapporte ,  que  deux  Arcadiens  arrivèrent  enfèmblc  ^'  ^'  '•''""'""'•■ 
en  cette  ville.  L'un  d'eux  alla  loger  chez  un  ami  avec  lequel 
il  étoit  lié  par  le  droit  de  l'holpitalité ,  &  l'autre  entra  dans 
une  auberge  :  celui-ci  fè  prélênta  pejidant  la  nuit  à  Ion  compa- 
gnon de  voyage,  &  le  pria  d'accourir  à  fon  iècours  pour  le 
garantir  du  danger  où  il  étoit ,  de  la  part  de  celui  chez  qui  il 
étoit  logé  ;  ajoutant  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre  :  il 
fe  réveilla  ;  &  comme  il  le  mettoit  en  état  de  foitir,  en  s'ha- 
billant  il  fit  quelques  réflexions  fiir  la  légèreté  de  cette  vifion, 
qu'il  prit  pour  un  fonge;  &  fè  remit  au  lit.   La  fatigue  du 
voyage  le  rappela  promptement  au  fommeil  ;  mais  fort  peu 
de  temps  après,  le  même  compagnon  fè  préfènte  à  lui  de 
nouveau ,  &.  baigné  dans  fôn  fang ,  il  lui  dit ,  que  pui/qu'it 
avoit  négligé  de  lui  Huiver  la  vie,  il  ne  devoit  ni  ne  pouvoit 
avec  honneur  fe  dilpenfèr  de  venger  fa  mort  &  de  prendre 
/ôin  de  fîi  lépullure  ;  que  Ion  hôte  l'avoit  égorgé,  &  que  pour 
couviir  fôn  crime ,  il  le  préparoit  à  l'enlever  le  matin  &  à 
te  porter  hors  de  la  ville  dans  une  voiture  de  fumier.  Réveillé 
férieufèment  à  cette  vifion,  revêtue  de  circonflances  fibieiT 
fîiivies,  il  courut  à  la  porte  de  la  ville,  arrêta  la  voiture,  &• 
pourfuivit  le  meurtrier  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  condamné  à  la^ 
mort.  Ce  fèroit  grand  dommage  que  cette  hilloire  ne  fût' 
appuyée  d'aucune  autre  autorité,  que  de  celle  d'un  auteur  aufTi. 
crédule  que  l'étoit  Valère  Maxime  ,  d'ailleurs  grand  {xirtilân  du- 
merveilleux  :  mais  il  l'a  tirée  prefque  mot  à  mot  de  Cicéion  ;      ^/^  j^  j^.^ . 
&  Cicéron  l'avoit  empruntée  de  Chrylipjx?,  qui  après  Anti-  "*"■  /•  ^   e'^if. 
phon,  avoit  donné  l'interprétation  de  beaucoup  de  petits  faits  rsZ'''^'^' 
relatifs  à  des  fbnges  inconnus. 

Le  même  Vàicre  Maxime  nous  laiffe  encore  entendie ,  ,  ^f  ^^'"'' 
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que  les  Maglflrals  de  Mt'g.iie  ne  donnoicnt  pas  meilleure 
opinion  d'eux,  que  le  relie  des  citoyens.  Dion  deS}racu(è, 
chaflc  de  (on  pays  par  la  barbarie  de  Denys  le  tyran ,  vint  à 
Mcgare,  &.  lit  demander  audience  à  Théodore  ,  l'un  <.\es  plus 
riches  &  des  plus  puidans  de  la  ville,  qui  quoique  averti,  le  Ht 
attendre  li  long-temps,  qu'un  de  (es  amis  avec  lequel  il  étoit 
venu,  en  marqua  bien  de  l'impatience:  il  faut,  reprit  Dion,  que 
je  fupporte  ce  délai ,  qui  n'ert  peut-être  qu'une  punition  que 
je  mérite,  pour  en  avoir  u(é  de  même  loiUiue  j'étois  en  place. 
On  lit  dms  Arillophane,  que  les  marchands  de  Mégare,  qui 
avoient  clé  à  Athènes,  })our  raifon  du  commerce,  y  étoient 
fi  décriés  pour  leur  mauvailè  foi ,  qu'à  la  lollicitation  de  Pc- 
riclès ,  on  publia  à  Athènes  un  décret ,  par  lequel  il  fut  dé- 
fendu à  tout  Mégarien  d'aborder  à  aucun  des   ports    de  la 
République,  &  à  tout  marchand  Mégarien  de  le  prélenter  dans 
les  maixhés.fôus  prétexte  d'aucun  commerce.  Les  Mégariens 
en  portèrent  leuis  plaintes  aux  Lacédémoniens ,  qui  à  leur 
prière  députèrent  à  Athènes  ,    pour  en  folliciter  la  révoca- 
tion :  les  députés  furent  adiefTés  à  Péiiclès ,  qui  s'exculâ  d'en 
parler,  dans  la  crainte  d'encouiir  la  peine  de  mort  qui  étoit 
prononcée  dans  le  décret  contre  le  premier  qui  olêroit  en  pro- 
polêr  la  révocation.  Cet  ac^e  étoit  Ion  ouvrage  :  il  n'en  avoit 
lollicité  fi  vivement  la  publication ,  que  dans  l'attente  que  tout 
le  refle  de  la  Grèce  entreroit  dans  cette  affaire  Se  prendroit 
ies  amies  ;  &  que  les  Athéniens  obligés  par  cette  diveifion  à 
ie  défendre,  ne  penlêroient  plus  à  pourfûivre  laétion  intentée 
contre  lui ,  pour  avoir  tourné  à  Ion  ufâge  particulier  &  à  Ion 
profit,  ies  fonds  du  trélor  fàcré,  deflinés  pour  la  conflruclion 
des  portes  du  temple  de  Minerx'e,  qui  étoient  auffi  celles  de 
DioJ.  Sic.     la  citadelle,  également  fîicrées.  On  lait  qu'Alcibiade ,  fon  neveu , 
^  •'"'•  étant  venu  lui  rendre  vifite  dans  là  plus  tendre  jeunefîè ,  trouva 

fon  oncle  fort  trifle  &  rêveur  ;  il  lui  en  demanda  la  raifon  : 
»  C'efl,  dit-il,  que  je  ne  trouve  pas  de  moyen  de  rendre  mon 
»  compte  du  tréfor  facré.  Imaginez-en  un ,  lui  dit  l'enfant,  pour 
vous  difpenlèr  de  le  rendie.  »  L'avis  fut  lui\i,  &i  ce  mauvais 
citoyen  hafarda  de  s'eniêvclir  pluflôt  fous  les  mines  de  la  Répu- 
blique ,  que  iôus  celles  de  fîi  mailon. 


DE    LITTERATURE.  135 

Les  Ambanàdeuis  ne  pouvant  vaincre  Périclès,  notifièrent 
le  fujet  de  leur  voyage  au  Scnat ,  qui  ies  renvoya  à  Périclès  : 
celui-ci  chargé  de  la  réponle  du  Sénat,  finit  le  difcoiu's  clo- 
quent que  Thucydide  lui  tait  prononcer ,  par  promettre ,  fous 
le  bon  plaifir  des  Athéniens,  de  lever  la  défenlè,  fi  les  Spar- 
tiates ,  de  leur  part-,  pennettoient  à  tous  ies  alliés  des  Athé- 
niens, de  commercer  à  Sparte,  &  fi  les  Mégariens  celloient 
de  cultiver  les  terres  ficrées  dont  ils  s'étoient  emparés  contre 
toute  juftice.  Ce  refus  donna  nailîànce  <à  la  guerre  du  Pclopon- 
nèfè,  qui  ftit  appelée  /^jtKfOTXT^î  -TTcA.î.iwi ,  parce  qu'elle  dura 
vingt- (ept  ans.  C'eft  apparemment  au  temps  de  ce  décret,  que 
Démorthène  prononça  fon  Orailon  contre  Arillocrate,  dail5 
laquelle  il  appelle  les  Mégariens  yj.Ta,o^.Ty?. 

C  etoit  avant  cette  guerre  ,  que  les  Mégariens  avoient  pro- 
po(e  aux  Béotiens  de  faire  enlembie  une  ligue  oftenlive  & 
tléfenfive;  mais  la  propofition  fut  rejetée  par  quatre  Confèils 
de  la  Béotie,  en  qui  réfidoit  la  puifiance  fouveraine.  Quelle 
foi  pouvoit-on  ajouter  à  des  traités  avec  des  peuples ,  cjuj 
avoient  ouvert  leurs  portes  à  Brafidas,  Commandant  des 
Lacédémoniens ,  lorftju'ils  commencèrent  à  s'ennuyer  de  l'al- 
iiance  contrariée  avec  les  Athéniens;  &  qui,  fans  autre  motif, 
ies  ouvrirent  aux  Athéniens  ,  lorlque  les  Lacédémoniens 
refusèrent  d'entrer  dans  le  règlement  de  leurs  limites  avec  les 
Corinthiens!  Ils  fè  détachèrent  encore  des  Béotiens,  qui  après 
avoir  acquis  beaucoup  de  gloire  à  la  bataille  de  Leuélres, 
s'étoient  abandonnés  au  luxe  8c  à  la  débauche  :  ce  qui  ne 
s'accordoit  pas  avec  la  conduite  àes  Mégariens;  puifque  l'auteur 
de  i'Oraifon  contre  Nééra ,  que  les  critiques  ne  trouvent  p;is 
digne  de  Démolthène,  quoiqu'elle  occupe  une  place  dans  les 
différentes  éditions  que  nous  avons  de  fês  oeuvres,  obfèr\'e 
que  ies  Mégariens  n'étoient  occupés  qu'à  éf  arguer  &  à  gagner.  <tîi/iAti  x«ù 
Cependant  Ifocrate  dit,  qu'entre  tous  les  Grecs,  c'étoient  les  «^<^>«'' 
Mégariens  qui  occupoient  les  plus  grandes  maifôns.  Ils  étoient 
auffi  fort  attentifs  au  gouvernement  de  leur  état ,  &  à  l'éco- 
nomie domeftique  ;  en  cela  bien  différens  des  Sybarites,  qui 
avoient  pour  maxime  capitale  :  /x«dîls  n'/^y  uuÇç^ni'm.  11  n'elt 
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pas  aifc  ile  concilier  ce  cjue  nous  venons  de  tliie  cks  Mcga- 
ricns,  avec  ce  que  Diogcne  en  penloit,  Itiun  Lacrcc  :  que 
ces  peuples,  par  la  lomplucîTité  de  leurs  repas,  lenibloient  cire 
à  la  veille  de  leur  mort,  &:  jienfèr  comme  Sanlanapale;  pendant 
qu'ils  b.ailîoient,  comme  s'ils  n'a\  oient  jamais  dû  mourir.  Plutar- 
que  en  diloit  autant  des  Rhodiens.  On  ne  dclend  point  au 
iîige  de  travailler  pour  le  plaifir  &:  pour  l'utilité  de  ceux  qui 
doivent  lui  furvivre;  mais  comment  trouver  une  jufte  appli- 
cation de  cette  maxime,  à  un  peuple  fi  négligent  lur  l'édu- 
cation des  enfans,  qu'il  l.iilîoit  aller  prefque  nuds? 

Nous  aurions  lluis  doute  une  idée  plus  exacte  &.  plus  com- 
plète des  mœurs  des  Mégarieiis,  s'il  nous  étoit  refté  quelque 
chofe  de  plus  que  le  titre  de  la  Comédie  d'E'picharme,  Miyacz^?. 
Encore ,  peut-être  ne  lêr\  iroit-elle  que  pour  caraclérifer  les 
Mégariens  de  Sicile. 

Euclide,  le  fondateur  de  la  (kcïe  de  philofophes,  furnommée 
Mégarique ,  fît  beaucoup  d'honneur  à  (a  patrie.  Il  étoit  fi 
paillon  né  pour  Socrate,  dont  il  étoit  difciple,  qu'il  (ê  dégui- 
foiten  femme,  &  pa(îoit  toutes  les  nuits  de  Mégare  à  Athènes, 
pour  éviter  les  peines  décernées  par  les  Atliéniens,  contre 
ceux.de  Mégare  qui  olêroient  ejitrer  dans  leur  ville,  &  reve- 
jioit  de  vingt  milles  le  matin  dans  (on  pays.  Le  phiiolôphe 
Taurus  pour  attirer  fês  dilciples  à  l'étude  de  la  philolôphie, 
après  en  avoir  fait  valoir  tous  les  avantages,  leur  rappeloit 
fbuvent  l'exeniple  d'Euclide.  Celui-ci  ^•ivoit  environ  quatre- 
vingt-dix  ans  avant  le  géomètre  du  même  nom,  qui  étoit 
^l'Alexandrie.  Cependant  Valère  Maxime  avance,  que  Platon 
confulté  par  ceux  qui  étoient  chargés  de  l'exécution  du  pian 
de  la  citadelle  lâcrée,  fur  la  figure  qu'ils  pouiToient  lui  donner, 
les  renvoya  au  géomètre  Euclide,  qui  naquit  alfez  long-temps 
après  la  mort  de  Platon  :  ce  qui  a  obligé  les  critiques  à  fuppléer 
jà  une  partie  de  cet  anachronilme,  en  k\b^\ltUM^t  facra  ara,  au 
jieu  dtfacra  arcis ;  parce  que  la  citadelle  ainli  furnommée,  & 
élevée  à  Athènes  à  l'honneur  de  Minerve ,  étoit  bâtie  beaucoup 
avant  ce  temps-là.  Il  eft  bien  vrai  que  l'oracle  interrogé  à  l'occa- 
fion  d'une  calamité  publique ,  avait  répondu  qu'il  faliojt  doubler 

h 
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ïa  fiice  extéiieiiie  de  l'autel  d'Apollon  à  Délos ,  fi  l'on  vouloit 

laire  celîer  les  muiix  qui  affligeoient  laGjèce  :  ce  qui  dcteimina 

à  rejivoyeià  un  géomètre,  pour  l'éxecution  de  cet  ouvrage.  Ce 

pourroit  bien  êtie  aulFi  à  notre  Euclide  qu'on  le  fût  adjelfé;     oJJV/Vo^Mt 

puilqLi'on  n'ouvroil  l'entrée  des  écoles  de  phiiolophie,  qu'à  ceux  S^ffM-nvitç 

qui  éloient  inltruits  des  mathématiques.  nmni. 

Après  la  mort  de  Sociate ,  la  crainte  des  tyrans  obligea 
Platon  &  ks  autres  dilciples  de  Socrate  à  lortir  d'Athènes: 
ils  le  retirèient  à  Mégare,  où  Euclide  les  )-eçut,  &  leur  pro- 
cura le  meilleur  traitement  qu'il  put.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  le  détail  du  lyltènie  d'Euclide  :  je  remarquerai 
feulement  un  mot  de  lui ,  qui  mérite  de  n'être  pas  oublié. 
Ayant  un  joui-  entendu  Ion  fi'ère  dire  dans  fa  colère,  contre 
quelqu'un  qui  l'avoit  ofTenié  ;  ^!/e  Je  meure  fi  je  ne  me  vetige: 
&  moi,  repliqua-t-il ,  yV ///o///-rai  à  ki  peine ,  fi  je  ne  puis  calmer 
votre  tranfpoit,  &  faire  que  vous  m'aimiei  encore  plus  que  vous 
7i'aveifaitjufqu'ici.  Laërce  nous  a  conlèrvé  les  titres  de  quelques- 
uns  des  ouvrages  d'Euclide. 

Le  premier  de  lès  luccelîèurs  dans  (on  école ,  fut  Eubulide, 
lôus  lequel  étudia  Démoflhène,  lorlqu'accufe  de  s'être  lailîe 
corrompre  par  les  préfens  d'Harpalus,  il  fut  obligé  de  fortir 
d'Athènes.  Il  vint  à  Mégare  où  Eubulide  l'exerça,  &  l'accou- 
tuma à  prononcer  la  lettre  R,  que  la  conformation  de  fli  glotte 
&  la  négligence  de  fon  éducation  i'avoient  empêché  d'articuler 
juff]ues-là:  il  en  fôrtit,  &  fuivit  Hypéride,  envoyé  d'Atliènes 
pour  folliciter  les  Péloponnéliens  de  la  prefc|u'île  de  la  Morée  à 
une  alliance.  Démoflhène,  defbn  côté,  attira  par  fon  éloquence 
les  villes  de  Sicyone,  d'Argos  &  deCorinthe:  il  fut  rap}>eié 
de  fon  exil ,  fie  ramené  a\  ec  honneur ,  dans  un  vaifîêau  qui 
lui  fut  envoyé  aux  dcj-iens  de  la  République. 

Je  pafîe  fous  filence  les  autres  luccelfeurs  d'Euclide ,  chefs 
de  fon  école,  qui  n'étoient  pas  Mégariens  ;  jiour  parler  de 
Stilpon ,  qui  vivoit  au  temps  du  premier  Ptolémée.  H  étoit 
de  Mégare,  &  fon  éloquence  entraîna  prefcjue  toute  la  Grèce 
dans  la  fecle  dont  il  étoit  le  chef  :  c'cit  de  lui  que  Cicéron 
dit,  à  l'honneur  de  la  phiiolophie,  qu'étant  porté  par  Ion 
Tome  XVI.  S 
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tempûaincnt  à  l'amour  du  vin  &  des  femmes ,  elle  lui  avoi't 
appris  à  dompter  ces  deux  pallions.  Ptoiémce  Soler  aya'iit  pris 
la  ville  de  Mi'gare,  lu  ce  cju  il  put  jx>ur  engager  Stil|X)n  a  le 
iuivre  en  Egypte,  tk.  lui  lit  }x>rter  une  très-grollè  fomme 
tl'argent:  StiljX)n  en  renvoya  une  grande  partie,  &  relia  daiis 
fon  pays.  Ce  fut  en  la  prclence  de  ce  Ptoicmce.  que  Diodorc 
Clii"onus  ne  put  répomlre  aux  tjueltions  île  Slilpon ,  &  moui'ut 
de  défèlpoir.  Démctriusmème,  fils  d'Antigone,  ayant  alTiégé 
la  ville  de  Migare,  ordonna  que  l'on  ménageât  la  maifon  de 
Stilpon  ;  &  lui  demanda  après  l.i  priîe  de  la  ville,  s'il  n'a- 
voit  rien  perdu  dans  le  pillage  :  le  phiiolophe  répondit  qu'on 
ne  lui  avoit  rien  enlevé  de  ce  qui  étoit  réellement  à  lui.  Slil- 
pon, au  rapport  de  Laërce,  avoit  compolé  une  vingtaine  de 
dialogues.  11  mourut  dans  un  âge  très-a\'ancé. 

Une  épigramme  de  l'antliologie  dit,  par  une  métaphore 
bien  outrée ,  qu'il  avoit  atteL^  à  ion  char  la  vieillellè  «Se  la  mala- 
die, &  qu'il  livra  ces  deux  chevaux  à  la  conduite  du  vin,  à 
D'wg.  Laert.  qui  il  lailla  faire  le  relie.  Cette  épigramme  e(l ,  ilit-on,  de 
i"  I  is"'  ^''^t^'^'  "-"^  '^^  ^^  dilciples,  qui  étant  mal  vêtu  dans  un  temps 
très -froid,  fut  piqué  de  ce  que  Stilpon  lui  avoit  dit:  hs'/uiii 
fioi  ^iicu  'iyia  \yjxrkti  ^c^.  On  \oit  que  les  équivoques  &  les 
jeux  de  mots  ne  font  p;is  de  nouvelle  invention  :  car  la  plai- 
fànterie  de  ce  trait  conlifle  dans  l'équivoque  de  -^t^ ^  en  un 
fêul  mot,  &  de  yjt  v5,  en  deux  mots.  Diogène  Laërce,  qui 
ne  néglige  point  ces  fortes  de  traits ,  rapporte  les  deux  vers  que 
Cratès  fit  pour  fe  venger  de  la  plailànterie  de  Stilpon  : 

Ey  fÀJiyacç^ii,  o.3i  (Çctn  Tv(pcoiOi  ifxfA.(yotJ\  ivy<ti. 

Où  l'on  voit  qu'il  joue  fîir  le  'To(pài  philofbpliique  de 
Stilpon. 

La  le(5le  Mégarique  dégénéra  en  des  di (putes  frivoles,  ce 
qui  attira  le  furnom  d'icÂ<^ycoi ,  contentieux ,  à  ceux  qui  s'y  atta- 
chèrent. Elle  s'efl  enhn  confondue  dans  celle  des  Dialediciens. 

N'omettons  rien ,  fi  nous  le  pou\  ons ,  de  ce  qui  peut  intéreflèr 
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Mégare.  Difons,  après  Paiiflmias ,  que  Pandion  fiis  de  Cccrops 
1 1 ,  chaiïc  d'Athènes  par  la  faction  des  Mctionides ,  fils  d'E'rech- 
thc'e,  setoit  retiré  près  de  Pylas  Roi  de  Mégare  Ion  beau- 
père  :  il  y  mourut.  Ses  enians  ioutenus  par  les  Mégariens , 
chafsèrent  à  leur  tour  les  Métionides  d'Athènes,  &  Egée 
recouvra  le  royaume  de  fès  pères. 

II  y  a  grande  apparence  que  les  arts  de  la  fculptui^e  & 
de  la  peinture  étoient  en  confidération  à  Mégare.  Théocoline 
qui  avoit  une  gramle  réputation  d'habileté  en  fcuipture ,  étoit 
•de  cette  ville  :  il  a\'oit  été  chai'gé  de  travailler  aux  ornemens 
du  temple  de  Jupiter  Olympien  ;  mais  les  ouvrages  qu'il  avoit 
commencés,  furent  interrompus  par  la  guerre  du  Pélopon- 
nèfe:  aidé  de  Phidias,  qui  lui  avoit  été  alîocié,  II  avoit  déjà 
fort  avancé  laftatue  de  Jupiter,  fur  la  tête  de  laquelle  il  avoit 
placé  les  heures  &.  les  Parques ,  parce  que  ce  Dieu  préfidoit 
aux  deftinées ,  &.  à  la  vicifîitude  des  faifons  &  des  temps. 

Si  l'on  devoit  juger  de  la  religion  des  Mégariens  par  le 
nombre  &  la  magnificence  des  temples  8c  des  monumens 
élevés  à  l'honneur  des  Dieux  &  des  Héros,  Paufânias  nous  L.VLp.jfoi 
en  fourniroit  de  grandes  preu\'es.  II  décrit  le  tréfôr  que  ces 
peuples  avoient  à  Delphes.  Dans  cette  elpèce  de  chapelle, 
étoient  des  Itatues  de  cèdre,  revêtues  d'or  qui  repréientoient 
Hercule  &  Déjanire ,  &  le  combat  d'Hercule  contre  Achéloiis  : 
Mars  foutenoit  celui-ci  ;  &  Minerve  qui  n'avoit  jamais  aban- 
donné Hercule,  le  défendoit:  mais  fd  fiatue  fut  traniportée 
dans  le  temple  de  Junon ,  auprès  des  Hefj^érides.  Le  plafond 
repréfentoit  le  combat  des  Géans  contre  les  Dieux:  au  milieu 
étoit  un  bouclier  chargé  d'une  inlcription ,  qui  fait  entendre 
cp.ie  ce  trélor  efl  compolé  des  dépouilles  des  Corinthiens. 
Paufmias  met  cette  viéîoire  des  Mégariens  lous  le  règne  de 
Phorbas  à  Athènes ,  a\ant  les  Archontes ,  &  avant  l'époque 
des  01)mpiades.  Les  Argiens  étoient  venus  au  lêcours  des 
Mégariens  à  cette  expédition.  Les  flatues  étoient  de  Dontas 
Lacédémonien ,  dilciple  de  Dipénus  &  de  Scyllis. 

Au  bout  de  l'aquéduc  de  Théagénès  ,   étoit  un  ancien 
temple,  où  l'on  voyoit  les  portraits  des  Rois  de  Rome ,  &  une 

Si; 
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flatiie  de  Diane  Sofpita ,  clevce  en  reconnoillânce  de  ce  que 
.     les  Mt'gariens  avoicnt  clé  délivres  de  l'armée  Acs  Perles  qui 
dé/oioicnl  le  pays  :  elle  étoit  du  fculpteur  Strongylion.  Praxi- 
tèle y  avoit  aulii  polé  le.s  (latiics  des  cbu/.e  grandes  Divinités. 

TiH-m  wx-       Dans  la  citadelle  Caria,  étoit  le  temple  de  Bacchus  Nyclé- 
•ntiyaf.  jjyj^  3Jp(]  nommé  à  caufe  àes  lacrilices  t]u  on  lui  fiiiloit  la  nuit; 

tmçfofla.  celui  de  \ C-nus proainitrice  ;  imt  chapelle  déxliée  à  la  nuit,  où 
étoit  un  oracle;  &.  une  autre  chapelle  qui  étoit  fans  couver- 

'S.iriof.  ture,  à  l'honneur  de  Jupiter  furnommé  \(t  poudreux ,  où  étoient 
deux  ftatues  d'Elculape  &  de  la  Santé,  faites  par  Bryaxis.  Dans 
i'enceinie  de  la  même  for tereflè ,  étoit  le  fameux  temple  de 
Cérès,  bâti  par  Car. 

En  delcendant  de  cette  citadelle,  on  trouvort  le  tombeau 
d'AIcmcne ,  enterrée  par  ordre  de  l'oracle  de  Delphes ,  dans 
ia  Mégaride  où  elle  mourut;  Se  encore  celui  d'Hyllus,  fils 
d'Hercule,  qui  (è  battit  &  fut  tué  par  E'chémus  Arcadien,  fils 
d'Aërops.  Après  ce  tombeau  on  trouve  le  temple  d'Ihs,  celui 
d'Apollon,  &  celui  de  Diane,  bâtis  par  Alcatholis,  après 
qu'il  eut  tué  le  Lion  de  Cylhèron. 

11  fiudroit  copier  les  quinze  dernières  pages  du  premier 
livre  de  Paufuiias,  pour  décrire  les  temples  &  les  monumens 
qui  (è  voyoient  encore  de  Ion  temps  à  Mégare.  Il  rabat  louvent 
la  vanité  des  Mégariens ,  par  unç.  critique  judicieulê  de  la 
plus  grande  partie  des  monumens  qu'ils  afFeéloient  de  fiire 
voir:  il  en  démontre  la  faullèté,  par  des  preuves  tirées  des 
anachroni  fines  ou  du  {leu  de  vrai  -  lèmblance ,  en  comparant 
leurs  traditions  avec  les  monumens  hiltoriques. 


*c^^-* 
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RECHERCHES 

SUR 

LES    ROIS   DE    B  IT  HY  N  I  E. 

Troïfième  Partie,  (a) 

Par  M.  l'Abbé  Se  vin. 
PRUSJASl, 

LE  S  Blthynicns ,  après  la  malheureufe  cataflrophe  de  2  Juin 
Ziélas,  dcfcièient  la  couronne  à  Prulias  fils  du  Monar-  '7'1-'' 
que  dcfunt.  Je  dis  fils  du  Monarque  défunt ,  paixe  que  les 
témoignages  d'Arrien  &  de  Strabon  font  formels  là-de(îiis.  iJn  fj^^^^'^i 
Ce  feroit  violer  les  règles  les  mieux  fondées  de  la  critique,  j.ôn.f.iéj. 
que  de  vouloir  dans  le  cas  préfênt,  en  appeler  de  la  décifion 
de  ces  deux  écrivains  :  le  premier  avoit  conficré  une  partie 
de  lès  veilles  à  éclaircir  les  antiquités  du  royaume  de  Bilhynie  ; 
&  ceux  qui  ont  lu  avec  quelque  loin  les  ouvrages  du  fécond , 
doivent  y  avoir  remarqué  une  attention  toute  particulière  à 
s'inflruire  del'hiltoire  Ats  provinces,  dont  il  donnoit  la  def^ 
cription  géographique.  Au  refte,  la  jeuneiîe  du  nouveau  Roi 
ne  lêmbloit  guère  propre  à  garantir  la  Bith)'nie,  des  malheurs 
dont  elle  étoit  menacée  de  la  part  des  Gaulois ,  à  qui  la  mort 
de  Ziélas  &  la  conllernation  des  peuples  promettoient  de 
grands  avantages.  Il  t(t  à  préfumer  que  l'habileté  de  Prufias 
fit  évanouir  de  fi  belles  efpérances  :  du  moins ,  on  ne  trouve 
nulle  part  que  les  Gaulois  aient  entamé  les  pays  (oumis  à  là 
domination  :  peut-être  même,  le  hâta-t-il  de  conclurrela  |)aix, 
avec  des  peuples  dont  les  forces  auroient  mis  un  obitacte 
invincible  à  des  projets  plus  importans. 

Ce  Prince  méditoit  la  réunion  des  contrées  de  la  Bithvnie , 

(a)    La  première  partie  de  ces  Reclit^nhes  Ce  trouve  au  tome  XII  de» 
Mcm.  de  l'Âcad.  p.  3  i  6,  &  la  2. «  aii  tome  X  V,  p.  21 . 

S  ii| 
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(jite  Zrk;li«s  avoit  clé  force-  de  cctler  au  iils  de  h  Reine  Eta- 
zctii.  L'enlreprifc  t'toil  halardciile  :  la  \'enve  de  Nicomcde  & 
Zilxxnis  ^)n  mari  comptoicin  iiir  les  Maccdoiiieiis  &  fur  les 
Ki'piiblifjiics  de  l'Adc,  toutes  égalcniciu  iiUcrefît'es  à  em|">c- 
cher  ragiandilleinent  de  Pi ufias.  Tant  d'ennemis  à  combattre 
ne  l'clVra) èient  p;i5  ;  &l  il  vint  heiiieiifèmenl  à  bout  de  châtrer 
Zibociis  des  cantons  qui  lui  étoient  ctliûs  en  partage.  Démé- 
trius ,  Roi  de  Macédoine,  le  reçut  dans  fes  étals  ;  Se  il  y 
altendoit  le  moment  favorable  de  rentier  en  Bitliynie,  lor/que 
les  habitaiis  de  Byzance  lui  offrirent  de  travailler  à  (on  réta- 
blilîcmcnt.  Voici  les  motifs  cjui  les  engagèrent  à  faire  cette 
démarche.  Les  B)  zantins,  fatigués  par  les  fréquentes  incurlions 
des  Gaulois,  tioient convenus  de  leur  payer  un  tiibut ,  qui  à 
la  fin  devint  extrêmement  onéreux  à  la  République.  Ses  ani- 
baliàtleurs  follicitèrent  en  vain  les  puiffances  voifincs  de  les 
aider  à  iecoiier  un  joug  f  i  honteux.  Les  unes  ménageoient  les 
Gaulois  par  des  rations  de  politique;  Si.  les  autres  craignoient 
de  le  voir  en  proie  à  des  ennemis  redoutables,  accoutumés 
à  laifîcr  par-tout  des  marques  fànglantes  de  leur  pafTige.  Ceux 
de  By/^mce  ,  ians  reliource  &  peu  en  état  de  réfifter  par  leurs 
propres  forces  à  cette  nation  belliqueufè ,  mirent  un  impôt  fîir 
les  différentes  efjîèces  de  marchandifês  qui  fe  tranfportoient 
dans  le  Pont-Euxin.  Il  étoit  difficile  que  ce  nouveau  droit 
ne  foulevat  les  commerçans ,  qui  las  de  fê  plaindie  Si.  de 
n'être  pas  écoutes ,  eurent  recours  aux  Rhodiens,  alors  maîtres 
de  la  mer ,  &  dont  la  puiffance  étoit  refpeélée  généralement 
dans  toute  l'Afie.  Ils  envoyèrent  des  députés  à  Byzance ,  a\'ec 
ordre  tle  demander  la  fuppreliion  de  l'impôt.  Prières  ,  remon- 
trances, tout  fut  inutile  :  le  Sénat  refufâ  conftaniment  de 
révoquer  une  loi  que  la  pefîuiteur  du  tribut  exigé  par  les 
Gaulois,  Se  les  befoins  prertàns  de  l'état  avoient  rendu  nécef- 
faiie.  inlenlibkment  les  elprits  s'aigrirent ,  Se  la  négociation 
finit  par  une  rupture  ouverte. 

Attalus  Roi  de  Pergame,  5c  Achéus  Souverain  de  plufieurs 
provinces  f  Huées  en  deçà  du  mont  Taiirus,  fe  déclarèrent  en 
faveur  «.le  la  République  de  B)'zance.  Les  Rhodiens  de  leur 
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côté ,  fbngèrent  à  fè  fortifier  de  l'alliance  de  Prulias,  qui  promit 
de  les  lecoiirira\'ec  toutes  les  forces  de  (on  royaume.  Il  haïfîoit 
les  Byzantins ,  dont  il  avoit  reçu  divers  fujets  de  méconten- 
tement. Polybe  les  réduit  h  trois  chefs  principaux.  On  avoit 
décerné  une  ftatue  à  Prufras  ;  &  contre  les  égards  dûs  à  fa 
dignité,  aucun  des  Magillrats  ne  setoit  embariafîé  de  veiller 
à  l'exécution  du  décret.  Voilà  le  premier  grief.   Le  fécond 
devoit  lui  être  inimimcnt  plus  lènfible.  Attalus  &  Achéus  (e 
failoient  une  guerre  vive  &  cruelle  :  il  étoit  de  l'intérêt  dn- 
Roi  de  Bithynie  qu'elle  continuât  pkilieurs  aimées,  que  ces 
Princes  s'affoiblilîtnt  mutuellement.   Se  que  par -là  ils  lui 
frayaflent  le  chemin  à  de  nouvelles  conquêtes.  Les  ambafla- 
deurs  de  Byzance  renversèrent  ces  magnifiques  idées.  Attalus 
&  Achéus ,    qui  comprirent  à  la  fin  la  grandeur  du  péril 
auquel  ils  alloient  être expofés ,  prévinrent  pai'  une  réconciliation 
lincère  les  delïeins  de  Prufias.  Il  fe  plaignoit  en  troifième  lieu  ^ 
de  la  partialité  trop  marcjuée  des  habitans  de  Byzance,  en 
faveur  d'Attalus  :  leurs  députés  affilloient  à  une  fête  folem- 
nelle  qui  (è  célébroit  tous  les  ans  à  Pergame  ;  Se  jamais  j>er- 
fônne  ne  fe  trouvoit,  de  la  part  de  la  République,  aux  jeux 
que  Prufias  donnoit  en  ihonneur  de  Jupiter  Sauveur.   Le 
plaifir  de  la  vengeance  &  l'elpérance  de  faire  des  conquêtes- 
accélérèrent  la  conclufion  du  traité,  que  les  Rhotliens avoient 
fait  propofer  à  ce  Prince.  Il  y  fut  flipulé,  que  les  flottes  de 
ces  infulaires  agiroient  avec  vigueur  contre  l'ennemi  commun , 
Se  qu'en  même  temps  le  Roi  à  la  tête  de  fon  armée  pénétreroit 
dans  les  cantons  dépendans  de  Byzance.  Les  chofes  s'exécu- 
tèrent de  bonne  foi.  Prufias  commença  la  campagne  par  le 
fiège  d'Hiéron  ,  château  ainfi  nommé  par  rapport  à  un  temple 
de  Jupiter  Pluvieux ,  dont  quelques  auteurs  attribuent  la  fon- 
dation à  Phrixus  fils  d'Athamas.   Ce  pofte,  que  fi  fituation 
rendoit  très -important,  avoit  fouvent  changé  de  maître;  5c 
il  paroît  cjue  les  habitans  de  Chalcédoine  Se  ceux  de  Byzance 
s'en  étoient  tour  à  tour  dilputé  la  pollèffion.  Enfin  il  tomba 
entie  les  mains  des  Monarques  tle Syrie,  cjui  le  confèrvèrent 
jiifqu'au  règne  de  Séleucus.  Cidlimédès,  un  de  fcs  généraux^ 
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vendit  la  forterefie  d'Hicioii  aux  Byzaniins,  qui,  malgré  le 
prix  excedif  qu'on  leur  en  dem.uuloit,  ne  balancèrent  pas  à 
conclurre  un  marche  cjui  aHuroit  la  navigation  du  Pont-Euxin, 
empêchoit  la  fuite  de  leurs  elclaves ,  &  augmentoit  conddé- 
rablement  les  revenus  de  la  République.  Le  Séleucus  dont 
il  s'agit  ici ,  quoitjue  Denys  de  Thrace  ne  le  déligne  par 
aucun  luniom  ,  ne  lauroil  être  différent  de  celui  (jui  ell  appelé' 
Céraunus,  dans  les  écrits  des  anciens.  H  y  a  un  endroit  de 
Polybe,  qui  ne  permet  guère  de  révoquer  la  cho/ê  en  doute. 
Hiéron ,  à  ce  qu'il  prétend,  ne  fut  livré  à  ceux  de  Byzance, 
que  peu  d'années  avant  la  contcdéralion  de  Prudas  &  des 
Rhodiens,  poilérieure  d'un  an,  au  moins,  à  la  révolte  d'Achéus, 
qui  prit  le  titre  de  Roi ,  vers  le  commencement  de  la  cent 
quarantième  olympiade.  Les  Byzantins,  qui  comptoient  fur 
la  puifîànce  &  lur  l'amiiié  de  ce  Prince,  louiinrent,  fuis  s'ef- 
frayer, les  premiers  efforts  de  l'ennemi.  Cependant  Prufias 
obligea  la  garnifôn  d'Hiéron  à  capituler;  &  de  là  étant  entré 
dans  la  Myde,  il  conquit  la  portion  de  cette  province,  qui 
depuis  long-tems  appartenoit  à  la  République.  Ce  fut  en  vain 
que  lès  ambalîadeurs  implorèrent  le  (ecours  d'Achéus.  Ari- 
dromachus,  père  d'Achéus ,  étoit  prilonnier  en  Egypte  :  les 
Rhoiliens  obtinrent  fa  liberté,  le  renvoyèrent  à  Sardis,  &  à 
la  faveur  d'un  Ci  grand  bienfait,  fufpendirent  la  marche  des 
troupes  dellinées  à  interrompre  les  progrès  du  Roi  de  Bi- 
th)'nie. 

Les  mefuj-es  que  les  Byzantins  avoîent  prilês  du  côté  de 
Zibœas,  n'eurent  pas  des  fuites  plus  heureufès.  La  mort  im- 
prévue de  ce  Prince  qui  s'étoit  mis  en  marche ,  à  la  lôllici- 
tation  de  les  anciens  alliés ,  déconcerta  les  piojets  de  la  Ré- 
publique ,  qui  le  vit  expolée  plus  que  jamais  au  refîèntiment 
de  Prufias.  Non  content  de  déloler  les  campagnes,  &  d'enlever 
des  bourgs  &:  des  villes  tout  ce  qui  pouvoit  en  être  emporté, 
il  engagea  les  Thraces  à  faire  des  courlès  dans  la  partie  du 
territoire  de  Byzance,  fituée  en  Europe.  Les  choies  réuffirent 
an  gré  de  les  delirs ,  &  les  habitans  que  ce  nouvel  ennemi  ferroit 
de  près ,  devinrent  plus  traitables  que  par  le  palfé.  Cavarus , 

Roi 
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Roi  des  Gaulois,  leur  oflrit  k  mcdiatioii  :  Priifias  &  les  Rlio- 
diens  i'acceptcif  nt  ;  &.  api  es  bien  des  négociations,  on  parvint 
à  un  accommodement,  dont  Pol)  he  nous  a  conleivé  les  prin- 
cipaux articles.  Les  voici  en  iubilance.  Il  y  e'toit  lijpulé  que 
les  Byzantins  aboliroient  les  droits  établis  (ur  les  marchandiles, 
qui  fe  tranfportoient  dans  le  Pont  ;  que  Prufias  leltitueroit  à 
la  République  les  domaines,  les  châteaux,  les  prilonniers,  les 
navires,  les  bois,  les  marbres,  les  tuiles  des  temples  &  les 
machines  de  gueri-e  trouvées  dans  les  places  fortes ,  dont  il 
5  etoit  emparé  ;  &  que  ce  même  Prince  obligeroit  les  Bithy- 
niens  à  rendre  aux  laboureurs  de  la  Myde ,  dépendans  de 
Byzance,  les  effets  dont  ils  s'étoient  fiiifis  pendant  le  cours 
de  la  guerre.  Les  Byzantins ,  réduits  aux  plus  facheulès  extré- 
mités ,  ne  de\oient  pas  e(j.iérer  des  conditions  fi  favorables. 
On  ignore  aujourd'hui  les  raifons  qui  déterminèrent  Prufias 
à  figner  un  traité,  dans  lequel  on  n'a\'oit  eu  nul  égard  à  fes 
intérêts.  J'aurois  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  les  me- 
naces d'Achéus,  &  peut-être  la  crainte  des  Gaulois,  le  for- 
cèrent de  renoncer  à  toutes  (es  conquêtes.  Il  étoit  perfuadé 
d'ailleurs  que  les  Rhodiens  ne  vouloient  ni  la  ruine  de  By- 
zance ,  ni  i'agrandiffèment  du  royaume  de  Bithynie  ;  &  que 
de  s'opiniâtrer  à  continuer  la  guerre ,  ce  lêroit  s'attirer  llir  les 
bras  diverlcs  puiffànces ,  dont  les  forces  réunies  l'accableroient 
infailliblement. 

Les  fujets  de  Prufias  ne  jouirent  pas  long-temps  du  repos 
que  la  paix  leur  avoit  procuré.  Achéus  &  Attalus  Roi  de 
Pergame  s'étoient  brouillés  enlêmble ,  comme  on  l'a  déjà. 
remarqué  ;  &  le  dernier  avoit  tiré  de  la  Thrace  un  corps  de 
Gaulois,  dont  les  défiances  &  l'indocilité  lui  firent  manquer 
plufieurs  occafions  de  battre  l'ennemi.  Rebuté  de  payer  des 
loldats  avec  lefcjuels  on  ne  jwuvoit  agir  de  concert ,  il  les 
congédia ,  à  la  fin  de  la  campagne.  Les  troupes  Gauloilès , 
qui  alors  traînoient  après  elles  une  longue  fuite  de  femmes  & 
d'enfans,  n'oblèrvoient  aucune  diftipline,  &  ravageoient  in- 
différemment tous  les  pa)s  qui  lerencontroient  fur  leur  route: 
elles  commirent  de  terribles  défordres  dans  le  lei-ritoire  des 
Tome  XVI.  T 
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villes  de  l'HcIlefpont ,  formèrent  quelques  fièges,  nnis  lâiis 
aucun  fucccs;  li  cependant  on  excepte  celui  tl'Arill).!  dont  elles 
s'cniparcrcnt ,  malgré  la  rcfillance  des  habitans.  Prudas  qui 
comprit  combien  il  ttoit  (.langereiLX  de  lailler  à  des  peuples 
li  inquiets  le  temps  de  le  fortifier  dans  un  poftc  de  cène 
importance,  raflembla  Ion  armce,  vint  attaquer  les  Gaulois, 
les  tailla  en  pièces,  ik  fit  main  bafîè  fur  les  femmes  &  Tui- 
les enfans  tjui  cloient  reftcs  dans  le  camp.  Une  aclion  li  bar- 
bare ne  fauroit  tout  au  plus  être  juflifiée ,  que  par  la  nécefTité 
où  fè  trouvoit  ce  Monarque  de  faire  perdre  aux  Gaulois  l'envie 
de  rcpalîèr  en  Afic,  dont  ils  aJmiroient  les  richeliès  &.  la 
fertilité.  Ceux  dont  nous  parlons  ici ,  delcendoient  des  compa- 
gnons de  Comontorius,  qui  contens  de  leur  fort,  n'avoient  ' 
point  voulu  cjuitter  laThrace,  où  ils  s'étoient  établis  d'abord. 
La  contrée  qu'ils  hahitoient ,  environnoit  tie  toutes  parts  le 
pays  qui  dépendoit  de  la  République  de  Byzance,  &.  formoit 
Po/yi. p. ^j if.  un  royaume  dont  la  capitale,  (elonPolybe,  fè  nommoicTulé, 
StcpA.  B}ian.  (ScTulis,  fuivaut  Etienne  de  Byzance.  Cavarus  fut  le  dernier 
'''^'^'  des  Rois  de  cette  colonie  ;  Prince  que  beaucoup  d'élévation 

&.  des  qualités  éminentes  ne  garantirent  pas  des  malheurs ,  où 
yliL  L  i.p.  Je  précipitèrent  les  fîatteries  de  Soflrate,  natif  de  Chalcédoine  : 
elles  causèrent  &  fi  perte  &  celle  de  toute  la  nation  que  les 
Thraces  détruifirent  entièiement.  11  efl  très  -  probable  que 
l'argent  &:  les  intrigues  tIe  Prufias  lui  fiifcitèrcnt  des  ennemis 
fi  formidables.  Cavarus  i'avoit  forcé  en  quelque  manière  de 
conclurre  avec  les  Byzantins  une  paix  peu  avantageufê  ;  & 
de  plus ,  il  appiéhendoit  c|ue  ce  Prince  ne  fè  refîèntît  un  jour 
de  l'inhurrumité  avec  laquelle  il  avoit  traité  les  Gaulois  :  dans 
la  vue  de  prévenir  la  vengeance  de  Cavarus  &  de  fâtisfaire  la 
fienne ,  il  aima  contre  lui  les  peuples  voifms,  qui  exterminèrent 
&  le  Roi  &  fès  fujets. 

Prufias,  qui  prévoyoit  fîigement  que  la  fituation  florifîânte 
de  fes  états,  alarmeroil  tes  Souverains  &.  les  villes  libres  de 
i'Afie,  réfôlut  de  s'unir  très  -  étroitement  avec  Philippe  Roi 
de  Macédoine,  à  qui  fîi  valeur  6t  fon  aclivité  avoient  acquis 
une  grande  réputation.  Le  Roi  de  Bithynie  lui  ilemanda  en 
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mariage  Apamc'e  fîifœur,  &  il  l'obtint.  La  ligue  Je  ces  deux 
Princes  efl  antérieure  à  la  première  année  de  la' cent  quarante 
&.  unième  olympiade  :  du  moins,  lit-on  dans  Tite-Live,  que  •^"'-  ^'^•^7' 
les  vaiflèaux  de  Piiifuis  dévoient  le  joindre  à  ceux  de  Philippe,  '^"P'^^' 
Se  attaquer  conjointement  les  Romains ,  qui  s  ctoient  preique 
rendu  les  maîtres  de  la  mer.  Attalus ,  Roi  de  Pergame ,  les 
fêcondoit  avec  une  puifïïmte  flotte  ;  &  les  E'toliens ,  que  fâ 
pré/ènce  &.  fes  fêcouis  encoiu'ageoient  à  foutenir  la  guerre , 
rompoient  toutes  les  mefures  des  Macédoniens.  Philippe,  qui 
vouloit,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  l'obliger  à  ne  Ce  plus  mcler 
des  affaires  de  la  Grèce,  prellà  vivement  Prufias  de  porter 
{es  armes  dans  les  provinces  (bumilès  à  la  domination  d'Attalus. 
La  diverfion  produilit  ion  eflet ,  &  Attalus  repaiîà  en  Afie. 
Les  hiftoriens  gardent  un  profond  filence  lîir  les  événemens 
de  cette  guerre ,  dont  Tite-Live  rapporte  les  commencemens  77/.  Lh:  lih. 
à  la  féconde  année  de  la  cent  quai'ante  &  unième  olympiade.  ^  ^'  '''^'  ^' 
Dix  ans  après  ou  environ ,  les  E'toliens  firent  la  paix  avec 
Philijipe  :  Attalus  &  Prufias  fiirent  compris  dans  le  traité.  Le 
Roi  de  Macédoine,  qui  ne  pouvoit  ni  demeurer  en  repos, 
ni  y  lailfer  ies  autres ,  n'ayant  j^lus  d'ennemis  à  combdttre 
dans  la  Grèce,  alla  joindre  fon  beau-frère,  &  prit  les  villes 
de  Myrléa  &:  de  Cius,  dont  il  lui  lit  préfênt.  Prufias  \oulMt 
que  la  première  s'appelât  déformais  A  pâmée,  du  nom  de  fi 
femme  :  la  féconde  porta  depuis  celui  de  Prufias  :  elle  étoit 
fituée  près  de  la  mer ,  &  au  pied  du  mont  Aiganthonius. 
Tel  efl  le  fentiment  de  Celiarius ,  qui  me  paroît  établi  fur 
des  raiions  très-foiides. 

Ju(c]ue-là  Philippe  &  Phifias  avoient  vécu  dans  une  parfaite 
intelligence  :  mais  il  y  a  tout  lieu  de  foupçonner  qu'elle  ne 
fubfifioit  plus,  iorfqiie  les  Romains  portèrent  la  guerre  en 
Macéiloine.  On  ne  voit  nulle  part  que  Prufuis  y  ait  envoyé 
le  moindre  fècours  dans  des  conjonélures  fi  critiques  ;  aucune 
tentative  de  fît  part  pour  empêcher  Attalus  de  pafîèr  en  Grèce 
avec  la  partie  la  plus  confidérable  de  (es  forces.  Il  efl  confiant 
que  ce  Prince  n'auroit  pas  ofé  dégarnir  fès  états,  s'il  n'eût  p;is 
été  iiirque  le  Roi  de  Bith)'nie  ne  les  inquiéteroit  point,  pendant 
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Ion  abfênce.  Peiit-Otre  (jiie  Pnidas  ne  dit  jxis  fàchc  de  voirfes 
troupes  de  Perganie  occupées  ailleurs.  Il  mcditoit  depuis  long- 
temps la  conquête  d'Hnaclce  Se  des  autres  villes  qui  appar- 
tenoienl  à  cette  Rcpul)li(]ue  :  rélolu  de  profiter  de  l'occalion, 
il  iè  mit  à  la  tête  de  Ion  armée,  &i  ouvrit  la  campagne  par 
les  ficges  de  Ciénis  &  de  Tius,  qui  furent  contraintes  de 
rhoi.'vX^j.  ^^'^^'•'  ''^  '^'  '■''^'  vainqueur.  On  lit  dans  les  extraits  de  Memnon , 
que  Ciérus  ,  en  changeant  de  maître,  changea  auffi  de  nom, 
éc  prit  celui  de  Pruiias.  Le  même  auteur  nous  appreiul  <[ue 
le  Roi  de  Bithynie,  maître  de  ces  deux  villes  qui  rellèrroient 
extrêmement  Héraclée,  vint  l'attaquer  dans  les  formes,  &  y 
donna  pliifieurs  afîàuts,  qui  coûtèrent  la  vie  à  un  grand  nombre 
àits  habitans  les  ])lus  courageux.  La  place  étoit  aux  abois,  6c 
fèroit  infailliblement  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  fi  Pru- 
lias,  par  un  excès  de  valeur,  n'eût  pas  lui-même  ruine  toutes 
lès  efjiérances.  Ce  Prince  étoit  prêt  à  gagner  le  haut  de  la  mu- 
raille, lorfqu'une  pierre  lancée  dedellus  le  renijiart,  ren\erfâ 
l'échelle,  &  lui  fracalîîi  la  cuilîe.  Les  affiégés  firent  une  vigou- 
reufè  fortie  :  on  fè  battit  de  part  8c  d'autre,  avec  beaucoup 
d'acharnement  ;  enfin  ,  les  (oldats  de  Prulîas  le  dégagèrent  & 
reprirent  la  route  de  Bithynie.  Memnon,  tlont  le  paliâge  ne 
préiènte  que  fort  obicurément  la  fuite  de  cts  faits  divers, 
affure  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  le  guérir  de  fi  bledùre , 
&  que  les  hifloriens  ont  coutume  de  le  diflinguer  dçs  autres 
Prulias  Rois  de  Bithynie,  par  l'épithète  de  boiteux.  Cet  accident 
abrégea  les  jours,  &  il  mourut  peu  d'années  après.  D'où  je 
conclurrois  que  la  guene  de  ce  Prince  contre  la  République 
d'Héraclée,  fut  longue,  &  qu'elle  étoit  à  peine  terminée, 
lorique  les  Romains  formèrent  le  delîein  de  pom-fuivre  An- 
tiochus  jufque  dans  le  fein  de  iles  états. 

Ce  Prince  qui  commençoit  à  craindre  de  ne  pouvoir 
réfifler  fèui  à  des  ennemis  fi  formidables ,  envoya  des  ambaf- 
fadeurs  à  Pnjfias,  avec  ordre  de  lui  repréfenter  en  fônnoni, 
que  les  Romains  fongeoient  à  détniire  toutes  les  monarchies  ; 
que  ce  peuple  orgueilleux  fouffroit  imjxitiemment  qu'il  y  eût 
dajis  l'univers  entier  d'autre  empire  que  le  fien  ;  que  déjà 
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Nabis  &  Philippe  avoient  été  contraints  de  iubir  le  joug; 
que  cetoit   à  lui  Antiocluis,  qu'on  en  vouioit  niuintenani; 
que  les  armes  Romaines,  lêmblables  à  ces  grands  incendies, 
qui  iè  répandent   de  proche  en   proche  ,  engloutiront  les 
potentats  les  plus  A'oidns  de  ceux  qui  auront  été  accablés  ;  & 
que  la  Syrie  une  fois  réduite ,  les  conduira  comme  par  degrés  à 
h  conquête  de  la  Bithynie;  conquête  qui  deviendra  d'autant 
plus  aifée  qu'Euménès  s'elt  livré  de  lui-même  à  un  honteux 
elciavage.  Ces  réflexions  dont  la  conduite  de  Rome,  depui* 
ia  définte  d'Annibal,  faifoit  fentir  toute  la  folidité,  ébranlèrent 
Prulias,  qui  d'ailleurs  le  croyoit  intérelîe  à  prévenir  la  ruine 
d'Antiochus.  La  marche  des  Scipions,  &  le  projet  de  pafîêr 
la  mer,  alarmoient  le  Bithynien,  qui  s'imagina  que  le  prin- 
cipal objet  de  la  République,  dans  cette  expédition,  étoit  de 
renverler  &  les  Rois  &  les  royaumes  de  l'Aile.  11  eft  confiant 
que  la  jondion  de  ces  deux  Monarques  auroit  jeté  les  Romains 
dans  de  terribles  embarras  Pnifias,  à  beaucoup  de  ^'aleur  & 
d'habileté,  joignoit  une  longue  expérience  ;  &  de  plus  il  com- 
mandoit  à  des  troupes  dont  les  foldats  avoient  vieilli  la  pluf 
part  dans   le  métier  des  armes.    Le  Confiil ,  perkiadé  que 
îe  fîiccès  de  l'expédition  confiée  à  fès  ioins  dépendoit  en 
quelque  forte,   du  parti  que  prendroit  ce  Monarque ,  em- 
ploya les  raifons  qui  lui  parurent  les  plus  propres  ù  le  guérir 
des  fôupçons  que  les  amballadeurs  S)'riens  s'efforçoient  de 
lui  infjiirer.  Polybe  &  Tite-Live  nous  ont  conlêrvé  la  fubf- 
tance  de  la  lettre  que  les  Scipions  écrivirent  à  Prufias,  dans 
une  conjondure  fi  délicate.  C'ed  à  tort,  lui  diloient  ces  Géné- 
raux ,  qu'on  accule  les  Romains  d'être  les  ennemis  déclarés  de 
h  Royauté  :  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  jufqu'à  prélcnt ,  tfétruit 
iàns  reflburce  un  reproche  également  hivole  &  chimérique. 
Le  Sénat  n'a-t-il  pas  érigé  de  nouvelles  monarchies,  &.  reculé 
ies  frontières  des  anciennes?  Andobalès  &.  Mallànilîa  ont  fuivi 
avec  confiance  la  foitune  delà  République.  Le  premier  régnoit 
dans  une  petite  contrée  ;  il  e(l  maintenant  un  grand  Roi.  Y  en 
a-t-il  un  leul  aujourd'hui ,  que  le  (ècond  n'égale,  ou  même  ne 
fiupaflè  en  richefîès  &.  en  puilîùnceî  Les  Romains  non  conteiw 
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lie  le  iviablir  fiM'  le  ii\)iil-  cIj  (cî  anccirts,  l'ont  encore  mis  en 
polfcdion  des  états  de  i>)piiax,  qui  leur  ap|xuteiuji(.iit  par 
droit  de  conquête.  Mais  une  preuve  Huis  replicjue,  que  Home 
n'a  point  juré  la  perte  des  têtes  couronnées,  continuoient  les 
Scipions ,  c'eft  la  manière  dont  elle  en  a  ufé  avec  Nabis  & 
Philippe.  Ces  Princes  avoient,  de  gaieté  de  cœur  ,  atta(]ué  la 
République  :  ils  ont  été  vaincus;  &,  grâces  à  la  modération  du 
Sénat ,  ils  jouiilèiu  tran(|uillement  de  toutes  les  prérogatives 
attacliées  au  lôuverain  poux  oir. 

La  lettre  des  Conluls  avoit  diflîpé  une  partie  des  ombrages 
de  Pruiias.  L'arrivée  de  Livius  &  les  dikours  achevèrent  un 
ouvrage  li  heureulement  commencé  :  il  fut  lui  perfuader  que 
la  jufledê  des  melures ,  la  capacité  des  Généraux ,  Se  l'intrépi- 
dité du  Soldat,  annonçoient  aux  Romains  une  victoire  pre(c|ue 
certaine.  Il  ajouta  que  ces  mêmes  Romains  étoient  Icrupu- 
leux  obfei-vateurs  (.\es  traités,  fidèles  à  leurs  engagemens,  & 
amis  lïirs,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvailê  fortune; 
en  cela  bien  différcns  d'Antiochus,  dont  la  politique  &  l'in- 
térêt régioient  toutes  les  acT:ions.  Des  réflexions,  en  apparence 
fi  judicieules ,  firent  échouer  la  négociation  des  ambatîàdeurs 
de  Syrie;  &.  Prufias,  dans  la  crainte  d'attirer  la  guerre  dans 
lès  propres  états,  promit  à  Livius  de  garder  la  plus  exacHie 
Ajfl.  tom.  t.  neutralité.  Ce  Prince  fit  plus,  li  l'on  en  croit  Apj^ien,  il  fê 
F'  ^97-         déclara  en  faveur  des  Romains.  Mais  à  dire  vrai,  le  (èntiment 
contraire  lemble  fondé  fur  des  raiions  auxquelles  il  efl  mal 
aile  de  répondre  d'une  manière  fitisfaifinte.  Elles  le  réduilênt 
à  deux,  dont  la  première  le  tire  de  l'endroit  de  Tite-Live, 
où  efl  décrite  la  bataille  qui  décida  la  querelle  d'Antiochus 
&  des  Romains:  dans  le  dénombrement  que  fait  cet  auteur  des 
troupes  étrangères  qui  vinient  alors  grolTn-  l'armée  de  la  Répu- 
blique, il  n'ed  parlé  ni  de   Pnaiias  ni  des  Bithyniens.  Ce 
Monarque  ne  le  cédoit  point  à  Euménès  en  puilîànce;  &.  on 
ne  lauroit  guère  douter  que  fi  Prulias  eût  embrafie  ouverte- 
ment le  parti  de  Rome ,  il  ne  le  fiit  emprelfé  d'en  mériter 
les  bonnes  grâces,  par  ôi&s  fecours  encore  plus  confidérables, 
cjue  n'étoient  ceux  qu'elle  avoit  reçus  du  Roi  de  Pergame. 
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Ceci  pôle  ,  par  quel  accident  Tite  -  Live  aiira-t-il  omis  de 
faire  mention  des  Bilhyniens!  lui,  qui  dans  le  récit  du  combat, 
n'a  point  dédaigné  de  nous  conferver  Jes  noms  des  Répu- 
bliques &  des  villes  qui  avoient  envoyé  au  camp  du  Conful 
quelques  compagnies  de  cavalerie  ou  d'infanterie.  Une  féconde 
preuAe  que  Prulias  n'avoit  eu  aucune  part  à  l'expédition  dont 
il  s'agit,  c'eft  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  à  ion  égard 
après  la  défaite  d'Antiochus.  Les  Bithyniens  s'étoient  emparé 
de  la  Phrygie  :  Euménès  prétendit  qu'elle  fîufoit  partie  des 
contrées  en  deçà  du  mont  T  aurus,  qui  lui  avoient  été  adjufrées 
par  un  deciet  du  Sénat.  Ses  reprélentations  en  furent  écoutées 
très-fivorablement  ;  &  Prufias  eut  ordre  d'évacuer  une  pro- 
■V'ince  fur  laquelle  il  ne  pouvoit  avoir  aucun  droit  légitime. 
Auroit-il  ofé  prononcer  à  la  face  de  l'uniN  ers ,  un  jugement 
vifiblement  injufte,  ii  les  troupes  Bithyniennes  eulfent  contri- 
bué à  l'heureux  luccès  des  armes  de  la  République  ?  Elfe  avoit 
comblé  de  bienfaits  Euménès  &  les  Rhodiens.  Ne  rien  accorder 
à  Prufias,  n'étoit-ce  pas,  contre  les  règles  de  la  bonne  politi- 
que ,  donner  aux  puilîànces  étrangères  lieu  de  foupçonner  que 
Rome  ne  fe  piquoit  point  de  reconnoiflance,  &  que  dans  la 
diftribution  des  grâces,  elle  ne  fui  voit  quefon  capriceî  Quelque 
niécontent  que  fut  le  Roi  de  Bithynie  de  l'arrêt  du  Sénat,  il  ne 
jugea  point  à  propos  de  difjîiiter  à  Euménès  la  poflèlTion  de 
la  Phngie.  Les  Romains  auroient  é]X)u(é  la  querelle  de  ce 
Prince,  &  il  n'étoit  pas  en  état  de  rc'fifler  à  tant  de  forces 
réunies. 

Cependant  Prufias  ne  ménagea  plus  les  Romains.  Annibal 
exilé  de  (a  patrie,  (ans  appui,  fans  rellburce,  les  fiifoit  encore 
trembler  :  forcé  de  lôrtir  des  états  d'Antiochus,  il  s'étoit  retiré 
dans  l'île  de  Crète,  &  de  là  en  Arménie.  Strabon  e(l  le  fèul 
des  anciens,  dans  les  écrits  duquel  on  li(è  qu'Annibal  trouva 
un  afyle  à  la  Cour  d'Artaxi;i5.  Le  fait,  malgré  le  hlence  des 
auteurs  qui  fubfiflent  aujourd'hui,  pourroit  n'en  être  pas  moins 
•véritable  ;  &  on  ne  fiuroit  railonnablement  douter  que  Strabon ,  Sn-.  m.  i/i 
homme  judicieux,  ne  l'eût  trouvé  ou  dans  Silanus,  ou  dans  les  P-  i^^' 
ouMages  de  ceux  des  autres  écrivainsgrecs,  qui  avoient  tranimis 
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à  la  poftciitc  les  grandes  adions  du  Gciiciul  Carlliaginois. 
Piuli.is  charme  de  morlilier  le  Sénat ,  plus  charmé  encore  de 
s'ailliier,  en  cas  de  ni|nuie,  d'un  Cajîitaine  (i  renommé,  le  fit 
inviter  à  venir  déloi mais  fixer  Ton  féjoLiren  Bithynie.  Anniba! 
toujours  occupé  de  fa  haine  contre  I^ome,  accepta  fans  balancer 
les  offres  d'un  Prince  qui  ne  relpiroit  que  la  guerre  &  la 
vengeance.  Mallitureulement  la  mort  de  Prulias  reinerfà  tous 
leurs  projets.  Ce  Monarque  termina  fîi  carrière  dans  un  âge 
très -avancé,  &.  après  un  règne  de  près  de  foixante  ans.  Je 
dis  de  près  de  f()ixante  ans,  parce  que  vrai-femblablement  il 
n'a  celFc  de  vivre  cjue  vers  la  fin  de  la  première  année  de  la 
cent  quaiante- huitième  olympiade.  Les  hiltoricns  rapportent 
la  défaite  d'Antiochus  à  la  troifième  année  de  l'olympiade 
précédente.  La  paix  conclue  entre  lui  Se  les  Romains,  Annibal 
îè  réfugia  dans  l'île  de  Crète:  de  là  il  pafîii  en  Arménie,  & 
d'Arm'nie  il  vint  à  la  Cour  de  Prufias,  qui  lui  avoit  offert 
un  afyle.  Or  ces  différens  voyages  ne  fîiuroient  guère  êti"e 
renfermés  dans  un  efjîace  moindre  de  deux  ans. 

Aï.  l'AhbéScvin,  (]ià  s' éîoit propofé de  nous  donner  une  hijtoire 
complète  des  Rois  de  Bithynie,  travailloit  à  celle  de  Prujias  II, 
hrfque  la  mon  nous  l'enleva  au  mois  de  Septembre  ly^i  ;  mais 
cette  partie  de  [on  ouvrage ,  n'avait  pas  encore  acquis  le  degré  de 
perfcélion,  où  il  était  capable  de  la  porter. 
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MEMOIRE 

Sur  les  révolutions  du  commerce  des  îles  Britanniques , 
depuis  fin  commencement  juf qu'à  l'expédition  de 
Jules  Céfar, 

Par  M.  Melot. 

L'ÉCLAIRCISSEMENT  hiftoiique,  qui  fait  l'objet  de  ^  ^^''* 
ce  Mémoire,  netoit  d'abord  que  la  partie  la  moins 
confidérable  d'une  diflèrtation,  où  je  me  propofe  de  recher- 
cher les  véritables  fources  de  la  richefîè  des  Gaules,  avant  la 
conquête  des  Romains.  Cette  partie  s'efl:  accrue  inlènfiblement , 
jufqu'à  perdre  la  julte  proportion  qu'elle  devoit  conlêrver  avec 
le  tout.  Je  ne  pou\'ois  la  fupprimer  ;  parce  qu'elle  eft  nécel^ 
faire  à  mon  premier  de(îêin:  il  étoit  impoflible  de  la  réduire, 
lâns  retomber  dans  la  confufion  d'où  je  voulois  tirer  un  fujet 
peu  connu  &  qui  doit  nous  intérelîêr.  Pour  lortir  de  cet 
embarras,  j'ai  pris  le  parti  de  raflèmbler  dans  un  ouvrage  à 
part  &  préliminaire,  auquel  je  puillè  recourir  au  befoin,  tout 
ce  qui  le  trouve  dans  l'anticjuité ,  fur  le  commerce  des  îles 
Britanniques  ;  en  donnant  toLitefois  à  ces  matériaux ,  épars  çà  & 
là  dans  nos  livres,  l'ordre  qui  m'a  paru  le  meilleur,  pour  fiiire 
connoître ,  autant  qu'il  eft  poiïible ,  la  nature ,  les  progrès  & 
les  révolutions  de  ce  commerce ,  depuis  fon  commencement 
jufqu'à  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains.  Voilà, 
Meilleurs ,  en  deux  mots  les  motifs  &  tout  le  plan  de  ce 
Mémoire. 

Le  commerce  des  îles  Britanniques  a  commencé  par  celui 
des  îles  Caffitérides.  Les  anciens  èi  les  modernes  s'accordent 
en  ce  point.  On  convient  même  aujourd'hui  que  les  îles 
Caffitérides  font  les  mêmes  que  les  Sorlingues ,  depuis  que 
Camden  .  en  comparant  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris 
de  la  pofition  &  de  l'hilloire  naturelle  des  îles  Caffitérides , 
Tome  XVI.  V 
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avec  la  connoillance  exacte  qu'il  avoit  des  Soilingiies ,  a 
dccoiivcit  l'identité  cachée  (bus  ces  noms  difféiens.  J'ajouterai 
même  que  dans  les  occafions  où  il  s'agit  d'établir  l'itlentité  des 
lieux  que  leurs  noms  lèmhlcnt  didingucr,  il  arrive  rarement 
cjuau  défautde  la  longitude  ik  de  la  latitude,  qui  elonnent  les  dé- 
monllrations  rigoureules  de  la  géograpliie ,  on  rencontre  quel- 
que choie  el'aulli  précis  que  tout  ce  cjue  Camden  &  les  autres 
écrivains  Anglois  ont  ralîemhlé ,  pour  prouver  l'ielentité  des 
îles  Cafîitérides  &  des  Sorlingues.  Aufli ,  n'efl-ce  plus  aujour- 
d'hui une  queftion ,  Se  il  ei\  inutile  de  nous  y  arrêter. 

Le  commerce  tles  îles  CalTitéritles  s'étendit  bien-tôt  jufê|ue 
fijr  la  côte  méridionale  de  la  grande  Bretagne,  qui  étoit  voiline, 
&  qui  ofG'oit  les  mêmes  richeflès  :  mais,  p;uxe  que  dans  ces 
temps  reculés  on  confondoit  cette  côte  a\ec  celles  du  conti- 
nent de  l'Europe ,  on  ne  le  mit  pas  en  peine  de  lui  donner 
un  nom  ;  &.  comme  les  marchanels  tiroient  également  de  cette 
côte  &:  des  îles ,  la  langue  du  commerce  défigna  l'un  &.  l'autre 
Idus  le  nom  des  îles  CafTitérides  :  dénomination,  qui  fêrable 
avoir  été  feule  en  ulâge ,  au  temps  d'Hérodote. 

Dans  la  fuite  &  après  la  découverte  de  Pythéas ,  lorfqu'on 
eut  enfin  reconnu  cjue  la  granele  Bretagne  étoit  une  île  ; 
iorique  la  route  du  commerce  eut  été  changée  ;  la  langue  du 
commerce  changea  aufîî  ;  quoique  le  commerce  fût ,  en  efîet , 
toujours  le  même  :  &  l'on  comprit  alors  fous  le  nom  général 
d'iles  Britanniques,  cet  amas  d'îles  de  toute  grandeur,  qui  fe 
trouvent  placées  dans  notre  océan.  Ainfi,  quoique  l'exaélitude 
de  la  géographie  ait  toujours  diftingué ,  avec  raifon ,  les  îles 
Caflîtérides,  des  îles  Britanniques,  je  n'ai  pas  craint  d'an- 
noncer mon  defîèin,  fous  le  nom  général  des  îles  Britanniques, 
ni  d'employer  dans  l'exécution ,  indifféremment,  tout  ce  que  je 
trouve  dans  l'antiquité  fur  le  commerce  des  Hes  Cafîitérides , 
ou  fur  celui  des  îles  Britanniques.  J'ai  cru  que  pour  prévenir 
en  paffant  les  difficukés  qu'on  pourroit  faire  fur  le  titre  de 
cet  ouvrage ,  ou  fur  le  choix  des  preuves  ,  cet  éclaircilîèment 
étoit  néceflàire ,  avant  que  d'entra-  dans  le  détail  des  révolu- 
tions que  je  dois  maintenant  expliquer. 
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On  peut  alTui'er,  ce  me  lêmble,  que  les  Phcniciens  ont 
ouvert  le  commerce  des  îles  Britanniques.  Quelques  modernes 
ont  voulu  faire  honneur  aux  Grecs  des  commencemens  de 
ce  commerce  :  mais ,  outre  qu'il  eft  très  -  incertain  que  les 
Grecs  l'aient  jamais  fait  (  propofition  que  j'établirai  ailleurs) , 
Strabon  dit  nettement  que  les  Phcniciens  l'ont  commencé , 
&  qu'ils  le  fîiloient  lèuls  ;  termes  précis ,  cjui  détruilênt  toutes 
les  conje(!lures  des  modernes,  en  favem*  des  Grecs  &  de  toute 
autre  nation. 

Strabon  nous  donne  enlùite  le  détail  de  ce  commerce.  Les 
Phéniciens ,  dit-il ,  portoient  aux  îles  Britanniques  de  la  vaif- 
lèlle  de  terre,  du  lèl,  toutes  fortes  d'inflrumens  de  fer  ou  de 
cuivre  ;  &  ils  recevoient  en  échange  des  i:>eaux ,  des  cuirs 
&  de  l'étain.  Mais  il  y  a  apparence  que  ce  commerce  étoit 
plus  étendu  :  car  le  même  Strabon  nous  dit  dans  un  autre 
endroit,  que  ces  îles  étoient  fertiles  en  blé  &  en  troupeaux  ; 
qu'elles  avoient  des  mines  d'or ,  d'ajgent  &  de  fer  ;  &  que 
toutes  ces  cho/ès  fai/oient  partie  de  leur  commerce ,  aulTi  bien 
que  les  peaux ,  les  elclaves  &  les  chiens  mêmes ,  qui  étoient 
excellens  pow  la  chaiîe,  &L  dont  les  Gaulois,  quelquefois 
nicme  les  {peuples  de  l'Oiient,  iè  lèrvoient  à  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'étendue  de  ce  commeice ,  il  efl: 
certain  que  celui  de  l'étain  feul  étoit  une  lôurce  inépuifable  de 
richeflês,  pour  les  Phéniciens.  On  trouvoit  alors  dans  ces 
îles  les  mines  d'étain  prelque  par-tout  ;  elles  étoient  même 
peu  profondes  :  à  la  vérité ,  le  loi  en  étoit  pierreux  ;  mais  il 
étoit  coupé  en  tout  [eus  par  des  veines  fablonneules ,  qui 
cfTroient  le  métal  en  abondance  &;  prelque  lur  la  furface  de 
la  terre.  Ainfi,  outre  que  ces  mines  étoient  en  grand  nombre, 
elles  étoient  encore  riches,  &:  ne  demandoient  ni  un  long 
travail ,  ni  beaucoup  de  dépenfè.  Les  naturels  du  pays ,  qui 
ne  connoifToient  pas  leurs  richelîès,  qui  régloient  la  valeur  de 
ce  métal ,  fur  le  peu  de  peine  qu'il  leur  coiitoit ,  &  fur  le  peu 
d'utilité  qu'ils  en  tiroient  ;  qui  d'ailleurs ,  dans  ces  commence- 
mens, nevoyoient  que  les  Phéniciens,  trop  intérelfés  pour  les 
inlhiiire;  donnoient  leur  ttain  prelque  pour  rien ,  &  prenoieiU 
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en  cchangede  viles  marcliandiles,  qu'ils  payoient  chcremciil  ; 
parce  qu'elles  côtoient  utiles  Se  nccefTaires  à  un  peuple  (auvage  Se 
{■MIS  induflrie.  D'où  je  conclus,  avec  Strabon  ,  que  les  Phéni- 
ciens dévoient  taire  &  failoient  en  efict  de  très -grands  protits, 
clans  le  (eul  commerce  de  l'ctain  des  Iles  Britannicjues. 

Aulfi ,  vo)ons  -  nous  dans  l'hifloire,  que  les  Phéniciens 
furent  toujours  très-jaloux  du  commerce  de  ces  îles,  &  qu'ils 
employèrent  toute  leur  habileté  &.  les  ru  les  mêmes,  pour  en 
dérober  la  connoilîance  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  On 
raconte  qu'un  pilote  Phénicien ,  failant  voile  aux  iles  Britan- 
niques, aperçut  un  vailîêau  Romain,  qui  le  (uivoit  &  qui 
oblèrvoit  la  route  :  ce  pilote ,  pour  cacher  aux  Romains  le 
fecret  de  £\  République ,  in  échouer  Ton  vaifTeaii  à  deffein  , 
&.  entraîna  le  \ailîènu  Romain  dans  le  même  écueil.  L'a<^livn 
fut  louée  des  Phéniciens  ;  &  le  pilote  échappé  du  naufrage , 
&.  de  retour  dans  (on  pays,  reçut  du  tréfor  public  une  récom- 
penlê  proportionnée  à  la  peite  qu'il  avoit  faite,  &  au  danger 
qu'il  avoit  couru.  Cette  fidélité  dans  les  dé|X)fitaires  du  fecret, 
confêrva  toujours  aux  Phéniciens  la  pofîëfTion  tranquille  & 
îndivile  de  toutes  les  branches  du  commerce  des  îles  Britan- 
niques. J'avois  defîèin  de  fixer  la  durée  de  cette  pofTefTion: 
mais  après  les  recherches  que  j'ai  faites,  pour  en  trouver  le 
commencement,  je  ne  crains  point  d'avancer,  que  non  feule- 
ment nous  n'avons  plus  aujourd'hui  de  monument  qui  nous 
donne  cette  épocjue  ;  mais  mêine  que  nous  ne  trouvons , 
parmi  les  ruines  de  l'antiquité ,  aucunes  traces  qui  conduiiênt, 
du  moins  fûrement ,  &  allez  près  des  temps  où  ce  commerce 
a  commencé. 

A  la  vérité,  Pline  expliqué  par  Bochart ,  attribue  la  dé- 
couverte des  îles  Britanniques  à  l'Hercule  Phénicien  ;  8c  nous 
trouvons  dans  la  chronique  d'Eusèbe,  v.n  Hercule  Phénicien 
placé  dans  la  73.'  année  de  Moyfe.  D'ailleurs,  Hérodote 
infinue,  &  quelques  critiques  ont  penfc,  que  tout  l'étain  qui  fê 
trouvoit  anciennement  en  Afie ,  y  avoit  été  appoité  des  îles 
Britanniques  par  les  Phéniciens.  Or  l'Ecriture  nous  apprend 
que  ce  métal  fut  employé  dans  la  conftrudion  du  tabernacle. 
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De  tous  ces  témoignages  combines,  il  Temble  naturel  de 
conckine,  que  li  nous  ne  pouvons  déterminer  l'année  précife 
de  la  découverte  des  îles  Britanniques  par  les  Phéniciens  , 
nous  pou\'ons  du  moins  approcher  de  cette  époque,  en  la  Hxant 
en  général  au  temps  de  Moyfè. 

La  conféquence  ei\  certaine  ;  mais  les  prémifîès  dont  elle 
dépend ,  ne  le  font  pas.  En  effet ,  outre  qu'Eusèbe  ne  fonde 
fbn  calcul  que  fur  une  tradition  incertaine  ;  nous  pouvoits 
compter  avec  Varron  plus  de  quarante  perfonnages  de  l'an- 
tiquité ,  qui  ont  tous  également  porté  le  nom  d'Hercule  : 
ce  qui  fait  dire  à  cet  auteur ,  que  ce  nom  n'étoit  alors 
qu'une  épithète  honorable  ;  &  aux  meilleurs  critiques  de  nos 
jours,  que  le  nom  d'Hercule,  comme  celui  de  Mélicartus , 
ïi'étoit  dans  ion  origine  qu'un  nom  commun ,  ou ,  comme 
parlent  les  grammairiens,  un  nom  appellatif,  qui  lervoit  à 
déhgner  un  Roi ,  un  Prince ,  ou  le  chef  d'une  expédition. 
Enfin,  ce  qu'Hérodote  infmue  ,  ou  pluflôt  ce  qu'on  lui  fait 
dire,  eft  bien  peu  véritable  ;  puifcjue  l'hiftoire  naturelle  an- 
cienne &  moderne ,  en  donnant  conflamment  à  l'étain  des 
îles  Britanniques,  une  préférence  fur  tous  les  métaux  de  la 
même  efpèce,  décide  nettemait,  qu'autrefois  comme  aujour- 
d'hui ,  ce  métal  fè  trouvoit  encore  ailleurs  qu'aux  îles  Britan- 
niques :  &  en  cela  l'hiltoire  naturelle  eft  d'accord  avec  le 
témoignage  des  meilleurs  géographes  de  l'antiquité.  Ainfi ,  je 
ne  vois  rien ,  dans  les  faits  que  Pline  Se  Eusèbe  ont  avancés , 
ni  dans  le  iêntiment  que  l'on  attribue  à  Hérodote  ;  je  ne  vois, 
dis-je,  rien  en  tout  cela,  qui  nous  autorifè  à  remonter  jufcp'au 
temps  de  Moyfe,  pour  placer  les  premiers  commencement 
du  commerce  des  Phéniciens,  aux  îles  Britanniques. 

Mais,  peut-être  auffi  ne  devons- nous  pas  nous  éloigner 
beaucou})  du  temps  de  Moyfè,  Si.  qu'il  faut  fixer  à  celui  de 
Jolué,  l'époque  que  nous  cherchons.  Strabon  affure  que  les 
Phéniciens  hrent  d'abord  le  commerce  des  îles  Britanniques , 
par  la  route  de  Cadiz  ;  &  l'on  peut ,  d'ailleurs ,  ailcment 
prouver  que  cette  ville  fut  bâtie  par  les  Phéniciens,  pour 
faciliter  le  commerce  de  l'océiin  occidental ,  j^eut-être  même 
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pour  fervir  d'entrcjiôt  à  celui  qu'ils  fâi/ôiciit  dcjà  aux  îles 
Britanniques.  Or  tous  les  m)thologues  conviennent  que  Cadiz 
fiit  fondée  \xu-  Archalaiis  his  de  Piiénix  ;  &  ,  ruivant  Eusèbe 
en  fa  chrcniquc,  Phénix  &.  Jofué  ont  été  contemporains. 

Mv.i,  à  dire  le  vrai,  nous  retrouvons  encore  ici  la  mêrne 
incertitude.  Car ,  fi  d'un  côté  les  mythologues ,  8c  Eusèbe 
qui  les  a  lui  vis,  placent  la  fondation  de  Cadiz  au  temps  de 
Jodié  ;  Stiabon  nous  dit ,  au  contraire,  que  Cadiz  fur  la  côte 
d'Efpagne,  &i  toutes  les  colonies  Phéniciennes  lîir  les  côtes 
il'Atrique ,  font  poflérieures  à  la  guerre  de  Troie  :  &:  Velléius 
appuie  ce  (êntiment ,  loriqu'il  place  la  fondation  de  Cadiz  (bus 
le  règne  de  Codms.  Ainli ,  (juand  même  on  ne  donneroit 
pas  plus  d'autorité  à  Strabon  &  à  Velléius,  qu'aux  anciens 
mythologues,  puilqu'ajirès  tout  on  ne  jieut  leur  en  donner 
moins,  on  le  trouveroit  encore  embairalfé. 

Cependant  quelques  écrivains  Anglois ,  qui  ont  curieulê- 
ment  recherché  les  antiquités  de  leur  pays ,  prétendent  qu'en 
rapprochant  quelques  faits  de  l'hiftoire  iacrée  Se  de  l'hiftoire 
profane ,  on  peut  fixer  fûrement  au  temps  de  Jofué  ou  envi- 
ron ,  la  découverte  des  îles  Britanniques  par  les  Phéniciens. 
Voici  en  -deux  mots  à  quoi  fê  réduilent  tous  leurs  raiionne- 
mens. 

Les  Chananéens  &  les  Phéniciens,  difênt  ces  auteurs, 
Ploient  anciennement  un  même  peuple  :  il  y  a  donc  eu  au- 
trefois chez  les  Piîéniciens ,  comme  chez  les  Chananéens , 
une  famille  iilufhe  &  nombreufê ,  une  famille  de  Gé;ms 
connus  fous  le  nom  des  enfans  d'Enac. 

Lorfque  Jofué  entra  à  main  armée  dans  la  teiTe  de  Chanaan , 
avec  un  ordre  de  Dieu  même  pour  exterminer  la  nation ,  une 
partie  des  Chananéens  prit  la  fiiite,  fe  répantlit  dans  les  îles 
de  la  méditerranée ,  fiir  les  côtes  de  l'Afrique,  &  pénétra 
même  jufque  dans  la  Germanie.  L'infcription  de  Tanger,  le 
paffage  d'Eusèbe  fur  la  fondation  de  Tripoli,  les  infcriptions 
hébraïques  trouvées  à  Vienne  Si.  rap{X)ilées  par  Lazius,  en 
font  la  preuve. 

On  doit  encore  avouer,  continuent  ces  auteurs,   que 
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quelques-uns dts  enfans  d'Enac  fuivircnt  les  Chanaiicens  fugitifs; 
puilque  nous  trouvons  les  tombeaux  de  ces  gcans,  par-tout 
où  les  infcriptions  nous  apprennent  que  les  Chananéens  ië 
font  établis.  A  Tanger,  par  exemple ,  celui  dAntée,  que  iJerto- 
rius  fit  ouvrir;  à  Aftérie  près  de  Milet,  celui  du  géant  Aflé- 
rius  fils  d'Enac;  à  Vienne  en  Autriche,  celui  de  Mordecaï, 
defcendu  de  la  l'ace  des  géans  :  fans  parler  ici  de  ce  pafTage 
de  Plante ,  où  Carthage  efl  appelée  la  demeure  des  enfans 
dTjiac. 

Or ,  il  efl;  certain ,  ajoutent  les  mêmes  écrivains ,  que  nous 
ti'ouvons  aufTi  dans  Ihiftoire  des  îles  Britanniques,  d'anciennes 
traces  des  enfuis  d'Enac.  Brutus ,  à  fon  arrivée ,  chafïïi  de  ces 
îles  les  géans  qui  les  opprimoient  :  la  fête  de  l'idole  d'ofier  ftit 
inftituée,  pour  être  à  jamais  un  monument  de  celte  délivrance. 
On  fait  que  cette  fête  étoit  autrefois  le  grand  fàcrifice  des 
Druides  ;  une  fbtue  colofTale,  faite  d'ofier  tilTu  à  claire- voie, 
étoit  élevée  dans  la  place  publique  ;  on  enfermoit  dans  cette 
vafle  machine  des  hommes  vivans ,  criminels  ou  innocens, 
jufqu'à  ce  que  fa  capacité  en  fût  remplie:  &  alors  on  allu- 
moit  fous  le  colofîe  un  grand  feu,  dont  la  Hamme  &  la  fumée 
faifoient  périr  tous  ces  miférables.  Ces  auteurs  rapportent  encore 
quelques  autres  monumens ,  trouvés ,  dit-on ,  dans  le  Comté 
d'Efîèx  ;  &  dans  le  détail  frivole  qu'ils  en  font ,  ils  nous  parlent 
d'os  de  géans,  &  de  deux  dents  fi  prodigieufês,  qu'on  en  eût  fiit 
à  l'aile  deux  cens  autres,  pareilles  à  celles  des  hommes  d'au- 
jourd'hui. De  tous  ces  faits  ils  concluent  que  des  le  temps 
de  Jofué  ou  environ ,  les  Chananéens  &  les  enfans  d'Enac , 
avoient  pénétré  jufques  aux  îles  Britanniques  :  &  parce  qu'eit 
effet  les  Chananéens  &  les  Phéniciens  étoient  anciennement 
un  même  peuple  fous  deux  noms  diiférens ,  ils  avancent  avec 
confiance  qu'environ  le  temps  de  Jofué,  les  Phéniciens  s'étoient 
établis  aux  îles  Britanniques,  &  qu'ils  y  avoient  commencé 
leur  commerce. 

Quelque  foin  que  ces  écrivains  aient  pris  de  rafîèmblei-, 
par  un  long  travail,  tout  ce  qui  pouvoit  appuyer  leur  opinion; 
néanmoins,  parce  qu'ils  fuppolênt  la  vérité  des  chrojiique^ 
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Bretonnes ,  qni  font  aujourd'Iiui   gcncialcnient  dccrices ,  ifs 

n'ont  pu  lui   donner ,   nicmc  l';ij)p;irence  d'une   conjeélure 

raifoniiahle. 

C'ell  pourquoi,  lans  m'anêter  ici  à  la  difcurTion  des  fiiils, 
qui  me  conduiioit  trop  loin,  je  conclurai  en  gcncral ,  que  le 
commerce  des  Phéniciens  aux  îles  Britannicjues,  doit  ôtre  mis 
au  rang  de  ces  ctablidtmens,  dont  on  n'a  pii  jufcju'ici  déter- 
miner précifcment,  ni  à  peu  près,  la  véritable  époque.  J'ajou- 
terai même,  pour  dire  cjuelcjue choie  de  plus,  que  nous  cher- 
cherons toujours  inutilement  dans  les  livres  des  anciens,  de  quoi 
contenter  à  cet  égard  notre  curiofité.  Hérodote,  qui  vivoitdans 
lin  temps  où  les  Phéniciens  faifoient  encore  le  commerce  des 
îles  Britanniques,  ne  put  jamais,  dans  la  Phénicie  même, 
découvrir  rien  de  certain  fîir  le  commerce  de  ces  îles,  &c  sett. 
cru  en  droit  de  les  traiter  de  fabuleufès.  Les  Carthaginois, 
quoique  colonie  Phénicienne,  n'ont  connu  ces  îles  que  fort 
tard,  &;  après  qu'ils  en  curent  fait  eux-mêmes  la  découverte. 
Enfin,  Strabon  allure  que  les  Phéniciens,  jaloux  de  ce  com- 
mej'ce ,  eu  firent  toujours  un  fecret  à  tous  les  étrangers.  Peut- 
on  fe  flatter  aujourd'hui  de  trouver  dans  les  livres  des  anciens, 
Grecs  ou  Romains,  l'époque  précife  ou  approchée  d'un  cta- 
blilièment,  que  l'antiquité,  vrai-femblabiement,  n'apasconnueî 

La  ruine  de  Tyr  &.  la  fondation  d  Alexandrie  dévoient 
nécefîairement  déranger  le  commerce  des  Phéniciens.  AufTi 
voit-on  par  l'hiftoire  des  premiers  fuccelfeurs  d'Alexandre, 
que  le  commerce  d'Orient  fut  tranfporté  de  Tyr  à  Alexandrie; 
tandis  que  les  Carthaginois  s'emparoient  peu  à  peu  de  tout  le 
commerce  de  l'Occident.  Du  moins,  il  me  (êmbie,  quoique 
de  très-favans  hommes  aient  un  lentiment  contraire,  que  les 
Carthaginois  n'ont  connu  les  îles  Britanniques,  qu'après  la 
i-uine  de  Tyr  &  l'expédition  d'Alexantlre.  En  voici  la  preuve 
en  deux  mots,  &  lans  m'engager  trop  avant  tlans  les  dilcuP- 
fions  épineufès  qu'entraîne  naturellement  cette  queftion. 

On  convient  généralement  que  les  Carthaginois  n'ont  connu 
les  îles  Britanniques,  que  par  la  découverte  qu'en  lit  Himilcon. 
Or  il  efl  facile  de  prouver,  que  le  voyage  d'Himilcon  e(l 

pollérieur 
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poftérieur  à  l'expédition  d'Alexandre.  En  effet,  l'hilloire  nous 
apprend  que  les  Carthaginois,  dans  leur  plus  grande  puilîànce, 
équipèrent  deux  flottes ,  pour  l'océan  occidental  :  l'une ,  fous 
la  conduite  d'Hannon,  devoit  découvrir  les  côtes  de  l'Afri- 
que; l'autre,  commandée  par  Himilcon,  devoit  reconnoître 
ies  côtes  de  l'Europe.  L'entreprifè  réuffit  :  Hannon  fonda  des 
colonies  iur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  ;  &  Himilcon 
établit  le  commerce  des  Carthaginois  aux  îles  Britanniques. 
Ainfi,  pour  iixer  à  peu  près  l'époque  de  ce  nouveau  com- 
merce, il  ne  s'agit  plus  que  de  déterminer  le  temps  de  la 
plus  gi-ande  puilîànce  des  Carthaginois. 

Carlhage  n'étoit  dans  fon  origine  qu'une  fôciété  de  mar- 
chands. L'amour  du  gain,  naturel  à  cet  état,  Si.  (iir-tout  aux 
Carthaginois,  s'accrut  encore  par  les  fuccès  de  leur  commerce: 
les  richelîès,  comme  ii  arrive  d'ordinaire,  firent  naître  l'am- 
bition ;  &  dès-lors ,  Carthage  agitée  de  deux  paffions  contrai- 
res, travailla  fans  cefîè  à  amalîèr  de  nouveaux  tréfors,  qu'elle 
répandoit  bien-tôt  avec  profil  ion  ,  pour  étendre  fes  conquêtes. 
Ainfi  l'on  doit  fixer  l'époque  de  la  plus  grande  puiffuice  des 
Carthaginois,  au  temps  de  leur  domination  la  plus  étendue. 
Mais,  en  parcourant  l'hifloire  de  cette  République,  je  trouve 
que  jamais  Carthage  ne  pouflà  plus  loin  fès  conquêtes,  que 
dans  l'année  même  de  l'expédition  d'Agathocle.  Alors  les 
Carthaginois  puifîànsen  Afî'ique  &  maîtres  de  la  mer,  pofîe- 
doient  la  meilleure  partie  de  l'Efîiagne,  les  îles  Baléares,  celle 
de  Sardaigne  ;  &  ils  alloient  achever  la  conquête  de  la  Sicile , 
par  la  prife  de  Syracufe ,  qu'ils  tenoient  alfiégée  par  terre  & 
par  mer.  Voilà  le  plus  haut  point  de  la  puilîànce  Carthagi- 
noifê.  Malgré  les  fuccès  d'Annibal,  toujours  plus  brillans  que 
lolides,  Carthage  ne  fît  plus  dans  la  fuite  que  décroître, 
s'affoiblir  &  chanceler  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  reçut  le  coup 
fatal  qui  la  fit  tombei'.  J'ajouterai  que  le  temps  de  l'expédi- 
tion d'Agathocle  en  Afrique ,  efl  aufîî  le  fèul  où  l'on  trouve 
Hannon  &  Himilcon,  tous  deux  enfêmble,  à  la  tête  de  la 
flotte  &  des  armées  Carthaginoiles  :  circonltance  qui  m'avoit 
échappé,  &  (jue  nous  donne  le  récit  de  Pline,  pour  fixej^ 
Tome  XVl  X 
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l;i  vcritabte  cpoqiie  de  la   plus  giaiule   puidance   de  celte 

République. 

Ce  fut  donc  un  j->cu  avant  l'cxpcdilion  d'Agiuhotle  en 
Afrique,  &  environ  trois  cens  ans  avant  Jc(us-Chri(l,  que 
les  Cuthaginois  découvrirent  les  îles  Britanniques  ;  6c  qu'ils 
en  commencèrent  le  commerce.  Mais  foit  qu'ils  aient  été  moins 
heureux  ou  moins  adroits  que  les  Phéniciens,  leur  (ècret  fut 
bien-tôt  découN'evt.  Pythé^is ,  aftronome  tle  Marfêille,  découvrit 
ies  îles  Britanniques,  prelqueen  même  temps  que  les  Cartha- 
ginois; &:  par  la  relation  c|u'il  publia  de  ion  voyage,  il  fit 
connoîtreces  îles,  &  révéla  tout  le  lecret  de  leur  commerce. 
J'ofe  aflurer  cependant  que  les  Grecs  de  Marlêille  n'ont  jamais 
fait  le  commerce  des  îles  Britanniques.  Je  ne  trouve  rien  daips 
i'antiquité  qui  contrarie  ce  lêntiment;  &:,às'en  tenir  au  récit 
de  Diodoje  fur  le  commerce  tle l'étain  par  la  voie  de  Mar- 
ieilie,  on  doit  convenir  que  ces  Grecs  attendoient  tranquil- 
lement chez  eux  les  marchands  Gaulois,  qui  leur  appor- 
toient  toutes  les  richeflès  des  îles  Britanniques.  C'eft  ce  que 
je  vais  expliquer,  en  expofmt  le  récit  de  Diodore.  Voici  fês 
termes. 

Ce  font  ies  Bretons  du  cap  Belerium ,  qui  tirent  l'étain  ^çs 
mines;  qui  le  purifient  par  la  fonte  &  le  réduilènt  en  maflès 
cubiques ,  qu'ils  tranfportent  dans  l'île  de  AVight  :  ce  tranf- 
port  le  fait  lur  des  chariots,  pendant  les  bafîès  mai'ées,  iorfque 
la  mer  tout-à-fait  retirée,  découvre  &:  laitîe  à  {^c  la  langue 
de  terre  qui  joint  cette  île  à  la  grande  Bretagne.  C'efl  dans 
l'île  tle  "Wigth ,  que  les  marchands  étrangers  viennent  acheter 
Tétain  qu'ils  poitent  enfuile  fur  la  côte  de  la  Gaule,  où  ils 
le  chai  gent  fui-  des  chevaux  ;  &  partant  de  cette  côte ,  ils 
anivent  en  trente  jours  de  marche  à  l'embouchure  du  Rhône; 
c'efl  à-dire,  à  Marlêille,  comme  l'explique  Strabon,  en  parlant 
de  ce  même  commerce.  Mais  ce  qu'il  eft  à  propos  de  remar- 
quer, c'efl  que  Diodore  dans  un  autre  endroit,  dit  en  termes 
exprès,  que  ces  marchands  portoient  auffi  l'étain  à&s,  îles 
Britanniques  à  Narbonne ,  Iorfque  cette  \'iiie  eut  été  bâtie 
parles  Romains. 
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Il  f^uit  l'avouer  :  j"a\ois  d'abord  penfô  que  fous  le  nom  de 
marchands  étrangers,  dans  le  récit  de  Diodore,  on  pouvoit 
entendre  les  Grecs  de  Marfêiile  ;  &  cette  conje»5lure  me  paroif 
lôit  aflèz  bien  fondée.  La  découverte  de  Pythéas,  qui,  ii  l'on 
en  croit  de  trcs-làvans  critiques,  fût  peut-être  envoyé  exprès 
par  les  Marfêillois,  pour  reconnoître  les  îles  Britanniques  & 
leur  commerce;  l'habileté  de  cette  République,  qui  étoit  trop 
attentive  à  (es  intérêts ,  pour  négliger  les  avantages  de  cette 
découverte  ;  enfin  la  route  de  ce  commerce  changée ,  car 
s'étant  fait  d'abord  par  Cadiz,  il  ne  le  fit  plus  dans  la  fuite  que 
par  Marfêiile;  toutes  ces  réflexions  me  portoient  à  croire  que 
les  Marlêillois,  pour  éviter  la  rencontre  des  Carthaginois,  trop 
puiflans  fur  mer,  toujours  jaloux  &  déjà  leurs  ennemis,  avoient 
changé  la  route  de  ce  commerce  ;  qu'ils  avoient  établi  des 
comptoirs,  &  qu'ils  entretenoient  des  vaifîèaux  (iir  la  côte 
occidejitale  de  la  Gaule,  pour  palier  de  là  dans  l'île  de  Wight; 
&  qu'ainfi  les  Grecs  de  Marfêiile  dévoient  être  ies  marchands 
étrangers  de  Diodore. 

Mais  il  efl  aile  de  découvrir  l'illufion  de  cette  conjeélure. 
Aufli-tôt  que  Narbonne  eut  été  bâtie,  l'étain  des  îles  Bri- 
tanniques fiit  porté  à  Narbonne ,  aufTi  -  bien  qu'à  Marleille  ; 
ce  qui  fuppole  que  les  marchands  qui  le  tranfjiortoient , 
n'étoient  pas  Marfêillois.  Ce  même  étain  fijt  d'abord  appelé 
par  les  Grecs ,  y^oLosiTiç^i -,  d'un  nom  Phénicien  ;  parce  que  les 
Grecs  reçurent  d'abord  des  Phéniciens  &  la  choie  Se  le  nom. 
Dans  la  fuite,  la  route  de  ce  commerce  ayant  été  changée, 
ies  Grecs  &  les  Romains  même  ajoutèrent  au  mot  vjf.ori'nçps 
ou  flû/im/ni,  l'épithète  de  Ccltiami,  &:  non  pas  celle  de  Mcijfa- 
lioîiaim  ;  quoiqu'ils  reçuflênt  l'étain  par  la  voie  de  Marfêiile  : 
&  cela ,  fans  doute ,  parce  que  dans  cette  même  ville ,  ils  le 
rece\'oient  des  mains  à^  marchantls  Gaulois.  Enfin  Diodore 
décide  nettement  la  queftion  ;  lorfqu'il  dit  ailleurs ,  que  ies 
Gaulois  enlevèrent  aux  Carthaginois  le  commerce  de  l'ambre 
&  de  l'étain:  termes  précis,  qui  ne  lailîent,  ce  me  lêmble, 
aucun  intervalle,  où  l'on  puilîe  placer  le  commerce  des  Grecs 
de  Marfêiile  aux  îles  Britannicjues. 
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Il  ii'cfl  pas  aufli  facile  de  trouver  le  véritable  lieu  de  la 
côte  occidentale  des  Gaules ,  où  Diodore  a  voulu  placer  les 
comptoirs  6c  les  vaillèaux  des  marchands  Gaulois,  pour  le 
commerce  de  ces  îles. 

5i  ion  le  détermine,  dans  cette  queftion,  par  le  voifmage 
des  côtes  oppofées,  ou  par  la  facilité  du  trajet,  on  cherchera 
ce  lieu  fur  ia  côte  de  la  Gaule  belgique.  On  convient ,  d'ail- 
leurs, que  ce  fiit  de  cette  côte  que  partirent  la  plufpart  des 
colonies  Gauloilês  ,  qui  fè  font  établies  dans  la  partie  méii- 
dionale  de  la  grande  Bretagne ,  long-temps  avant  le  temps 
dont  nous  parlons.  Céfu'  s'embarqua  au  port  Jcius ,  pour  Ion 
expédition  dans  cette  île.  Les  premiers  Empereurs  qui  vou- 
lurent dans  la  fuite  étendre  ou  conler\er  les  conquêtes   de 
Céfir  dans  la  grande  Bretagne,  ont  toujours  choili  la  côte 
Belgique,  pour  le  rendez-vous  de  leurs  trou[->es.  Enfin  Strabon 
iêmble  décider  en  fa\eur  de  cette  côte;  loilcju'il  dit  que  le 
commerce  qui   fe  fiiloit  de  la  mer   méditerranée  aux  îles 
Britanniques,  en  traverfint  la  Gaule,  a\oit  établi  lès  comjitoirs 
à  l'embouchure  de  la  Seine,  &  dans  le  pays  des  Calédens, 
aujourd'hui  le  pa)s  de  Caux.  «  De  notre  mer ,  dit  Strabon , 
5»  on  remonte  le  Rhône,  a\'ec  de  grands  bateaux,  cjui  le  diftri- 
»  buent  enfîiite  en  différentes  provinces ,  par  les  rivières  navi- 
»  gables,  telles  que  la  Saône  &  quelques  autres  qui  fe  jettent 
3>  dans  le  Rhône.  De  la  Saône,  les  voitures  le  font  par  terre 
»  julcjues  à  la  Seine,  qui  porte  enfîiite  les  maixhandifès  dans  le 
»  pays  des  Calcliens  8c  lur  les  côtes  de  l'Océan,  d'où  elles 
»  partent  enfin  dans  la  grande  Bretagne,  en  moins  d'une  journée 
de  navigation.  » 

Mais,  outre  que  Strabon  nous  marque  au  même  endroit, 
trois  autres  routes  au  travers  <.le  la  Gaule,  pour  la  commu- 
nication des  deux  mers  ;  il  ell  \ifible  que  ce  géographe  ne 
parle  ici  que  pour  fon  llècle,  ou  ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
pour  le  temps  où  les  Gaulois  défârmés ,  &  jouiffint  d'un 
grand  loifir ,  commençoient  à  goûter  les  ^  ertus  civiles  &  les 
exercices  de  la  paix.  D'ailleurs,  Célâr,  en  deux  endroits  de 
lès  commentaires ,  nous  dit  en  termes  exprès,  que  de  fon  temps 
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les  Belges  ne  fàifoient  aiiCLin  commeice  ;  &  que  de  temps  imnic- 
niorial  la  Gaule  Belgique  ctoit  un  pays  fermé  pour  toutes 
fortes  de  maichands  ;  dans  la  crainte,  ajoûte-t-il,  que  ce 
peuple  belliqueux  avoit  toujours  eue  d'amollir  fon  courage  par 
le  luxe  Si.  les  commodités  de  la  vie.  Ce  n'efl  donc  point  fur 
ia  côte  belgique  que  nous  devons  nous  arrêter. 

Les  peuples  tle  l'Armorique  &  de  l'Aquitaine  aimoient  & 
fàifoient  le  commerce  :  leurs  ports  étoient  fréquentes  ;  on  y 
trouve ,  dès  le  temps  dont  il  s'agit ,  un  grand  nombre  de  vaiP- 
foaux  de  toute  efpèce.  Ainfi  l'une  &  i'auti'e  de  ces  deux  côtes 
fomblent  d'abord  également  pi'opres  à  fixer  nos  conjectures. 
Néanmoins,  parce  que  Diodore  compte  trente  jours  de  marche, 
du  lieu  que  nous  cherchons  juiques  à  Marfêille  ou  à  Nar- 
bonne;  que  cette  diflance  ne  peut  s'appliquer  raifonnable- 
men.t  aux  ports  de  l'Aquitaine,  qui  font  trop  voifms  de  Mar- 
fêille Si  de  Narbonne;  &  que,  d'ailleurs,  ils  ne  peuvent  avoir 
une  dif tance  commune,  à  l'égard  de  l'une  &  l'autre  de  ces  deux 
villes  ;  il  s'enfiiit  que  c'eft  fur  la  côte  de  l'Armorique ,  ou 
de  notre  Bretagne,  que  nous  devons  nous  arrêter  &  fixer 
toutes  nos  recherches. 

Trois  peuples  partageoient  entre  eux  cette  côte;  les  Vénètes, 
les  Ofifoiiens,  les  Curiofolites.  J'ai  fuivi  l'ordre  où  Strabon  a 
rangé  les  deux  premiers  (  *  )  ;  &  j'abandonne  Pline ,  le  Père  Har- 
douin  &  les  auteurs  modeines  qui  ont  tous  placé  tes  Curiofolites, 
entre  les  Vénètes  &  les  Onfmiens.  On  trouvera,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  ,  une  partie  des  raifons  qui  m'ont  déler-  ////?  rpf.  l. 
miné  ;  les  autres  fè  feront  afîèz  fonlir  dans  la  fuite  de  cedifcours.  /'■■'i^-f'^J'"''* 

De  ces  trois  })euples  de  l'Armorique ,  les  Vénètes  fouis  mé- 
ritent ici  notre  attention.  Célâr  nous  dit  en  termes  précis  que 
les  Vénètes  formoient  l'état  le  plus  puifîant;  que  par  leur  habi- 
leté dans  la  marine,  &  avec  les  grandes  forces  qu'ils  avoient 
fur  l'océan ,  ils  mettoient  à  contribution  tous  les  vaifîèaux  qui 

(  *  )  Suivant  ce  géographe,  les  Vénèies&  les  Ofifmiens  étoieni  limitroplies 
fur  la  côce;  car  après  avoir  p  trié  des  Vénètes,  il  ajoute:  EiSuJi  ôi  Oaïaïuot 
Jl'iitnv ,  . .  . .  ^'  •nvof  laeçiiTrî&ixi^'oK  Insi-yc^Ç  àxpctf  iiç  tcv  Q'xiatov ,  oiiuîjviiç. 
C'ell-à-dire;  en  fmrrain  du  terricoirt  des  Vtnètt's ,  on  nmrt  fur  celui  des 
Offtniens ,,, ,  qui  habitent  un  jnomontoire  ajje-^  avancé  dans  Focécui. 
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naN-it^eoient  dans  ce  parage  ;  enfin  qu'ils  cntretenoicnt  une 
Hotte  nombieiife,  pour  le  commerce  des  îles  Britannicjues. 
AulH  voyons-nous  dans  Stiabon  &  dans  l'hiftorien  Dion  ,  que 
les  Vénètes  ayant  dccou\  ei  t  le  deflein  que  Ccfar  a\  oit  forme  (ur 
ces  îles ,  voulurent  le  traverler  de  toute  leur  piliflance  ;  & 
qu'ils  rilquèrent  «Se  perdirent  dans  un  combat  naval  leurs 
biens,  leur  patrie  Se  la  liberté.  Il  efl  vrai  qire  Cé/ar  ne  s'accorde 
pas  a\ec  ces  deux  auteurs  fur  les  caufès  de  l'eNjK'dition  des 
îles  Britanniques.  A  entendre  Céfâr,  il  ne  pafîîi  dans  la  grande 
Bretagne,  que  pour  venger  l'affront  que  ces  Inlulaires  avoient 
fait  aux  armes  Romaines ,  en  fecourant  les  Vénètes.  Je  ne 
fai  i'i  lions  dex-ions  len  croire:  il  lavoit  fi  bien,  dit  Plutar- 
que ,  l'ait  de  cacher  de  méchatis  deffeins  fous  unt  apparence 
honnête  ;  que  le  témoignage  qu'il  rend  en  ia  propre  caule, 
ne  fàuroit  être  d'un  grand  poids.  Mais  ce  n'cfl  pas  ici  le  lieu  de 
développer  le  véritable  motif  de  cette  exj-)édition  :  il  doit  nous 
îîifîire  cjue  Célar  &  Dion  conviennent  en  ce  point  impor- 
tant, (jiie,  lor'qiie  les  Vénètes  le  préparoient  à  repoufîèr  les 
Romains,  les  Infulaires,  qui  jufque-làn'avoient  paru  prendre 
aucun  intérêt  aux  affaires  delà  Gaule,  prirent  alors  les  armes, 
pafsèrent  la  mer,  &  (ê  joignirent  aux  Vénètes  leurs  alliés.  Une 
union  fi  étroite  entre  deux  peuples  que  la  mer  avoit  feparés , 
ii'étoit  fondée,  (ans  doute,  que  (Iir  l'intérêt  qu'ils  avoient  l'un 
&  l'autre  de  "confèrver  leur  commerce,  contre  les  efforts  de 
quiconque  éntîepfendit  de  le  troubler.  De  tout  cela  je 
conclus  que  c'eft  (îir  la  côte  des  Vénètes ,  que  nous  devons 
cheicher  ce  lieu  unique  dont  parle  Diodore;  ce  port  éloiorné 
prefque  également  de  Marlêille  &  de  Narbonne  ;  &  environ 
à  trente  jours  de  marche  de  l'une  &  l'autre  de  ces  deux 
villes. 

Là  côté  'des  Vénètes,  dit  Strabon ,  s'cHendoit  des  Nannètes 
aux  Ofifmiens.  Cellaiius  &  cjuelques  géographes  modernes 
placent  les  derniers  fur  la  côte  lêptentrionale  de  notre  Breta- 
gne ,  Se  prefque  dans  la  même  étendue  que  les  diocèlês  de 
Lé-on,  de  Tréguier  &  de  S.'  Brieu. 

Dans  cette  hypothèfe ,  la  ville  de  Breft  peut  être  placée  fur  la 
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côte  des  Vcnctes.  D'ailleurs,  in  beauté  de  fon  port,  l'avantage 
de  (îi  fituation  pour  le  commerce  dont  il  s'agit,  une  voie 
Romaine ,  qui  partant  de  cette  ville ,  va  d)-oit  à  Najites ,  où 
elle  fe  partage  en  deux  routes,  dont  l'une  fur  la  gauche  & 
dans  la  diredion  de  Bourges ,  femble  conduire  à  Marlfille  ; 
l'autre  fur  la  droite  paflè  par  les  villes  de  Poitiers  &  de  Bor- 
deaux ,  &  (e  termine  à  Narbonne  ;  tous  ces  rapports  d'une 
identité  apparente  entre  le  port  de  Brefl  &  le  lieu  dont  parie 
Diodore ,  ièmblent  devoir  nous  déterminer  :  fur-tout ,  fi  l'on 
confidère  que,  par  le  calcul  le  plus  1  impie  des  didances  paiti- 
cuiières  que  nous  donnent  les  itinéi-aijes  ,  fur  celle  de  ces 
deux  routes  qui  s'efl  mieux  conlèrvée ,  &  qu'en  évaluant  les 
journées  des  chevaux  à  lêpt  lieues  communes  de  France ,  on 
trouve  afîez  exa<5lement  les  trente  jours  de  maixhe  que  Diodore 
a  fixés. 

Toutefois,  fi  on  lit  avec  attention  les  plus  anciens  géogra- 
phes, il  fera  facile  de  reconnoître  l'erreur  &  la  faulfeté  des 
conjecT^ures  de  Cellarius  &  des  autres  modernes,  fur  la  pofition 
des  Ofifîniens.  Ce  peuple  limitrophe  des  Vénètes ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  après  Strabon ,  ne  doit  pas  être  jilacé  fur  la  côte  (èpten- 
trionale  de  notre  Bretagne  ;  mais  à  l'extrémité  de  la  côte  méri- 
dionale &  fur  la  côte  occidentale  de  cette  prefc]u'ile.  Mêla , 
dans  ia  defcription  qu'il  nous  donne  de  la  côte  méridionale 
de  la  Bretagne ,  y  comprend  les  Ofifîniens.  Ptolémée  dit  que 
ce  peuple ,  f itué  à  l'extrémité  ia  plus  reculée  de  l' Armorique  , 
s'étendoit  juiqu'au  promontoire  Gobeiim ,  aujourd'hui  le  cap 
S.  Mahé.  Enfin,  le  même  Mêla  nous  parie  d'une  île  dt  Sena 
ou  Siiui ,  comme  on  lit  dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  &  la  place 
dans  l'océan  occidcntd  &  vis-à-vis  de  la  côte  des  Ofifniiens. 
Or  cette  île  de  Scna  e(t ,  fuis  contredit ,  l'île  de  Sain  qui  fe 
tj-ouve  fur  nos  cartes,  à  la  hauteur  d'une  grande  pointe  du 
diocèfè  de  Quimper,  &  au  fud  du  cap  S.  Mahé.  Je  pourrois 
ajouter  d'autres  preuves,  tirées  de  la  pofition  de  Vorganiimt 
ou  Vorghim ,  capitale  dc.s  Olifmiens.  Mais  il  efl  temps  de  linir 
cette  difcuffion,  qui  bien  qu'utile  en  effet,  pourroit  devenir 
ennuyeufè  :  &.  je  conclus  que  Cellarius  &  les  géographes 
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modernes  (ê  (ônl  iroinpûs  (ur  la  pofilion  tics  Onfiiiiens;  qu'en 
voulant  rapprocher ,  comme  je  viens  tie  le  fàiie ,  les  termes 
de  Strabon,  de  l'opinion  de  ces  auteurs  modernes,  on  donnera 
à  ia  côte  des  Vcnctes  une  fois  plus  d  ctendue  qu'elle  n'en  eut 
jamais;  qu'enfin  ce  n'eft  point  à  Brelt,  que  Strabon  a  voulu 
placer  le  lieu  (]ue  nous  cherchons. 

La  voie  Romaine ,  tirée  de  Breft  à  Nantes ,  paffoit  par 
Duriorigiim ,  aujourtlhui  Vannes ,  ville  fituée  inconteftable- 
ment  lur  la  cote  des  Vcnctes,  &.  qui  ctoit  même  leur  capitale. 
Mais,  ce  qu'il  e(l  ici  plus  important  de  remarquer,  Dur'io- 
rigum  avoit  un  bon  port  :  c'ctoit-là  que  ies  Vénètes  tenoient 
en  tout  temps  leurs  plus  grandes  forces  maritimes  ;  &  ce  fut 
à  la  \ûe  de  cette  ville,  que  (ê  donjia  le  combat  naval  dont 
j'ai  parlé,  &  qui  abattit  la  puillànce  des  \'énctes- 

II  ed:  vrai  cjue  cette  ville  eft  fituée  moins  avantageufêment 
que  Brcft,  pour  le  commerce  des  îles  Britanniques;  &  que  la 
navigation  en  devient  plus  longue,  &  même  plus  difficile, 
fur-tout  j>our  le  temps  dont  il  s'agit  :  mais  cette  longueur  & 
cette  difficulté  dans  la  navigation  le  trouvent  compenfces  par 
un  avantage  confidérable  fîir  teiTe  ;  je  m'explique. 

Dans  rh)'potbè(ê  que  les  marchands  Gaulois  partoient 
de  Breft ,  j'avois  évalué  ies  journées  des  chevaux  à  (èpt  lieues 
françoilès;  &  ces  journées  m'avoient  toujours  paru  trop  fortes 
pour  une  longue  traite.  Mais  dans  la  iîippofition  que  les 
•  marchands  partoient  de  Duriorigiim ,  nous  avons  ia  fjcilité 
de  réduire  ces  journées  à  fix  lieues  communes  ;  traite  que  des 
chevaux  chargés  peuvent  aifcment  faire  &  qu'ils  font  fbuvent, 
même  pendant  une  marche  de  plus  de  trente  jours. 

C'eft  donc  à  Duriorigiim ,  c'elt  à  \'^annes,  que  nous  dex'ons 
placer  les  comptoirs  &:  ies  vai(îèaux  <\iis  marchands  Gaulois , 
qui  faifoient  le  commerce  des  îles  Britanniques,  avant  ia 
conquête  des  Gaules  par  les  Romains. 

Maintenant,  fi  l'on  me  demande  en  quel  temps  précife- 
ment  ce  commerce  des  Gaulois  a  commencé  ;  j'avouerai 
ingénument  que  je  n'ai  pu  ie  découvrir  ;  &  que  toutes  mes 
recherches  nont  enfin  abouti  qu'à  trouver  deux  points,  dans 

l'intervalle 
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rintèrvalle  de/quels  cette  cpoque  doit  cire  placée.  Trois  cens 
ans ,  ou  environ ,  avant  Jeliis  -  Chriii ,  Se  loriqu'Agathocle 
porta  la  guerre  en  Afrique,  les  Vcnètes  vrai-femblablement 
ne  l'avoient  pas  commence.  Cent  vingt  ans,  ou  environ, 
avant  Jerus-Chrifl ,  &  iorlque  Narbonne  fut  bâtie ,  ils  ctoient 
tn  polTelFion  de  ce  commerce.  Voilà  deux  points  fixes,  & 
les  limites  dans  leiquelles  on  doit  le  renfermei' ,  pour  trouver 
l'époque  propolce.  Du  refte,  tout  cet  intervalle  de  i  80  ans 
qui  le  font  écoulc's  enti-e  les  deux  points  que  j'ai  marqués ,  efl 
lin  elpace  libre ,  où  chacun  peut  donner  carrière  à  les  conjec-? 
tures. 

Il  rélîilte  de  ce  Mémoire ,  que  nous  ne  connoîflbns  aved 
<:ertitude  que  trois  difFérens  peuples ,  qui  dans  l'elpace  de 
temps  que  j'ai  parcouru ,  aient  fait  fucceflivement  le  commerce 
des  îles  Britanniques  ;  (avoir ,  les  Phéniciens ,  les  Carthagi- 
nois &  les  Gaulois.  Quelques  écrivains  Anglois  prétendent 
trouver  dans  leur  île  des  traces  du  commerce  des  Grecs  :  mais 
ayant  à  faire  à  des  gens  qui  ne  veulent  pas  médiocrement 
ce  qu'ils  veulent,  &  qui  d'ailleurs  lavent  appuyer  leurs  pré- 
tentions ;  je  ne  pourrois  les  dilcuter  ici ,  lans  abulêr  de  votre 
patience.  Ainli ,  je  rélèrverai  cette  dilcuflîon  pour  un  autre 
Mémoire. 
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HISTOIRE 

D   U 

CALENDRIER     EGYPTIEN, 
Seconde     Partie,    (a) 

De  l'année  folaire  des  Egyptiens ,  dite  l'année 
Alexandrine. 

Par  M.  DE  LA  Nauze. 

18  Février  T    ^  diffcience  entre  i'annce  vague  des  E'g)'piieni  8c.  leuï 

'"■^''     J J  année  fixe,  autrement   dite  l'année  Alexandrine,  eft 

Theon.  frtig.      clairement  énoncée  dans  ces  paroles  de  Théon  d'Alexandrie  : 
X'tTiH'  "  Piii%i'e  l'année  alléguée  des  Grecs,  c'ell-à-dire  des  Alexan- 
b:f  Cypr.    »  drins ,  comprend  365  jours  &  un  quart ,  &  celle  des  Egyptiens 
^•^^'-         »   365  jours  lèulement  ;  il  ert  clair  que  celle  des  Egyptiens 
■>■-  gagne  un  jour  d'avance  en  quatre  ans ,  iur  celle  des  Alexandrins  ; 
>»  6c  qu'en  1460  ans  elle  gagne  365  jours ,  qui  font  une  année 
»  égyptienne  :  après  quoi ,  les  Alexandrins  &:  les  Egyptiens 
*}  recommencent  une  nouvelle  année  en  même  temps  ;  6c  tant 
»  qu'elle  dure ,  les  Alexandrins  comptent  les  jours  &  les  mois 
de  la  même  façon  que  les  Egyptiens  ».  L'année  alexandrine 
rouloit  donc  fur  les  douze  mois  égyptiens,  &.  iur  les  cinq  jours 
épagomènes ,  en  y  ajoutant  un  6.^  jour  épagomène  tous  les 
quatre  ans  :  c'efl  un  point  généralement  avoué  de  tout  le  monde. 
Une  telle  forme  d'année  refîèmble  tout-à-fàit  à  la  Julienne,  qui 
renferme  aulîi  365  jours,  avec  un  jour  intevcalaire  de  plus, 
tous  les  quatre  ans  ;  &  la  diliérence  de  l'une  à  l'autre  conlilte 
dans  l'arrangement  des  mois.  La  julienne  commençoit  au  i  .«^ 
jour  de  jam  ier,  &.  l'alexandrlne  au  i  .<^'"  jour  de  ihoth,  dans  le 
courant  du  mois  d'août ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  :  la 

fa)  La  première  Partie  crt  imprimée  dans  le  xiv/  vol.  des  Mcm.  d^ 
l'Acad.  page  33^. 
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julienne  comptoit  Ion  jour  intercalaire  en  février,  fon  fécond 
mois  ;  &  i'alexandrine  plaçoit  le  fieii  tout-à-fait  à  la  fin  de 
^i  révolution  annuelle.  Dans  la  julienne,  l'intercalation  tombe 
aux  années  i  ,  5,9,  Sec.  avant  l'ère  chrétienne ,  ou  aux 
années  4.,  8,  12,  &c.  de  Jefus-Chrifl,  ainfi  du  refte  ;  & 
dans  l'alexandrine ,  l'intercalation  fè  fiit  dans  les  années  pré- 
cédentes, fivoir,  dans  les  années  2  ,  6,  10,  &c.  avant  l'ère 
chrétienne ,  ou  3  ,  7 ,  11,  &c.  de  JefLis-Chrifl: ,  ainfi  qu'il 
lêra  prouvé  à  la  fin  de  cette  féconde  partie.  A  ces  diverfités 
pi'ès ,  tout  eft  égal  dans  la  forme  de  l'une  &  de  l'autre  année. 

Ceux  qui  les  ont  introduites  dans  l'uiïige  civil ,  fè  font 
évidemment  fondés  fiir  le  mouvement  du  foleil ,  qui  achève 
une  de  fès  révolutions  en  365  jours  &  environ  un  quart; 
&  ils  ont  en.)  qu'une  année  folaire  civile  de  365  jours,  avec 
un  jour  de  plus  tous  les  4  ans,  s'accorderoit  conflamment 
avec  l'année  folaire  naturelle.  Ce  quart  de  jour  excédent  étoit 
connu  dans  le  mouvement  du  foleil,  long-temps  avant  qu'il 
fut  queftion  de  l'année  alexandrine  &  de  l'année  julienne  :  les 
anciens  Egyptiens  en  étoient  inftruits,  Se  en  inftruifoient  les 
autres,  félon  Diodore  &  félon  Strabon.  En  uii  mot ,  les  cycles      Diod.  t. 
des  Grecs ,  des  Romains  &  des  anciens  peuples  avoient  été  ^"  ^^^^'^  ^ 
formés  &  réglés  fîir  la  connoifîîmce  de  ce  quart  excédent. />•   SoC  ir 
C'efl  la  remarque  de  Dodwel  ;  &  il  qualifie  de  fiiiffe  &.  de    jXnhvd.  çyd 
très -fût/j[Je  l'opinion  vulgaire,  qui  atliibiie  la  découverte  de/»-  -f/Zi 
i'année  folaire  de  3  ()  5  jours  &  un  quart  à  Jules  Céfar,  auteur 
de  l'année  julienne  :  £JI  itn^jtie  falfijfinui  qtia  /inâcnits  irivcte- 
ravit  npiul  vuh^iis  opinio ,  moiitiin  illiiin  ûimi  fohtris  àJiiHoftiife 
excogitatimu  11  ajoute  quefi,  au  rapport  de  Pline,   le  fivant   Um,;>-^;^, 
Sofieène  d'Alexandrie,  employé  par  Céfir  à  l'arrangement     Pi'"- Jl'fl- 
de  i année  julienne,  rut  oblige  de  le  corriger  louvent  \n\- tdn.  H^rd.^ 
rnême  dans  trois  mémoires  différens ,  ce  ne  fut  point  par  la 
difficulté  d'établir  précifément  une  forme  d'année  de   ^65 
jours ,  avec  un  jour  de  plus  tous  les  quatre  ans  :  rien  n'étoit  plus 
fimple  &  plus  aifé,  avec  les  lumières  qu'on  avoit  déjà  depuis 
long-temps.  L'embarras  étoit  d'affigner  à  tous  les  jours  du  ca- 
lendrier ,  k  caraclcre  qui  leur  convenoit  dans  l'ufàge  civil  j 
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politique  &;  aOrononiique  ilcs  Romains  :  &  l'on  fènt  a(Teî 
combien  un  travail  de  cette  efpèce  dtmantia  de  fmjucntes 
jJm.p  700.  collections.  Dodwel  va  plus  loin  :  il  foutient  cjue  les  années 
7f-c-   777'    civiles  des  Grecs  de  la  première  antiquité  avoient  été  des 
"'  iuinces  de  365  jours,  avec  un  jour  de  plus  tous  les  quatre 

Ufer.  ain.  fliis  ;  6c  Ulîérius  allure  la  jncme  choie  des  Macédoniens  . 
Mated.  t.  ^j^j  jg  temps  d'AlcxancLe.  Sans  adopter  leur  Tentiment  parti- 
culier, obfervons  bien  que  le  préjugé  en  faveur  de  Jules 
Céllu- ,  comme  s'il  eût  inventé  l'intercalation  d'un  jour  en 
quatre  ans ,  n'efl  point  du  tout  conforme  à  l'idée  de  nos  plus 
i;i\ans  chronoiogilles  ;  &  que  je  n'avancerai  rien  de  fort 
étrange  ,  en  diliint  que  Céfar  lui  -  même  emprunta  des  Ale- 
xandrins l'uliige  de  cette  intercalation  ;  que  l'année  alexandrine 
a  de  beaucoup  ]-)récé<.le  la  julienne ,  &;  qu'elle  lui  a  ler\i  de  mo- 
dèle Se  de  règle.  Les  chronoiogilles  modernes  prétendent,  au 
contraire ,  que  les  Egyptiens  n'ont  employé  leur  année  fixe  y 
qu'à  l'exemple  des  Romains ,  après  que  l'Empereur  Augufte 
fe  fi.it  rendu  maître  d'Alcxanilrie.  Alais  nous  avons  à  o|)polêr 
à  leur  conje(flure,  des  témoignages  d'auteurs  Grecs,  Latins  &. 
Arabes  ,  en  fiveur  de  l'antiquité  de  l'année  alexandrine  ;  fans 
compter  quelques  railons  de  coiavenance,  qui  féconderont 
encore  le  poids  de  l'autorité. 

Dion  a  marqué,  d'une  manièie  bien  pofltive,  Fantériorlté 

de  l'année  alexandrine  fur  la  julienne,   lorfqu'il  a  parlé  de 

Céfir  &  de  fa  réforme  du  calendrier,  en  ces  termes  :  (h) 

"  11  prit  cela  du  féjour  qu'il  fit  à  Alexandrie  ;  avec  cette  ditTé- 

»  rence ,  qu'on  y  compte  les  mois  de  trente  jours  chacun ,  & 

"  qu'enfuite  on  ajoute  cinq  jours  à  la  fin  de  l'année  :  au  lieu 

*»  que  Cé/îir  plaça  dans  le  cours  môme  des  mois,  &  ces  cinq 

*•  jours,  &.  deux  autres  encore  qu'il  ôta  du  mois  de  février. 

=*  Néanmoins  il  inléra  après  tous  les  quatre  ans ,  lui  Ondi ,  nn 

jour  cpmpofé  de  quatre  quarts  de  jours  ».    On  fêut  d'abord 

ii/M£fç   tTrâ.y>u<n  ;    d  Si  'HâJaa.p  iç  fjivva.çii  Tavlc/m  ,   J^  wf   tTifocf   J'ôo  ,    âç 
iric  fjMVç  affi\iv -,  iyypi.v>n.  Tuy  MtyTci  /j/av ,  nv  cV  tÎjv  TnacTuvje/!»'!'  ai//*TMf- 
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t[\\e  dans  ce  texte  de  Dion,  où  il  e(l  dit  cjue  Ccfàr  employa  i'in- 
tercahition ,  /ni aiijfi,  ces  mots ,  lui  aiijfi ,  dcl ignent  manifêftement 
Ja  même  intercalation ,  prcalabiemciit  employée  par  les  Ale- 
xandrins :  &  l'on  s'en  convaincra  mieux  encore  par  une  exaéle 
difculLon  du  texte,  qui  renferme  trois  membres  différens.  Le 
premier  membre  dit,  que  Cclâr  avoit  pris  ia  méthode  de 
Ion  année  julienne,  dans  le  féjoiir  qu'il  fit  à  Alexandrie  :  & 
c'eft  déjà ,  du  moins ,  une  forte  préfomption ,  que  l'année 
julienne  lut  réglée  lur  le  modèle  de  l'année  alexandrine.  Le 
iècond  membre  marque  une  différence  d'arrangement  entre 
ies  365  jouis  de  l'année  commune  alexandrine ,  &  les  3  6  5 
jours  de  l'année  commune  julienne.  Enfin ,  le  troifième  mem- 
bre traite  de  l'année  biffèxtile,  où  Céfàr  employa  l'intercala^ 
tjon,  ////  ûtijfî ,  c'efl-à-dire ,  à  l'exemple  des  Alexandrins.  Dira- 
t-on  que  iintercalation  énoncée  dans  le  troilième membre,  eft 
une  fiiite  de  la  différence  allé-guée  dans  le  fécond  membre, 
entie  ia  méthode  de  Céfàr  &  l'ufàge  àts  Alexandrins  ;  comme 
il  Céiâr ,  après  s'être  dif  tingué  d'eux  poiu-  l'arrangement  des 
1365  jours,  s'en  étoit  auffi  diflingué  par  l'intercalation  d'un 
jour  en  quatre  ans  !  Le  peu  de  fondement  de  cette  explicatioa. 
lê  découvre  ailémcnt,  non  feulement  pai"  le  x^  ou/tdV,  lui  aujJJ , 
mais  encore  par  l'expreffion ,  ^'vtïj/,  cepciulant ,  toutefois,  néan- 
moins, qui  commence  le  troifième  membre.  Ce  terme  eft  une 
conjonélion  difcrétive ,  qui  annonce  que  le  troifième  membre,, 
an  lieu  de  continuer ,  comme  le  fécond  ,  à  traiter  de  la  difTé- 
ïence  qu'il  y  avoit  entre  Céfàr  &  ies  Alexandrins ,  va  établir 
entre  eux  un  point  de  refTemblance  &  de  conformité.  Ainfi 
îe  ^éi-Ts/,  qui  efl  au  commencement  du  membre,  &:  le  ^ 
aZii>i ,  qui  eft  à  la  fin ,  fèn-ent  également  à  prouver ,  que 
l'intercalation  avoit  déjà  lieu  cliez  ies  Alexandrins ,  quand 
Céfar  en  fit  udige. 

Macrobe  dit  auffi,  fcj  que  CéGr,  «  à  l'imitation  des  Egyp- 
tiens, les  feuls  hommes  du  monde  au  fiit  de  l'aftronomie , 

/'cj  Iinitatiis  j^oyptios ,  fclcs  divinarinn  reriim  cmnitim  confcios ,  ad 
tiumcrmn  folis  ,  qui  d'iebus  ^6 ^  Ù"  quadrante  curfum  coiificit ,  annuin 
dirigere  centendii.  Macrob.  Saturnal.  1 .  J  +. 
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prctcndît  K'glcr  l'année,  fur  ie  nombre  de  3(^5  jours  Se  un 
qiKirt ,  que  le  foleil  emploie  à  faire  foii  cours.  »  Criar  ne 
conliilta  donc  pas  fimplenient  les  favans  de  l'Egypte  ;  il  ifnita 
lin  iifage  tics  Eg)plicns,  imitatiis  y^ifyptios.  Hc  quels  Egyp- 
tiens! Ce  n'cloit  pas  ceux  (jui  iliivoient  l'année  vague  de  '^6'^' 
jours  précis ,  puiique  l'année  julienne  fut  fixe  ;  mais  ceux  qui 
avoient  réglé  l'année  flir  h.  révolution  folaire  de  365  jours 
&  un  quart  :  û<l  nimwnim  folis...  d'iclnis  ^6 ^  &  quûdnwte ! 
ceux,  en  \m  mot ,  dont  le  même  Macrobe  parle  plus  bas,  ftxis 
le  nom  d'Egyptiens  (d),  dont  il  dit  que  l'ufage  elt  d'employer 
l'intercalation  ^\.\\\  jour  en  quatre  ans ,  &  d'avoir  les  jours 
cpagomènes  attachés  à  certains  mois  de  l'année  julienne.  Céfâr 
ne  peut  avoir  imité  que  ceux-là;  &  par  conféquent,  l'année 
julienne  a  été  établie  lîir  le  modèle  de  l'année  alexandrine. 

Un  auteur  Arabe,  Eg)'ptien  de  nation,  nommé  Ibn  lounis; 
&:  ciié  par  le  fîivant  Golius,  (e)  déclare  exprelTément ,  que 
l'intercalation  a  commencé  chez  les  Alexandrins,  dès  la  3.» 
année  de  Philippe  Aridée,  hère  &:  fucceflèur  d'Alexandre; 
&  fur  ce  iêul  &  unique  témoignage ,  Golius  rejette  la  conjec- 
ture des  chronologifles  modernes,  qui  ont  Tuppolc  l'année 
alexandrine  poflérieure  à  la  julienne.  En  effet ,  quoiqu'Iou- 
nis,  écrivain  du  10.^  hècle,  ait  vécu  dans  un  temps  fort- 
éloigné  de  l'époque  dont  il  parle,  Ion  autorité  l'emportera 
toujours  fîir  les  fimples  conje(5lures  des  modernes;  &  elle  fers 
recevable ,  tant  qu'elle  ne  fera  contraire  ni  à  la  vrai-fèmblance, 
aii  à  aucun  texte  pohtif  d'auteurs  plus  anciens.  Elle  devient 
même  ici ,  à  raifon  de  fa  date  circonflanciée ,  un  de  ct%  témoi- 
gnages privilégiés  qu'on  ne  fauroit  infirmer.  A  la  bonne  heure, 
qu'un  écrivain  Arabe  àç.s  bas  fiècles ,  voyant  la  conformité 
de  l'année  julienne  avec  l'alexandrine ,  eiit  pu  avancer,  iur 
un  fimple  foupçon,  que  celle-ci  étoit  plus  ancienne  que  l'autre  : 
mais  que  l'intercalation  ait  précifément  commencé  chez  les 

(d)  yJLeyptii . . . ,  intcr  avguflum  atque  fiptemhrem  reliquos  qu'mqut 
dies  anno  fuo  reddiint ,  adiicél entes  quarto  quoqui  anno  exado  intercalarem  f, 
qui  ex  quadrant ibiis  confit.  Ibid.   l.  l  j, 

(ej    Col.  not.  in  Alflier^an,  p.  j2. 
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Alexandrins,  dès  la  3.*^  année  de  Philippe;  en  vérité,  c'eft 
une  circonftance  qu'on  ne  s'uvile  point  J'iaiaginer  fans  fonde- 
nient  :  &  nous  de\ons  juger  qu'lounis  l'a\'oit  prilè  de  quelque 
auteur  plus  ancien ,  qui ,  par  la  même  railon ,  ne  l'avoit  pas 
non  plus  imaginée  à  plailir. 

Au  relie,  la  première  intercaîation  des  Alexandrins,  dès  la 
3 .«  année  commencée  de  Philijipe ,  c'ell-à-Llire ,  dans  le  cours 
de  l'an  322  avant  Jelîis-Chrift,  s'accorde  parfîiitement  avec 
i'arrangement  des  intercalations  cjui  fuivirent  :  elles  arrix'oient 
toujours  quelques  mois  avant  les  intercalations  juliennes,  & 
dans  le  courant  de  l'année  précédente.  Tout  le  monde  en 
convient ,  &  nous  en  verrons  plus  bas  la  preuve.  Or ,  l'an 
3  2  I  avant  Jeliis  -  Chrifl  a  été ,  proleptiquement ,  une  année 
bilîêxtile  julienne.  Ainlî ,  l'an  322  convient  à  une  année 
intercalaire  alcxandi  ine  :  réflexion ,  qui  fert  encore  à  confirmer 
ia  vérité  du  fait  attefté  par  lounis ,  &:  qui  nous  conduit  à 
l'an  326,  comme  à  l'époque  du  premier  uHige  des  années 
alexandrines.  Car  les  intercalations  le  fiillmt  après  tous  les 
quatre  ans,  &  la  première  intercaîation  ajant  commencé  en 
322,  il  fcUit  néceliài rement  que  la  première  de  toutes  les 
années' alexandrines  ait  commencé  en  326. 

De  plus,  la  méthode  qn'oblervoient  les  Alexandrins,  d'in- 
tercaler leur  4.^  jour,  quelcjues  mois  avant  que  les  Romains 
intercalaflènt  le  leur,  n'iudique-t-elle  pas  en  quelque  façon 
i'antériorité  de  l'année  alexandrine  fur  la  julienne  l  Si  les 
Afiatiques  placèrent  leur  jour  intercalaire,  quelques  mois  après 
celui  des  Romains,  parce  qu'ils  avolent  emprunté  des  nuines 
Romains  l'ufage  de  l'intercalatioi  1  ;  ne  dirons-nous  pas  de  mcme, 
que  les  Romains  avoient  placé  leur  intercaîation  après  celle 
tles  Alexandrins ,  parce  que  l'année  julienne  a\oit  été  prilè 
fur  le  modèle  de  l'alexaiidrine  ! 

Mais,  de  toutes  les  râlions  de  convenance,  voici  la  plus 
forte,  pour  fiire  remonter  l'époque  de  l'année  alexandrine, 
jultju'au  temps  même  d'Alcxanthe  ;  pluflôt  que  d'admettre, 
avec  les  chronolugHles  modciiies,  lulage  de  l'aniKe  \ai_;ue 
chez  les  Alexandrins,  dès  les  premiers  temps  de  la  fondation 
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de  leur  ville.  Dans  ce  dernier  cas,  les  Grecs,  foiidaléurs  SC 
maîtres  trAlexaiulrie,  aiiioienl  donc  coniiiiencé  par  y  luivre 
une  forme  d'année,  qui  eût  dérangé  toutes  leurs  cérémonies 
6c  toutes  leurs  coutumes,  le  plus  inviolablement  attachées  au 
cours  des  Giiions  :  c'e(l  ce  qui  n'eft  point  croyable.  Combien 
e(l-  il  plus  naturel  de  pcnler ,  que  les  premiers  habitans  d'Alexan- 
drie, partie  Grecs ,  partie  Egyptiens,  usèrent  de  tempérament, 
pour  iè  rapprocher  les  uns  des  autres;  Se  que,  dans  cette  viie, 
ils  donnèrent  les  mains  à  une  forme  d'année  qui  pût  leur 
convenir    également  ;    telle  cju'étoit   une   année   compolée 
de  12  mois  égaux  &:  de  5  jours  épagomènes,  avec  un  épa- 
gomène  de  plus  tous  les  quatre  ans  !  Les  Grecs  s'tn  accommo- 
dèrent ,  parce  que  les  fiiifons  y  dévoient  répondre  aux  mêmes 
mois  ;  &.  les  Eg)ptiens  s'y  prêtèrent  volontiers ,  parce  qu'une 
telle  année  rellembloit  tout-à-fait  à  leur  année  vague,  pour 
i'aiTangement  &  pour  la  dénomination  des  mois,  &  à  leur 
année  caniculaire ,  pour  le  fîirplus  d'un  jour  en  (jiiatre  ans.  C'eft 
ainfi  cjue  l'ulage  civil  de  l'année  alexandrine  a  tlû  commencer 
dans  Alexandrie,  peu  avant  la  mort  d'Alexandre,  &  peu  après 
ies  ordres  cju'il  avoit  donnés  pour  la  fondation  de  la  ville. 
Il  en  choilit  l'emplacement  en  3  3  i  ,  &  il  mourut  en  3  24, 
ou  3  2  3 .  11  a  donc  pu  voir  ion  ouvrage  conlc^mnié ,  vers  l'aa 
326,  qui  efl;  l'année  même,  où  il  faut  placer  l'époque  des 
années  alexandrines ,  par  une  induélion  du  témoignage  d'iou' 
nis.  En  conléquence,  reconnoilîons  que  la  plus  grande  proba- 
bilité k  joint  encore  à  la  plus  grande  autenticité ,  pour  faire 
remonter  l'époque  des  aimées  alexandrines ,  julqu'au  règnç 
d'Alexandre  le  Grand. 
DmMûrnn,       C'eft  donc  avec  railon  qu\in  auteur,  qui  vient  de  donner 
4>pl,caiwn  de    ^^,.  j^^  xiwxies  des  Egyptiens  une  dilîèrtation,  où  il  ioutenoit 

émsmonumens,    ,,       .    .  I       1'      .  '  •      v     l       I'  '       •    I-  C 

p.  2oy  ir  p.  1  opinion  commune  de  i  antériorité  de  1  année  julienne   lur 

'^fd'm    >        l'alexandrine,  s'efl  tacitement  rétraélé  depuis,  dans  la  préface 

yxxj,  '  de  (on  livre ,  &  a  reconnu  la  vtj-ité  du  lèntiment  oppofe. 

L'autorité  d'ibn  loiinis  lui  paroît  docifive,  comme  elle  l'efl: 

en  effet;  6c  à  ce  témoignage,  il  prétend  eu  joindre  un  autre 

(le  Théon,  qui  n'efl  pas,  à  beaucoup  près,  ficonclu;mt.  C'eft 
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lin  texte  que  Pétaii  Se  Dodwel  ont  déjà  employé ,  pour     ^'''"''-  ■^'''''''• 
prouver  que  liiillitulion  de  1  année  aiexandnne  ctoit  polte-  er Ration. nmit. 
rieure  à  l'ère  ci'Augufte  :  &  l'écrivain  moderne  dont  je  parle  ^-  l'  f^; 
S  en  lert ,  an  contraire ,  comme  d  une  preuve ,  que  l  année  alexan-  a/'/^w.  j,/  ,iif 
drinea  été  antérieure  à  l'ère  de  cet  Empereur.  On  va  voir,  ^)i"'^"r-fS'- 
que  le  texte  allégué  ne  fîivorile  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
opinions ,  &  qu'il  en  efl  tout-à-fait  indépendant. 

Théon   propofè  à  les  leéleurs  une   méthode   de   calcul, 
poiu" trouver  quel  jour  des  années  vagues  égjptiennes  répond 
à  un  jour  donné  des  années  fixes  du  calendrier  alexandrin  de 
fon  temps.  Pour  cela,  il  commence  par  établir,  entre  les  années 
lixes  &  les  années  vagues,  la  différence  d'un  jour  en  quatre  ans; 
autrement,  la  différence  de  365  jours,  ou  d'une  année  en 
1460  ans.  La  révolution  du  concours  de  l'un  &  de  l'autre 
tîioth,  ainfi  déterminée  à  1460  ans;  Théon  dit  ces  mots, 
qui  font  toute  la  difficulté  ffj.  «  Après  les  1460  ans,  cette 
révolution  d'époque  s'eft  trouvée  accomplie  à  la  5.^  année  « 
du   règne  d'Augufle  ;  cnforte   que  depuis  ce  temps  -  là  les  « 
Egyptiens  ont  commencé  de  nouveau  à  anticiper  d'un  quart  « 
de  jour  tous  les  ans.  »  Ces  paroles  exprimant  une  révolution 
de  l'année  fixe  &  de  l'année  vague,  &  une  révolution  qui 
finit  à  la   5.*^  année  d'Augufle,  pour  recommencer  alors  tle 
nouveau,  n'annoncent  donc  point  pour  cette  5.=  année  d'Au- 
gufle, une  inftitution  primitive  &  réelle  de  l'année  fixe  :  celaeft 
évident.  Comment  donc  Pétau ,  Dodwel  Si.  quelques  autres 
peuvent -ils  s'autorilêr  d'un  pareil  témoignage,  pour  placer 
le  premier  iifage  civil  de  l'année  alexandrine,  à  cette  5. «année 
d'Augufle,  la  25.*  avant  l'ère  chrétienne!  D'un  autre  coté, 
parce  que  Théon  fait  finir  &  recommencer  à  cette  année-là 
une  révolution  du  thoth  vague  &  du  thoth  fixe,  en   1460 
ans;  s'enfuivra-t-il ,  que  le  thoth  fixe  ait  réellement  été  en 
iifâge  avant  cette  année  25  î  La  confcquence  icroii  jufle,  fi 

A/'jVTfl/oi/f  ■zspoMt/A.Cct.niy  i(sL.'hi^çtv  iviauTiv  tÙ  màpico  /ujîpH  viç  r^fot.  Tlieoilt 
fragm.  ajnid  Dodwel,  amieiid.  ad  dijj,  Cypriun.  p.  1 1 1  feq. 

Tome  XVL  L 
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Thc'oH  eût  propofc  Ion  tlablincmeiit  de  icvolullon ,  commâ 
lin  fiiit  liilloiitiue  :  &  alors  il  auroit  fait  remonter  l'iifâge  des 
années  alexandrines ,  1460  ans  avant  Augufle;  ce  qui  eft 
abfiirdc.  Mais  n'ayant  |xiilc  cjue  prolcptiquement  &  nictho- 
diqiitnicnt ,  il  ne  doit  ttie  allègue  en  preuve ,  ni  pour  ni 
contre  l'anliquité  de  l'année  alexandrine.  En  quelque  temps 
que  l'année  alexandrine  eût  été  établie ,  foit  en  l'an  2  5  ,  foit 
avant  ou  après;  il  lera  toujours  vrai  de  dire ,  que  dans  les  fièclcs 
fuivans,  où  le  ihodi  alexantlrin  toncouroil  avec  le  2f)  d'août, 
il  étoit  naturel  à  Théon  &  à  tout  calculateur,  de  remonter 
à  l'an  2  5  avant  l'ère  chrétienne,  pour  l'évaluation  des  années 
alexandrines  &.  des  années  vagues.  Par  exemple,  cherche-ton 
l'intervalle  du  tholh  vague  au  thoth  lixe ,  pour  l'année  376 
de  Jefus-Chrift,  où  le  thoth  fixe  partoit  du  2p  d'août!  Oa 
voit  d'abord  que  le  thoth  vague  s'étant  rencontré  avec  le  2^ 
d'août  en  l'an  2  5  avant  l'ère  chrétienne ,  &  la  diflance  de 
cette  année  25  à  l'an  376  de  Jelus-Chrill  montant  à  400 
ans;  ilreile  400  quarts  de  jour,  autrement,  i  00  jours  entiers, 
dont  le  thoth  vague  précédera  le  thoth  alexandrin,  en  l'an  3  7  6  : 
&  voilà  l'évaluation  faite.  Telle  ell,  en  (ubflance,  la  méthode 
que  Théon,  qui  vi\oit  dans  ces  temps  jwflérieurs ,  a  décrite 
fort  au  long ,  pour  apprendre  à  fes  leéleurs  à  trouver  les  années 
vagues  des  Egyptiens,  dans  le  calendrier  fixe  des  Alexandj'ins, 
en  remontant  à  un  commencement  d'année  qui  fut  commun 
aux  uns  Si  aux  autres.  Mais  par  ce  commencement,  il  entend 
lin  commencement  technique  &  de  pure  luppofition ,  non  un 
commencement  hiflorique  &  réel:  il  ne  le  propofè,  il  n'an- 
nonce qu'une  méthode  de  calcul,  &  il  ne  donne  évidem- 
ment rien  de  plus,  quand  il  dit ,  que  fa  <«  révolution  d'époque 
r>  après  1460  ans,  s'elt  ti'ouvée  accomplie  à  la  5.^  année  du 
»  rè^ne  d' Augufle ,  en  forte  que  depuis  ce  temps-là  les  Egj'p- 
>'  tiens  ont  commencé  de  nouveau  à  anticiper  d'un  quart  de 
jour  tous  les  ans.  » 
jiiJ.  Ilelalivement  à  ces  mêmes  paroles ,  Théon  ajoute  plus  bas: 

»  Nous  avons  dit  que  la  pofition  de  l'année  alexaindrine  avec. 
"  i'èg}ptienne,  tombe  5  ans  après  le  comnieiicejiient  du  règne 
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d'Augufte  ».  Ces  dernières  exprefîions  devant  donc  s'expli- 
quer par  les  premières,  félon  l'aA'ertilîèment  même  de  l'auteur, 
n'annonceront  non  plus  qu'un  fimple  concours  technique  du 
tlioth  fixe  &  du  thoth  vague  ;  d'autant  plus  que  le  terme 
Xs^m.ça,(n?,  que  je  rends  par  celui  de /;ry//w// ,  &:  qui  pourrdit 
prciènter  quelque  idée  d'wy?/W/w«  &  àîc'tablijfemciit ,  e(l  rendu 
deux  lignes  après  dans  Théon  par  le  terme  -^çnx^^'riçxaxi , 
qui  ne  peut  jamais  fignifier  un  établiflèment  primitif  & 
rc'el.  D'où  il  faut  conclurre ,  que  Théon  n'a  rien  décidé,  ni 
pour  l'antériorité ,  ou  pour  la  poftériorité  de  l'année  alexau- 
drine  à  l'ère  d'Augulte ,  ni  même  pour  l'ouverture  de  l'année 
alexandrine  au  29  d'août ,  fous  les  premiers  Empereurs 
Romains. 

Alors,  en  effet,  l'ouverture  de  l'année  alexandrine répon- 
doit ,  non  au  2p  d'août  julien  ,  comnie  dans  les  fiècles 
fîiivans ,  mais  au  i  i .«  jour  du  même  mois.  On  doit  le  juger 
ainfi,  fur  deux  témoignages  de  Pline  &  fur  la  foi  d'une  inf- 
cription,  qui  font  les  plus  anciennes  pièces  de  comparailon  , 
que  je  connoifîê ,  pour  rapporter  les  jours  du  calendrier  égyp- 
tien d'Alexandrie  aux  jours  du  calendiier  julien. 

Pline ,  décrivant  le  commerce  que  les  négocians  de  Rome 
faifoient  aux  Indes,  par  le  moyen  de  la  ville  d'Alexandrie 
qui  leur  fêrvoit  d'entrepôt,  s'exprime  de  la  forte  :  (g)  «  Les 
vailîêaux  repartent  de  l'Inde ,  durant  le  mois  égyptien  tybi ,  « 
qui  commence  dans  notre  mois  de  décembre  ;  ou  du  moins  « 
ils  font  voile  avant  le  fixième  jour  tlu  mois  égyptien  mcchir ,  « 
c'efl-à-dire,  avant  nos  ides  de  janvier  •>.  Dans  le  temps  que 
Pline  écrivoit  ceci ,  (h)  entre  les  années  j6  &:  80  de  l'ère 
chrétienne,  le  thoth  vague  des  E'g)'ptiens  commençoit  au  4.* 

(g)  Ex  Indiâ  renavigant  menfc  yCgyptio  tybi  incipiente,  ncjlro  dt!Ci'tnbri  f 
aut  titirpie  mfchiris  Ai^yptii  intra  dicin  ft'xtwn  ,  quod  fit  intra  idus  Ja- 
nuarias  nrjlras.    Plin.  Hilh  nat.  6.  26.  edit.  Haril. 

f/ij  Pline  écrivoit  ceci  dans  \on  fivième  livre.  La  corupofiiion  de  ce 
livre  étoit  pollérieure  à  celle  du  fécond  ,  piiirque  le  feconcl  eft  ciié  dans 
le  fixième.  6.  J4.  èdit,  Hard,  Cependant  le  fécond  livre  étoit  pollérieur 
au  ç.'  Confulai  de  Titus,  z.  Z2,  edit.  Hard.  Or  le  5.'  Confulat  deTiius 
appartient  à  l'an  76  de  l'ère  chrétienne,  &  Pline  mourut  en  l'an  80  de  la 
même  ère.   11  écrivoit  donc  ceci  entre  les  années  76  &  bo. 

Zij 
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tl'aoiU  ;  &.  le  6.=  jour  de  niétliir  vague  ne  concouroit  poîrrf 
avec  les  ides  de  janvier,  mais  avec  le  8."=  jour  d'avant  les 
mêmes  iiies.  Par  con(cquent ,  la  (uppuuuion  de  Pline  ne 
regarde  point  l'année  vague  égyptienne.  Hé  !  n'e(l-il  pas 
vilible  d'ailleurs,  (ju'en  déterminant  la  liiilon  propi-e  à  la  navi- 
gati(Mi ,  par  un  parallèle  tks  jours  égyptiens  avec  les  jours 
romains ,  il  ne  parloit  point  d'une  forme  d'année  vague ,  où 
ki  lailons  fê  feroient  ]:)erpétuellcment  tiérangées,  &  où  le 
rapport  des  jours  de  l'un  &  de  l'autre  calendrier  n'auroit 
jamais  fublillé  quatre  ans  de  kiite  î  II  a  donc  li4')poré  dans 
fon  récit,  une  forme  d'année  fixe  Se  lolaire,  dont  les  jours 
ïépondiflent  condamment  à  ceiux  des  Romains.  Gr  une  telle 
année  compolée  de  mois  égyptiens ,  que  pouvoit-el!e  être  que 
l'année  des  Alexandrins  ;  lîir-tout,  puilque  la  ville  d'Alexandrie 
étoit  le  centre  commun  du  commerce  qu'on  décrivoit  î  De 
là  il  s'enfuit,  que  dans  l'ancien  calendrier  alexandrin ,  le  i.*' 
jour  de  méchir  répondoit  aii  8.*  de  janvier ,  &  le  premier 
jour  de  thoth  au  i  i.^  d'août  ;  Se  qu'ainli  l'ouverture  delan*- 
cienne  année  fixe  des  Alexandrins  coiKouroit  avec  le  1 1  .• 
jour  du  mob  d'août  julien. 

Pline  compare  encore ,  dans  un  autre  endroit  de-  fon  hif- 
toire  naturelle,  un  mois  égyptien  avec  un  mois  romain.  It 
dit  fi) ,  que  le  2ç  de  thiatis,  c'efl-iWIire,  de  thoth,  tomboit 
pref]ue  dans  le  mois  d'août.  Ce  rapport  le  vérifie  dans  uii 
calendrier,  où  thoth  commence  avec  le  i  i .«  d'août.  Le  27  de 
thoth  répondant  alors  au  6.=  fêptembre ,  tombe  effeéli- 
vement  prelque  dans  le  mois  d'août.  Ainfi ,  voilà  nne  (êcondc 
autorité  conforme  à  la  première,  pom  placer  au  i  i.«  d'août 
le  thoth  fixe,  dans  le  fiècle  de  Pline.  Si  le  thoth  fixe  des 
Alexandrins  eût  concouru  dès -lors,  comme  on  le  prétend 
communément,  avec  le  29  d'aoîil,  le  27  de  thoth  ne  fèroiî 
pas  tombé  prefrjne  Jans  le  mois  d'août  ;  puilqu'il  auroit  été 
beaucoup  plus  voifin  du  mois  d'o{5lohje ,  que  du  mois  d'août.- 
Et  fi  Pline  eût  voulu  parler  du  thoth  \ague,  qui  commença 

(i)  Die  vige/îmâ  fi'primâ ,  ferè  in  au^i'Jlum  ine.'ijim  incurre/iu.  Plia». 
Hift.  nat.  27.   80.  cdit.  Uard. 
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an  4.*  d'août  en  l'année  qu'il  ccrivoit,  le  27  de  thoth  iêroi't 
tombé  dans  le  courant  même  du  mois  d'août,  &.  le  terme 
y)/r/^//f  n'auroit  point  eu  lieu.  Pline  fiippole  donc  ici,  comme 
il  l'avoit  fuppolc  ailleurs,  un  calendrier  où  le  commencement 
du  thoth  alexandrin  répond  au   i  i  .^  jour  d'août  julien. 

A  l'autorité  de  Pline,  il  faut  joindi'e  celle  d'une  infcription, 
qui  efl  encoie  plus  ancienne  que  cet  écrivain,  &:  qui  ne  peut, 
je  crois,  s'expliquer  dans  aucun  autre Ij'ftcme,  que  dans  celui 
de  i'ouverlure  de  l'année  alexandrine  au   i  i.^  jour  d'août. 
L'inlcription  eft  grecque  ;   M.  Mafféi  la  rapporte  dans  fon      ^W-  gaïï. 
recueil  de  quelques  antiquités  trouvées  en  France,.  &  e\k  p"'^"'''r!''^_' '^ 
commence  ainii  :  £/i  l'un  ^  j ,  le  2j  de  pnophi,  à  la  colleâe  'P'C-  S.i<.  j>8i,- 
des  fce'tiûpi'gïcs.  Suivent  les  noms  des  magil Irais  qui  drefsèrent      * 
l'inlcription ,  avec  un  long  détail  des  motifs  &.  àts.  circonP 
tances  qui  en  accompagnèrent  la  dédicace.    On  y  voit  que 
ce  monument  fut  placé  dans  nn  amjihidicatre  de  la  ville  de 
Bérénice,  par  'es  Magillrats,  conjointement  avec  les  Juifs,. 
à  l'honneur  d'un  officier  Romain  qui  rélidoit  dans  le  pays  :■ 
&  entre  pluiieiiis  villes  connues  fous  le  nom  de  Bérénice,, 
celle  dont  on  p?r!c  cfl évidemment  Bérénice  de  la Cyrénaïque ; 
puiique  l'infcriptJon  a  été  apportée  en  France  de  ces  cantons 
d'Afrique,  lavoir,  de  Tripoli  de  Barbarie.  Ce  fut  en  l'an  de     />  ~ 
Rome  659,  le  r)  5.'^^  awnt  l'ère  chrétienne,  que  les  Romains     p,  ^2. 
entrèrent  dans  le  pays  de  Cyrène,  &  en  déclarèrent  les  villes, 
libres  &  autonomes.  Les  Juii.^  y  avoient  été  établis  par  Pto-    Mcph.cor.ira 
iémée  fils  de  Lagus  ;  &  ils  y  devinrent  li  puifîans,  qu'environ    ^""''  ^'  ^' 
cent  ans  api  es  l'ère  chrétienne,,  ils  y  mafiàcrèrent  deux  cens     I^'o-  l-  ^Si- 
vingt  mille  perlonnes  :  ce  qui  fut  caule  qu'iis  y  furent  auiTi-tôt  „'.2,}o 
écralés ,  à  leur  tour ,  par  les  tioupes  de  1  Empereur  Trajan.     2'whi/m.. 
Ainli,  l'âge  de  l'inlcription,  vifiblement  pofléricure  à  l'entrée 
des  Romains  dans  le  pays,  &i  vifiblement  antérieui-e  à  la  ruine 
des  Juifs  dans  le  même  pays,  appartiendra,  ou  au  premier 
fiècle  d'avant  l'ère  chiétieiine,  ou  <;u  premier  fiècle  d'après.  II 
n'cft  piis  étonnant  que  la  Cyrénaïque  confèrvât  encore  alors 
l'ufàge  des  mois  ég)ptitns,  tel  qu'il  paroît  dans  l'infcriptior». 
de  Bérénice  :  le  pays  ctoit  voiliii  de  la  contrée  d'Alexandrie;. 

Z  iij. 
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Voilà  pourquoi  les  habitans  de  la  Cyrénaïque ,   étant  Grecs 
d'origine,  iiiixirejit  le  calendrier  des  Grecs  d'Alexandrie, 
Mifloccît.    leurs  voilins  &  leurs  maîtres.  De  là ,  M.  Maftéi  a\oit  conclu , 
''■  '''  que  le  mois  cité  dans  i'infcriptioii  étant  alexandrin,  l'an   5  5 

y  annonçoit  une  ère  pareillement  alexandrine,  &  que  celte 
ère,  en  un  mot,  étoit  la  célèbre  ère  alexandrine  d'Augulte, 
P..fi.fcj.  jigi'.„i  ^o  a\ant  Jefus-Chrid.  Cependant  M.  Mafféi  obfèrve 
ailleurs ,  que  l'ère  de  l'inlcriplion  pourroit  bien  être  celle  de 
la  ville  de  Bérénice,  depuis  (on  autonomie,  de  l'an  95  avant 
Jeliis-Chrifl:.  Il  faut,  làns  doute,  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  ères  (oit  la  véritable  ;  n'étant  pas  pofTible  d'imaginer  pour 
ces  temps  -  là  aucune  autre  éjwque  de  l'an  5  5  marqué  fur  le 
monument.  Celte  55.^  année  répon Jra  donc  nécefîâirement, 
ou  à  l'an  4 1  avant  l'ère  chrétienne ,  ou  à  l'an  2  5  de  Jelus- 
Chrift.  Je  ne  déciderai  point  entre  les  deux  :  il  fufîit  de  l'un 
ou  de  l'autre  indétermin'mcnt ,  pour  vérifier  l'ouverture  du 
thoth  au  I  1 ."  d'août  ;  &.  voici  comment. 
Levlt.  2j.  Pour  célébrer  la  fcte  des  tabernacles,  les  Juifs  fêlogeoient 
^^  féparément  dans  des  tentes,  pendant  (èpl  jours  entiers,  depuis 

la  fin  du  I  4.*=  jour  de  tifri  jufqu'à  la  lin  du  2  1."=  après  quoi 
ils  le  réunilîoient  le  2  2  du  mois,  qui  étoit  le  8.^  jour  de  la 
fête,  &.  de  tous  le  plus  (olcmnel.  Ils  le  nommoient  à  caufê 
de  leur  réunion,  la  colleâe  des  fcénopéffes  :  Si.  c'eft  ce  jour-là 
même,  qui  fêrvant  de  date  à  l'inlcriplion ,  répondit  au  25 
de  paophi  alexandrin,  ou  en  l'an  41  a\ant  l'ère  chrétienne, 
DoJifcf.  cycr.  OU  en  l'an  2  5  de  Jefus-Chrilt.  Or  Dodwel ,  qui  a  traité  à 
«f9-  {oxA  la  forme  des  années  judaïques  pour  ces  temps-là,  &  qui 

en  a  dreffé  àss  calendriers  exaéls ,  fur  les  témoignages  de 
ikm,  fog.  Josèphe  &  des  autres  écrivains ,  marque  expielîement ,  que 
■fJ-J"}-  l'année  41  avant  Jefus-Chrilt,  61.'^  du  cycle  calippique, 
donna  la  néoménie  de  tilri  au  i  2  fèplembre  julien  ;  &.  que 
l'année  2  5  de  Jelus-Chrill ,  5  o.*^  du  cycle  calippique,  donna  la 
néoménie  de  tilri  au  i  3  (eptembre.  Conféqueniment  le  22  de 
tilri  concourut,  ou  avec  le  3  odobre  en  l'an  41  avant  l'ère 
chrétienne,  ou  avec  le  4  octobre  en  l'an  2  5  de  Jelus-Chrifh  La 
tlitîérence  du  3  au  4  odobre  n'efl  rien  :  on  peut  les  regarder 
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comme  des  jours  pareils  ;  rur-tout ,  puifque  les  journées  civiles 
des  Juifs  commençant  le  loir,  un  de  leurs  jours  entamoit  néœf- 
(àirement  deux  jours,  fôit  romains,  (oit  alexandrins.  Voilà  donc 
le  2  5  de  paophi  concourant  avec  le  4  oélobre ,  le  i ."  de 
paophi  avec  le  i  o  fêptembre ,  &  par  confccjuent  le  i  .««■  de 
tholh  avec  le  i  i.=  d'août,  comme  Pline  le  Tuppola  depuis. 

Dans  toute  autre  hypothèiê,  le  concours  du  2  5  de  paophi 
avec  la  collede  des  fcénopégies  ne  (âuroit  avoir  eu  lieu ,  pour 
les  années  4 1  avant  Jelus-Chrift ,  &  2  5  de  l'ère  chrétienne. 
On  s'en  convaincra  ailément ,  ne  fit-on  attention  qu  a  la  nature 
des  années  judaïques  d'alors,  qui  étoient  lunaires,  &  à  la  néceP- 
fité  qu'il  y  avoit  que  le  jour  de  la  collecT:e  des  fcénoj")égies 
tombant  au  22  du  mois,  répondît,  à  peu  près,  à  l'entrée  de 
ia  lune  dans  fbn  dernier  quartier.  Il  n'y  auroit  point  répondu, 
s'il  eût  été  quellion,  ou  d'un  thoth  vague,  ou  d'un  tlioth  fixe 
commençant  au  29  d'août  ;  car  enfin,  le  thoth  fixe  du  2^ 
d'août  auroit  donné  le  2  5  de  paophi,  au  22  oétobre:  or  la 
iune  étoit  entre  fon  premier  quartier  &  fon  plein  au  2.2 
oélobre,  (oit  en  l'an  41  avant  Jefus-Chrifl,  foit  en  l'an  25 
de  l'ère  chrétienne.  De  même  auiïi ,  le  thoth  du  2  fêptembre, 
tel  qu'étoit  le  thoth  vague  en  l'an  4 1  avant  Jelus-Chrill,  donna 
Je  25  de  paophi  au  26.^  oélobre,  quand  la  lune  commençoit 
à  être  pleine;  &.  le  thoth  du  17.^  août,  tel  qu'étoit  le  thoth 
vague  en  l'an  2  5  de  Jefus  -  Chrift ,  donna  le  2  5  de  paophi 
au  I  o  oélobre,  quand  la  iune  commençoit  à  être  nouvelle. 
C'efi  pourquoi,  les  années  41  avant  Jelus-Chrifl  &.  2  5  de 
l'ère  chrétienne ,  ne  fbufirent  de  concours  du  2  5  de  Paophi 
avec  l'entrée  de  la  lune  dans  fon  dernier  quartier ,  que  dans 
ihypothèfè  de  la  néoménie  de  thoth  au  i  i .«  août.  Car  la 
nouvelle  lune  tomba  au  9  d'oélobre ,  en  l'an  41;  &  au 
Il  o  d'odobre,  en  l'an  2  5  :  ainli  le  3  &  le  4  du  mois  convin- 
rent parfaitement  à  un  dernier  quartier  de  la  lune  &  à  une 
colleèle  des  fcénopégies.  Le  témoignage  de  l'infcription  de 
Bérénice  nous  oblige  donc,  comme  cekii  de  Pline,  à  placer 
l'ouverture  des  anciennes  années  alexandrines  au  i  i .«  d'août 
pour  les  années  communes  ;  &.  par  conféquent ,  au  i  2 .«  d'août 
pour  chaque  thoth  d'avant  le  bilîèxte  romain. 
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Si  l'on  Jemaiule  pourquoi  les  premiers  liabilans  trAlexniuîrld 
ilxèrent  à  pareil  jour  le  commencement  de  leurs  années;  il 
s'en  prclenle  une  raifon  fort  naturelle,  Se  tout -à-fait  IcniblLible 
à  celle  qui  rogla  depuis,  le  commencement  de  l'annce  julienne. 
On  Hiit  que  Cclar,  en  introduilant  une  forme  d'aniice  folaire, 
eut  pourtant  cgaid  à  l'année  lunaire  des  Romains;  &  (|ue, 
dans  cette  vue,  il  choifit  pour  premier  jour  de  fa  première 
année  julienne,  le  jour  de  la  nouvelle  lune  d'après  le  (()lflice 
d'hiver;  afin  que  le  même  jour,  qui  auroit  du  ouvrir  l'an- 
cienne année  lunaire,  commençât  aulfi  la  première  des  années 
juliennes.  Les  Grecs  pareillement  accoutumés  à  une  forme 
d'années  lunaires,  avoient  eu,  flins  doute,  la  même  attention 
Se  les  mcines  ménagemens;  loriqu'ils  avoienl  introduit  l'année 
iolaire  dans  Alexandrie  en  l'an  326  avant  Jefvis-Chrift.  Le 
i  z.^  cPaontproIeptique  de  cette  année,  fut  un  jourde  nouvelle 
Kine;  &  ce  12.* d'août  étant  celui  d'avant  le  l)îlîêxte  romain, 
tenoit  la  place  du  i  i.<^  d'août  des  années  communes.  Il  étoit 
donc  naturel  aux  Grecs,  en  l'an  326,  de  commencer  ia  pre- 
mière des  années  alexandrines  par  le  i  2.^  d'août,  pluflot  que 
par  tout  autre  jour  du  même  mois.  Que  s'ils  choifu^ent  la 
nouvelle  lune  du  mois  d'août,  préférablement  aux  autres  nou- 
velles lunes  de  la  même  année  3  2  6  ;  n'en  cherchons  point 
d'autre  raifôn ,  que  parce  que  ce  fut  la  nouvelle  lune  d'après 
Cfxform.  de  le  lever  de  la  canicule.  Car  enfin,  de  ce  que  Cenfôrin  a  dit 

^em.ii.  ^^^  plufieurs  commençoient  l'année  Jiaturelîe  au  lever  ile  b 
canicule,  &  de  ce  que  certains  peuples  de  la  Grèce  fêmblent 
avoir  placé  l'ouverture  de  leurs  années  après  le  lever  de  cette 
étoile,  entre  le  foiftice  d'été  &:  l'équinoxe  d'automne,  Dodwel 
a  conclu,  que  ces  Grecs  commençoient,  apparemment,  leurs 
années  lunaires  à  la  nouvelle  lune  qui  fuivoit  le  lever  de  la 
>DoJwtl.  cyd.  canicule.    Qiie  le    foupçon  de  Dodwel  foit  vrai  ou  faux, 

■f.io.f.  sj^o.  p^j.  j-appoyt  aux  habitans  de  la  Grèce  ;  il  devient  très-plaufible, 
par  rapport  aux  Grecs  établis  dans  Alexandrie.  Voulant  com- 
mencer par  une  nouvelle  lune,  la  première  année  d'un  nou- 
veau calendrier ,  con\'enable  pour  eux  8c  convenaWe  en  même 
icinps  poiu'  les  natiuels  du  pays,  dont  l'année  particulière  & 

fiivorite 
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f ivoilte  s'ouvi'oit  au  lever  de  la  canicule  ;  pouvoient-ils  n\ieux 
f:\he,  que  de  prendre  la  nouvelle  lune  d'après  le  lever  de  cet 
afhe!  Or  en  l'an  326,  qui  eft  Icpoque  de  leur  calendrier,  la 
nt)uvelie  lune  d'après  le  lever  de  la  canicule,  tomba  au  i  2.« 
d'août.  C'elt  donc  avec  raifon  qu'ils  la  choifirent,  préfcra- 
biement  à   toute  autre  nouvelle  lune  de  la  même   année. 
Ajoutons  que  cette  même  lunaifon,  qui  fut,  fuivant  Dodwei 
&  les  autres,  la  lunailon  du  mois  athénien  métagitnion,  en    iJ.p-72tj 
Jaii  107  du  cycle  de  Méton,  ouvroit  auiïî  la  fàilbn  de  l'au-  '^'"''• 
tomne.  Car  métagitnion  étoit  le  troifième  mois  depuis  thar- 
gélion  ;  au  commencement  duquel ,  Théophrafle  qui  vi\  oit    Theophraif. 
dans  le  temps  dont  je  parle,  place  la  fin  du  printemps.  AinfW"''^"'.^'  ^' 
thai-gélion ,  (cirrophorion ,  &  hécatombéon  étoient  pour  lors 
ies  mois  de  l'été;  &  métagitnion  étoit  le  premier  de  l'automne: 
félon  la  coutume  qu'avoient  les  anciens ,  de  placer  les  équi- 
Jioxes  &  les  foKtices  vers  le  milieu  des  lai  ions.  L'ouverture  de 
l'automne  concourut  donc  avec  le  premier  thoth  alexandrin;  Se 
elle  dut,  en  vertu  de  la  feule  inftitution  du  premier  thoth, 
continuer  à  concourir  avec  les  thoths  luivans ,  &  a\ec  le  i  i  .* 
d'août  :  ufîige  que  le  calendrier  julien ,  drelfé  par  les  mathé- 
maticiens d'Alexandrie,  ne  manqua  pas  d'adopter;  puifque     FVm.hiji.nat. 
Pline  afîiire  que  Céfar  plaçoit  au  i  i^  d'août  le  commence-  'J' /^'  "'"' 
ment  de  l'automne.  De-là ,  làns  doute,  l'arrangement  des  faifons 
chez  les  Romains ,  telles  cju'on  les  voit  dans  Dodwei.  Dodwtl 

Après  tant  de  preuves  de  toute  efj:)èce ,  qui  établiffent  l'an-  Zts/jtjf.' 
tiquité  des  années  alexandrines ,  &  le  concours  de  leur  thoth 
fixe  avec  le  1  i  .=  d'août  ;  il  refle  à  examiner  ce  qu'on  peut 
objec5ler  contre  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  points. 

Entre  les  honneurs  décernes  par  ies  Romains  à  l'Empereur 
Augulle ,  qvrand  il  eut  foumis  l'E'g)pte ;  Dion  rapporte (ij, 
qu'on  fit  du  jour  de  la  pri(ê  d'Alexandrie,  un  jour  de  fête; 
ik.  que,  pour  les  années  fuivanles,  on  régla  une  nouvelle 
époque  d'où  on  ies  compieroit.  D'un  côté ,  cette  aflèrtion  de 
Dion,  &:  de  l'autre,  l'ulàge  où  les  Alexandrins  des  temps 

(•)  tlum  ifxiça.t  ii  h  A'Ai^a'i<rof<a  «aAw  ,  àyiPm\'ti  tirai,  ts/l  iç  -m  iituitt  tT» 
i^yiv  TOC  <f.-m.i/.ifjiMnuiÇ  eujrùiv  fî^^toTO/.    Dio.  J  i  •  />•  -fj/- 
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ponérieiirs  furent  de  commencer  leurs  années  au  2^  d'août;, 
ont  fait  juger  à   queicjues   fàvans   modernes ,   que   la   ville 
d Alexandrie  avoit  t'té  prile  le  29  d'août,  6c  que  le  thoth 
alexandrin  avoit  été  pour  lors  fixé  à  pareil  jour ,  dès  l'an  3  o 
avant  l'ère  chrétienne:  raifonnemeiit  qui  porte  vifiblement 
à  faux  ;   puifque  l'Empeieur  Auguile  prit  Alexandrie,  non 
le  2C) ,  mais  le  i.^""  daoût,  félon  la  ilate  inconte(lal)le  d'un 
calendrier  grave  fur  le  marbre,  du  temps  de  l'empire  de 
AcadmitAiS  Claude j  &  déjà  cité  ailleurs,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
t.xu.hiii.v.  û<-nii^'  -encore,   au  cinquième   licclc   de  icre  cnrctienne, 
•*■«•  on  cék'broit  le  premier  il'août,  comme  l'anniverlaire  de  la 

piilê  d'Alexandrie  :  &.  ce  fut  pour  "abolir  cette  cérémonie 
payenne,  que  l'Impératrice  Eudoxie  fille  de  Théodolê  ie 
jeune,  &:  femme  de  Valentinien  III,  fit  fubflituer  à  la  fête 
d'Augude,  celle  de  S.'  Pierre  aux  liens,  pour  ce  jour-là  même. 
C  eft  ce  que  nous  apprennent  quelques  anciens  m;u"t)'rologes^ 
SeaFig.  tmt>!^.  cités  par  Scaliger  &  par  le  P.  Papebiock.  Or,  de  l'aveu  de 
^it^Geîitf^'  ^^"^'^  '^  montle,  l'année  alexandrine  n'aj'ant  jamais  conmiencé 
Aâa  fwâor.  au    1 ."  d'août  ;  comment  veut-on  que  Dion  ait  pailé  d'un 
pl^Jo-tcZ'.'  règlement  qui  fixât  l'oiiNeHure  Aes  années  des  Alexandrins,  au 
jour  anniverfaire  de  la  prile  de  leur  ville?  11  faudroit  donc, 
ou  que  Dion  le  fût  trompé ,  ou  que  le  règlement  n'eût  point 
eu  Ion  exécution.  Par  conléquent ,  le  texte  de  Dion  ne  prou- 
vera jamais ,  ni  que  le  thoth  alexandrin  ait  été  nouvellement 
fixé,  dès  le  règne  d' Auguile ,  ni  qu'il  ait  concouru  dès-lors 
avec  le  2C)  d'août. 

Mais  encore,  qu'a  prétendu  Dion;  &:  que  devons -nous 
entendre  par  le  jour  de  fête,  conlâcré  à  célébrer  la  prifè  d'Alexan- 
drie, &  par  la  nouvelle  époque  deftiné-e  à  marquer  les  années 
fuivantes!  le  voici.  Il  fut  établi  que  le  jour  de  la  fête,  jour 
anniverfaire  de  la  prile  tle  la  ville ,  demeureroit  attaché  au 
I  .<=■■  d'août  :  &  voilà  pourquoi  l'ancien  calendrier  &  les  marty- 
rologes cités  en  font  mention  aux  calendes  de  ce  mois.  II 
fiit  établi  de  plus,  que  la  nouvelle  époque  regarderoit  l'année, 
non  le  propre  jour  de  la  conquête  ;  &.  que  les  années  fuivantes 
dateroient  de  celle-là  y  fins  ncaninoins  dianger  leur  ouveilure 
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«rdînaire.  C'eft  ainfi  que  Golius  entend  le  texte  de  Dion,    ^p,"'"  '•'"'•  '" 

o  l'i-  A  /11''  I  Alvhsrgan,  pas. 

&  on  ne  peut  1  expliquer  autrement.  Au  relie,  1  époque  dont  /^. 
nous  parlons ,  tient  un  rang  conildérable  entre  les  différentes 
ères  dAugufle.  Par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  elle  com- 
Tiiençoit  pour  les  Alexandrins  au  r  i  .^  d'août  de  l'an  3  o  avant 
iere  chrétienne;  &  Tuivant  Cenforin,  elle  commença  pour    Ccnfork.dedU 
les  E'g)'jîtiens  au  i.*'''  jour  de  leur  thoth  vague,  qui  répondit  '^''  '''' 
en  cette  année  au  3  i .'  d'août.  Qu'on  ne  propolè  donc  point 
k  2p  d'août  de  l'an  30  avant  Jeliis-Chrifl,  comme  l'ère 
dAugufle ,  &  comme  le  point  de  réunion  du  thoth  fixe  des 
Alexandrins ,  avec  le  thoth  vague  à.t%  autres  Egyptiens. 

C'efl  pourtant  l'opinion  de  Scaliger ,  &;  de  ceux  qui ,  comme    ^<:"-h-  '«^«^ 
lui,  rapportent  le  premier  uHige  des  années  alexandrines ,  au  'Tfk.^idu.' 
2p  d'août  de  l'an  30  avant  l'ère  chrétienne:  ils  veulent,  à  C"""-. 
quelque  prix  que  ce  loit,  trouver  ce  jour-là  l'union  du  thoth 
alexandrin  &  du  thoth  vague.  Pour  y  placer  le  thoth  alexan- 
drin ,  ils  allèguent  le  texte  de  Dion ,  &  i'ulàge  poftérieur  de 
i'ouverture  de  l'année  alexandrine  au  2()  d'août  ;  ce  qui  ne 
prouve  rien  :  &  pour  y  placer  en  même  temps  le  thoth  vague, 
qui   devoit  arri\'er  deux   jours   plus  tard;  ils  attribuent  au 
calendrier  vague  des  Egyptiens  une  anticipation  de  deux  jours, 
fous  prétexte  qu'une  pareille  anticipation  fê  trouvoit  alors  dans 
ie  calendrier  julien  des  Romains,  à  caulè  d'une  intercalation 
vicieufè.  Quelle  conlequence  !  Il  n'y  eut  jamais  le  moindre 
rapport  entre  l'un  &.  l'autre  calendrier.  AufH ,  cette  idée  de  Sca- 
liger ,  n'étant  revelue  d'aucune  autorité,  Se  manquant  même 
de  toute  vrai  -  femblance ,  a  été  rejetée  il  y  a  long  -  temps 
par  Pétau  &  pay  Dodwel.  Ces  deux  derniers  reconnoifîènt      P'tav.  doâr. 
donc ,  ce  qui  eft  vrai ,  que  le  thoth  vague  égjptien  a  dû  réi^ondre  "j^'^J-'n.  tmp. 
&  a  répondu  en  effet,  au  3  i   d'août,  en  l'an  30  avant  l'ère  2.  j.  //. 
chrétienne  ;  &  quil  n  a  commence  a  répondre  au  2p  daout,  „,p,„j.  ad  dif 
qu'en  l'an  2  5  ,  cinq  ans  après  l'ère  d'Angufle.  Mais  la  confe-  àjiman  p.  //. 
quence  qu'ils  en  tirent ,  pour  fixer  à  cette  année  2  5 ,  l'inlli- 
tution  de  l'année  alexandrine,  efl-elle  également  julte  ;  &  ie 
témoignage  de  Théon ,  dont  ils  s'autorilènt ,  dit-il  que  l'ufâge 
rfe  l'année  alexandrine  a  commencé  pour  lors  ?  Nous  l'avom 

A  a  ij 


i88  MEMOIRES 

cicjà  difciitc,  ce  Uinoignage;  qui ,  s'il  aiiiioiivoit  quelque  cliofe 
d  liifloiiqiie,  feroit  lemonier  l'ufâge  de  l'annce  alexaiidiine, 
plufieiirs  fièclcs  même  avant  la  fondation  d'Alexandrie.  Mais 
il  a  tté  dcmontré  que  Thcfon  a  fimplcnicnt  trace ,  pour  fon 
temps,  une  mctiiode  de  calcul,  tout-à-fait  indépendante  de 
i't'tat  réel  du  calendrier  alexandrin ,  au  temps  tl'Augulle.  Ainfi, 
toutes  les  preuves  alléguées  dans  ce  Mémoire,  pour  conftater 
l'amiquiié  de  l'année  alexandrine,  &  le  concours  du  thoth 
iixe  avec  le  i  i  .«=  d'août ,  dans  ces  liccles  reculés ,  fublifteiU 
dans  toute  leur  force. 

Voici  préfêntement  quel  fera  le  rapport  de  l'ancien  calen- 
drier des  Alexandrins ,  avec  le  calendrier  julien  des  Romains; 
&  quel  étoit  le  jour  julien  qui  répondoit  à  l'ouverture  des 
mois  alexandrins ,  foit  dans  les  années  cohimunes ,  loit  daiis 
chaque  quatrième  aiuiée,  oi^i  tomboit  le  biflexte  romain. 


Commencement  des 
anciens  mois  Ale- 
xandrins. 


Dans   les  années 
communes. 


Méchir 


^    Pharmuthi 
*§     Pachon  . . , 
Payiii  .  .  . 
j?^^  Epephi... 
MtTori  .  . . 


^  Thoth II    Août 

§     Paophi I  o   Septembre  . 

fs    Athyr i  o   Oiflobre  . . 

.      Chœac g   Novembre 

^"   Tybi p   Décembre 


8    Janvier  . 


^   Phaménoth 7  Fév 


rier 


9  Mars 

8  AvriL 

8  Mai  . 

7  Juin  . 


Dans  les  années  où 
tomboit  le  biiTcxte 
Romain. 

12   Août. 

I  1    Septembre. 

I  I    Oélobre. 

1  o   Novembre. 
I  o   Décembre. 
9   Janvier. 

8   Février,  bin«iito, 
.  9   Mars. 
8   Avril. 

8   Mai. 
7  Juin. 


7  Juillet 7  Juillet. 


L'araiée  alexandrine  ainfi  établie ,  en  l'an  336  avant  Jefûs- 
Clirifl,  &:  ufitée  encore  du  temps  de  Pline,  vers  l'aii  80 
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de  l'èie  cha tienne,  fubidta  donc,  an  moins,  un  peu  plus  cie 
400  ans.  Dans  le  (êcond  fiècle  de  la  même  ère  chrétienne 
&  dans  les  fiècles  d'après  ,  on  trouve  le  tholh  des  Alexan- 
drins concourant,  non  avec  le  11.^  mais  avec  le  2^.=  d'août. 
Avant  que  d'en  donner  les  preuves,  donnons  l'ordre  &.  l'ar- 
rangement de  cette  nouvelle  année  alexandrine ,  par  rapport 
aux  jours  de  l'année  julienne. 

Commencement     des  Dans  les  anncel  Dans    les   années   où 

nouveaux  mois  aie-  communes,  tomboit  le  biirextc 

xandrins.  Romain. 

Thoth 29  Août 30  Août. 

Paophi 28   Septembre.  .  .      z<)   Septembre. 

Athyr 28   Odobre  ....       2p    Odobre. 

Chœac 27   Novembre.  .  .       28    Novembre. 

Tybi 27  Décembre  ...       28    Décembre. 

Me'chir 2.6  Janvier 27  Janvier. 

Phaménoth 25    Février" 2.6  Février, Litrcxiiie. 

Pharmuthi 27    Mars 27   Mars. 

P-ichon 2.6  Avril 2.6  Avril. 

Payni 26  Mai 26  Mai. 

E'péphi 25    Juin 25    Juin. 

Méfori 25    Juillet 25    Juillet. 

Tel  efl  le  calendrier  alexandrin ,  dont  on  fait  remonter ,  niaî- 
à-propos,  l'époque  au  règne d'Augude;  mais  ilont  lufàge  le  plus 
ancien  n'ell ,  tout  au  plus ,  prouvé , que  pour  les  temps  d'Hadiieji. 

L'Empereur  Hudricn  commença  de  régner  le  i  i.*^  d'août 
de  l'an  i  17,  &  mourut  le  10  Juillet  de  l'an  138.  11  ne 
régna  donc  pas  2  i  ans  accomplis.  Sa  22.'  année  ell  pourtant 
marquée  fîir  certaines  médailles  égvptiennes  cju'on  explique 
très-bien,  en  dilant  avec  quelques  la\ans  déjà  cités  plus  haut,  ih-fihpre. 
(jue  les  années  des  Princes  ne  fe  comjîloient  j^oint  en  E'g)pte,  "a"/,,!',"!!'''  " 
depuis  le  jour  précis  de  leur  avènement  au  trône  ;  &  qu'elles 
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ïè  comptoicnt  plullôt  clepiii.s  le  tliolli  qui  avoit  pivccJc  fc 
mcmc  avciicmeiit.  Aiiid ,  pour  peu  que  le  commencement 
du  règne  eût  précédd  un  thoth  ;  ce  tlioth  ,  en  ouvrant  l'année 
civile,  ouvroit  auffi  la  féconde  année  du  règne  :  le  thoth 
ïuivant  ouvroit  latroifième,  &.  de  miîmc  ]-)our  les  autres.  Le 
thoth  cjui  Icrvoit  à  cet  ufage  étoit,  ou  le  tliolli  vague,  ou  le 
thoth  h.\e,  fuivant  le  calendrier  civil  de  chaque  endroit  par- 
JliJ!m.  ticulier.  Nous  avons  montré,  par  exemple,  que  les  médailles 
qui  marquent  la  8.^  année  de  Probus,  étoieiit  relatives  au 
calendrier  \aguc.  Pour  celles  qui  mar(]ucnt  la  22.^  année  d'Ha- 
drien, elles  ne  làuroient  le  rapporter  au  même  calendrier;  parce 
que  la  (èconde  année  auroit  commencé  au  thoth  vague  du  2  j 
juillet  I  f  8  ,  &.  (ju'ainfi  la  2  2.<^  n'auroit  point  eu  lieu  ;  Hadrien 
étant  déjà  mort  avant  le  20  juillet  138,  qui  e(l  le  temps  oij 
cette  22.=  année  eut  dû  commencer.  La  même  année  22." 
ne  s'explique  pas  mieux,  dans  rh)poUiè(edu  thoth  alexandrin 
au  I  1.=  d'août.  Alors,  la  féconde  année  auroit  commencé  au 
I  I .'  d'août  I  3  8  ;  &  Hadrien  mort  le  i  o  juillet  138,  ne 
ièroit  point  par\enu  à  la  22.=  année  de  fon  règne.  Il  n'y  a  que 
le  thoth  alexandrin  du  25^  d'août,  qui  puillè  vérifier  cette  22.= 
année  ;  parce  que  la  féconde  aiu'a  pour-lors  commencé  au  2^ 
d'août  I  17 ,  &  la  22. «  au  2 p  d'aofit  137.  Concluons  que, 
lôus  le  règne  de  l'Empereur  Hadrien,  l'ouN'erture  de  l'année 
alexandrine  avoit  déjà  palFé  du  i  i  .^  d'août  au  2p.*  du  même 
mois. 

Le  règne  dAntonin ,  fuccefîèur  d'Hadrien  ,  fournit  des 

preuves  encore    plus   pofitives   de    l'oux'erture   de    l'année 

alexandrme  au  2  p  d'août.  C'efl  d'abord  une  infcripUon  grecque 

itT"  '  ^'  '"'TP^^'^'^^  P'^^'  Gruter,  par  Scaliger,  &  par  les  autres  enfùite, 

Scalig. emen-  qui  douiie  pour  doublc  date,  le  concours  du    i  i.«  jour  de 

at.tnnp.^^.p.  pjj^j^Q,^  alcxaudriu  avec  le  6."^  jour  de  mai  romain ,  fous  le 

Catv._  confulat  de  Sextus  E'rucius  Clarus  ]X)ur  la  féconde  fois ,  &  de 

Cnéius  Claudius  Séw'rus.  Ce  confîilat  appartient  à  l'an  146. 

Si  pour-lors  le  6  de  mai  répondoit  au  i  i  .<=  de  pachon  ;  le 

commencement  de  paclu^n  concouroit  nécelîàirement  avec  le 

x6  avril,  &  le  commencement  de  thoth  avec  le  25?  d'août. 
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Plolcnice,  qui  éciivoit  dans  la  ville  d'Alexandrie,  fôiis  le  règne 

du  même  Antonin ,  déclare  auiïi  en  propres  termes ,  que  le 

premier  jour  de  thoth  répond  au  2p  d'août ,  x^^Vftôtî ,  fclon 

vous,  c'ertà-dire,  (ëlon  les  Alexandrins.   11  parle  ainfi  à  la      Piolm  aj^ia- 

tête  d'un  calendrier,  où  il  donne  les  phalês  des  étoiles  &  les  Falrlc.   mi. 

pronoflics  du  temps,  pour  chaque  jour  de  l'année.  ^'''^'^-  '■  s-  r- 

Nous  avons,  pour  le  3.*  fiècle  de  l'ère  chrétienne,  deux 
autres  preuves  du  commencement  de  thoth  au  2(j  d'août,  qui 
ont  déjà  été  citées  par  M.  de  la  Baflie.  L'une  efl  un  canon      AcadJnùedes 
palchal  d'Anatolius,  qui  fait  répondre  le  26  de  phaménoth  Ij'  v^lTz' 
au  22  mars,  ou  pluftôt  le  2p  de  phaménoth  au  25  mars,      Eujé.  Hjt. 
félon  une.  correéiion  de  Buchérius,  L'autre  ell  une  inlcriptiou    Bûcher.  Doàr. 
du  7.*  confulat  de  Dioclétien,  autrement  de  l'an   2.c)C)  de  tmp.p.^^).o. 
Jefus-Chrift ,  où  le  i  .^'' de  pharmuthi  efl  comparé  avec  une  ,_sl\      '^'^' 
date  mutilée  d'avril,  c'efl;- à-dire ,  évidemment  a\'ec  le  6  des 
ealendes  d'avril ,  dans  l'hypothèlè  du  thoth  alexandrin  au  2p 
d'août  :  au  lieu  qu'avec  le  premier  depharmulhi  de  l'an  2C)f? , 
l'inlcription  n'auroit  jamais   pu  marquer  a\ril ,  dans  Ihypo- 
thèlè  du  thoth  vague,  ni  dans  celle  du  thoth  fixe  au    i  1."= 
«Taoût-  Ces  divers  témoignages  font  décififs  pour  réfuter,  s'il 
en  étoit  beîoin ,  je  ne  fii  quels  écrivains  déjà  réfutés  par  Scali-   ,  ■^'^"^'S-  """' 
ger,  qui  diloient  que  1  ouverture  du  thoth  navoit  été  fixée  ^y/.    cét,_ 
au  2CJ  d'août,  que  fous  l'empire  de  Dioclétien ,  environ  300       "'' 
ans  après  Jelus-Chrifl.   Reconnoifîons  pluftôt  avec  nos  plus 
làvans  chronologifles,  que  l'ère  de  Dioclétien  en  l'an  284,  ère 
fi  célèbre  par  tout  l'orient ,  ne  commença  pour  les  Alexantlrins 
au  2C)  d'août,  qu'en  conféquence  de  la  longue  polTèffion,  où 
étoit  déjà  l'année  aiexandrine  de  commencer  à  pareil  jour. 

L'ouverture  du  thoth  alexandrin  demeura  toujours  depuis 
attachée  au  2  c^  d'août  ;  &  il  lèroit  allez  inutile  d'en  rapporter 
ici  les  preuves  tirées ,  lôit  des  écrivains  eccléfiaftiques ,  loit 
des  auteurs  profanes  :  elles  ne  font  conteflées  par  perlonne.^ 
Il  fomble  que  vers  le  i  o.^  fiècle  de  l'ère  chrétienne,  l'année 
aiexandrine,  dont  nous  parlons,  avoit  inlènfiblement  prévalu,. 
&  qu'elle  avoit  totalement  fait  diljxiroître  de  l'ulage  ci\H,  l'année 
vague  égyptienne  ;  Alfragan,  qui  vivoit  enviroal'an  5)50  ,    /^¥^'-S'f- 
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tlilain  expielTcnient  que  les  Copies  de  [on  fiècle,  c'efl-à-dirc'^ 
les  Egyptiens  naturels  ilu  pays,  ajoûtoient  un  quart  de  jour 
à  l'année,  &  la commençoient  au  2p  d'août.  La  même  forme 
d'année  k  confèrve  encore  prélêntement  en  Egypte  ik  eu 
Ethiopie,  paimi  les  Coptes  d'aujourd'hui:  on  y  commence 
au  2p  d'août  les  trois  années  communes ,  &  au  3  o  il'août 
chaque  quatrième  année  d'avant  le  biflèxte  romain.  La  même 
polition  de  l'année  intercalaire  alexandrine ,  par  rapport  à 
l'année  biliexlile  romaine ,  a  eu  lieu  dans  tous  les  temps, 
^«w.  tpijl.  Protérius  faifoit  répondre  le  28  de  pharmuihi  au  23  avril, 
en  l'année  biiièxtile  4.44  ;  ce  qui  prouve  que  le  thoth  de  l'an 
443  avoit  commencé  au  30."=  d'août.  Plus  anciennement, 
F/ilr^,m.  de  5^  E'piphane  a^■()it  comparé  le  2  i  de  pachon  avec  le  1  6 
mai,  en  1  année  biliexlile  392:  ce  qui  luppole  pareillement 
l'ouverture  du  thoth  précédent,  au  3  o  d'août.  Nous  ne  voyons 
d'ailleurs  rien  de  contraire  à  cet  ulage.  H  faut  donc  croire  que 
telle  a  été  dans  tous  les  ficelés  la  méthode  de  i'intercalation 
alexaiiLhine. 


HISTOIRE 
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HISTOIRE 

DU 

CALENDRIER    EGYPTIEN. 

Troisième   &   dernière   Partie. 

L'année  lunaire  E'gyptïenne. 


V 


Par    M.     DE     LA     N  A  U  Z  E. 
ERS  les  premiers  fiècles  de  l'ère  chrétienne,  les  peuples  jviavs 

*  /~»i  ••III)  •  •  ' 


qui  compoloient  la  partie  orientale  de  l'empire  romain  , 
ne  s'accordoient  point  entre  eux,  dans  la  manière  de  compter 
leurs  années.  La  diverfité  ne  régnoit  pas  leulement  dans  les 
époques  dont  ils  (è  lèrvoient  ;  mais  encore  dans  l'arrangement 
des  jours  &  des  mois ,  &  dans  la  forme  totale  des  années 
civiles.  Parmi  ceux  d'entre  les  Grecs,  qui  employoient  encore 
alors  les  mois  athéniens,  les  uns  avoient  des  années  lunaires, 
dont  les  mois  fè  régloient  par  les  lunaifons  ;  les  autres ,  fans 
changer  la  dénomination  de  ces  mois,  lesfailôient  rouler  indé- 
pendamment de  la  lune ,  dans  un  cours  d'année  folaire;  & 
parmi  les  peuples  d'Afie,  qui  tliifoient,  pour  la  plufpart,  ulage 
des  mois  macédoniens,  fouvent  une  (èule province  avoit  autant 
de  calendriers  différens ,  qu'elle  renfermoit  de  villes  de  quelque 
confidération.  Le  Cardinal  Noris  l'a  démontré,  par  rapport 
à  la  Syrie  en  pai'ticulier ,  dans  un  lavant  ouvrage,  qui  a  pour 
titre,  Anmis  &  Epochœ  Syro-macedonum :  on  y  voit  comment 
plufieurs  villes  de  Syrie  employoient  l'année  lolaire,  en  fixant 
diverfèment  le  premier  jour  de  leur  premier  mois ,  les  unes 
au  23  ,  &.  les  autres  au  24.  lêptembre  julien;  Antioche  & 
Célàrée,au  i.«'  odobre,  Tyr  au  ip  du  même  mois,  quel- 
ques-unes au  24,  Gaza  au  28  ,  &  ainfi  du  refte;  pendant  que 
les  Juifs,  qui  faifoient  partie  de  la  même  province  romaine, 
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cinployoient,  comme  tant  d'autres  nations,  une  forme  d'année 
fiinalre,  où  les  mois  ctoient  invariablement  attaches  au  cours 
de  la  lune. 

On  ne  doit  donc  pas  trouver  étrange,  fi  les  E'g)ptiens, 
étant  voifinsde  la  Syrie,  ie  drv'isèrent  aulll  pour  leurs  métho- 
des de  calendrier;  &  fi  dans  les  premiers  fiècles  de  l'ère  chré' 
tienne,  où  ils  cmployoient,  ici  une  année  vague,  &  là  une 
année  fixe  folaive,  ils  fe  (êrvirent  ailleurs  d'uiîe  troilième  forte 
d'année  véritablement  lunaire,  comme  celle  des  Juifs  Se  des 

'^7""  '^'  Grecs.  Strahon  a  nommé  des  villes,  fituées  dans  le  cœur  de 
j'E'gNpte,  où  l'on  lui\oit  les  ufâgcs  établis  parmi  les  Grecs. 
C'eft,  fins  doute,  aux  Egyptiens  habitués  tluis  ces  villes,  & 
obligés  d'ajufler  leur  calendrier  à  un  calendrier  étranger ,  qu'il 
faut  attribuer  l'ulâge  de  la  nouvelle  anné-e  égyptienne,  dont 
nous  allons  parler.  Il  ei\  vrai  que  les  chronologilles  ne  recon- 

Ccrin.  tUm.    noilfent  jx>int  d'anjiée  luiiaire  en  E'g\pte;  &  que  même  Gémi- 
tjlmi.  é.  nus  déclarant  que  les  E'g)'ptiens  ne  règlent  point  les  mois  & 

les  jours  lêlon  la  lune ,  exclut  dès-lors ,  pour  Ion  fiècle ,  une 
pareille  année  égyptienne.  Mais  on  en  retrouve  indubitablement 
les  traces,  dans. les  témoignages  précis  de  quelques  ajKriens 
écrivains  poftérieurs  à  Géminus.  Josèphe ,  Plutarqite  &:  Lucien 
en  feront  les  garants  :  ils  écrivirent  à  fort  peu  d'années  l'un  de 
l'autre;  Josèphe  fous  le  règi^  de  Domitien,  Plutarque iôus  le 
règne  principalement  de  Trajan ,  &  Lucien  lous  les  Antonins. 
Commençons  par  ce  dernier. 

Lucien  alRire,  en  pailant des  E'g)'ptien5  (a),  «  qu'il  leur  étoh 
M  arrivé  d'avoir  pour  mefure  de  leurs  mois,  la  lune  avec  la  révo- 
»  lut  ion ,  &  pour  mefure  de  leur  année,  le  loleil  avec  Ion  retour 
périodique».  On  ne  iàuroit  défigner ,  d'une  manière  plus  poft- 
tive,  l'ulàge  de  ces  années  lunaires ,  ufitées  parmi  les  Grecs, 
parmi  les  Juifs,  &  parmi  tant  d'antres  nations;  qui  comptant 
les  mois  jxir  les  lunes ,  cherchoient  à  retenir  leurs  années  atta- 
chées au  loleil  &  aux  fàifons,  par  le  moyen  de  quelques  lunes 
Litercalaires  :  fui"  quoi  il  faut  diflinguer  deux  fortes  d'annéei 


DE     LITTERATURE.  195 

lunakes.  Les  unes  font  des  années  purement  lunaires,  comme 
celle  des  Arabes  &  des  Turcs  d'aujourd'hui  ;  qui  toujours  coni- 
pofées  de  i  2  lunes  précilès,  anticipent  continuellement  fiir  le 
loleil  &  fur  les  faifons  ;  parce  que  le  foleil  achève  (à  révolu- 
tion en  365  jours  &  un  peu  plus ,  (Se  que  1 2  lunaifons 
n'emportent  que  354  jours,  avec  quelques  heures.  Les  autres 
font  des  années  qu'on  devroit  pluflôt  appeler  luni-foiaires; 
parce  qu'on  y  ajoute ,  de  temps  en  temps ,  quelque  mois , 
c'efl-à-dire,  quelque  lunaifon ,  pour  rattraper  le  cours  du  loleil, 
&  retenir  les  mêmes  làilôns  dans  les  mêmes  mois.  Telles  furent 
les  années  des  Çrecs  &  des  Juifs  :  &  telle  étoit  évidemment 
l'année  que  Lucien  attribuoit  aux  Egyptiens;  en  dilànt,  qu'il 
leur  arriva  de  prendre  la  révolution  lunaire ,  poiu'  la  menue 
de  leurs  mois,  ôc.  la  révolution  folaire,  pour  la  mefure  de  leur 
année. 

Plutarque  établit  le  même  fiiit,  dans  toute  la  fuite  de  (on 
traité  d'/fîs  &  d'OJiris ,  où  il  rapporte  divers  points  du  calen- 
diier  des  Egyptiens ,  d'a}:)rcs  leurs  piopres  explications.  S  il  y 
fait  mention  de  leur  année  vague  de  i  2  mois  a\'ec  5  jours 
épagomènes  ;  il  en  parle  une  fois  en  pallant ,  8c  il  revient  r/ui^ni  Je 
lâns  ceflè  à  une  fomie  d'année  égyptienne,  où  les  mois,  en  lL,'J',_par!' 
confèrvant  l'ancienne  dénomination  en  iifage  dans  le  pays, 
font  pourtant  lunaires ,  &  tout-à-fait  différens  de  ces  mois  de 
l'année  vague  &  de  l'année  alexandrine,  qui  n'avoient  aucun 
rapport  avec  le  cours  de  la  lune.  Au  contraire,  dans  l'ou- 
vrage cité  de  Plutarque,  la  nouvelle  lune  commence  toujours 
le  mois  ég)ptien ;  la  pleine  lune  en  détermine  le  milieu  ;  les 
lyzygies  &  les  éciipres  folaires  en  cara<5léri(ênt  la  fin  ;  &  cepen- 
dant les  mois  demeurent  attachés  aux  fàifons  :  le  tout,  encore 
un  coup,  fur  le  rapport  des  Egyptiens  eux-mêmes.  Quelles 
preuves  plus  comj>lètes  d'une  forme  d'année  luni-folaireî 
entrons  dans  le  détail. 

"Les  Egyjxiens,  dit  Plutarque,  célèbrent  la  fête  des  yeux 
d'Orus ,  au  dernier  jour  du  mois  épéphi ,  le  foleii  &:  la  lune   „ 
étant  pour  lors  en  conjonclion  ».  Tm  tçj.ti.ts.h  '^?1  aWî. .. .      nucm.  ;.. 
e-Tï  aiÀii/n  jyù  îiAjoj  'Çki  /luaç  uj^oa  yvyvs.au  Voilà  wnt  fête  S 7^-  ^■ 

Bb  ij 


t!/r.p.  1 .  p. 
Cilit.  Caiii; 

JS- 

Ih.ùvel. 

cul. 

h- 

'h. 

Plutarrh 

.hc. 

c'u.j'.jô;; 

.D. 

ic)6  MEMOIRES 

tjui  icponcloit  aniiuellemciit,  &  à  lu  iln  du  mois  &  à  fa 
fin  de  la  lune:  le  mois  ctuit  donc  lunaire,  &  par  confia 
quent  i'aniice  IVtoit  aufTi.  Quoic|ue  le  mot  grec,  TtÀ^t^^-, 
lignifie  à  la  lettre  le  trcnticnie  jour  du  mois  ;  je  viens  de 
le  rendre  par  le  dcrukr  jour.  La  railon  en  e(l,  que  les  mois 
lunaires,  au  lieu  de  30  jours,  n'en  avoient  quelcjuefois  que 
ip.  Cependant  le  dernier,  foit  des  30,  foit  des  ap  jours, 
s'appeloit  cgalement  tt^^-yj-i  ;  aind  que  l'ont  prouve  nos  plus 
SiitUg.  iimnd.  habiles  chronologiltes,  à  commencer  par  Scaliger,  &:  à  finir 
par  Dodwelî 

Comme  dans  le  texte  cité  de  Plutarque ,  le  terme  grec , 
TVj   TejL:Lt{o(.S)  ,   lignifie  la    fin    du    mois  ;    de   même  ,   th/î 
TÊ>tax5<.aj ,  ligniliera  la  lin  des  mois  c'gvpticns,  dans  un  autre 
texte  ,    où    Plutaïque  rapporte   une  exjîlication  égj'ptienne 
des  éclijifès,  en  ces  termes  :  ce  La  lune  en  oppofition  avec  le 
»  fôleii  s'c'clipfe  dans  fon  plein,  en  tombant  dans  l'ombre  de  la 
«   terre,  comme  on  dit  qu'Ofiris  tomba  dans  le  cercueil  :  &  la 
»  lune  à  fon  tour  e'cliple  le  loleil  à  la  fin  des  mois ,  tojç  rejut- 
»  7^01,  lans  pourtant  le  faire  totalement  difparoître  ;  comme 
llis  ne  fit  pas  tout-à-fàit  périr  Typhon  «.  Un  tel  difcours 
dans  la  bouche  dts  Egyptiens,  fait  afîèz  fèntir  que  l'écliple 
du  loleil  n'uirivoit  qu'à  la  fin  de  leurs  mois,  &.  qu'ainli  leurs 
mois  &  leurs  années  étoient  lunaires. 
///,/<-m  p.  Les  Egyptiens,  au  rapport  du  même  Plutarque,  fiippo- 

■^■^7.  E.  foient  qu'Ohris  avoit  péri  le   17.=  du  mois  athyr;  &  ils  en 

célébioient  la  fête,  à  ce  jour-là  même,  dit-il,  auquel  on  voit, 
lie  la  manière  la  plus  complète  &  la  plus  fênfible,  la  lune  dans 
Ion  plein.  Or  fi  tel  jour  d'un  mois  égyptien  répondoit  annuel- 
lement à  telle  pha(e  de  la  lune;  en  faut -il  davantage  pour 
conclurre  que  les  mois  &  les  années  étoient  véritablement 
lunaires  ? 

De  plus ,  la  même  nature  de  mois  &  d'années  lunaires^, 

efi  manifeflement  délignée  dans  le  même  auteur;  foit  quand  il 

l/iidtm.  p.      repréiente  les  Egyptiens  comptant  1 4  jours ,  depuis  la  pleine 

•^     ■    ■  lune  jufqu'à  la  néoménie ,  ou  commencement  du  mois  ;  foit 

ll>it&ut.  c.     quand  il  fixe  à  la  néoménie  du  mois  phaménoth  la  fête 
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écf^'ptrenne  de  i'enti'ce  d'Ofiris  dans  la  iune.  A  tous  ces 
caradères,  on  ne  peut  mcconnoître  des  mois  réglés  par  ia 
iune,  &  conlequemrnent  une  forme  d'année  lunaire. 

Enfin  Pkitarque,  accoutume  à  nous  repréfenter  les  mois     lln.l.  p.  j^S. 
athéniens,  comme  des  mois  véritablement  lunaires,  met  en     ' 
parallèle  le  mois   égyptien  athyi- ,  a\'ec  le    mois   athénien 
pyaneplion  ,  comme  concourant  l'un   Se    l'autre  enfemble. 
Pour  lêmir  toute  ia  force  de  cette  preuve,  il  fait  obferver 
cjue  Plutarque  a  toujours  (oigneukment  évité  de  faire  concourir 
annuellement  un  mois  lunaire,  avec  un  mois  folaire.  S'il  com- 
pare ,  en  différens  endroits,  janvier  avec  poiidéon,  ou  les       k  dxhre . 
calendes  de  mars  avec  la  nouvelle  lune  d'antheftérion ,  ou  les    '  ]nSy!Û.  p. 
ides  de  fèptembre  avec  la  pleine  lune  de  métaffitnion;  il  le  ■^^f-  ,^:,.  , 
fiiit  relati\'ement  à  l'hilloire  de  l'ancien  temps,  où  les  mois  p.  104.  c. 
romains  étoient  lunaires:  mais  pour  Ion  temps,  où  les  mois 
romains  n'étoient  plus  que  lolaires ,  il  déclare ,  en  termes  exprès , 
que  leurs  néoniénies  ne  s'accordent  plus  en  aucune  façon  avec 
les  néoménies   grecques  ;   &   il  s'abllient   de  ies  comparer 
enfemble ,  comme  s'en  font  auffi  toujours  abfienu  les  écrivains 
tant  (oit  peu  exads.  Par  confcc^uent ,  lorlqu'il  a  mis  en  parallèle 
le  mois  athénien  pyaneplion  avec  l'ég)  ptien  athyr,  il  a  l'tgardé 
ce  dernier  comme  véritablement  lunaire,  &.  a  reconnu  une 
forme  d'année  lunaire  égyptienne. 

Il  refte  à  montrer  que,  félon  Plutarque,  une  telle  année 
ilemeuroit  attachée  au  foleil  &  aux  fufons,  dans  la  méthode 
du  calendrier  égyptien  :  &;  la  preuve  en  efl  ailée.  Car  cet 
écrivain,  après  avoir  parlé   de  ia   mort  d'Oliris,   dont  les 
égyptiens  célébroient  la  mémoire,  le  17  du  mois  athyr,  dans 
le  temps  de  la  pleine  iune  bien  complète,  donne,  comme 
autant  de  caraéltres  de  ce  mtme  mois,  la  polition  du  foleil      A-  //Je,  p. 
dans  ie  fcorpion  ,  la  cellàtion  des  vents  étéfiens  en  égvpte,  le  ^^f,:}" 
commencement  des  vents  méridionaux ,  la  dégradation  de  la  j  ce.  D. 
terre  à  la  chiite  des  laùlles,  &  le  temps  (.i'enfèmencer  les 
terres  vers  le  coucher  des  pléiades  :  circonftanœs  qui  mar- 
quent une  nature  de  mois  in\  iolablement  attaché  à  la  même 
^ifoii.  Il  afTure  auffi  que  la  néoménie  du  mois  phaménoth,      JtiUem  y. 
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UUcm,  /'.    01,  les  égyptiens  cclcbroient  une  fcte  d'Ofnis,  donnoit  com- 
^  lùlhii.  p.     mencenient  au  printemps;  &  que  le  8.*  jour  de  jwophi  linif- 
37'-  ^-         fant  arrivoit  après  l'équinoxe  d'automne.  D'où  nous  devons 
inférer  que  ces  mois,  quoique  lunaires,  ne  le  départant  point 
des  faifons  &  du  mouvement  du  foleil ,   compolùiciu  des 
années  véritablement  luni-lolaires. 
Sr.tllg.  emeit/l.        Scalij^cr  a  donc  tort  d'acculer  à   ce  lîijet  Piutarqne  ,  de 
'j"''?  '^rJ/'       puérilité,  d'ignorance  &,.  de  contradiclion  ;  comme  li  ce  lavant 
Cfiia:  homme  de  l'anticiuité  n'avoit  lu  à  quoi  s'en  tenir  lur  la  nature 

des  anjiées  égyptiennes ,  &.  qu'il  les  eût  fuppofées  en  même 
temps,  &  jxirement  lunaires  5c  purement  lolaires  :  ce  n'étoit 
point-là  Ion  idée.  11  les  reprélènloit  également  dépendantes 
&  du  cours  du  loleil  &  de  celui  de  la  lune ,  comme  Jious 
favons  qu'étoient  alors  les  années  des  Juils  &  celles  de  cjuel- 
(]ues  Grecs  ;  &  il  les  reprélènloit  telles  en  Egypte ,  fur  le 
témoignage  même  des  Egyptiens ,  &  lur  les  interprétations 
qu'ils  donnoient  à  leur  propre  calendrier.  Rien  de  plus  authen- 
tique &:  de  plus  décilif.  Pour  infirmer  encore  l'autorité  de 
Pluîar(]uc,  iur  la  forme  des  années  égyptiennes,  S'caliger  lui 
reproche  d'avoir  placé  la  conception  de  Romukis  au  23.* 
jour  du  mois  ég\ptien  chocac,  en  la  première  année  de  la 
ieconde  ol\  nipiaile,  dans  le  temps  d'une  écliplè  folaire.  Il  efl 
vrai  c|ue  le  calcul  aflronomique  ne  trouvant  point  d'écliplè 
pour  ce  temps-là,  détruit  la  date  citée  de  la  conception  de 
Romulus,  &  démontre  toute  l'incertitude  de  l'ère  vulgaire 
de  la  fondation  de  Rome,  qu'on  a  établie  fur  l'horofcope  de 
cette  conception.  Mais  Plutarc|ue  a-t-il  jamais  adopté  une 
pareille  date  !  N'afîurc-t-il  point  au  contraire,  que  Tarnjtîus, 
allrologue  romain  des  derniers  temps,  ra\oit  imaginée  après 
coup  ;  8c  n'en  marque-t-il  pas  la  faulîètc ,  en  déclarant  à  fes 
In  Vm-.uh,  leclairs,  qu'ils  samuleront  peut-être  plus  du  merveilleux  de 
f.  2^.  D.  ^,Ç5  fortes  d'idées ,  qu  ils  ne  le  lâcheront  du  fabuleux  qu'elles 
renferment!  Après  qu(;i,  il  y  auroit  bien  de  rinjudice,  de 
mettre  fur  le  compte  de  Plutarque  la  date  évidemment  fautive 
de  la  conception  de  Romulus.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer 
du  rapport  que  Tarrutius  avoit  mis  entre  un  2  3  .<^  joitf  de. 
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cha?ac  &  un  jour  d'cclipfê  loiaire ,  c'efl  qitc  Tarriitius  ne 
prenoit  pas  pour  lunaire  ce  mois  égyptien ,  &  qu'il  le  regar- 
doit  ou  comme  fôlaire,  fîiivant  le  calendrier  de  l'année 
alexandrine,  ou  comme  indq:)endant  du  foleil  &  de  la  lune, 
dans  le  calendrier  de  l'année  vague  égyptienne.  Mais  tout  cela 
n'exclut  point  une  troifième  forte  d'aimée  qui  étoit  lunaire, 
&  qu'on  fùivoit  en  quelques  endroits  de  l'Egypte ,  dans  le 
fiècle  de  Plutarque  Se  de  Lucien. 

Josèphe  indique  la  même  forme  d'année  lunaire  égyptienne,  -H'}'^'  "'■"'?• 
quand  il  dit  que  Moyfe  fit  préparer  la  première  Pàque  des  "'  ''*"  " 
Hébi-eux,  dès  le  i  o.^  j.our  du  moisxanthique,  pour  le  14..* 
jour  du  même  mois,  &  que  ce  mois  s'appelle  pliarmuthi  chez 
les  Egyptiens,  nilan  chez  les  Juifs,  &  xanthique  chez  les 
Macédoniens.  On  n'accufera  pas  Josèphe  d'a\'oir  prétendu  que 
la  dénomination  du  mois  pharmuthi,  nifân  &  xanthique  eût 
déjà  fîibfillé  dans  les  fiècles  reculés  des  anciens  Hébreux  :  il 
n'avoit  garde  de  donner  dans  une  erreur  fi  groffière  ;  il  dit 
fimplement  que  ce  mois  s'appeloit  ainli  de  (on  temps.  Or , 
au  temps  de  Josèphe,  le  ni  fan  des  Juifs  étoit  lunaire,  de  le 
xanthique  des  Macédoniens  l'étolt  auffi ,  du  moins  en  quelques 
endroits  du  monde  ;  puilque  Josèphe,  dans  l'hiltoire  de  fon 
fiècle,  fait  toujours  répondre,  jour  pour  jour,  les  mois  macé- 
doniens avec  les  mois  judaïques  ;  ainfi  que  Dodwel  l'a  dé-  Do,/i:-c/  nr/. 
mojilré  par  un  grand  nombre  de  doubles  dates  tirées  de  cet  ij/^-l'-Ji'^' 
écrivain.  Voilà  donc  les  deux  mois  xanthique  &  nifm,  corn- 
pai'és  enlêmble  par  Josèphe ,  parce  qu'ils  étoient  lunaires  :  le 
mois  égyptien  pharmuthi,  que  le  même  auteur  fait  répondre 
à  ces  deux-là,  étoit  donc  lunaire  poieillement.  Sans  quoi,  le 
concours  des  trois  mois  marqué  par  Josèphe  ne  (àuroh  a^'oir 
eu  lieu  ;  parce  que  le  phaimuthi  folaire  auroit  quelquefois 
répondu ,  par  le  plus  grand  nombre  de  its  jours ,  à  d'autres 
mois  différens. 

Cependant  Dod-^el  a  cm  voir,  en  deux  endroits  de  cet       y/.j',,,, 
auteur,  les  mois  folaires  romains  en  parallèle  avec  les  mois 
lunaires  judaïques  :  mais  il  efl  ailé  de  lever  la  difficulté.   Le 
texte  grec  de  Josèphe  pojte  que  le  jour  tie  la  mort  d'Aaron     Mcpft.  amj> 


■f-  7- 


ioo  AI  E  M  O  I  R  E  s 

tomba  dans  la  ncomcnie  lunaire  du  mois ,  qui  cfl  l'hccatombcon 
des  Athc'nicns,  le  loiis  des  Macédoniens,  &.  l'ab  des  Juifs.  L'an- 
cien inlerprète  latin ,  qu'on  croit  être  Rufin.  ajoute  que  c'ed  le 
mois  d'août  des  Romains.  Pour  Joscphe.on  ne  voit  p;is qu'il  ait 
rien  dit  de  fèmblable  :  le  voilà  donc  pleinement  jullilic  quant 
à  ce  point.  Du  moins,  efl-il  certain,  dit  Dodwel,  qu'on  lit 
ailleurs  dans  le  texte  grec  de  Josèphe ,  la  ticoménie  du  mois  de 
décembre,  pour  marquer  une  ncomcnie  d'un  mois  judaïque. 
Non ,  celte  (econde  remarque  n'ed  pas  mieux  fondée  cjuc  la 
première.  Les  manulcrits  de  Josèphe  &  la  dernière  édition , 
faite  fîir  ces  manulcrits  par  Havercam]>,  ne  font  aucune  men- 
tion du  mois  de  décembre.  Dodwel  a  été  trompé  par  les 
hicm,  1 1.^.2.  éditions  précédentes,  où  au  lieu  deT?  «Tti/iî'pv  jAcooi,  fc fécond 
mois,  on  lit,  tS'  Ax.êju,êfj^  fjdcooi^  k  mois  de  décembre.  Il  ne 
fuit  donc  pas  croire  que  Josèphe  ait  jamais  comparé  incon- 
lidérément  un  mois  (c)laire  avec  un  mois  lunaire:  &,  pui(c|u'ii 
a  fait  réixmtlre  de  (on  temps  le  pharmuljii  égyptien  à  des  mois 
lunaires  àts  Macédoniens  &  des  Juifs ,  il  s'enluivra  que 
pharmulhi  étoit  aufTi  un  mois  lunaire  ulité  dans  quelques 
endroits  de  I  Egypte ,  au  (lècle  de  Josèphe.  Par  ce  mo\en ,  Ion 
témoignage  s'accordera  parfaitement  avec  ceux  de  Plutartjue 
&  de  Lucien ,  qui  admettent  pour  le  mcme  fiècle  une  formç 
d'année  lunl-folaire,  en  ufiige  parmi  les  Egyptiens. 

De  ce  que  Josèphe  réunit  enlcmble  les  trois  mois  lunaires, 
pharmudii  tles  Egyptiens,  niCin  des  Juifs  &^  xanthique  des 
Macédoniens,  dira-t-on  que  les  mois  des  uns  &  des  autres 
fê  foient  exaclement  répondu,  jour  pour  jour  ;  en  forte  que 
ie  premier  jour  de  niian,  par  exemple,  ait  été  le  premier 
jour  àtt  xanthique  &.  le  premier  jour  de  i:iiiarmuthi  ;  &  ainfi 
lie  tous  les  autres  mois  ?  Je  réponds  .à  cette  queftion ,  que 
l'uniformité  étoit  entière  entre  les  mois  juifs  &  les  mois  ma- 
cédoniens ;  Josèphe  ayant  fouvent  déclaré ,  que  tel  quantième 
du  mois  judaïque  éloit  le  même  quantième  du  mois  macé- 
donien :  d'où  réililte  l'année  judéo-macédonienne,  établie  par 
Dodwel.  Mais  Josèphe  iies'efl  pas  fi  clairement  expliqué  fur 
ies  mois  égyptiens.  Il  compare fimplement,  dans  un  endroit, 

pharmuthi 
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pharmuthi  avec  niGn  &:  avec  xantliique ,  uns  maj-quer  l'iden- 
titc  du  jour.  11  luit  de  Ion  témoignage,  que  pharmuthi  étoit 
un  mois  lunaire  ;  fans  quoi  il  n'auroit  pas  parlé  exactement  : 
mais  il  ne  s'enlîiit  pas  que  tel  quantième  de  pharmuthi  ait 
été  le  même  quantième  de  nilàn.  Car,  lorlqu'uiie  même  lu- 
naifon  forme ,  chez  divers  peuples ,  diffcrens  mois  lunaires ,  dont 
les  lins  commencent  un  peu  plullôt  &  les  autres  un  peu  plus 
tard  ;  un  écrivain  ne  lailîe  pas  d'être  autorile  à  comparer  en- 
fèmble  ces  diffcrens  mois ,  qui  fè  répondent  par  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  jouis.  On  ne  fîiuroit  donc  affirmer  pofiti- 
vement,  fur  le  témoignage  de  Josèphe,  une  entière  unifor- 
mité entre  les  mois  lunaires  égyptiens  &  les  mois  lunaires 
judéo- macédoniens.  11  efl  à  croire  cependant  que  cette  uni- 
formité avoit  réellement  lieu  en  Egypte,  dans  le  temps  dont 
nous  parlons  ;  parce  que  les  Macédoniens  &  les  Juifs  étoient 
les  deux  lêuls  peuples  étrangers ,  afîêz  établis  dès  -  lors  en 
Egypte,  pour  y  avoir  introduit  l'année  lunaire,  qu'on  y  fuivoit 
en  quelques  endroits  :  ce  qui  peut  faire  juger  que  le  même 
cycle  régloit  le  calendrier  des  uns  &  des  autres.  Par  conféquent, 
les  tables  du  cycle  judéo-macédonien,  drefîees  par  Dodwel , 
pourront  vrai  -  lëmblablement  (er\'ir  de  méthode ,  pour  les 
années  égyptiennes  dont  il  s'agit  :  &  voici  quel  (êra,  dans 
cette  hypothèfê ,  l'ordre  des  mois  égyptiens ,  judaïques  & 
macédoniens,  qui  iê  feront  exaétement  répondu  jour  pour 
jour. 
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Pounendie  encore  plus  plaufible,  l'accord  tl'une  telle  forme 
d'annce  égyptienne ,  avec  le  calendrier  judéo-macédonien  de 
DotUvel,  montrons  ici  que  l'application  des  néoménies  égyp- 
tiennes à  ce  calciuljier ,  a  érihe  à  la  lettre  tout  ce  que  Pkitarque 
a  dit,  du  lappoit  des  mois  lunaires  ég)ptiens  avec  les  différentes 
fàifons  de  l'année. 

Plutarcjue  dit  que  la  néoménie  de  pliaraénoth  faifoit  l'ou- 
verture du  piintemps.  Ce  mois,  qui  lépondoit  à  adar  &  à 
dylhus ,  conimençoit  donc ,  klon  les  tables  de  Dodwcl , 
pour  le  pluftôt,  au  c)  de  fih'rier,  &  pour  le  plus  tard ,  au  p  de 
mars.  Rien  de  plus  conforme  à  la  manière  dont  les  anciens 
ccmptoient  les  lailons  :  ils  n'en  iixoient  pas  l'ouverture ,  comme 
nous,  aux  équiiKJxes  &  aux  lolfUces;  mais  toujours  long-temps 
auparavant.  Le  printemps,  par  exemple,  commençoit,  félon 
Hipparque,  à  un  jour  que  Ptolémée  rend  par  le  1 7  de  méchir 
alexandrin  ;  c'étoit  l'onzième  février  julien.  Varron  ,  Ovide , 
Pline  ,  &  les  autres  placent  aufîi  le  commencement  du  prin- 
temps, vers  le  même  jour.  Or,l'éciuinoxe  du  printemps,  dans  le 
fiècle  de  Plutarque ,  arrivoit  au  2  2  de  mars ,  long-temps  après 
l'ouvertuie  du  printemps.  La  néoménie  de  phaménoth  ayant 
pour  termes  le  c)  février  &  le  9  mars,  elle  arrivoit  donc  tou- 
jours quelques  femaines  a\'ant  l'équinoxe,  & ,  conféquemment, 
déterminoit  l'ouverture  du  printemps ,  à  peu  près  vers  le  temps 
où  cette  fufon  commençoit,  félon  les  Grecs  &.  félon  les  Latins. 

Plutarque  allure  de  plus  que  le  8.^  de  paophi  finiffant, 
c'étoit  le  2  2  du  mois  cave  ou  le  2  3  du  mois  plein ,  étoh 
pollérieur  à  l'équinoxe  d'automne.  Paophi  répondoit  à  tifri  &. 


DE    LITTERATURE.         203 

à  hvpibéivta'iis ,  tlont  ]a  ncomcnie ,  fuivant  Doclwel,  poii- 
voit  avancer  jukjn'aii  4  iêptembre ,  fie  reculer  jufcju'au  z 
odobre.  Ainfi  le  22  de  paophi  étoit  toujours  poftcrieLU'  à 
l'cquiîioxe  d'automne,  comme  le  veut  Plutarque. 

Cet  écri\ain,  faiiant  mention  d'une  fête  dOfiris,  que  les 
Egyptiens  célébroient  le  i7.«  jourd'athyr,  dans  le  temps  de 
la  pleine  lune,  dit  qu'en  ce  mois  le  foleil  fe  trou  voit  dans  le  ^^'^'q'  ^' 
Icorpion.  L'entrée  du  foleil  dans  ce  ligne  le  faifoit  environ 
le  20  0(5lobie,  au  temps  dont  nous  parlons  ;  &  le  mois  athyr 
répondant  à  marchefwan  Scàdiiis,  commençoit  donc,  (iiivant 
Dodwel ,  entre  le  4  &  le  3  i  du  môme  mois  d'oélobre. 
Par  conlî-quent,  athyr  rcpondoit  nccelîàirement,  en  tout  ou 
en  partie,  à  la  jwfition  du  foleil  dans  le  foorpion,  comme 
Plutarque  l'alîuroit. 

•  A  II,  '  Am. 

Il  ajoute  qu'à  commencer  au  17  athyr,  les  Egyptiens  ,gg"^'^' 
célèbrent  pendant  quatre  jours  un  deuil  folennel ,  qui  a  pour 
objet  ces  quatre  points ,  la  retraite  <Sc  l'afFoiblilîèment  du  Nil , 
i'extinélion  dts  vents  lêptentrionaux  par  les  méridionaux,  la 
diminution  de  la  durée  des  jours ,  &:  le  dénuement  de  la  terre , 
à  la  chute  des  feuilles.  Ces  quatre  effets  naturels  ne  commen- 
çoient  pas  d'avoir  lieu ,  au  jour  précis  qu'on  en  célébroit  la 
mémoire.  C'étoit  vers  l'équinoxe  d'automne,  que  le  Nil  ren- 
troit  dans  fon  lit,  &  que  les  vents  méridionaux  étoufFoient 
les  foptentrionaux  :  c'étoit  immédiatement  après  cet  c'quinoxe 
que  la  durée  des  jours  commençoit  à  diminuer  ;  &  la  chute 
des  feuilles  pou\'oit  arriver  enfoite  par  degrés  &  avec  quelques 
variations  d'une  année  à  l'autre  :  mais  tous  ces  effets  de  l'ar- 
rière-faifon  nefermoient  enfemble  un  Ipeélacle  bien  lênfible, 
que  long-temps  après  l'équinoxe.  Voilà  pourquoi  on  en  Hxoit 
le  deuil  au  17.'  d'athyr  ik  aux  jours  fuivans  ;  c'e(t-à-dire, 
dans  les  derniers  jours  d'ocl:obre ,  ou  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  :  car  la  néoménie  d'athyr  commençant  entre 
le  4  &  le  3  I  oélobre,  le  17.*  d'athyr  rouloit  entre  le  20 
odobre  &  le  1  6  novembre.  Les  quatre  points  allégués  s'ex- 
pliquent donc  fort  bien  ,  dans  le  cycle  judéo  -  macédonien , 
appliqué  aux  années  luni-folaircs  d'Egypte. 

Ce  \] 
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Enfin  Pliitarmie  dit  que  le  mois  égyptien  athyr  appartient 

à  la  lailon  des  lemences ,   vers  le  temps  âcs  pléiades ,  ainfi 

que  le  mois  athénien  pyancplion  :  &  en  elfet,  le  mois  atliyr 

commentant  entre  le  4.  &  le  31  ocflobre ,  répond  véritable- 

Mai/kt,  <i'j-  ment  au  temps  qu'on  lemoit  en  Egypte.  Les  fcmaillcs  s'y 

^vu",  lettre 9.  ^ont  cncorc  aujourd'hui  par  les  uns,  à  mefure  que  le  Nil  fè 
retire,  vers  la  hn  de  leptembre;  par  d'autres,  quand  le  terrein 
efl:  devenu  un  peu  plus  ferme ,  vers  le  mois  d'oélobie  ;  &  par 
d'autres  encore ,  après  que  la  terre  a  pris  toute  iïi  condflance, 
vers  le  mois  de  novembre.  C'eft  aufTi  en  novembre,  qu'on 
lemoit  non  feulement  dans  l'Egypte ,  mais  auffi  dans  les  autre» 
parties  de  l'empire  romain.    Nous  avons  en  latin  d'anciens 

Cruter.  infaipt.  calendriers  nidiques ,  où  les  fêmailles  font  marquées  au  mois 
riin.Hifl.nat.  dc  novembre  ;  &.  Pline  ob(er^e  que  dans  la  Grèce  &  dans 

edit.'hJJ!'  l'Afie,  on  fèmoit  vers  le  coucher  i\cs  pléiades  :  coucher,  qu'il 
place  40  à  50  jours  après  l'équinoxe  d'automne ,  8c  dans  les 
premiers  jours  de  novembre.  Ainfi,  quand  Plutarque  a  dit 
que  le  mois  athyr  étoit  le  mois  des  lêmailles ,  vers  le  temps 
'  des  pléiades ,  TnzÀ  TihudiS)*. ,  il  faut  entendre  le  coucher  de 
cette  conflellation ,  &  non  pas  fon  lever ,  comme  l'a  rendu 
mal-à-propos  la  verfion  latine  de  Plutarque.  Au  refte ,  s'il  y 
avoit,  entre  le  climat  d'Egypte  Se  les  autres  climats  de  l'em- 
pire romain,  quekjue  diverlité  pour  le  jour  du  coucher  des 
pléiades,  la  différence  ne  pouvoit  jamais  aller  loin.  D'où  if 
faut  conciurre  que  le  coucher  égyptien  de  cette  conflellation , 
ou  répondoit  au  mois  lunaire  athyr  &  au  temps  qu'on  sème , 
ou  n'en  étoit  pas  fort  éloigné  :  ce  qui  fuiht  pour  vérifier 
l'expreffion  vague ,  -Tne)  TirKuaiS^i..  C'efI:  ainfi  que  le  rapjx)rt 
des  mois  lunaires  égyptiens  aux  caiacftères  des  différentes  fài- 
fons ,  tel  que  Plutarque  l'a  tracé ,  fê  trouve  exatflement  vrai , 
dans  les  tables  du  c)cle  judéo- macédonien  de  Dodwel. 


<r^  ^/P^ 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  années  employées  à   Bahylone ,  avant  if 
depuis  la  conquête  de  cette  ville  par  Alexandre^ 

Par  M.  Freret. 

ARTICLE     PREMIER. 

Forme  des  années  antérieures  à  la  conquête. 

L'ÈRE  de  Nabonaflàr  efl  maintenant  auiïî  familière  aux  16  Février 
chronologiftes ,  que  celle  des  olympiades  ,  &  que  celle  '74'^' 
de  la  fondation  de  Rome  :  mais  elle  a  fîir  elles  l'avantage 
d'avoir  une  époque  radicale ,  fixée  avec  la  plus  gi-ande  certi- 
tude, &  avec  la  plus  entière  précifion.  Ptolémée  s'en  fèrt 
pour  dater  toutes  les  oblêrvations  aftronomiques  qu'il  rapporte 
dans  fon  Almagefle ,  foit  les  fiennes  propres ,  foit  celles  qu'il 
avoit  tirées  Ats  écrits  d'Hipparque  &  des  autres  aflronomes. 

11  elt  probable  que  Bérole,  prêtre  d<.  allronome  chaldéen  , 
qui  porta  dans  la  grèce  l'aftronomie  &:  l'aûrologie  chaldéenne, 
fit  aufli  connoître  les  hypothèlês  &  les  oblêrvations  dea 
Chaldéens  de  Babylone ,  aufTi  -  bien  que  l'époque  de  Nabo- 
raiïàr,  qui  Icrvoit  à  fixer  la  date  de  ces  oblêrvations.  Ce  fut 
alors  que  les  Grecs  fè  trouvèrent  en  état  de  prendre  des  notions 
plus  exades  de  la  quantité  des  mou\'emens  céleftes,  &  d'ima- 
giner des  périodes  moins  fautives ,  &  des  méthodes  de  calcul 
moins  embarralîimtes. 

Hipparque ,  pollérieur  de  150  ans  à  Bérolê  ,  (a)  avoit 
rapporté  dans  fes  livres,  les  oblêrvations  babyloniennes  publiéea 

(a)  Bérofe,  né  au  temps  d'Alexandre,  avoit  dédié  Ton  liifloire  à  Antîo-^ 
clius  1 1 ,  qui  commença  de  régner  6o  ans  après  Alexandre.  La  plus  ancienne 
oblervaiion  d'Hipparque  efl  de  l'an  i  62  avant  Jefus-Ciirill,  i  69  ans  après  la' 
conquête  de  Babylone  par  Alexandre. 

Ce  iij: 


2o^  MEMOIRES 

par  Bt'rolê  ;  du  moins,  celles  qu'il  a\'oit  jugées  les  plus  propres 
pour  établir  des  règles  de  calcul  :  car  nous  vo)ons,  par  les 
ou\r3ges  de  tous  les  allrononies ,  qu'il  y  a  un  choix  à  faire  entre 
les  oblervations.  C'cloit  d'Hipparcjuc ,  que  Ptok'mce  avoit 
emprunte  toutes  les  oblervations  babyloniennes  qu'il  rapporte  : 
car  il  cite  fôuvent  Hipparque  pour  ces  obfêrvations,  &  ne 
parle  jamais  de  Bcrole  ;  quoiqu'il  ait  toûjoui-s  foin  de  citer  (es 
garans,  pour  les  ob(êr\ations  qu'il  n avoit  pas  faites.  L'ouvrage 
de  Ptolémée  ne  contient  que  les  principes  d'Hipparque , 
confirmes  par  de  nouvelles  oblervations,  Se  rangés,  peut-être, 
i.].ins  un  ordre  plus  clair  Si  plus  mélliodique. 

Toutes  les  obfêrvations  de  Ptolémée  iont  rapportées  à  l'ère 

de  Nabonalïïir,  ou  à  celle  de  la  mort  d'Alexandre,  qui  en 

elt  une  continuation.  On  attribue  même  à  cet  allronome  le 

canon  entier  des  Rois  de  Babylone,  des  Rois  d'Egypte,  &:  des 

Empereurs  Romains,  depuis  Nabonafïïu- juflju'au  règne  d'An- 

necm.  ay.     toniu  :  mais ,  félon  Théon ,  qui  avoit  fait  un  comment^iire  fur 

^eifl''"diiffrt     ^^  canon,  &  félon  le  Syncelle,  Ptolémée  n'étoit  auteur  que 

Çypian.  pag.     de  la  féconde  partie  du  canon ,  depuis  la  mort  d'Alexandre , 

'"^cel  vd".     j'-'^^^''^  ''^  dernière  année  d'Antonin. 

3.07.  Les  années  par  lefquelles  Ptolémée  date  les  obfêrvations 

de  fbn  Almagelle,  font  rapportées  à  l'ère  de  Nabonafîar,  & 
quelquefois  à  celle  de  la  mort  d'Alexandre.  Ces  années  font 
toujours  nommées  égyptiennes,  &  font  de  365  jours,  plus 
courtes  de  6  heures  que  les  années  fc)laires  juliennes  ;  en  forte 
qu'après  1460  ans  égyptiens  révolus,  égaux  à  1459  ans 
juliens,  le  premier  du  mois  thoth  qui  commençoit  l'année 
égyptienne,  &  cjui,  tous  les  quatre  ans,  avoit  remonté  d'un 
jour  dans  l'année  folaire  julienne,  le  l'etrouvoit  au  même  jour 
de  cette  année  julienne.  Le  premier  de  la  1 46 1  .=  année  égyp- 
tienne, côncoiiroit  avec  le  premier  de  la  i  460. «  année  julienne, 
&  commençoit  un  nouveau  cycle,  (h) 

(h)  14.60  ans  juliens  font  535265  jours,  les  1460  t'gypticns  font  feule- 
ment 5  32QOO  jours;  la  différence  efl  de  365  jours  ou  d'une  année.  Dans  un 
<alciil  précis,  les  1459  ans  juliens  feroicnt  plus  courts  d'un  quart  de  jour; 
ce  ([ui  ell  indirfércnt  ici.  La  période  de  1460  ans  égyptiens,  cil  plus  longue 
d£  10  jours  6  minutes  environ,  que  les  1459  révolutions  folaires.  Mais 
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Les  mois  égyptiens  ctoient  de  3  o  jours  chacun  ;  &:  on 
ajoûtoit  5  cpagomènes  à  la  fin  cki  douzième.  L'ép<5que  radi- 
cale de  l'ère  de  Nabonadar  t'toit  fixée,  par  les  adronomes 
alexandrins,  au  26  février,  747  ans  avant  J.  C-  commen' 
çant  à  midi  à  Bab)'lone.  Comme  il  n'y  avoit  guère  que  les 
cbfèrvations  antérieures  à  Alexandre,  qui  eulient  été  faites 
à  Babylone ,  &  que  les  autres  avoient  été  faites  ailleurs  ; 
Ptolémée  a  toujours  eu  foin  de  réduire  l'heure  du  méridien 
de  Babylone  à  celui  d'Alexandrie,  où  il  obfèrvoit,  &  pour 
lequel  les  tables  étoient  calculées. 

Prefque  tous  nos  chronologiites  modernes  croient  que  cette 
forme  d'année  vague  étoit  fuivie  à  Babylone,  par  les  aflro- 
nomes  chaldéen?.  Dodwel  va  même  jufqu'à  le  perliiader  qu'ils  DaJml  ù 
en  étoiejit  les  inventeurs,  &  que  les  Egyptiens  l'avoient  ^r^,  '■"'  '^'' 
reçue  d'eux,  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyfè: 
opinion  1  ingulière ,  &  démentie  par  toute  l'antiquité ,  qui 
nous  fournit  des  dates  beaucoup  plus  anciennes,  marquées 
clans  le  cycle  ((Jthiaque  ,  ou  caniculaire,  de  1460  ans  égyp- 
tiens. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  réfuter  :  mais  l'opinion  com- 
mune des  autJ'es  chronologifles  mérite  d'être  examinée;  & 
cet  examen  occupera  une  partie  de  ce  Mémoire. 

I .°  Lorfque  Ptolémée  rapporte  les  oblêrvations  chaldéennes , 
&  qu'il  les  date  par  le  nom  &  par  le  quantième  du  mois; 
il  a  toujours  foin  d'avertir  que  l'année,  le  mois  &  le  jour 
font  marques  fuivant  l'ulàge  ég)'ptien  :  eTJi  a! tyyr^ictyj. . .  -/oif 
K lyun^Uvi.  On  doit  conclurre  de  là  <}ue  cette  forme  éîoit 
particulière  aux  Egyptiens  :  car,  li  elle  leur  eût  été  commune 
avec  les  Babyloniens,  la  précaution  de\'enoit  inutile,  &  ne 
pouvoit  qu'induire  en  erreur,  llauroit,  fîins  doute,  dit  quel- 
que piut  que  ces  années  &:  ces  mois  étoient  communs  aux 
deux  nations. 

2.°  Si  nous  ignorions  quelle  étoit  la  nature  àç.s  péiiodes 

comme  le  commencement  de  l'année  égyptienne ,  étoit  attaché  au  lever  hélia- 
que  de  yôrAw ,  ou  de  la  canicule;  ôcciLiepardes  circonftances  aftrononiiques 
de  la  pofition  de  cette  étoile,  dont  l'explication  ell  inutile  ici ,  le  lever  héliaque 
de  fothis  avoit  auflî  retardé  d'une  quantité  approchante  ;  la  différente  étoit  peu 
feofible,  &  on  n'y  avoit  lait  aucune  attention  dans  l'ulàge  civil. 
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employées  par  les  Clialdceiis,  pour  meliircM-  les  temps,  fôitdans 
i'ulage  civil ,  lôit  dans  l'ulîige  a(lronomiqiie  ;  peul-î}tre ,  ieroit- 
il  permis  de  fîiivre  les  conjectures  halardces  fur  ce  point  par 
Scaliger,  &  par  qucltjues  criti(iucs  poilcrieurs.  Mai.s  nous  avons 
un  témoignage  iormel ,  qui  ne  nous  laillè  ]\\s  la  liberté  de 
nous  abandonner  aux  conjectures  (îir  cet  article. 

Les   Chaldcens  a\oient   deux   périodes ,  appelées  ftires , 

Htjychius.      Saepi,  toutes  dcux  compolées  de  niois  lunaires;  dont  l'une 

Sae5)f  •  A 6*6-  (ervoit  à  I'ulage  civil,  &  l'autre  n'étoit  employée  que  par  les 

/«if^Tif  -na^  afhonomes.  Ce  lare  efl  limplement  nommé  dans  Hérychius; 

mais  Suidas  elt  entré  dans  un  plus  grand  détail,  igr  celui  de 

I'ulage  civil  (c)  :  il  nous  apprend  que  c'éloit  une  période  de  i  8 

ans  lunaires  intercalés,  ou  dont  fixéloient  de  i  3  lunes;  en  lorie 

que  la  périotle  entière  étoit  de  222  lunailôns.  Suidas  ajoute 

cjue  I  2  G  de  ces  (ares  font  2220  ans  ;  ce  qu'il  finit  entendre 

d'années  lunaires  fimples  :  autrement,  les  120  iîu-es  feroient 

feulement  2160  ans. 

Il  ell  manitefle ,  par  les  fragmens  de  Bérolê,  &  par  ceux 
d'Abydène&c  de  Pol)hi(lor,  rapportés  dans  le  Syncelle,  que 
les  120  lares  du  palîlige  de  Suidas,  font  ceux  de  la  durée 
que  Bérofe  alTjgnoit  au  temps  qui  a  précédé  le  déluge  de 
Xiluthrus  ;  temps  qu'il  partageoit  en  dix  règnes  ou  générations. 
Les  traditions  chaldéennes ,  ti'cs-différejites  de  celles  des  égyp- 
tiens ,  llippoloient  notre  monde  tiré  du  chaos ,  p;u"  une  intelli- 
gence fupérieure ,  qu'elles  nommoient  Bi /ou  Baal,  le  Seigneur; 
&  qui  étoit  regardé  comme  le  principe  &.  l'auteur  de  l'ordre, 
ou ,  arrangement  organique  des  diverles  parties  de  l'univers  (d). 
Ces  traditions  (uppoloient  encore  que  toutes  les  nations  delcen- 
doient  d'un  lèul  &  même  homme ,  formé  par  Bélus ,  &:  doué 
d'une  intelligence  unie  par  le  Dieu  luprcme  à  la  portion  de 

(c)  Suidas  au  mot  Yol^ç.  Le  palTage  corrompu  ilans  les  anciennes  éditions, 
a  été  rétabli  dans  celle  de  Kuller,  fur  le  nianulcrit  delà  bibliothèque  du  Roi: 
<Sc  cette  correflion  eft  continuée  par  un  nianuCcrit  du  Vatican,  cité  par 
Péaifon. 

(d)  Rien  n'étoit  plus  contraire  au  fyftème  des  Chaldéens  ,  que  l'opinion 
qiii  fait  de  Bel,  un  ancien  roi  apothéofé ,  (oit  le  père  de  Nir/us,  mit  un 
autre.  Le  nom  de  Jiil  marquoit  la  fuprcme  intelligence  éternelle  &  infinie. 

matière 
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matière  dont  il  avoit  conipofe  le  corps  du  premier  homme. 
Ces  mêmes  traditions  ajoûtoient  que  ies  delcendans  de  cet 
liomme ,  qu'elles  nommoient  Alorus,  s  étant  corrompus ,  Bélus 
ies  fit  périr  à  la  dixième  génération ,  par  un  déluge  dont  il 
préfèrva  cependant  Xifuthrus  Se  fa  famille ,  par  une  proteclioa 
particulière.  Celte  famille  repeupla  la  terre,  &  c'efl:  d'elle  que 
defcendent  toutes  ies  nations. 

Il  eft  inutile  de  s'arrêter  à  montrer  la  refîèmblance  de  ces 
traditions  avec  rfiiiloire  de  k  Genèle  :  cette  relîemblance  n'a 
rien  qui  doive  nous  étonner.  Au  temps  de  Bérofe ,  les  Juifs 
qui  étoient,  depuis  plus  de  trois  liècles,  en  grand  nombre  dans 
ia  Babylonie  ,  y  vivoient  en  corps  de  nation ,  pratiquant  libre- 
ment leur  Religion ,  &  confêrvant  foigneufement  les  livres  de 
leur  ici.  11  étoit  naturei  que  ces  livres,  écrits  dans  une  langue  peu 
différente  de  celle  des  Chaldéens,  fufîènt  connus  de  Bérofè.qui 
put  ies  confîilter,  en  compodmt,  pour  ies  Grecs,  fon  iiiftoire 
de  Babylone,  &  qui  les  ajufla  avec  les  traditions  chaldéennes, 
lùr  l'état  primitif  du  monde  ;  tandis  que  Bélus  i'avoit  aban- 
donné à  ia  force  aveugle  d'un  mouvement,  que  les  Chal- 
déens croyoient  efTentiel  à  la  matière ,  &  éternel  comme  elle. 

La  manière  dont  Bélus  avoit  détruit  l'empire  d'Omoroca  (c), 
&  cliangé  l'état  de  Chaos  ,  la  formation  du  premier  homme , 
les  moyens  employés  pour  le  douer  d'une  ame  intelligente , 
qui  n'avoit  point  été  tirée  du  fèin  de  la  matière  ;  tout  cela 
^toit  affez  différent  du  détiiil  hiftorique  que  ia  Genèfe  nous 
donne  de  la  création  :  mais  il  n'y  a  pas  de  contradiéiion  dans 
ce  qui  fait  l'effentiei  des  deux  fyftèmes,  fur  l'origine  des 
liommes.  Peut-être  même  pourroit-on  conjeéiurer  que  le 
fond  des  traditions  qui  fê  confervèrent  dans  la  famille  d'A- 
braham originaire  de  Chaldée,  &:  que  Moyfê  a  rapportées 
dans  la  Genèle,  s'étoit  auffi  conlèrvé,  mais  avec  des  altérations, 
parmi  les  Babyloniens,  dont  la  ville  capitale  étoit  plus  ancienne 
qu'Abraham. 

(e)  Oincrocn,  en  Chaldéen ,  mater  vaciii ,  mater  inanhatis.  Cette 
opinion  de  l'éiernicé  de  deux  principes  coexiflans  éternellement,  l'un  aflif 
&  l'autre  paiïîf,  étoit  atlez  commune  dans  l'antiquité. 

Tome  XV J.  Dd 
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Los  I20  Tues  de  la  durée  des  dix gciu'rations antérieures 
au  déluge  de  Xiliithiiis,  fLiivant  Bérolc,  donnent  2220  ans 
lunaires  limples,  ou  2160  ans  intercalés.  La  tlurée  des  dix 
générations  antérieures  au  déluge  de  Noc,  (îiivant  Aloyfe, 
varie  dans  les  différens  AISS.  Celui  que  les  Icptanteont  luivi, 
donnoit  une  durée  de  2242  ,  ou  même  de  2262  ans  à 
cet  intervalle  :  celle  de  2220  ans,  que  donnent  les  120 
fâres  lie  Bérofê,  ne  stn  éloigne  pas  beaucoup.  11  e(l  allez 
iîngulier  qu'aucun  de  nos  chronologifles  modernes  n'ait  fait 
attention  à  cette  évaluation  du  Hue,  donnée  par  Suid.is  ;  quoi- 
qu'elle leur  fournit  un  dénouement  fimple ,  pour  fe  tirer  de 
l'embaiTas  où  les  jetoient  les  traditions  chaldéennes. 

Les  fragmens  d'Abydène ,  confervés  dans  le  Syncelle , 
montrent  que  le  lave  étoit  divile  en  iix  iièrcs,  Si.  le  rière  fub- 
divilé  en  dix  fojfcs.  On  voit  que ,  fuivant  l'évaluation  de 
Suidiis,  chaque  rièrû  comprenoit  37  lunailons  ;  c'efl-à-dire , 
deux  années  lunaires  fimples,  &  une  intercalée.  Ce  nère 
contenant  37  lunaifons,  il  ne  peut  eue  divifé  par  dix,  & 
donner  des  lunailons  ou  mois  fynodiques  complets  jxjur  le 
fôfîe,  ni  dans  l'année  fimple ,  ni  dans  l'année  intercalée  :  mais 
comme  il  contient  auiïi  40  mois  périodiques,  ou  révolutions 
de  la  lune  dans  fon  orbite ,  &  par  rapjxjit  aux  étoiles  fixes  ; 
on  peut  regarder  le  fôffe  comme  étant  compofé  de  quatre 
mois  péiiodiques.  Nous  verrons  plus  bas,  en  examinant  le 
fâre  adronomique ,  quelle  étoit  la  juftefîè  des  périodes  chal- 
déennes, Si.  de  combien  elle  (iirpalfoit  celle  des  aftronomes 
grecs. 
S^(tM.p.  iy.  Abydène  &  Alexandre  Polyhiflor  donnent ,  après  les  Gé- 
néthliaques  ou  Afbologues ,  une  autre  évaluation  du  fare , 
fiiivant  laquelle  les  120  lares  antérieurs  àXi/îithrus,  auroient 
fait  une  durée  immenfè  :  chaque  fare  auroit  été  de  3600 
ans,  le  nère  de  600  ans,  le  foflê  de  60  ans.  Suivant  cette 
évaluation  ,  la  plus  petite  mefure  du  temps ,  dans  les  calculs 
chronologiques,  auroit  été  égale  à  deux  générations  ;  &  les 
120  lares  auroient  donné  432  mille  ans.  Ces  énormes  durées 
étoient,  à  la  vérité,  conformes  aux  iàAçs  des  Aflrologuesou 
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Géncthliaques  (f) ,  qui  prctendoient  avoir  fondé  les  règles     ■^'"•''.."  P- 
de  leur  art  fur  des  obfervations  continuées  pendant  470  DivmaLi.Kf. 
mille  ans ,  julqu'au  temps  de  la  conquête  d'Alexandre,  Bérolè  ^"^'^'-  V' 
étoit  ablokiment  contraire  à  celte  prétention  ;  il  réduifôit  à 
I  5  0  mille  ans  la  durée  des  temps  connus ,  même  en  y  com- 
prenant celle  de  l'empire  d'Omoi'oca ,  ou  de  l'état  de  Chaos , 
qui  avoit  précédé  la  formation  du  premier  homme ,  &  l'arran- 
gement des  êtres  par  Bélus.  Les  i  2  o  làres ,  comprenant  feu- 
lement la  dui-ée  des  temps  écoulés  depuis  Alorus  julqu'au 
déluge  de  Xifiithiais,  ne  pouvoient  faire  qu'une  petite  partie 
de  celle  de  150  mille  ans. 

Quelques  anciens ,  effrayés  de  la  grande  antiquité  que  s'at- 
tribuoient  les  Egyptiens  &  les  Chaldéens  dans  leurs  traditions, 
imaginèrent  de  changer  les  périodes  d'années ,  en  périodes  de 
iailons  de  fix  mois,  de  quatre  mois  &  de  trois  mois.  Qiiel- 
ques-uns  allèrent  même  jufqu  a  réduire  les  années  à  de  fimples 
révolutions  lunaires,  ou  à  deslunaifons  ;  fuppolant  que,  dans  ^     '"  '  ''  ^' 
les  premiers  âges,  on  n'avoit  jx)int  connu  d'auti-e  mefure  du   P^''^-  ^n.^s. 
temps.  Cette  opinion  a  été  renouvellée ,  le  fiècle  pafîe ,  par  un  Vanme!]'/.  ". 
chronologifte  amoiueux  des  opinions  fineulières.  iz.  ir  Ctmg. 

T         /j     n-         j  •  V        y-  I         -r  •  I      Hervarl.  CAro- 

JLa  réduction  de  3600  ans  a  3  600  lunailons,  ne  s  accorde  tu/ogia  mw^t. 
pas  encore  avec  la  chronologie  de  l'Ecriture.  Comme  elle  don- 
noit  au  lare  plus  de  291   ans,   les  120  lares  antérieurs  au 
déluge ,  feroient  près  de  3  4.9  2  8  ans  :  ce  qui  ne  pourroit  le 
concilier  avec  la  durée  marquée  dans  Moyle.  Deux  moines    Sjmeel.p.  ly. 
Egyptiens,  Anianus  &  Panodore,  qui  publièrent  une  chro-  ^^|  JS-  Ji^x 
nologie  (g) ,  au  temps  de  l'Empereur  Arcadius ,  imaginèrent 
un  autre  dénouement  :  ils  changèrent  les  années  en  jours  ;  ce 

(f)  Nous  voyons  dans  le  G arophylaciuin  l'wguœ  Perficx ,  que  fes 
Zabis  de  Chaldée  ont  fur  !a  durée  du  monde  des  opinions  aficz  feniolables 
à  celle  des  Génèthliaques  :  mais  ces  Zabis  font  un  refte  des  Chaldéens 
Généihliaques ,  qui  vers  l'an  820  de  Jefiis  -  Chrifl ,  furent  forcéî  par 
le  Calife  Alnianioun  de  fe  joindre  à  quelqu'une  des  fecfles  iok.'rées  dans 
le  Mahométifme  ;  &  leur  religion  efl  un  mélange  du  cuhe  des  aftres,  avec 
quelques  dogmes  du  Judaïfme  &  du  Clirirtianifme.  Alalwmed.  ben  Jfaac 
de  Zabiis,  apud  Hottinoer,  hiftor.  or  km  a/,  lib.  I.  cap.  8.  p.  i6^. 

^^^  Elle  finiiroitàl'an  2  2  de  Théophile  Patriarche  d'Alexandrie,  JÇiô 
du  monde,  4.04.  de  l'ère  chrétienne. 

Dd  i; 
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tjiii  leur  donna  un  fine  de  dix  ans  juliens,  moins  32  jours 
ou  de  dix  ans  lunaires  &  57  jours.  Leur  ncre  ttoit  de  600 
jours,  iJc.  leur  lôlîê  de  60  jours.  Les  120  fàres  donnoient 
lèulement  i  182  ans  juliens,  275  jours,  ou  i2ip  ans  lu- 
naires &.  27  jours  :  ce  qui  ne  reniplilioit  p.is  les  2262  ans, 
marques  dans  les  ieptante  avant  leilckige.  Mais  ils  ajoûtoient 
de  nouvelles  fuppolitions  à  la  première,  &.  joignoient  aux 
traditions  cjiaidcennes  des  Gcncthliaques,  celles  que  le  livre 
apocrvjihe  d'Enoch  leur  fourniiroil  touchant  les  E'i^ivgores , 
eu,  les  hommes  nés  du  commerce  des  Anges  avec  les  lemmes. 
Le  Syncelle  nous  apprend  que  ces  moines  Egyptiens  le  féli- 
citoient  de  celte  découverte ,  au  point  d'infulter  à  Eusèbe , 
pour  n'avoir  pas  vu  ce  dénoueitient.  Le  Syncelle  répond  en 
forme  à  ce  reproche,  &:  montre  qu'Euscbe  avoit  eu  railôn 
de  ne  pits  recourir  à  de  lêmblables  fuppofitions ,  qui  ne  pou- 
voient  aboutir  qu'à  mêler  les  chimères  des  aflrologues  chai- 
déens  &  les  fables  du  livre  apocryphe  d  Enoch ,  avec  les 
vérités  reijieélables  contenues  dans  les  livres  de  Moyfe-  H  e(l 
iîirprenant  que  l'imagination  des  deux  moines  Egyptiens ,  toute 
abiurde  qu'elle  ert,  ait  trouvé  de  nos  jours  des  partilans,  &  qu'un 
Des  VlgHoîes ,  homme  aufTi  habile  cnie  des  Viynoles  ait  cru  qu'elle  pouvoit 

Chronologie  an-    ^  .        ,  ^  V  .^  ,  ,  '  i-  • 

fieme.  l.  XVII.  €tre  employée ,  pour  donner  un  lens  railonnable  aux  traditions 
*'?'•/•  àts  Chaldéens.  E(t-il  pofTible  qu'un  homme  d'efprit,  qui 

connoifloit  l'évaluation  de  Suidas,  ait  préféré  la  chimérique 
fuppohtion  d'Anianus  &.  de  Panodore! 

\.cs  différentes  évaluations  du  fue ,  du  nère  &  du  lôflê , 
imaginées  par  les  Généthliaques  &  par  les  deux  moines 
Egyptiens ,  font  lîijettes  à  l'inconvénient  de  donner  des 
périodes,  qui  n'ont  aucune  propriété  agronomique  :  c'efl-à- 
dire ,  qui  ne  contiennent  ni  révolutions  folaires,  ni  révolu- 
tions lunaires  complètes.  Les  3  600  ans  du  fâre  d'Abydène, 
pris  pour  dts  années  lunaires  fimples ,  donneront  3502  révo- 
lutions lolaires,  plus  y^  20°  environ,  ou  233  jours.  Si 
ce  lont  des  années  intercalées,  elles  donneront  3  55)9  révo- 
lutions folaires,  plus  8^  23°  ou  240  jours  ;  c'eft-à-dire, 
cnviion  c?  8  joius  de  moins  que  les  3  600  révolutions  folaires  : 
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ie  ncre  5c  le  foffe  donneront  à  propojiion.  Les  ptiiocles  de 
3600  jours  ne  font  conipolées  ni  d'années,  ni  de  lunailons  : 
elles  contiennent  feulement  p  ans  juliens  ôc  3  i  3  jours  ;  c'efî- 
à-dire,  3  2  jours  de  moins  que  les  dix  ans,  &i  i  f  2  1°  40' 
de  moins  que  les  dix  révolutions  folaires.  Il  s'en  faut  2  jours 
17^  ou  i'^  3°  18',  qu'elles  ne  renferment  un  nombre 
complet  de  lunailons.  Le  nère  de  600  jours  ell  plus  court 
de  I  3  o  jours,  que  deux  années  juliennes  :  il  contient  feu- 
lement une  révolution  folaire  complète  &  7^  21°  23';  il 
efl:  t^al  à  20  lunailons,  plus  neul  jours  &  demi.  Le  (oflê 
de  60  jours  ne  donneroit  pas  deux  fignes  entiers  du  mouve- 
ment folaire  mo)'en  ,  &  furpaflèroit  de  près  d'un  jour  entier 
les  deux  lunailons ,  ou  révolutions  ()nodiques  de  la  lune. 

On  voit  par-là  que  toutes  ces  évaluations  des  fires  avoient 
été  imaginées  au  hafàrd ,  par  des  gens  qui  n'avoient  aucun 
égard  aux  propriétés  aftronomiques,  qu'ont  toujours  eues  les 
périodes  même  civiles,  employées  par  les  nations  policées. 
Les  Chaldéens ,  fingulièrement  attachés  à  l'étude  de  l'aflro- 
nomie  ,  avoient  fait  des  progrès  confidérables  dans  cette 
fcience  ;  &  on  ne  peut  fuppofèr  qu'ils  aient  eu ,  dans  l'ulâge 
civil ,  des  périodes  auffi  embai-raflàntes ,  Se  auffi  peu  exa<ftes , 
que  celles  des  Généthliaques,  &  que  celles  des  moines  Anianus 
&  Panodore.  Le  fare  de  Suidas  n' avoit  aucun  de  ces  incon- 
véniens  :  il  étoit  compofé  de  lunailons  complètes,  &  les 
années  avoient  la  précilion  (ufiifânte  pour  l'ufige  civil. 

Le  fare,  ou  la  période aftronomique ,  dont  je  vais  parler, 
montre  que  les  Chaldéens  avoient  une  connoiiïance  très-exacle 
de  la  vraie  quantité  des  mouvemens  célefles  ;  Si.  que  fi  le  lare 
de  l'ulage  civil  avoit  beloin  d'une  corredion ,  ils  étoient  en 
état  de  la  fiire.  Le  ùve  allronomique  des  Chaldéens  contenoit 
i  2  3  lunailons  ;  &  cette  période  leur  Icrvoit  à  prédire  le  retour 
rieséclipfès.  Géminus,  qui  nomme  cette  période ,  i^iXiyuoSy 
évolution  ou  révolution  (h),  l'attribue  formellement  aux  Chaldéens, 

(h)  Gemin.  cap,  y  y.  E'^f A<>/i<sf  ,  terme  emprunté  de  la  taiflique  , 
fignifie  la  convtrfwn  entière,  par  laquelle  un  corps  de^troiipes  fe  remej 
dans  là  première  luuaiion ,  après  avoir  tourné  liir  lui-iuènie. 

Ddiij 


iî4  MEMOIRES 

6  tlit  qu'ils  lui  donnoient  une  ilurce  de  (^^^')  jours  huit 
heures  :  il  ajoute  que  cette  période  épuilè  toutes  les  variétés 
du  mouvement  de  la  lune,  &  donne  ion  retour  à  la  même 
didancedu  (oleil,  au  mùne  point  de  Ton  écliptique,  &i  ramène 
fês  nœuds  au  même  point  de  l'écliplique  lolaire.  Pline  fi^ 
dit,  en  parlant  de  cette  période  de  223  mois,  qu'elle  donne 
le  retour  des  éclipfes  :  Ùcfcâus  diicent'is  v/gi/in  trilnis  mcnfibus 
redire  in  Ji/os  orbes  ccrtum  cfl.  Les  agronomes  chaldéens  iuj>- 
poloient  que  pendant  cette  durée  de  6585  jours  8'',  le  loleil 
faifôit  18  révolutions  complètes  plus  10°  40';  la  lune, 
24,1  révolutions  périodiques  dans  ion  orbite  plus  10»  40' 
&:  223  révolutions  ij'nodiques  complètes.  Pour  avoir  un 
nombre  de  jours  entiers ,  &  pour  éviter  les  fraélioiis ,  ils  tri- 
ploient  cette  période  ;  ce  qui  leur  donnoit  1^756  jours,  ou 
5 4  révolutions  iblaires  plus  32°,  66^  lunaiions  complètes, 
&:  723  révolutions  lunaires  plus  32  degrés.  Ptoiémée  ajoute 

7  1 7  mois  d';momalie ,  ou  des  révolutions  de  la  lune  dans  ion 
écliptique. 

Ptol.l.Tv.c.i.  Cet  aihonome  cite  un  pafîage  d'Hipparque,  où  cette 
iiTaxeuciUa.-  période  ell  expoiee  iôus  le  nom  de  A'77o-<S^Txça(7i5 ,  ou  de 
*t^ajô-npgi'  f'^'^^ljW'^"'^"^  ^  d'entière  révolution.  Les  Chaldéens  n'y  iont 
pas  nommés  ;  ils  ibnt  iêulement  défignés  par  le  titre  d'anciens 
&  de  très-anciens  agronomes  :  ce  titre  convenoit  aux  Chaldéens 
qui  avoient,  au  temps  d'Alexandre,  des  obiêrvations  de  15? 03 
ans  d'antiquité. 

L'année  (olaire  moyenne ,  qui  réfulte  des  hypothèiès  chal- 
déennes,  efl  de  365  jours  5''  4(>'  30",  ou  même  un  peu 
moindre  :  elle  eft  plus  longue  de  près  de  30"  que  celle  des 
tables  de  M.''^  de  la  Hire  &  CaiTini ,  &  de  33"  que  celle 
de  M.  Newton ,  dans  fa  Théorie  de  la  lune  ;  mais  plus  courte 
de  6'  25"  que  celle  d'Hipparque,  &  par  conféquent  plus 
exade. 

La  période  de  54  ans  juliens  3  3  jours,  fûipalTe  les  723 

(i)  Plin.  II.  13.  II  faut  lire  223  ,  comme  dans  le  MS.  de  Cliiflet, 
&  non  Z2.2.,  comme  dans  les  éditions  ordinaires.  Halley,  tranfaél.  Phi- 
lofoph,  ami,    t6pi.  n.°  ip'f-. 
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révolutions  périodiques  de  la  lune,  de  51'  47",  félon  les 
tables  de  M.  Caffuii,  de  5  1'  47",  lelon  celles  de  la  H  ire, 
&  de  5  2'  o",  lelon  celles  de  Whiflon.  C'ell  une  eireur 
d'une  heure  34'  &  quelques  fécondes  de  temps,  qui,  partagée 
par  723  révolutions  plus  32°,  ne  monte  pas  à  8"  de  temps 
pour  chacune.  Dans  les  66p  révolutions  i)'nodiques  moyen- 
nes, l'excès  efl:  par*  les  épacles  de  4c)'  14"  de  temps  (èule-  Prahâ.  af!ii>- 
ment,  par  la  table  de  Whiflon,  ou  de  51'  i  ";  erreur,  qui  ^"és!"  ^' 
dix'ifée  par  6  6cf ,  devient  ablolument  imperceptible. 

Les  hypothciês  d'Hipparque  n'approchant  pas  de  cette 
précifion ,  il  prit  le  parti  de  llippolèr  que  celles  des  Chaldéens 
étoient  fauti^■es  :  il  en  parle  lur  ce  pied -là,  dans  le  palîàge 
rapporté  par  Ptolémée  ;  &  ce  dernier ,  qui  n'a  fait  cjue  le 
copier ,  en  a  porté  le  même  jugement.  Tous  nos  aftronomes 
ont  été  entraînes  par  leur  autorité,  &  ne  fe  font  pas  donné 
la  peine  d'examiner  :  Bouillaud  &  Riccioli ,  que  leur  projet 
iêmbloit  y  devoir  engager,  ont  fùivi  le  torrent. 

Nous  lifons  dans  Albatanni ,  que  les  Chaldéens  faifoient      De  fcitmia 
l'année  aftrale  de  365  jours  6^    11'.  Cette  année  auroit  ^'^^•<^- '7- 
furpafle  leur  année  tropique ,  de  2  1  '  3  o"  de  temps  ;  ce  qui 
donne    51"  46'"  4""  de  mouvement  annuel  aux  étoiles, 
ou  un  degré  en  6p  ans  6  mois  environ.  M.  Caffini  fait  ce 
mouvement  de  3  o  ans.  Ai.  Halley,  dont  le  nom  fera  toujours 
également  célèbre  chez  les  Agronomes  &  chez  les  Géomètres, 
ayant  examiné  la  période  de  2  2  3  lunailons ,  trouva  qu'elle  avoit      FhihÇophic. 
en  effet  la  propriété  fingulière  de  donner  le  retour  des  éclipfès    ^"Tài  \  "n"»' 
femblables,  non  feulement  au  même  jour,  mais  encore  à  la   ■'j'^- 
même  heure  ;  &  il  s'afîura,  parla  comparaifôn  des  obfên'ations  caleftîsfiJif. 
les  plus  exades,  qu'en  failant  à  la  durée  Ae  6<y%<y^  S*»  une  ""'• 
légère  corredion  de   16'  40"  de  temps,  elle  donnoit  le  aflronm^clroi. 
retour  des  éclipfès  femblables,  avec  autant  de  juflefiè  que  les  '^'""■p-  ^S- 
meilleures  tables.  11  annonça  cette  découverte  dès  l'année  i  6p  i , 
&  en  parla  plufieurs  fois  depuis,  dans  divers  ouvrages.  Cepen- 
dant ce  Ji'eft  que  depuis  quelques  années ,  que  les  af honomes 
ont  penfc  à  employer  cette  période  chaldéenne  di\  fare,  pour 
drefler  des  tables  du  mouvement  de  la  lune. 
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Le  paÏÏiige  de  Pline,  rapporte  plus  haut,  faifànt  voir  que 
les  anciens  ont  connu  la  proprictc  de  cette  période,  pour 
pr(^dire  le  retour  des  tcliplcs  leniblables  ;  j'ai  toujours  jx^nfé 
qu'ils  avoicnt  pu  s'en  fervir,  pour  annoncer  les  écliplcs  de 
loleil  &  de  lune,  dont  il  c(l  lùr  que  quelques-uns  d'entre 
eux  avoient  publié  des  prédiéUons  :  car  il  ne  m'a  jamais  paru 
pofTible,  (]u'avanl  Hipp.uque  les  Grecs  aient  eu  des  tables 
allionomiques,  conformes  à  leui's  liyjwthclcs.  La  difcullion 
de  ce  point  ne  fera  pas  déplacée  dans  ce  Mémoire ,  dont  les 
Chaldécns  font  l'objet.  Leur  amour  pour  i'adronomie,  & 
leur  application  à  cette  fcience  étoient  fi  connus,  que  le  nom 
de  ChaUéen  ctoit  devenu  fynonynie  de  celui  d'alhonome  :  ils 
Hmd.  II.  pafToient,  d'ailleurs,  dès  le  temps  d'Hérodote,  pour  avoir  donné 
'°^'  aux  Grecs  les  premières  notions  de  l'afbonomie. 

Les  Grecs  n'avoient  eu ,  jufcju'au  temps  d'Anaxagore  & 
de  Socrate,  que  àç.s  notions  très  -  imparfaites  du  fyltcme  du 
monde  &.  du  mouvement  des  aflres.  Ariflote ,  Plutarque, 
Diogcne  Lacrce ,  Stobée,  &c.  nous  montrent  quelle  avoit  été 
fur  ce  point  leur  ignorance,  &:  combien  ils  avoient  débité  de 
conjeclures abfurdes.  Eudoxe,  contemporain  de  Platon,  quoi- 
que plus  jeune,  ayant  joint,  dans  fon  voyage  d'Egypte ,  l'étude 
de  la  géométrie  à  celle  de  l'afb-onomie,  fit  voir,  à  Ion  retour 
dans  la  Grèce,  que  ces  deux  fciences  ne  dévoient  point  être 
Ic'parées  ;  &  on  commença  à  s'occuper  du  foin  de  chercher  les 
moyens  d'aflujétir  au  calcul  les  mouvemens  célefles. 

L'opinion  commune,  du  repos  parfait  de  la  terre  au  milieu  de 
l'univers ,  &  même  au  centre  de  tous  les  mouvemens  célefles, 
{ opinion  qui  étoit  devenue  un  point  de  religion ,  qu'il  n'étoit 
pas  permis  de  toucher)  formoit  un  très-grand  enîbarras  :  car 
les  apparences  ne  s'accordoient  pas  avec  la  régularité  prétendue 
d'un  mouvement  circulaire  égal  &  concentrique  à  la  terre. 
Les  aflres  ik)us  femblent  aller  tantôt  plus  vite ,  6c  tantôt  plus 
lentement  ;  &.  le  changement  apparent  de  leurs  diamètres 
montre  qu'ik  ne  font  pas  toujours  également  éloignés  de  la 
terre. 

Théon  de  Smyrne  afîûi-oit  que  Platon  avoit  imaginé  le 

premier 
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premier  les  éphycles  ,   pour  lauver  les  apparences,  dans  le      BuïïmU.iva. 

r  ,\^  "1       '  •  '^'  P'      V  »     A    I   N      /''i?'"''  "Pronom, 

lyltenie  commun ,  qii  il  n  auroit  pas  ete  lur  d  attaquer  a  Athe-  fhiiohiUŒ  .  p. 
nés  ;  &  que  ce  fut  Eudoxe,  qui  ajouta  lescerdts/iomocefilri^i/es  ^o-  ^*7Wî 
déjeretis  a  rcterens ,  dont  v^alippus  augmenta  le  nombre  après  wma  m/j 
lui.  Ariftote  parle  de  ces  cercles ,  &  montre  qu'on  les  avoit 
multiplies  à  tel  point ,  que  ie  calcul  agronomique  devoit  être 
d'un  travail  exceiïif.  Hipparque  fut  celui  qui  oia  le  premier 
délivrer  l'aftronomie  grecque  d'une  partie  de  ces  embarras ,  en 
lîippolant  que  le  mouvement  des  aflres  le  fiiiloit  dans  des  cercles 
excentriques  à  la  terre.  Pline  dit  qu'il  publia  des  tables  du  mou- 
vement du  foleil  &  de  la  lune,  pour  600  ans  :  il  ne  dit  pas 
formeilemejit  qu'il  y  eût  marque  les  ccliples  ;  mais  il  me  lèmble 
qu'il  faut  le  conclurre,  delà  manière  dont  il  décrit  ces  tables 
aftronomiques  :  Utritifjiie  fideris  curfttm  infexcetiîos  aimos  pra-     Plin.it.  12, 
cmiit  H'ipparchiis ,  lucnjes  gcnîïiim  dicfque  &  horas ,  ac  fit  us 
locorum  &  *  viœs  poptilonim  complexiis ,  m'o  tcjîc  ;  haiid  alïo     *  -MS.  Vifus. 
modo ,  (juàm  confilionmi  natune  partkcps. 

La  plus  ancienne  oblèrvation  Iblaire  d'Hipparque  eft  de    Piokm.  aJmag. 
i'automne  de  l'an  i  62  avant  Jefus-Chrifl ,  &  la  plus  récente  '!^''^'  '^''"* 
e(l  de  l'an    i  2C)  :  ainfi  la  publication   de  lès   tables  doit 
être  poltérieure  à  l'an    160,  avant  l'ère  chrétienne.  Nous 
voyons  cependant  que  dès  l'année  168  avant  Jefus-Clirifl:,    T.Lw.xuvt 
Sulpicius  Gallus  s'étoit  trouvé  aflèz  habile  en  aftronomie,  ^^' 
pour  prédire  l'écliplê  de  lune  totale  &  avec  demeure,  qui 
arriva  la  nuit  du  2  i  juin   168,  avant  la  bataille  dans  laquelle 
Perfée  fut  défait  par  les  Romains  (l).  La  prédiction  de  cette 
éclipfè  n'avoit  pu  le  faire  qu'avec  le  lècours  d'une  table  a(ho- 
nomiqiie,  ou  clu  moins  de  quelque  autre  méthode  de  calcul, 
équivalente  ;  &:  il  efl  \ilible  ([ue  cette  table  ne  pouvoit  être 
celle  d'Hipparque ,  dont  la  plus  ancienne  oblèrvation  ell  de 
l'an  162.  Cette  table,  ou  cette  méthode  ne  devoit  pas  même  x 

êti'e  commune  dans  la  Grèce  :  car  les  Macédoniens  n'avoient 
pas  été  avertis  de  l'écliplè,  &.  elle  leurcaula  beaucoup  d'elîroi. 

(l)  Pline  nous  apprend  que  ce  même  Sulpicius  GalIus  publia  dans  la 
fuite  un  ouvrage  fur  les  éclipres  <Sc  fur  les  mou  venions  du  (oleil  Si.  de  la  lune  : 
Ratiorwin  defedîis  utriufque  ,  . . ,  in  vulgiis  extulit ,  lifc. 

Tome  XV L  E  e 


i  I  8  MEMOIRES 

Si  on  remonte  juiqu'au  temps  de  Thaïes  ;  il  fera  encore 

plus  dilhcile  iriniaginer  comment  cet  allronome  avoit  pu 

prédire  la  fameule  éctipfe  totale  de  foleil,  qui  lepara  les  deux 

armées  de  Cyaxare  &.   d'Ahatte  ,   iorkjii'elles  étoient  aux 

Hnod.i.  ^^.  mains,  dans  l'Alie  mineure.  Ce  fait  attelté  par  Hérodote  Sc 

a'nnmn  ''amd  P^^  Eudémus ,  a  toutc  la  Certitude  hilloricjue  que  |5eut  avoir 

Clm.  alexandr.  UH  fait  anivé  daiis  un  temps  éloigné.  Il  elt  vrai  que  Thaïes 

fTz'pi'nfi    ^'^'^'^  voyagé  tlans  l'Egypte,  &.  qu'il  avoit  été  iiillruit  jxu*  les 

j2.  trc.  pittrcs  de  ce  pays  :  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  rap]X)rlc 

des  tables  agronomiques  dans  la  Grèce,  ni   que  ces  tables 

aient  été  con(er\'ées  par  les  philofophes  de  la  fecle  Ionique , 

dont  il  fut  le  fondateur. 

Les  Egyptiens  avoient  une  idée  toute  différente  de  celle 
Ats  Grecs,  fur  le  fyflcme  du  monde.  Ils  plaçoient,  à  la  vérité» 
la  terre  au  centre  de  l'ujiivers  :  mais  ils  la  failoient  tourner 
fîir  fc)n  axe  en  24  heures,  &  regardoient  ce  mouvement  de 
rotation,  comme  la  eau  le  du  jour  &  de  la  nuit.  Les  planètes 
placées  à  diverfès  diflances  de  la  terre ,  tournoient  autour  d'elle, 
dans  des  temps  différens  :  &  lorfcjue  la  fomme  de  ces  diffé- 
rences avoit  ramené  la  planète  au  mèiiie  point  du  Ciel ,  d'oii 
oji  avoit  commencé  à  compter  fon  mou\ement,  on  luppofoit 
qu'elle  avoit  achevé  une  révolution  entière.  Dans  ce  fvftème, 
l'idée  qu'on  le  formoit  des  mouvemens  célefles  étoit ,  à  peu 
près,  celle  que  pourroit  avoir,  du  mouvement  des  fâtellites  de 
Jupiter,  un  oblervaîeur  placé  dans  cette  planète,  &  (jui  fauroit 
qu'elle  tourne  fur  fon  axe.  Ce  f)'ftème  étoit  auffi,  à  ce  qu'il 
ièmhle,  celui  de  la  fee^e  Ionique  :  une  partie  des  Pythagori- 
ciens l'avoit  adopté  ;  &.  Platon  le  propofôit  dans  fes  ouvrages. 
Mais  on  ne  voit  pas  que  les  Grecs  l'aient  employé,  pour  calculer 
les  mouvemens  célefles:  leurs  aflronomes  fui  voient  le  fyffème 
populaire  de  l'immobilité  de  la  terre. 

Les  Egyptiens  avoient  aufli  de  très-anciennes  obfèrvations 

aflronomiques.  Ariftote  parle  de  celles  qu'ils  avoient  faites  de 

Ariflot.  ite  ca-  ja  conjouélion  des  planètes  entre  elles ,  &  avec  les  étoiles 

ji<L>!ai'.'^  'Îk  fi'^^^s;  &  affure  que  ces  obfèrvations,  de  même  que  celles  Ats 

TAeisur tTùy.    Chaldécns,  remontoieut  fort  haut,  &  avoient  été  continuées. 
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peiulant  un  grand  nombre  d'années.  Diogciie  Lacrce  dit  que  les      hpvam. 
Egyptiens  avoient  oblervé  373   ccliples  de  foleil,  &  832 
ccDplès  de  lune,  vilibles  dans  leur  pays.  Ces  deux  nombres    Whiflonm'ifcel. 
font  précifcment  ceux  des  cclipiês  de  foleil  &  de  lune,  qui  '""•  '^'f '-°"<^^ 
peuvent  être  \'ûes  dans  un  mcme  efjîace  de  temps,  fous  un  tSS, 
même  climat,  &  dans  un  pays  où  le  Ciel  e(t  toujours  pur 
&  fans  nuages,  comme  l'Egypte:  rapport  fingulier,  qui  ne 
peut  avoir  été  imaginé,  &  qui  prouve  qu'en  cet  endroit  ii 
s'agit  d'une  tradition  alTurce ,  &  non  pas  d'une  chofê  avancée 
auhallud.  Ileftvrai  que,  fuivant  Diogène  Laërce,  les  Egyp- 
tiens faifôient  remonter  le  commencement  de  ces  obfèi-va- 
tlons,  juîqu'à  l'an  4.8863  avant  Alexandre  .-durée,  qui  furpafîe 
toute  cro) ance ,  &  qui  ne  s'accoide  pas  même  avec  les  deux 
îiombres  de  373  écliplès  de  foleil,  &  de  832  éclipfês  de 
lune.  Car  dans  un  pays  ,  où  le  Ciel  efl  toujours  découvert ,      Wh'iflm  ilid. 
comme  lEgypte ,  il  ne  faut  que  1250  ans  environ ,  pour 
donner  un  pareil  nombre  d'écliplês  vilibles.  Ces  48863  ans 
étoient,  fans  doute,   une  fiélion  àos  aftrologues  égyptiens, 
qui  avoient  imaginé  plulieurs  périodes  différentes,  pour  donner 
une  plus  grande  antiquité  à  leurs  oblèrvations.  L'aflroiogie      Hcndoie  m 
judiciaire  étoit  en  crédit  dans  l'Egypte,  de  même  que  dans    ^'p,oUm.  tetnn 
la  Chaldée;  mais  elle  n'y  fuivoit  pas  tout-à-flnt  les  mêmes  ^->'^^- 
règles. 

Diodore  de  Sicile,  après  avoir  dit  que  les  Egyptiens  obfêr-   Dloli.p.ji.^ 
voient  exactement  toutes  les  éclipfês,  ajoute  qu'ils  avoient  auffi 
l'art  de  les  prédire  avec  une  grande  juitelîè.  lis  ne  pouvoient  le 
faire,  fans  avoir  des  tables  agronomiques.  Peut-être,  ces  tables 
n'étoient-elles  pas  difpofées  comme  les  nôtres  :  il  feroit  pofTible 
que  la  pratique  de  leurs  calculs  eût  conflfté  dans  la  combinai- 
fôn  de  certains  nombres  ;  iefquels  divifés  &  multipliés  les  uns 
par  les  autres,  comme  dans  l'aflronomie  fiamoife  &  dans  dutoLu.dî'i'a 
l'aftronomie  indienne,  ou  comme  dans  celle  des  anciens  Chi-  '''{"'■  "ciaLou- 
nois,  donnoient  la  lolution  des  problèmes  aftronomiques.  Ces      ivalther  doc- 
opéralions,  fembiables  à  celles  de  notre  arithmétique  praticiue,  'rka  imycr.  in- 
ne  portent  aucune  lumière  dans  1  elprit  de  celui  qui  les  exécute  :  j  y^  s. 
à  la  vérité,  il  marche  fureir.ent  ;  mais  fans  voir  la  route  dans    ,  ^;"'{'"''  ''"/• 

|-,        ..  de    t  i:jtrimomie 

£-  C   Jj  chinoije. 


220  MEMOIRES 

laquelle  il  ni:irche.  Au  refle,  dépareilles  mcihotles  étoient  aflêz 
dans  le  gcuie  des  Egyptiens,  qui  ont  toujours  aimé  les  énigmes , 
&.  qui  les  employoient  pour  envelopper  toutes  leurs  connoif- 
fîmces.  Elles  ne  dévoient  pas  être  du  goiit  des  Grecs,  cjui 
cloient  d'un  caradcreplus  ouvert  6c  plus  communicatif ,  &  qui 
aimoient  à  répandre  leurs  connoillances ,  pour  en  faire  parade. 
C'ed ,  fîms  doute ,  par  cette  raifon ,  que  nous  avons  fi  peu 
d'exemples  de  prédictions  d'éclipfès ,  faites  par  les  allronomes 
Plut.  Vu  Je  gi"ecs ,  depuis  1  halès.  Je  ntn  connois  qu'un  (cul ,  celui  de 
tJiTiv  ff^'  ^^'^''P^  ^s  (o\c\\  prédite,  à  ce  que  dit  Plutarque,  au  vieux 
Denys  de  Syracufe,  par  Hélicon  de  Cyzique.  Cette  prédic- 
tion s'étant  trouvée  vraie,  Denys  lui  donna  un  talent  pour 
récompenlè  (m).  Le  récit  de  Plutarque  fuppolê  que  cela  arriva 
lors  du  pi-emier  voyage  de  Platon,  que  Diodore  met  en  3  87 
avant  J.  C  On  ne  connoît  d'écliplè  de  foleii,  d'un  temps 
voifin  de  cette  année,  que  celle  de  l'an  4-04,,  qui  fut  très- 
confidérable  ;  Se  celle  de  l'an  394-,  qui  fut  feulement  de 
quelques  doigts.  Cette  dilcufî'ion  eft  indifférente  ;  parce  que  la 
libéralité  de  Denys  peut  n'avoir  été  faite  que  quel(]ues  années 
après  la  prédicT:ion.  Si  on  avoit  eu  alors  des  tables,  ou  que  la 
méthode  dont  s'étoil  lêrvi  i'aftronome  grec  eût  été  une  choie 
commune  ,  fa  prédidion  n'auroit  pas  mérité  une  récompenlè 
fi  confidéiable ;  parce  que  les  exemples  n'en  aiuoient  pas  été 
rares. 

Les  Chaldéens  avoient,  comme  on  l'a  vu ,  de  très-anciennes 
obfervations  des  conjontHiions  des  planètes,  &  de  l'occulta- 
tion des  étoiles  fixes.  Arifbote  en  parle,  au  lieu  déjà'cité;  & 
Slmpl.  ccmm.  Simplicius  nous  apprend ,  d'après  Porphyre,  que  dans  le  (ejour 
"ji.  jécab!{ll,  '^^  quelques  mois  qu'Alexandre  fit  à  Babylone  en  3  3  i ,  Callif^ 
4'^:  thène    découvrit    de  très  -  anciennes   oblervations   altrono- 

miques,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  de  1903  ans  d'an- 
cienneté ;  &  qu'il  les  envoya  à  (on  parent  Arillote.  Nous  ne 
lavons  (1  ces  oblervations  étoient  des  conjoncflions  des  planètes 

(m)  Cette  fomme  faifoit  de  pwids  d'argent  106  marcs  i  once,  &  plus 
de  5  100  livres  de  la  monnoie  acfluelle  ;  dsc  par  le  prix  qu'avoicnt  alors  les 
denrées ,  au  moins  9  à  1 0  mille  livres  d«  valeur  réelle» 
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Supérieures,  ou  des  écliples  :  on  ne  dit  point  qu'elles  formoient 

une  iiiite  continue;  &  ceux  des  modernes  cjui  l'ont  avancé, 

iè  font  exprimes  d'une  façon  peu  exaéle.  Tout  ce  qu'il  faut 

conclurre  de  ce  fait,  c'elt  que  les  Chaldéens  de  Babylone 

avoient  commence  à  obforver ,  au  moins  dès  l'an  2231  avant 

l'ère  chrétienne;  c'eil-à-dire ,  dès  le  temps  d'Abraham.  Il  efi; 

inutile  de  parler  ici  de  la  fuite  d'obfêrvations  de  720  ans, 

rapportée ,  fui vant  Pline ,  par  E'pigène ;  parce  qu'on  n'efl  pas  fur     PUne  vu. 

du  temps  précis  dans  lequel  il  écrivoit,  &  que  cqs  obfervaliojis  ^ 

pourroient  ne  pas  remonter  au  delà  de  Nabonaflar ,  &  de 

l'an  747.  Diodore  parle  de  l'habileté  des  Chaldéens  à  prédire    Diod.iuSz. 

les  écliples  de  lune  :  mais  il  prétend  qu'ils  n'étoient  pas  fi  furs 

dans  la  prédiélion  des  éclipfès  de  foleil  :  &  cela  efi:  très-natureL 

Car,  pour  que  celles-ci  foient  vilibles  dans  le  même  lieu,  il 

faut  que  la  parallaxe  du  foleil  &  de  la  lune  foit  fêmblable  ; 

fans  quoi ,  elles  ne  foront  pas  vues  au  même  lieu.  C'eft  par 

cette  raifon  qu'on  voit  moins  d'éclipfède  foleil;  quoique,  par 

le  calcul ,  elles  foient  en  plus  grand  nombre  que  celles  de  lune. 

La  découverte  des  propriétés  du  Hire  aflronomique,  qu'Hip- 
parque  attribue  aux  très-anciens  affronomes ,  &.  Géminus  aux 
Chaldéens,  avoit  dû  les  conduire  de  bonne  heure  à  conflruire 
des  tables  affronomiques  :  &.  il  efi  probable  que  Béi'ofo  porta 
ces  tables  dans  la  Grèce.  Les  anciens  le  regardent  comme     VîtruvhsTXi 
celui  qui  rendit  les  Grecs  habiles  dans  l'af h^onomie  ;  (Se  Pline  '^'  ^I!"-  ^"' 
afTure  que  fes  prédi(5lions  étonnèrent  à  tel  point,  qu'on  lui  thcor.n.c!^. 
éleva ,  dans  le  gymnafe  d'Athènes ,  une  ffatue  qui  avoit  la 
langue  dorée  :  Berofus ,  an  ob  divinas  pradiâioties  At/ienienfes 
publkè  in  gymiidfio  jlatiiam  iiiaumta  litigiiâ  flatiiêre.  Les  tables 
de  Béiofo  pouvoient  être  tombées  entre  les  mains  de  Sulpi- 
cius  Gallus ,  &;  lui  avoir  fèrvi  à  prédire  l'écliplè  de  lune  du 
21   Juin    168    avant  J.  C  car  celte  prédiélion  n'a  pu  fè 
faire,  ^uis  le  fècours  des  tables  aflronomiques ,  ou  d'un  autre 
moyen  équivalent  ;  c'ell-à-dire ,  de  la  période  chaldéenne. 

Les  Grecs  fe  vantent  dans /'ii/www/i,  ouviage  attribué  à  Pla- 
ton ,  d'avoir  perfeélionné,  &:  de  s'être  rendu  propres  les  connoif^ 
lances  qu'ib  avoient  empruntées  des  barbares ,  par  l'arrangement 

£e  iij 
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nicthodique  qu'ils  leur  donncreiit.  L'auteur  de  ce  dialogue 
avoue  cjue  les  Grecs  lenoient  des  Ajjyricns ,  ou  Bal))  Io- 
niens, &:  des  Egyptiens,  les  principes  de  l'artrononiie  :  mais 
il  jirt'ttiul  que  c'eft  aux  Grecs  qu'appartient  le  dc\elop- 
j>eniciit  &  la  dilpodlion,  dans  laquelle  ces  principes  avoient 
clé  rangés.  Ce  que  les  Grecs  ont  fait  pour  la  géométrie,  dont 
ils  devoiejit  toutes  les  propolitions  fondamentales  aux  Egyp- 
tiens, montre  que  la  prétention  tl'avoir  rendu  meilleur  ce 
qu'ils  a\  oient  reçu  Aa,  barbares ,  n'étoit  pas  laiis  fondement. 

Je  ne  doute  point,  lur  l'exemple  de  ce  qu'avoient  tait 
les  Grecs  pour  la  géométrie,  qu'Hi|)parque  n'eût  redifié 
&  perfècflionné  les  méthodes  agronomiques  de  Bérofè  ;  & 
qu'il  ne  les  eût  fondées  fur  la  comparailon  des  obfêrvations 
exa<5les,  faites  loit  par  lui,  (oit  par  les  Chakiéens  à  Babvlone, 
foit  même  par  les  allronomes  grecs  d'Alexandrie.  11  paioît 
cjue  l'ouvrage  de  Ptolémée  n'cfi;  autre  chofè  que  celui  d'Hip- 
parcjiie,  mis  dans  une  forme  encore  plus  f impie;  du  moins, 
pour  ce  qui  concerne  les  étoiles  (ixes  &  les  mouvemens  du 
fbleil  &  de  la  lune.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  neuf  dans  l'ou- 
vrage de  Ptolémée,  concernoit  les  cinq  planètes  lupéiieures, 
pour  lelquelles  il  le  plaint,  au  commencement  de  ion  neu- 
vième livre ,  d'avoir  trouvé  peu  de  lecours  dans  les  anciens. 

Nous  pomons  donc  Juger  des  tables  d'Hipparque,  pour 
les  mouvemens  du  fôleii  &  de  la  lune,  &  pour  les  éclipfès, 
par  celles  de  Ptolémée.  Or ,  çç^s  dernières  ont  confèrvé, 
dans  la  manière  de  compter  les  années,  des  traces  lènfibles 
de  la  méthode  chaldéenne,  &  de  la  période  civile  du  lare 
de  i8  ans:  les  années  font  diftribuées  dans  ces  tables,  par 
périodes  de  i  8  ans;  &  après  une  de  cts  périodes  détaillée, 
on  en  trouve  les  multiples,  julqu'au  nombre  de  45 ,  qui  don- 
nent une  durée  de  8  i  o  ans.  Ces  périodes  de  i  8  ans  n'ont, 
dans  les  tables  de  Ptolémée ,  aucune  commodité  aftronomi- 
que  :  elles  ne  donnent,  ni  elles,  ni  leurs  multiples,  un  nom- 
bre de  révolutions  lolaires  ou  lunaires  complètes.  Auffi,  pour 
avoir  une  période  qui  donnât  wn  nombre  complet  de  lunai- 
fons,  Ptolémée  fut-il  obligé  d'employer  xmç.  autre  période  de 
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2  5  ans,  qui,  dans  (es hypotliclts ,  n'excède  pas  de  deux  Iieuies 
ia  durée  de  309  liinaifons,  niiiis  qui  ell  plus  cowte  d'environ 
fix  degrés ,  que  les  2  5   révolutions  lolaires. 

La  période  de  i  8  ans  étoit  inconnue  aux  Giecs  &  aux 
Egyptiens.  Les  premiers  ne  connoilîoient  pioprement  que 
leurs  odaétérides ,  ou  périodes  de  8  ans ,  qui  s'employèrent 
toujours  dans  l'ufage  civil.  La  période  de  ip  ans,  &  celle  de 
7  6  fervoient  aux  agronomes ,  pour  régler  le  calendrier  :  mais 
îe  peuple  ne  les  connoilToit  point.  Les  Egyptiens  n'avoient 
que  leur  cycle  caniculaire  de  1460  ans,  qui  ne  peut  ie  divifer 
par  I  8.  LesChaldéens  font  lesleuis  qu'on  lâche  avoir  employé 
des  périodes  de  i  8  ans  :  Se  comme  on  eft  fiir  que  Bérolè 
avoit  porté  leurs  calculs  agronomiques  Si  aflrologiques  dans 
ia  Grèpe  ,  on  en  doit  conclurre  que  c'étoit  aufTi  lui,  qui  avoit 
accoutumé  les  aftionomes  à  le  lèrvir  d'une  femblable  période. 
Hippar(jue  &  Ptolémée  crurent  ne  devoir  rien  changer  à 
un  ulage  reçu ,  qui  étoit  indifférent  dans  la  pratique ,  &  qu'ils 
n'auroient  pu  changer ,  ^ns  rendre  les  calculs  plus  embar- 
raffa  ns. 

Les  adronomes  d'Alexandrie,  voulant  drefîêr  des  tablés  à 
i'ufîige  du  pays  où  ils  étoient ,  le  contejittrent  de  fubftituer, 
dans  le  canon  de  Bérofe,  les  années  égyptiennes  aux  années 
lunaires  des  Chaldéens  :  mais  ils  conlèr>érent  la  méthode  de 
compter  par  lares  de  i  8  ans;  à  peu  près,  comme  firent  nos 
premiers  aftronomes,  qui  changèrent  feulement ,  dans  les  tables 
de  Ptolémée,  les  années  égyptiennes  de  ces  mcmes  périodes 
en  des  années  juliennes  ou  romaines. 

L'époque  radicale  des  tables  de  Ptolémée  eft  une  époque 
chaldéenne,  prife  du  commencement  du  règne  de  Nabonalîar  : 
&  c'efl-là  encore,  ce  me  femble,  une  nouvelle  railon  de 
croire  qu'elles  dévoient  leur  premier  établifîêment  à  Bérofe» 
Si  ces  tables  euflènt  été  imaginées  par  un  Grec,  il  auroit  pris 
pour  époque  un  événement  relatif  à  l'hiftoire  de  ftin  pays , 
comme  le  règne  d'Alexandre,  ou  le  commencement  de  fês 
fuccefTeuis ;  par  exemple,  celui  de  Séleucus  à  Babylone,  ou 
celui  de  Ptolémée  à  Alexandrie.  S'ils  a\oient  eu  befoin  d'une 
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t-poqiie  plus  ancienne;  ili  avoieiit  celle  des  olympiades,  dont 
l'iilage  chronologique  conimençoit  d'être  allez  iinivcrlellemeiit 
établi  parmi  les  hilloriens.  Cette  époque  des  oiympiatles, 
précédant  celle  de  Nabonafiàr ,  elle  comj^renoit  toutes  les 
écliples  que  les  aflronomes  ont  employées.  L'époque  de 
Nabonadar  éloit  fixée  au  premier  jour  d'une  année  égyptienne, 
qui  avoit  commencé  le  26  février  de  l'année  747  avant  J.  C. 
à  midi,  lous  le  méridien  de  Babylone  :  circonfhince.qui  confirme 
encore  l'origine  chaldéenne  des  tables.  Comme  ce  jour  étoit 
le  lixicme  d'une  lunailon  ,  je  croirois  que  les  aflronomes 
d'Alexandrie  avoient  changé  le  jour  de  l'époque ,  pour  le 
placer  au  premier  jour  d'une  année  égyptienne;  au  lieu  que 
les  Chaldéens  l'avoient  mis  au  premier  jour  de  la  lunaifôn,  ou 
au  2  I  de  février.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  dilcuter  fi  cette  époque 
chaldéenne  étoit  fixée  au  commencement  d'une  année  baby- 
lonienne ,  ou  à  celui  du  règne  de  Nabonafîîir.  Cette  dernière 
opinion  me  fêmble,  cependant,  la  plus  probable  ;  parce  qu'il 
paroît  que  ce  Prince  établit  une  nouvelle  dynaflie  à  Babylone, 
qui  julque-là  avoit  été  gouvernée  par  des  Satrapes  Alfyriens 
dépendans  du  roi  de  Ninive,  &  qui  devint  feulement  alors 
un  j-oyaume  indépendant. 
Syncd.  fdg.  Geoj'ge  Syncelle  de  Conftantinople ,  &  quelques  modernes 
^l'^'  .Jnl"  après  lui,  ont  avancé  que  Nabonafîàr  voulut  commencer  une 
nouvelle  ère  avec  ion  règne,  pour  éteindre  le  louvenir  àts 
rois  qui  l'avoient  précédé;  &  qu'il  fupprima  tous  les  mémoires 
hif  toriques  des  temps  antérieurs.  Mais  le  ijyncelle  ne  cite  aucun 
garant  ;  &  cette  fuppofition  efl  détruite  par  deux  fiits  conf- 
tans:  le  premier,  c'efi;  l'exiftence  des  anciennes  obfervations 
aftronomiques ,  cjue  Calliflhcne  trouva  à  Babylone,  au  temps 
d'Alexandre  :  le  fécond,  c'cit  l'hilloire  de  Bérole,  qui  prouve 
que  les  anciens  mémoires  n'avoient  pas  été  détruits.  Le  fênti- 
jnent  du  Syncelle  a  été  abandonné  par  les  critiques  les  plus 
fenfc's  :  ils  croient  que  l'ère  de  NabonalHir  marque  l'époque 
d'une  révolution  politique  arrivée  à  Balnione,  &  qui  mit  les 
Childéens  en  liberté.  Sous  ce  nouveau  gouvernement,  l'étude 
(ie  i'altronomie ,  qui  étoit  liée  avec  la  religion ,  prit  une 

nouvelle 
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nouvelle  vigueur,  &  celîà  dêtre  ncgligce,  comme  elle  l'a  voit 
été  lous  le»  Satrapes  du  roi  de  Niiiive.  Dans  la  religioa 
chaUléeniie ,  les  prêtres  étoient  néceliàirement  agronomes  ; 
parce  qu'on  regardoit  les  afhes  comme  le  trône  des  Divi- 
nités cjui  gou\ernoient  l'univers;  ou  du  moins,  comme  les 
inlhumens,  par  l'adion  delquels  Béliis ,  le  Seigneur,  lintelli- 
gence  luprcme ,  en  régloit  les  mouvemens ,  &  en  maintenoit 
iharmonie. 

Je  ne  lai  pas  fi  Hipparque ,  en  rajiportant  les  oblërvations 
babyloniennes  qu'il  empruntoit  de  Bcrofe ,  les  avoit  toujours 
alFujéties  aux  années  égyptiennes  vagues  :  j'en  doute  beaucoup; 
parce  que,  dans  les  trois  écliplês  obfervées  à  Babylone ,  fous 
Artaxei-xe  II,  le  23  décembre  3  8  3  ,  Se  les  18  juin  &  i  6     rtokm.  oRna^ 
décembre  382  avant  J.  C.  que  Ptoiémée  rapporte  d'après  ë'fi-^^'^'' 
Hipparque  &  dans  (ts  propres  termes,  elles  font  datées  par 
le  nom  de  l'arcbonte,  &  par  celui  du  mois  lunaire  athénien. 
Ptoiémée  y  ajoute  le  mois  égyptien ,  Se  le  quantième  du  mois; 
mais  par  voie  d'explication  &  pour  fo  conformer  à  l'uGge 
des  aftronomes  d'Alexandrie ,  qui  avoient  réduit  les  dates  de 
toutes  les  ob(èr\ations  bab) Ioniennes ,  dans  la  forme  de  leurs 
années,  afin  d'avoir  un  calcul  uniforme.  Cette  réduction  avoit 
été  faite  avec  foin  ;  nous  ne  pouvons  en  douter  :  car  les  dates 
de  toutes  les  obfervations  s'accordent  avec  les  calculs  modernes, 
<Sc  avec  ce  qui  réfulte  de  nos  plus  exaéles  oblërvations. 

Après  avoir  elîàyé  de  montrer,  dans  cette  première  partie; 

que  la  forme  des  années  babyloniennes  de  l'ère  de  Nabo- 

naflar  étoit  lunaire,  ou  luni-folaire,  dans  les  temps  qui  ont 

précédé  Alexandre  ;  je  vais  prouver,  dans  la  leconde,  qu'elles 

ont  conlêné  cette  forme ,  fous  les  foccetîeurs  de  ce  Prince. 

Les  preuves  de  la  féconde  partie  feront  plus  directes  que  celles 

de  la  première  ,  où  j'ai  été  forcé  de  donner  plusieurs  choies 

à  la  conjeélure.  Dans  des  matières  fi  peu  connues ,  &  où.  les 

monumens  font  en  petit  nombre ,  je  crois  qu'il  efl  permis 

d'aN  oir  recours  aux  conjeclures  ;  loriqu'on  ne  les  tlonne  que 

comme  telles;  lorlqu'elles  fervent  à  répandre  du  jour  fur  la 

quellion ,  &  lorfqu'elles  ne  fuppolènt  rien  que  de  conforme 

Tome  XV J.  Ff 


iZ. 


2z6  M  E  M  O  I  R  E  S 

aux  chofo  dont  nous  avons  dts  exemples  certains.  Ce  fera; 

au  Icdeur  non  prévenu,  à  juger  i\  j'ai  oblei"vé  ces  règles. 

ARTICLE     II. 

De  l'anncc  Bahylontenne  fous  les  Scleucides. 

Babylone  conferva,  pendant  plufieurs  liècJes ,  après  la  con- 
quête d'Alexandre,  des  relies  conlidcrables  de  ion  ancienne 
fplendeur;  &.  l'aftrononiie  cojitinua  d'y  être  cultivée,  non 
ieulement  par  les  prêtres  chaldéens,  mais  encore  par  les  Grecs 
qui  s'y  établirent.  Les  noms  tle  (|uelqucs-uns  de  ceux-ci  le  font 
conltrvés. 

Almag.  IX.       Ftolc'mée   rapporte  trois  ob.'êrvations  faites  à  Babylone; 

■  ^'    deux  d'une  approximation  de  Mercure  aux  étoiles  fixes,  & 

une  troilième  de  la  planète  de  Saturne.  Ces  fortes  d'oblerva- 

lions  luppofent  que  l'adronomiea  été  portée  à  wn  certain  point 

DeCah.  ij.  de  perfection  :  &  Ariftote  nous  apprend  que  les  Babyloniens 
en  a\oicnt  de  tiès-ancienjies  de  ce  genre.  J'en  ai  iléjù  parlé 
dans  la  première  partie  :  j'oblêrverai  feulement  qu'il  alliire 
que  les  E'g)ptiens  &  les  Chaldéens  a\oient  pludeurs  obler- 
vations  de  la  conjonélion  de  chacune  des  planètes ,  (oit  entre 
elles,  loit  avec  les  étoiles;  ce  qui  (uppoie  qu'ils  avoient  obfêrvé, 
pencbnt  une  aflêz  longue  £iite  de  liècles.  Nous  ne  devons  pas 
croire  que  Ptolémée  ait  rapporté ,  dans  Ion  Almagefte  ,  toutes 
ies  ob/êrvations  qu'il  tiouvoit  dans  les  livres ,  ou  qu'il  avoit 
faites  lui-même  :  il  n'a  parlé  que  de  celles  qu'il  croyoit  propres, 
fbit  par  leur  exaditude ,  foit  j^ar  quelques  cai'adères  agronomi- 
ques, à  fixer  les  époques  des  mouvemens  céleltes.  Nous  voyona 
qu'il  n'a  point  fait  ufage  de  l'occultation  de  Mai's  p.u"  la  lune 
àkhotomcr  qu'Ajiltote  avoit obleivée;  non  plus  cjue  àti  oblèr- 
vations  du  lolflice,  faites  par  Méton  &  par  Arillarque. 

Les  excès ,  Auis  lelqucls  font  tombés  ceux  qui  ont  porté 
trop  loin  l'idée  qu'ils  vouloient  nous  donner  de  l'habileté  des 
anciens  en  allronomie,  ne  doivent  pas  Jious  jeter  dans  une 
extrémité  oppolée,  &  nous  rendre  aulfi  injufles  à  leur  égard, 
que  l'ont  été  Dodwel,  des  Yiguoles  ik.  quelques  autres.  Nou* 
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avons,  finis  cloute,  perfeclionné  les  connoilîaiiccs  que  nous 
tenions  dçs  anciens ,  &:  nous  avons  porté  i'altronomie  à  un 
point  qui  feroit  l'objet  de  leur  étoiuienient  ;  mais  c'eft  en 
marchant  iur  leurs  traces ,  &  en  fuivant  la  route  qu'ils  avoient 
ouverte.  Nous  ne  devons  jamais  oublier  que  nous  leur  devons 
les  principes  de  cette  Icience,  &  qu'ils  avoient,  du  moins, 
ébauché  la  méthode  par  laquelle  nous  avons  réformé  &:  per- 
fectionné leurs  calcLils. 

Les  trois  oblervations  babyloniennes  de  l'approximation 
de  Mercure  &  de  Saturne  aux  étoiles  fixes ,  font  des  années 
245,  237  &  229  avant  Jelus-Chrift  :  elles  font  datées , 
non  feulement  par  le  mois  &  pai"  le  cjuantième  du  mois  de 
l'année  égyptienne  de  Nabonaflàr,  mais  encore  par  le  mois 
&  par  le  quantième  du  mois  d'une  année,  marquée  dans  une 
période  particulière  aux  afhonomes  chaldéens.  La  première 
obfèrvation,  datée  dans  la  forme  égyptienne  du  27  thoth  de 
l'année  504  de  Nabonafîar,  c'efi-à-dire,  du  18  novembre 
^45  avant  Jefus-Chrift,  étoit  rapportée,  dans  la  forme 
chaldéenne,  à  l'an  67  de  la  période  <Sc  au  5  apelkeiis.  La 
féconde,  qui  eil  du  29  oélobre  237,  elt  datée  daiis  la  forme 
chaldéenne,  du  14.^  dius  de  l'an  75.  La  troif ième  peut  fôuf- 
frir  quelque  difficulté;  parce  qu'elle  fê  trouve  rapportée  avec 
quelques  variétés,  foit  dans  les  dilférens  MSS.  de  Ptolémée, 
foit  dans  les  différens  endroits,  où  il  en  parle.  Le  jour  efl 
par-tout  le  5  .<^  du  mois  xanthicus  de  l'an  8  2  de  la  période 
babylonienne;  mais,  félon  les  diverfes  leçons,  il  répond  à 
des  jours  égyptiens ,  qui  donnent  le  i  o  &  le  i  8  févriei-,  le 
I ,  le  2  ou  le  7  mars  de  l'an  229  avant  Jefus-Chrill.  Le 
mouvement  propre  de  Saturne,  donfil  s'agit  dans  cette  obfèr- 
vation ,  n'étant  que  de  52'  15",  pendant  les  26  jours  que 
donnent  les  diverfes  leçons  du  texte  de  Ptolémée,  le  calcul 
moderne  ne  peut  être  d'aucun  fêcours  pour  choifir  entre  elles. 
Je  me  fuis  déleiminé  pour  la  date  du  2 8  février  ;  j'en  dirai 
la  raifon  dans  la  fuite  :  mais  je  n'emploierai  point  cette  obier- 
vation  en  preuve.  Je  ne  me  fêrsirai  que  des  deux  premières, 
dont  la  date  n'ell  point  douteufe. 
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Les  trois  noms  tie  diiis,  d'iipellxiis  ik  de  xantliiciis,  étant 
ceux  de  trois  mois  de  l'année  macédonienne  ;  il  efl  vilible  (]ue 
les  altronomcs  babyloniens  les  avoient  ou  lubditués,  ou  ajoutés 
aux  noms  chaldéens,  en  ufige  à  Babylone  avant  la  conquête. 
Rien  ne  nous  inibuit  des  anciens  noms  donnés  aux  mois  de 
Pi/ut'.  Urano-  ^^^^^  vilic  :  uiais  comme  pkilicurs  îles  plus  anciens  &  des 
hg.  lib.  II.  cap.  plus  jiabiles  Rabbins  alRirent  que  les  noms  des  mois  employés 
'  Langm  Ae    P^n"  '^s  Juifs,  après  le  retour  de  la  captivité,  &  difFérens  de 
amis  Umjii.  /.  cg^x  qui  fe  trouveut  dans  les  livres  de  Moy(ê  &.  dans  ceux 
(\cs  propbctes,  éloient  ceux  qu'ils  avoient  rapportés  de  Baby- 
lone; il  ert  très-prolxible  qu'ils  étoientauiïî  ceux  des  Chaldéens» 
•  Huit  de  ces  noms  font  communs  aux  Syriens  &  aux  Juifs  ;  ce 

qui  confirme  cette  opinion. 

On  voit  Y^ï  quelques  fragmens  de  Bérolê ,  que  quand  les 
Chaldéens  écjivoient  en  grec ,  ils  employoient  les  noms 
macédoniens,  même  dans  l'hiftoire  àts  temps  les  plus  reculés. 
Bérofè  donnoit  le  nom  de  dacfius,  au  mois  dans  lequel  arriva 
le  déluge  de  Xiluthrus;  &:  celui  de  lolis,  au  mois  où  ie  cé- 
lébroit  la  fête  des  Sakœa,  ou  Saturnales  babyloniennes. 

\^ts  noms,  l'ordre  &  la  fîiite  des  mois  macédoniens  font 

connus  avec  certitude  ;  parce  qu'étant  devenus  ceux  de  la  plus 

grande  partie  des  pays  loumis  aux  lîiccellêurs  d'Alexandre, 

ils  fê  trouvent  difpofés  de  la  même  manière,  dans  un  grand 

nombre  de  ménologes  &  d'hémérologes ,  dont  plufieurs  font 

imprimés.  Nous  fommes  encore  certains  que  le  moisdius  ctoit 

le  premier  de  l'année  macédonienne,  &.  le  mois  hyperbérétasus 

._  . ,      ,      le  dernier.  Suidas  &  Zénobius  nous  l'apprenjient ,  à  l'occafion 

perbérétx'us.      d'une  expreffion  proverbiale  qui  en  fournit  la  preuve.  Il  fuit 

Zenob.  l'wvnb.  jg  j^      ^  j^  ^^j^  j^j^j^  ^^^^j^  j^  dixième  de  l'année  ;  ce  qui 

^o,  efl  confirmé  pour  la  ville  d'Antiocbe,  ville  abfolument  ma- 

M- Mfojog.  cédonienne,  parle  témoignage  de  l'Empereur  Julien.  Je  fii 
que  quelques  chronologifles  ont  voulu  chicaner  là-defTus  ;  mais 
ils  n'ont  eu  d'autre  raifoii  de  le  fiire,  c[ue  la  difficulté  où  ils  fê 
trouvoient  de  concilier  ces  témoignages,  avec  le  f)(lème  qu'ils 
avoient  imaginé.  Cette  raifon  de  convenance  n'eft  que  trop 
fouvent  celle  qui  détermine  nos  criticiuçs ,  dans  leurs  jugemens  ; 
«quoiqu'ils  n'oient  Iç  décLuer. 
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Les  dates  des  deux  premières  oblèrvations,  rapportées  dans 
Ptoicmce ,  faiiant  rcpondre  le  5  du  mois  apellseus  au  i  8 
novembre  245  ,  &:  le  14.  dius  au  ap  oc'lobre  237  ; 
il  ell  viiible  que  les  mois  apellxus  &  dius  étoient  lunaires  ; 
puilque  le  quantième  du  mois  efl ,  par  le  calcul ,  celui  de  la 
lunaifon  moyenne.  La  date  du  mois  dius  nous  montre  encore 
que  1^7  5.*  année  de  la  période  de  l'ère  chaldéenne  commença 
le  I  5  octobre  237  avant  JefLis-Chrifl,  &:  la  6y.^  le  16 
ocflobre  de  l'an  245  :  l'une  &  l'autre  de  ces  années  chal- 
déennes  commencèrent  le  22.^  jour  après  l'équinoxe  d'au- 
tomoe  &  avec  une  lunaifon. 

Lorfque  Ptolémée  parle,  pour  la  première  fois,  de  l'obfêr- 
vation  de  Saturne,  il  fait  concourir  le  5  de  xanthicus  avec  le 
2.8  février  de  l'an  22^  avant  Jefus-Chrill.  Ce  jour  étant  le 
5 .«  d'une  lunaifon  moyenne  ;  j'ai  préféré  cette  leçon  à  toutes 
ies  autres,  qui  donnent  des  jours  qui  n'étoient  point  le  5  de 
la  lunaifon.  Le  mois  xanthicus  étant  le  fixième ,  cette  année 
avoit  dû  commencer  le  2  8   lêptembre  230,  le  quatrième 
jour  après  l'équinoxe,  conformément  à  la  règle  donnée  par 
ies  deux  autres  dates.  Il  réfolte  de  là  que  l'ère  ou  la  période 
chaldéenne  commença  le  24  oélobre  de  l'an  311,  avec  la 
lune  qui  lui\it  l'équinoxe  d'automne,  &.  qui  lui  fut  poflérieure 
de  2  6  jours.  Au  reile,  cette  période  chaldéenne  ne  doit  être 
regardée  que  comme  une  nouvelle -ère  civile,  dont  le  com- 
mencement étoit  fixé  par  une  époque  politique.  On  verra,  dans 
un  des  Mémoire  fuivans ,  quel  événement  a  pu  donner  lieu  à  fon 
établilîèment.  On  n-ouve  dans  Cenforin  une  période  de  82      Onforin.  c. 
ans  ,  attribuée  à  Démocrite  :  on  en  voit  une  autre  de  84  ans,  !,mmltnÇ!'^' 
dont  S.  Epiphane  fuppofo  cjue  les  Juifs  le  font  lèrvis.   Mais  £i''j'f'^".  y.  2. 
ces  périodes  font  trop  défeélueufes ,  pour  les  atti-ibuer  à  des  '''BiiÙ.  doar. 
ailronomes  auffi  habiles  que  l'étoient  les  Chaldéens,  à  qui  la  '""ponm.  pag. 
\'éritable  durée  de  l'année  folaire  &  du  mois  liinaii-e  étoit  ^\q,ier,  uhs, 
parfaitement  connue  depuis  long-temps.  chronoU 

Il  fe  préfente  ici  une  cjuellion ,  qui  mérite  d'être  examinée  ; 
quoiqLi'ii  ne  me  femble  pas  pollibie  de  la  réfoudre  parfiitement. 
La  fixation  du  mois  dius  &  du  conuiaeiicejnent  de  l'année, 

Ffiij 


230  M  E  Al  O  I  R  E  S 

à  la  lune  qui  iîiit  l't'qiiiiioxc  dautomnc,  cioit-elle  un  nouvel 
^tablidemeiit  ?  Les  aUiononits  clialtlcens  avoieiU-ils  con(ervc 
l'ancien  ufîige  de  Bab)  lone  ;  &  n'avoient-ils  fait  que  (ublliluei* 
les  noms  macciloniens  à  ceux  de  leurs  anciens  mois  !  Avoient- 
ils  changé  le  commencement  de  leurs  années,  pour  le  con- 
former à  l'ulàge  de  leurs  nouveaux  maîtres! 

Chez  les  Juifs,  le  commencement  de  l'année  civile,  ou 
de  celle  qui  ix'gloit  le  fermage  des  terres,  les  ventes,  les 
ufufruits,  les  années  fibbaîiques  Se  celles  des  jubilés,  pendant 
que  cette  dernière  partie  de  la  loi  fut  oblervée,  éioit  fixé 
Jofcph.anttq.  ;iii  premier  de  la  lune  tiiri,  que  Josèphe  nomme  hyptfbcrc 
tu.  to.  tans,  &  qui  comprenoit  l'équinoxe  d'automne  ;  a(jn  que  les 
jouilIancesconimençaHent  après  la  récolte  des  fruits,  Se  avant 
les  premiers  labouis.  L'année  religieufe  commençoit  au  mois 
nifui,  que  Josèphe  fait  toujours  répondre  au  mois  xantliicus , 
ou  à  la  lune  de  l'équinoxe  du  printemps  (ii ).  Mais  nous 
ignorons  i\  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  manières  de  com- 
mencer l'année  répondoit  à  celle  des  Chaldéens.  Nous  voyons 
dans  les  fragmens  de  Bérofê ,  qu'il  rapportoit  la  date  du  déluge 
de  Xikithrus  au  mois  dicfius,  ou  à  la  lêconde  lune  après 
l'équinoxe  du  printemps.  Dans  la  Genèlè,  le  déluge  de  Noé 
eft  mar(]ué  de  même  au  iêcond  mois  de  l'année.  Alais  que 
peut-on  conclurre  de  là  î  II  ell  fort  douteux  que  Bérolê  ait 
donné  la  même  date  que  Moyie  ;  5c  nous  ignorons  quel 
étoit  le  lieu  du  premier  mois,  dans  l'hidoire  des  temps  qui  ont 
pi'écédé  l'exode  :  les  critiques  juifs  Se  chrétiens  lont  partages 
lîir  cette  queflion ,  Se  ne  propolênt  que  des  cojijec^ures. 

A  l'égard  de  l'année  macédonienne,  il  efl  fur  que  le  mois 
dius  n'occupoit  pas  la  même  place  dans  l'année  lolaire ,  au 
temps  des  Séleucides ,  que  celle  quil  avoit  eue ,  du  temps  de 
Phiiij>pe  ,  Se  qu'ainii  les  agronomes  cluldéens  ne  liiivoient 
Dmojlh.  de  point  l'ancien  ulâge  nucédonien.  Démofthène  nous  a  conlêrvé 
'r^^ï  "'^*"  lettre  de  Philippe  père  d'Alexandre,  qui  monti'e  que  le 
moislolis,  dixième  de  l'année  rruicédonienne,  répondoit  alors 

(n)    Dans  la  régie,   !e  mois  nifan  éioit  celui  dont  le   i  ^.^  jour  étoit 
poRciicur  à  IV'quir.oxc. 
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au  mois  boédroinioa  des  Athéniens  ;  c'e(l-à-diie ,  à  la  troificme 
iune  après  le  lolitice  d'été.  D'où  il  fuit  que  le  mois  dius 
répondoit  au  mois  pofidéon ,  ou  à  la  iune  du  folflice  (.l'hiver. 

Je  fuppole  ici,  avec  Scaliger,  que  le  mois  hécatombéon, 
ou  le  premier  de  l'année  athénieiine  civile,  étoit  la  lune  qui 
fiiit  le  ioHlice  d'été.  La  chcfê  me  paroît  démontrée;  i ."  Parce     Dw^.  xn.^, 
que  Melon  obiêrva  ce  iolltice  le  i  3  .^  de  la  iune  Icirrophorion ,  S  "/• 
douzième  &  dernière  de  l'année.  2.°  Paice  que  b  date  de  la 
priiè  de  Troie,  marquée  par  Denys  d'Halicarnadè,  dans  la   ^;^,„,/-     • 
forme  de  l'année  athéjiienne ,  liippofe  que  le  folflice d'été  arriva    i>-  s'- 
cette  année  le  i  o.«  du  même  mois  fcirrophorion.  3."  Parce 
que  les  trois  écliplês  du  2  3  décembre  383  avant  Jedis-Chrili,     p,ofem.  dmaf. 
I  8  Juin  &   I  2  décembre  382,  i-apportces  dans  Piolémée , 
avec  le  nom  de  l'iu-chonte  &  la  date  du  mois  atiiénien ,  dé- 
montrent que  le /olftice  d'été  arriva,  ces  deux  années-là ,  dans 
le  mois  (cinophorion.  Il  efl  ilirprenant  que  contre  des  preuves 
fi  formelles ,  le  P.  Pétau  &  Dodwei  le  ibient  écartés  du  fen- 
timent  de  Scaliger. 

La  lettre  de  Philippe  fut  écrite,  après  qu'il  eut  été  nommé 
Générai  de  l'armée  àts  Amphictyons,  contre  les  Lociiens 
Ozoles  :  elle  efl  au  pluftôt  de  l'année  335?,  &  de  l'archontat 
d'Archédémidès,  qui  commença  le  8  juillet  339,  avec  le 
mois  hécatombéon.  Le  mois  loiis  commença  donc  le  4  (eptem- 
bre  fuivant,  avec  la  lune  de  l'cquinoxe  d'automne;  &  le  mois 
dius,  premier  de  l'année  fuivante,  commença  le  i.*''  décem- 
bre 335).  De  ce  Jour,  au  23  odobre  de  l'an  311,  qui  fut  le 
premier  d'une  année  macédonienne  &  chaldéenne  à  Babylone,. 
il  n'y  a  que  344  lunailons  moyennes,  qui  font  feulement  27 
ans  &  I  o  mois ,  félon  la  règle  de  l'oiflaétéride ,  ou  de  la  pé- 
riode civile  des  Grecs ,  expolée  dans  Géminus  :  cependant 
on  compta  2  8  ans  complets  ;  lâns  doute ,  parce  qu'il  y  avoit 
eu  deux  intercalations  omifês.  Cette  omiffion  de  deux  lunea 
ctoit-elle  une  fuite  des  troubles  &  des  guerres  civiles ,  qui 
occupèrent  les  Macédoniens ,  auffi-tôt  après  la  mort  d'Alexaiv 
dre,  &  qui  ne  leur  permirent  guère  de  penlèr  au  calen- 
drier \  Avoit  -  elle  px  pour  objet  de  £iire  remonter  le  jiiois 
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dius  de  la  lune  du  foKUce  d'hiver,  à  celle  qui  fui  voit  1  c([uinoxè 
d'automne  !  C'c(l-là  une  queilion  qu'il  ne  me  fêmble  pas 
pollible  de  rcloudie  :  l'une  &.  l'autre  opinion  pourroient  le 
îoutenir;  &  je  ne  nie  crois  pas  en  état  de  rien  décider.  Quel- 
que paiti  qu'on  prenne  ;  il  faudra  toujours  reconnoilre  que 
les  allronomes  chaldéens  employoient  après  Alexandre  une 
année  compofée  de  mois  lunaires,  Se  très -différente  de  celle 
dts  Egyptiens. 

Nous  ignorons  fi  les  Chaldéens  avoient  établi,  pour  régler 
l'ordre  5c  le  nombre  des  intercalations ,  une  période  aflrono- 
rnique  ,  différente  de  celle  du  lare  civil  ;  s'ils  le  lervoient  de 
celle  de  Calippus  ;  ou  s'ils  ajoûtoient  les  lunes  intercalaires , 
en  conléquence  tlu  calcul  allrononiicjue,  Se  liiivant  quelques 
règles  femblables  à  celles  du  calendrier  chinois,  pour  fixer  les 
points  cardinaux  des  équinoxes  &  des  lolllices,  aux  mêmes 
îimcs  de  l'année ,  &;  les  empêcher  d'en  fortir.  Ceux  Ats  écri- 
vains anciens  qui  nous  relient,  ont  parlé  de  ces  matières  d'une 
façon  fi  peu  exade  &  fi  peu  détaillée ,  qu'il  ell  ailé  de  voir 
qii'ib  avoient  copié,  au  halard,  d'autres  écrivains,  dont  lôuvent 
ils  n'avoientpas  compris  lesexprellions;  parce  qu'ils  ignoroient 
la  matièi'e  dont  ils  parloient.  C'ell-là  ce  qui  oblige  nos  cri- 
tiques modernes  les  plus  inllruits,  de  mêler  perpétuellement 
leurs  conje(5liires  aux  témoignages  des  anciens,  lorlqu'ils  veu- 
lent donner  une  idée  de  leurs  opinions  phiiolophiques  & 
allronomiques. 


DE 
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DES    PERSES. 

De  l'ïntercaldtïon  qui  leur  cfl  propre ,  è^  de  Vufage 
qu'on  en  peut  faire  pour  confirmer  ,  ou  pour 
déterminer  quelques  dates  de  leur  hifloire. 

Par  M.  F  R  E  R  E  T. 

L'ancienne  Année  Perfîme  nous  eft  connue  par  quel-      24.  Avril 
ques  fragmens  des  aflronomes  arabes  &per/àns,  cités  par  '74^' 
Golius  &  par  Thomas  Hyde.  Carquoiquelufàge  civil  en  ait  ^i.,l„J"'ffyj^ 
cefîe ,  lors  de  la  conquête  de  la  Perle  par  les  Mahomctans  ;  hijl,  nlig.  Perj., 
comme  ceux-ci  n'emploient  que  des  années  purement  lunaires, 
dont  tous  les  mois  parcourent  l'année  (blaire  environ  en  trente- 
trois  ans ,  les  aftronomes  conlèrvèrent  l'udige  de  l'année  vague 
des  Perûns  de  3  6  5  jours,  compofée  de  i  2  mois,  de  3  o  jours, 
&.  de  5  cpagomènes.  Encore  aujourd'hui  on  la  marque,  dans 
les  cphémérides,  avec  une  autre  année  folaire  réglée  par  le 
Sultan  Gélaleddin  Mélikfchah ,  &  à  peu  près  égale  à  notre 
année  grégorienne.  Comme  Scaliger  &  le  P.  Pétau  n'avoient 
que  des  notions  imparfaites  de  cette  année,  il  ell  inutile  d'en- 
trer dans  l'examen  du  fyftème  imaginaire ,  propofé  par  le  pre- 
mier, ou  de  ce  que  le  dernier  a  dit  pour  le  combattre. 

Avant  la  publication  de  l'ouvrage  de  Golius  en  i  66(? ,  5c 
de  celui  de  Th.  Hyde  en    1700,  on  ne  pouvoit  propolèr 
que  des  divinations  fur  ce  fujet.    Le  fragment  du  moine 
George  Chrylococcès ,  vu  par  Scaliger,  &  publié  par  Ilmacl     Ifn.BuKJ^. 
Bouillaud,  nous  laifToit  encore  ignorer  trop  de  chofes.  Nous  f^r"'  ^'''^'^ 
voyons  dans  Alfragan  6c  dans  Oulougbeg,  non  feulement      Alpherg.inf. 
que  cette  année  étoit  compolce  de  i  2  moi^  Se  de  5  épa-  "^"l' utgkig.'' 
gomènes ,  mais  que  la  place  de  ces  5  épagomèjies  n'étolt  pas  '■;'«■'*■  ceUlmorq 
Tome  XVI.  Gg  -^-''^^'^ 


334  M  l"-  M  O  1  R  E  S 

la  mcnie ,  fuivant  tous  les  adronotnes.  Le  plus  grand  nombre  \es 
metloit  à  la  fin  de  l'année,  pour  la  comniodité  du  calcul  des 
tables  :  plufieurs  autres,  conformément  à  l'ancien  ufàgc,  les 
plaçoienl  entre  le  luiiticme  &.  le  neuvif~mc  mois.  Ce  point 
fera,  dans  la  fuite  de  ce  Mémoi-re,  le  lujct  d'une  diicufiion 
importante,  par  les  confcquenccs  qui  en  rélulteront. 

L'cj)oqiie  de  laquelle  les  albonomcs  com[>tent  ces  années^ 
cfl  celle  du  couronnement  de  Jc/degberde,  roi  de  Perfè , 
celui-là  même  (ur  lequel  les  Arabes  firent  la  conquête  de  ce 
pays,  qui  cefla  alors  de  faire  un  royaume  &.  devint  une 
province  de  i'empii"e  des  Califes.  Alfragan  «S:  Oulougbeg 
détemiinent,  avec  la  plus  grande  prccifion ,  l'époque  radicale 
de  cette  ère  à  midi  du  i6  juin  de  l'an  632  de  J.  C. 
63  I  ans  juliens  &  i  67  jours  après  notre  ère  vulgaire,  i  3  7<> 
ans  égyptiens  &.  tiois  mois  après  l'époque  de  Nabonafîar. 
Les  épagomènes  perfàns  étoient  placés  après  le  huitième  mois , 
&:  ne  répontloient  pas  aux  épagomènes  de  l'année  égyptienne  , 
qu'ils  précédoient  de  30  jours,  ou  d'un  mois  entier.  Ceft 
déjà  une  différence  entre  les  deux  années  :  mais  il  y  en  avoit 
une  autre  plus  confidérable ,  que  je  ne  puis  expliquer  fans 
entrer  dans  un  afîèz  grand  détail ,  fiir  le  calendrier  de  l'année 
iks  Perfans,  &.  fur  divers  articles  de  leur  culte  religieux.  Les 
ouvrages  de  Golius  &  de  Th.  Hyde  n'étant  pas  rares,  je  ne 
tranfcrirai  point  les  pafîàges  des  écrivains  orientaux  fûj  qu'ils 
ont  rapportés,  j'en  donnerai  feulement  le  réfî-iltat. 

Chacun  des  douze  mois  dont  étoit  compofl'e  l'année 
perfine ,  portoit  le  nom  d'un  Génie ,  ou  d'une  Divinité  par- 
ticulière, mais  fubalterne,  &.  dont  les  Perles  avoient  une  idée 
peu  différente  de  celle  que  les  Juifs,  les  Chrétiens  &  les  Mahc- 
inétans  ont  des  Anges;  c'efl,  du  moins,  ce  que  prétendent 
les  fèclateurs  modernes  du  magifrne  ,  ou  de  la  religion  de 
Zoroaftre,  &.  ce  qu'on  trouve  d;uis  ce  (]u'ils  ont  confêrvé 
d'anciens  livres  &:  d'anciens  rituels.  Le  Dieu  fîiprcme  par- 
tage, dilent-ils ,  entre  ces  diverfes  intelligences,  l'adminilb^ation 

^a)   Les  principaux  de  ces  écrivains  font  Cothhoddin ,'  Ibn  Fahhrediin , 
J\lèJajnvddin  ^r  Siluihkcl^i. 
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de  l'univers;  &  il  les  a  ciiargces  d'un  certain  département, 
le  froid,  le  chaud,  la  pluie,  la  lecherelîê,  la  piodudion  des 
fruits  de  la  terre,  la  multiplication  des  troupeaux,  &.c.  Chacun 
des  fente  jours  du  mois  portoit  le  nom  d'un  Génie  ;  &  ces 
noms  étoient  les  mêmes  dans  les  i  2  mois.  Douze  de  ces 
noms  étoient  ceux  des  douze  Génies  proteéleurs  des  mois  ;  & 
ie  jour  déiigné  dans  chaque  mois  par  le  nom  du  Génie  jiro- 
leéleur ,  étoit  la  principale  fête  de  ce  mois.  Le  leptième  mois 
portoit,  par  exemple,  le  nom  de  me'/ier  ou  de  mirf/ra  :  ce 
nom  étoit  auffi  celui  du  i  6.*  jour  de  tous  les  mois  ;  mais 
dans  le  leptième,  ou  dans  le  mois  méhcr ,  il  étoit  une  fête 
célébrée  lous  le  nom  de  méhergian,  dans  l'ancien  dialeéle,  & 
de  méhcrroui  dans  le  nouveau  :  ce  jour  étoit  la  fête  de  mtthra(h). 

Les  cinq  jours  épagomènes  formoient  une  (olennité  parti- 
culière ,  &  fêrvoient  à  déterminer  le  lieu  de  cinq  elpèces  de 
fêtes  mobiles,  dont  les  intervalles  étoient  déterminés  à  un 
certain  nombre  de  jours ,  &  qu'on  avoit  établies  en  mémoire 
àes  fix  temps  employés  par  le  Dieu  fuprême  à  la  produdion 
de  l'univers ,  6c.  à  l'arrangement  de  lès  différentes  parties. 
Outre  ces  fêtes  relatives  au  lyflcme  fondamental  de  la  reli- 
gion des  Mages,  il  y  en  avoit  quelques  autres  inflituées  en 
mémoire  de  certains  événemens.  Cette  diftribution  des  jours 
de  l'année  perlane  en  fix  portions  étoit  &  eft  encore  regardée 
aujourd'hui,  comme  très-ancienne  dans  la  religion.  Les  livres 
de  7.cr<ùi!ilit ,  ou  Zoroaflre,  réformateur  du  maqilme,  au 
temps  de  Darius  fils  tlHyrtafiX!,  &  les  anciennes  liturgies 
âes  Mages  en  attribuent  l'établilfement  à  Gjemfchid,  un  de 
ces  rois ,  à  qui  les  légendes  6c  la  tradition  jierlane  donnent 
une  antiquité,  qui  paflë  toute  vrai-lemblance  hillorique. 

L'intendance  des  différentes  failons  de  l'année  fe  trouvant 
partagée  entre  les  douze  Génies,  proteélturs des  mois,  la  fcte 
particulière  de  chacun  de  ces  Génies,  devolt  nécelîài rement 

(b)  Le  nom  de  meherdates  ou  meherdad ,  qui  fc  trouve  dans  les  anciens, 
avec  celui  de  mithradates  ou  mithidates ,  prouve  l'ancienneté  de  la  pronon- 
ciation aduelle.  Meherdad,  c'cft  l'amour  de  h  jufticc  ;  inchcr  fjgnifiant 
amour,  union,  lien. 
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ivpoiulre  ;\  une  ceilaiiie  lîiilon  ;  &i  elle  ne  pouvoit  s'en  cîof" 
gner  conlitlcniblement,  (ans  expofêr  les  Mnges  à  l'inconvé- 
nient de  demander  de  la  pluie,  lorfciu'il  fîilloit  de  la  (eche- 
reilë,  on  du  fioid,  lorlcju'il  fîilloit  du  chaud.  On  fut  donc 
oblige  de  chtrchf  r  un  nv^yen  d'empcclier  que  les  mois  d'été 
ne  palîàflènt  dans  l'automne  &  dans  l'hyver;  ce  qui  arrivoit 
nécedairement  dans  une  année  vague  de  365  jours  jufle. 
Le  moyen  le  plus  naturel  d'y  parvenir,  étoit  d'employer  une 
intercalation.  Celle  d'un  fixicme  épagomcne  ajouté  tous  les 
quatre  ans ,  panit  la  plus  eon\enable  :  mais  elle  prut  contraire 
à  la  liturgie  8c  au  calendrier  ;  non  feulement  parce  que  ces 
cinq  jours  avoientune  liturgie  particulière,  mais  encore  parce 
que  ce  nombre  de  cincj  Icrvoit  à  régler  le  fieu  des  fctes  mobiles 
&:  des  fix  intenalles.  Six  épagomènes  auroient  donné  lèpt 
intervalles,  &  auroient  obligé  de  changer  l'ordre  de  ces  lètes, 
dans  l'année  qui  les  auroit  fuivies.  Il  eût  fallu  d'ailleurs  changer 
la  dilh-ibution  des  jours  en  heureux  &  en  malheui'eux ,  qui  étoit 
fondée  fur  le  nombie  des  cinq  épagomènes,  &  réglée  en 
conféquence  de  certaines  propriétés  cabaliftiques ,  qu'on  fîip- 
pofoit  réiulter  de  leur  diftance  des  fêtes  mobiles.  C'étoit-Ià 
un  point  auquel  on  fe  faifoit  un  fcrupule  de  toucher. 

Cette  dillindioîi  des  jours  nous  paroît  aujourd'hui  auffî 
abfîirde  &  auflï  puérile ,  qu'elle  l'eft  en  effet  ;  quoique  tous 
les  hommes  n'en  foient  pas  encore  défâbufés,  &  qu'on  tolère 
ménîe  des  chofês  propres  à  noui'rir  cette  erreur  :  mais  dans 
tout  l'orient,  cette  obfêrvation  eft;  regardée  comme  extrê- 
Leviiîc.xix.  memejit  importante.  Nous  voyons  dans  le  Lévitique  qu'elle 
^^'  devoit  être  bien  ancienne  ;  puif(]u'elle  étoit  reçue  parmi  les 

premiers  Hébreux,  &  que  Moyfê  la  met  au  rang  des  divina- 
tions dont  Dieu  défend  la  pratique.  Le  poëme  d'Héfiode 
fur  les  travaux  jufliques ,  écrit  dans  le  neuvième  fiècle  avant 
Jefîis  -  Clirifl ,  en  prefcrit  fans  celle  i'obfêrvation ,  &  finit 
par  une  efpèce  de  calendrier  des  jours  heureux  ou  malheu- 
reux, &  de  ceux  où  il  efl  important  de  former  certaines 
entJ-eprifês ,  ou  de  s'en  abftenir.  Dans  tous  les  fiècles  &  dans 
tous  les  pays,  la  fuperftition  a  des  droits  qui  peuveat  bieii 
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cîianger  de  ibrme,  mais  qui  ne  feront  jani.iis  eniièienient 
détruite. 

L'intercalation  que  les  Mages  jugèrent  lîijette  à  moins  d'iu- 
convt'niens ,  fut  celle  d'un  treizième  mois  ajouté  tous  les  120 
ans,  &  place  avant  les  épagomènes.  Les  trente  jours  de  ce 
mois  foinioient  une  fête  continue ,  qui  avoit  la  liturgie  parti- 
culière, différente  de  celle  des  douze  auti'es  mois.  Comme 
les  pratiques  de  la  religion  des  Mages  confiftoient  i)rincipa- 
lement  dans  la  récitation  de  certaines  formules  de  prières,  ea 
prélènce  du  feu  làcj'é ,  &  que  ces  foi'mules  changeoient  tous 
les  jours  ;  j'ai  cm  le  teime  de  liturgie  plus  propre  qu'aucun, 
autre,  à  en  donner  une  idée  jufte. 

Si  les  épagomènes  a\'oient  été  placés  avant  le  mois  inter- 
calaire ,  l'année  fuivante  auroit  eu  3^0  jours  :  mais  la  didri- 
bution  des  fêtes  mobiles ,  ainfi  que  celle  des  jours  heureux  & 
malheureux,  demandoit  qu'elle  n'en  eût  que  360.  Pour, 
éviter  cet  inconvénient,  on  les  mit  après  le  mois  ficré ,  ou 
intercalaire.  Au  moyen  de  cette  addition  d'un  mois  de  3  a 
jours,  à  chaque  120.=  année,  les  120  ans  perlâns  deve- 
noient  égaux  à  120  ans  juliens,  &  les  mois  revenoient  aux 
mêmes  faifons.  L'année  julienne  ell  fenfiblement  égale  à  l'année 
foiaire  vraie  :  la  différence  qui  (êroit ,  à  peine ,  d'un  mois  en 
quatre  mille  ans,  ne  méritoit  aucune  attention  pour  l'ulâige 
civil,  ou  pour  l'agriculture. 

Il  y  avoit  encore  une circonflance  de  l'intercalation  perfâne, 
extrêmement  imjx)rtante  pour  l'ulàge  chronologique.  Le  mois 
fâcré,  ou  intercalaire,  n'étoit  pas  fixe,  ou  attaché  à  une  même 
fâilon:  on  vouloit  qu'il  les  parcourût  toutes  fucceffivement, 
&  qu'il  fmcflifiât ,  pour  ainfi  dire ,  l'année  entière.  Dans  cette 
vue,  après  avoir  mis,  à  la  fin  du  premier  c)cle ,  ce  mois  à  la 
iliite  du  douzième  mois  &  avant  le  mois  phen'arJin  ;  au  bout 
de  120  autres  années,  on  le  tianljiortoit  entre  le  premier 
&:  le  fécond  mois  ,  enfuite  entre  le  fécond  &.  letroilième,  &:c. 
de  forte  qu'il  ne  revenoit  à  la  fin  du  douzième,  qu'au  bout 
de  14.40  ans  juliens.  Mais  afin  qu'il  ne  pût  v  avoir  de 
doute  fur   le  lieu  de  ce  treizième  mois,   les  épagomènes 
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changeoient  auH'i  de  place  tous  les  120  ans  :  a|5ics  avoir  été 
placés  pendant  i  ip  ans,  à  la  fuite  du  douzième,  ils  étoieiu 
tranipoités,  dans  la  i  20.*^  année,  à  la  fin  du  premier  mois. 
Si  avançoient  ainfi  de  mois  en  mois,  tous  les  120  ans.  Je  ne 
doute  pas  que  les  Mages  ne  donnalîènt  des  raiions  religieufês 
de  cette  circulation  des  épagomènes  dans  l'année  iolaire,  6c  ne 
trouvalîènt  des  myftères  à  l'embarras  où  elle  jetoit ,  pour  la 
didrihution  des  fêtes  mobiles  ;  mais  mon  objet  n'eft  pas  de 
chercher  quelles  pouvoient  être  ces  raiions  :  je  nie  contenterai 
d'oblêrver  que  l'an  632  de  J.  C.  au  temps  de  Jezdegherde,  les 
épagomènes  le  trouvant  placés  à  la  fin  du  huitième  mois,  qgiâ 
inontroit  qu'il  s'étoit  écoulé  p  60  ans  de  la  période  courante  , 
qui  avoit  commencé  le  i  6  juin  de  l'an  3  2p  avant  J.  C. 

Le  lâut  que  les  épagomènes  fiifoient  tous  les  120  ans, 
étoit  de  30  jours  dans  l'année  Iblaire,  ou  juliejine  ;  mais  par 
rapport  à  l'année  vague,  ii  étoit  de  deux  mois,  ou  de  60 
jours  :  ils  parcouroient  deux  fois  cette  année,  en  1 440  ans:  & 
comme,  au  temps  tie  Je/dcgherde ,  ils  précédoient  les  épago- 
mènes égyptiens  de  30  jours,  ils  n'ont  jamais  pu  concourir 
avec  ceux-ci.  -Dans  cette  année  632  de  J.  C  les  épa- 
gomènes rcpondoient  au  3  3  i  ,  au  332,  au  3  3  3  ,  au  334, 
&  au  3  3  5"^  jour  de  l'année  égyptienne;  Se  au  moyen  du 
faut  de  éo  jours,  qu'ils  faifoient  tous  les  120  ans,  ce  ne 
lêra  qu'au  bout  de  60  cycles  de  i  20  ans,  ou  de  3  600  ans, 
qu'ils  re\'iendront  à  ces  mêmes  jours  :  mais  dans  aucun  temps 
ils  ne  concourront  &  n'ont  concoum  avec  les  épagomènes 
ég)'ptiens.  C'eft  un  point  duquel  je  me  fuis  alTuré  par  un 
long  calcul ,  dont  je  fais  grâce  au  le(5teur.  Ce  point  efl  cepen- 
dant de  quelque  im}X)rtance ;  puilqu'il  prouve,  contre  l'opi- 
nion de  plufieurs  chronologifles,  que  l'année  vague  des  Egyp- 
tiens &  celle  des  Perfâns  n'avoient  rien  de  commun.  Si  que 
l'une  n'a  point  été  copiée  iîir  l'autre. 

Il  y  a  des  iifâges  qui  ayant  une  e(j"»èce  de  fondement  dans 
la  nature,  peuvent  fe  trouver  chez  des  nations  différentes, 
fans  que  l'une  les  ait  cmpmntés  de  l'autre.  Celui  d'une  année 
de  365  jours,  compofée  de  douze  mois,  de  trente  jours, &: 
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de  cinq  épagomènes ,  efl:  de  cette  efpèce.  La  duïcc  de  i'aiiijée 
lolaire  eft  lênfiblemejit  de  ce  nombre  de  /ours;  Comme  il  et  oit 
facile  de  s'en  alfiirer,  par  des  oblervaUons  iimples  &  grofîîcres, 
iôit  de  la  longueur  des  ombres,  foit  du  point  de  l'horizoa 
où  le  foleii  fe  lève  &  Ce  couche ,  foit  de  la  durée  des  Jours  ; 
&  cjue  d'un  autre  côté  iesiunaifons  fojit,  à  peu  près,  de  30 
jours  ;  ce  partage  de  l'année  en  douze  mois  &  cinq  épaoo- 
mènes ,  s'eli:  prclènté  d'abord  afîez  natuieliement  :  &:  ce  n'a 
été  qu'après  plufieurs  fiècles,  qu'on  s'eft  aperçu  de  la  néccf- 
fité  d'une  intevcalation ,  pour  laquelle  on  a  fuivi  diverfes 
méthodes. 

Les  Mexicains ,  qu'on  ne  (ôupçonnera  pas  d'avoir  rien  em- 
prunté desPerfâns  ou  des  Egyptiens ,  avoient  comme  eux  une 
année  de  3  6  5  jours,  dont  cinq  étoient  épagomènes,  ou  furnu- 
mcraires  fcj.  Ils  avoient  même  imaginé  une  intercaiation  très- 
exacfle,  quoiqu'elle  ne  reflèmbiât  à  aucune  de  celles  que  nous 
connoiflons  :  ils  diftribuoient  leur  année  en  cycles  de  i  3 
jours,  comme  nous  diflribuons  la  nôtre  en  périodes  de  7  jours. 
Le  moindre  nombre  d'années  de  3  6  5  jours ,  qui  contient 
un  nombre  complet  de  périodes  de  i  3  jours ,  efl  celui  de 
52  ans  égaux  à  i8c)8o  jours,  &à  1460  périodes.  Les  52 
années  étant  plus  courtes  de  i  3  jours,  que  les  années  folaires 
civiles,  ils  ajoûtoient  une  1 4.6  i .«  période  (iirnuméraire  :  on 
appeloit  ce  cycle  de  5  2  ans  intercalés ,  un  fo/eil;  &  on  célé- 
broit ,  par  des  cérémonies  particulières ,  le  commencement  du 
nou\eau  fo/ci/,  ou  le  renouvellement  du  cycle.  Cet  exemple 
ne  fèroit  pas  le  (êul  par  lequel  je  pounois  montrer  que  des 
rations,  regardées  comme  barbares,  ont  été  conduites  par  des 
obfèrvations  l'imples  &  grofllères,  à  des  vues  fines  &  ingé- 
nieufês  ,  qui  avoient  échapj')é  à  des  nations  plus  policées  à 
d'autres  égards. 

Je  reviens  à  l'Année  Perfme.  Quelques  éciivains  de  cette     FMredrM. 
nation  nous  apprennent  cjue  la  flatterie  orientale  avoit  fiit  ^■>'^i'- ■"'?'* 

(c)  Ils  donnoicnt  le  nom  de  kinc  à  leurs  mois,  quoiqu'ils  ne  fufTcnt  que 
de  20  jours,  &  qu'ils  en  comptaiiciu  i  b  dans  chaque  annte;  ce  qui  faifoU 
360  jours. 
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legarder  comme  un  prclage  heiireiLx,  le  renouvellement  d'un 
cycle  ;  8i.  cju'on  fclicitoil  les  princes,  lorlcjue  le  mois  facrc, 
ou  intercalaire,  tomboit  au  commencement  de  leur  règne. 
Celui  de  Je/degherde  ne  repondit  pas  à  cette  idée  ;  &;  cjuoi- 
cju'il  eut  commencé  avec  un  nouveau  cycle  de  120  ans, 
prelcjue  toutes  les  années  en  furent  marquées  par  les  plus 
grands  malheurs.  En  634.,  les  Perles  furent  battus  à  Cadéfie 
par  les  Arabes ,  qui  conquirent ,  dans  les  années  (îiivantes , 
les  diverles  provinces  de  ce  royaume,  6c  en  devinrent  tran- 
quilles polfellèurs  en  651.  La  mort  de  Jezdegherde  fût 
fuivie  de  la  deftruclion  totale  &  fans  retour  de  la  monarchie 
Se  de  la  religion  perlane  :  le  maginiie  ne  (libfifla  plus  que 
dans  quelques  colonies ,  qui  s'établirent  aux  Indes  6c  dans  le 
.Turquellan  ,  ou  parmi  quelques  pay fuis,  cantonnés  dans  les 
délèrts  du  Kerman  6c  dans  les  montagnes  du  Mazandéran. 
Jezdegherde  chaflé  de  la  Perle  fut  tué  auprès  de  la  ville  de 
M:U"ou  :  c'elt  celle  qui  avoit  donné  Ion  nom  à  la  Margiane 
des  anciens. 

Les  Parfis ,  ou  iëclateurs  de  la  religion  des  Mages,  dilperies 
dans  les  différens  pays  où  ils  avoient  été  chercher  une  retraite, 
furent  d;uis  la  nécefTité  de  iê  conformer  à  l'ufage  civil  de  ceux 
qui  les  avoient  reçus.  Ils  ne  formoient  plus  de  corps  politique  : 
ia  hiéraixhie  religieulê  avoit  été  détruite  :  leurs  prêtres  n'avoient 
prelque  plus  d'autorité;  6c  ils  ne  conlêrvèrent  que  les  pratiques 
particulières  de  la  religion.  On  n'étoit  point  en  état  tl'oblerver 
ce  qui  s'étoit  obfêrvé  au  fiijet  de  l'intercalation  ;  6c  l'addi- 
tion d'un  I  3.=  mois,  tous  les  i  20  ans,  celîà  abfolument.  Nous 
voyons  dans  l'ouvrage  d'Alfragan ,  qui  a  vécu  fous  le  Calife 
Almamoun  6c  vers  l'an  800  de  Jefus-Chrid,  que  le  mois 
intercalaire  étoit  encore  placé  entre  le  8.^  6c  le  c^.*  mois, 
comme  au  temps  de  Jezdegherde.  Les  aflionomes  avoient 
conièrvé  dans  la  Perfe  fufage  de  l'année  vague  :  l'addition 
d'un  mois  intercalaire  eût  embarralle  leurs  calculs.  Du  temps 
de  Gélaleddin  Méliklchah,  qui  réforma  l'année  folaire,  l'an 
4.4,8  de  Jezdegherde,  i  o/p  de  l'ère  chrétienne,  6c  qui 
changea  l'année  vague  en  luie  année' lëuibiable  à  notre  année 

grégorienne , 
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grcgorienne ,  011  fit  remonter  le  commencement  du  premier 

mois  à  Icqiiinoxe  d'Arics,  dont  il  étoit  éloigne  de  i  8  jours; 

&  les  épagomènes  furent  reculés  julqua  la  hn  du  12.^  mois. 

Le  Saddcr,  ouvrage  d'un  Mage  perfàn,  publié  par  Hyde,     Hifl.reVig. 

nous  apprend  que  cette  partie  de  la  réforme  de  Mélikfchah    "^" 

a  été  adoptée  par  les  Parfis  de  l'Inde. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  p  do  ans  de  la  nouvelle  période 
écoulée  avant  Jezdegherde ,  avoient  dû  commencer  le  i  6 
juin  de  l'an  32  c)  avant  Jefùs  -  Chrift ,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  avec 
l'année  qui  fuivit  le  meurtre  de  Darius,  &  le  fiipplice  de  Befius. 
Comme  cette  date  lemble  donner  l'époque  préciiè  du  règne 
légitime  &  reconnu  d'Alexandre  fiir  la  Perle ,  j'ai  crû  que 
ce  point  méritoit  une  dilcufilon  particulière. 

L'auteur  du  Tar'ikh  Alkoàdi ,  dont  l'ouvrage  finit  à  l'an    Pocod.fpeàm. 
6554.  des  Grecs  ou  des  Roumi ,  c'efl:  l'an  du  monde  qui  y  ty^".      ' 
rcpond  à  1045  de  Jefiis-Chrift,  parlant  des  diverles  époques  ^^['^■v-^77- 
d'où  les  anciens  comptoient  les  années,  dit,  en  termes  formels ,  eii .  Ebn  Kha- 
que  les  Mages,  ou  anciens  Per/àns,  en  employoient  trois  diffé-  ^"■'^'• 
rentes ,  l'une  prife  de  la  mort  de  Darius  &  du  règne  d'Ale- 
xandre,  l'autre  du  règne  d'Ardlchir  ou  Artaxerxe,  celui  cjui 
vainquit  &  chaïïa  les  Parthes ,  la  troifième  du  commencement 
de  Jezdegherde.  Ce  témoignage  prouve  que  les  Parfis  avoient 
conlèrvé  la  connoilîànce  d'une  ère,  qui  joignoit  le  commence- 
ment d'Alexandre  à  la  mort  de  Darius.  Le  canon  afirono- 
niique  attribué  à  Ptolémée ,  &  fur  letjuel  Théon  avoit  publié 
un  commentaire ,  ne  donne  que  quatre  ans  de  règne  à  Darius  , 
&  fait  commencer  celui  d'Alexandre  au  1 4  novembre  de  l'an 
322  avant  Jefus-Chrift,  près  d'un  an  avant  la  bataille  d'Ar- 
belle,  qui  le  donna  dans  les  premiers  jours  d'octobre  331, 
onze  jours  après  l'éclipfe  de  lune  totale  Se  avec  demeure,  du 
2  I  lèj^tembre.  L'époque  du  canon  de  Ptolémée  efl  celle  de  ^  "cmnii'"  ' 
la  conquête  de  l'Egypte,  c}ui  fut  (oumilè  à  la  fin  de  l'été  de     rim.ii.i. 
l'an   332.    Alexandre  y  pafTa  une  partie  de  l'hiver  &  du 
printemps  lïiivant,  &  le  rendit  de  la  dans  les  plaines  d'A(î)'rie, 
où  fê  donna  la  bataille  dArbelle,  au  mois  d'oélobrc  331. 
Plutarque  afîùre  qu'aufii-iôt  après  cette  bataille,  Alexandre 
Tome  XVI.  H  h 
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Dmi  XVI.  (e  (it  proclamer  roi  de  l;i  haiiie  Afie,  oHiit  des  fâcrifices  aux 
"^rlut'Akx.'  Dieux  fous  ce  titre,  &  diflribiia  les  charges  &.  les  gouver- 
ç.  Cnt.v  I.  nemens  nécelîaires  pour  régir  les  provinces  conquifes  ;  après 
"  cjuoi,  il  marcha  vers  Babylone,  avec  cette  rapidité  qui  tarac- 
téri/ïi  toutes  Tes  expéditions  :  il  palîà  34  jours  dans  cette  ville, 
pendant  lefcjuels  il  fongea  à  s'acquérir  l'atteclion  des  p>euples, 
&  à  lé  rendre  favorables  les  jirêtres  chaldéens  :  il  jétablit 
les  privilèges  &  les  droits  dont  les  Perfoles  avoient  dépouillés, 
&  leur  fît  rendre  les  revenus  qui  leur  avoient  été  ôtés.  De 
Babylone,  Alexandre fè  rendit  à  Suze  en  20  jours  de  marche, 
prit  féance  fîir  ie  trône  des  rois  de  Perfe,  confervé  dans 
cette  ville,  s'empara  des  tréfôrs  qui  y  étoient  auff'i  gardés,  & 
qui  montoient  à  à^  fommes  prodigieufes  :  enfuite  s'avançant 
du  côté  de  la  Perfide ,  il  força  les  détdés  des  Uxiens  qui  en 
défendoient  l'entrée,  &  arriva  à  Perlépolis,  où  il  palîa  l'hiver. 
Ce  qui  montre  qu'il  n'avoit  pas  mis  plus  de  trois  mois  à  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Alexandre  fè  fit  couronner  de 
nouveau  à  Perfépolis  ;  &  après  avoir  donné  quatre  mois  de 
repos  à  fès  troupes,  il  en  partit  à  la  lin  du  printemps  de  l'an 
^30,  pour  s'avancer  du  côté  de  la  Médie ,  où  Darius  étoit 
campé  avec  les  débris  de  fon  armée,  &  où  les  nouvelles 
levées  qui  fè  fiifoient  dans  les  provinces  orientales,  le  dévoient 
joindre.  Darius  n'ofint  attendre  Alexandre  en  cet  endroit, 
marcha  du  côté  de  la  Bactriane.  Au  bout  de  quelques  jours , 
BefTus  ayant  fait  foulever  les  troupes  qu'il  commandoit,  fê 
làifit  de  lui,  le  chargea  de  chaînes,  &  l'emmena  prilonnier  : 
mais  iê  voyant  prefié  par  l'armée  macédonienne,  il  fît  poi- 
gnarder ce  Prince  infortuné ,  fè  flattant  qu'Alexandre  content 
de  l'étendue  de  fès  conquêtes ,  dont  cette  mort  lui  rendoit  la 
pofTeïïîon  plus  afîûrée  ,  fouffriroit  qu'il  régnât  fur  la  Ba(5triane 
&  fur  quelques  provinces  éloignées,  où  il  efpéroit  d'ailleurs 
avoir  le  temps  de  fè  fortifier  par  des  alliances  avec  les  nations 
Scythiques.  En  conféquence  de  ce  plan ,  BefTus  prit  avec  le 
diadème  &  le  titre  de  roi  de  Perfe,  le  nom  d'Artaxerxe.  La 
mort  de  Darius  efl ,  félon  Arrien ,  du  i  o-^  mois  après  la 
bataille  d'Arbelie,  &  nai-  confcquent  du  mois  de  juin  330. 
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Alexandre,  inflmitclii  crime  de  BelTiis ,  ne  crut  pas  devoir 
lui  en  iailièr  recueillir  le  fruit.  Dans  ces  pays  orientaux ,  le 
de{jx)tilme  exercé  dans  toute  fon  étendue,  inipire  aux  peuples 
moins  d'amour  Se  d'attachement  pour  la  perfonne  de  leurs 
rois,  cjue  derefped:  pour  le  trône  qu'ils  occupent  ;  &  pourvu 
que  celui  qui  s'y  eft  placé,  ait  aflèz  de  force  pour  s'y  maintenir, 
on  s'inquiète  peu  du  droit  qu'il  a  eu  d'y  montei".   C'efl  ce 
qui  a  rendu,  dans  tous  les  temps,  les  révolutions  fi  fréquentes 
éc  les  ufînpations  û  ficiles ,  dans  l'orient.  La  Bad:riane  &  la 
Sogdiane  étoient  d'ailleurs  des  pays  très-forts  par  leur  fituation , 
&  dont  les  naturels  étoient  belliqueux.    Mais  Alexandre  ne 
iaifîà  pas  à  BelTus  le  temps  de  s'y  fortifier.  Il  marcha  vers  la 
Badriane,  avec  une  diligence  dont  l'hiltoire  ne  fournit  point 
d'autre  exemple  :  il  la  loumit ,  malgré  la  réliflance  de  fes 
habitans ,  &   pafià   de  là  dans  la  Sogdiane ,  où  Bedus  fut 
remis  entre  fès  mains,  par  les  complices  même  de  fon  crime.     Sir.ik  xv, 
Alexandre  entra  dans  la  Sogdiane,  au  temps  du  lever  ^^^^'calwv.  avui 
pléiades,  que  le  calendrier  de  Géminus,  dreflé  pour  cette  même  Cmin.  Petav. 
année  330,  met  au  47.^  jour  après  l'équinoxe  d'automne ,  au  ,  jTeîf  ie  pre- 
I  2  ou  13  de  novembre.  Beffus  fut  conduit  à  Baétra,  autrement  "''<^''  «^e  '5  pé- 
Zariafj:)a  ;  &  là  il  fut  jugé  dans  le  conleil  des  capitaines  ma-  puj.  '''' 

cédoniens  :  après  quoi,  Alexandre  l'envoya  chargé  de  chaînes    Ani.m.iv.p. 
à  Ecbatane,  pour  y  être  jugé  de  nouveau  par  l'atîèmblée  des  ^^i' 
Perfâns  &  des  Mèdes,  fliivant  les  loix  de  leur  nation. 

A  l'occafion  de  la  condamnation  &  du  fupplice  de  Beffus , 
Arrien  rapporte  qu'Alexandre  quitta  la  calâque  ck  la  toque     Diod.  olymp. 
macédonienne,  pour  prendre  la  robe,  le  baudrier  &  le  dia-  ^^"■'"'""^° 
oeme  perlan  :  il  lemble  quii  rapporte  ces  evcnemens  a  un  j2^. 
même  temps.  On  fait  combien  l'orgueil  des  Grecs  fut  blefîé 
de  cette  démarche  d'Alexandre,  quelque  convenable  cjuelle  ,  ^"'"^-Di». 
lut  à  fêa  ijîtérêts  :  on  connoît  les  longues  &;  puériles  décla- 
mations,  où  s'abandonnent  à  ce  lujet  prefque  tous  les  anciens  ; 
il  en  faut  cependant  excepter  Plutaïque  qui  la  juflihe,  &  qui  ^"'-  ^'f^'""'' 
en  parle  très-fenfément. 

Le  canon  aflronomique,  inféré  dans  l'ouvrage  du  Syncelfe, 
qui  l'avoit  pris  de  Jule  Africain,  donne  deux  ans  «le  plus 

Hhij 
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que  celui  t!e  Thcon,  au  rcgne  de  Darius,  &:  fait  commencer 
le  règne  d'Alexandre  lêulement  au  1 4  novembre  330  avant 
Jekis-Chrift ,  avec  la  415?.^  année  de  Nabonalîar,  environ 
(|\iatre  mois  après  la  mort  île  Darius ,  &  au  temps  de  l'entrce 
d'AIexandie  dans  la  Sogdiane.  Alexandre  avoit  ctc  maître  de 
Babylone  5c  de  la  partie  occidentale  de  l'Afie ,  dès  l'année 
331  :  il  avoit  pris  le  titre  de  roi  de  ce  pays  ;  «Se  il  avoit 
fait  plufieiirs  acfles  de  fouvcrainetc ,  qui  dévoient  être  très- 
agréables  au  peuple  &  aux  prêtres  de  IJabylone  :  il  s'étoit  fait 
couronner  à  Suze  &  à  Perfépolis.  Cependant  nous  voyons 
qu'il  ne  fut  reconnu,  même  à  Babylone,  qu'après  la  mort  de 
Darius,  &  que  l'année  qui  commença  après  cet  événement, 
fut  marquée  pour  la  première  de  Ion  règne.  L'année  babylo- 
nienne commençoit ,  comme  on  l'a  vu  dans  les  Mémoires 
précédens,  à  la  lune  qui  iuit  l'équinoxe  d'automne,  &  qui 
tomba  celte  année-là  au  2  3  oèlobre.  L'année  égyptienne  ne 
commença  c}u'au  1  4  novembre.  Les  Ferles  (irent  commencer 
le  règne  d'Alexandre  encore  plus  tard,  &  (culement  le  i  6  juirï 
32c),  avec  l'année  qui  fuivit  la  condamnation  de  BelTus , 
dans  i'afiemblée  des  Perfes  &.  des  Mèdes.  Les  anciens  ne 
nous  dilent  p.is  formellement  qu'Alexandre  eût  été  reconnu 
dans  cette  alièmblée  ;  mais  une  circonftmce  rapportée  par 
DhJ.  oh-mp.  Diodore  ne  permet  pas  d'en  douter,  il  nous  apprend  que 
année  corn-  '' "is  1  cte  uc  ccttc  anncc  3  2f),  Uxyarte,  rrere  de  Uarius  ; 
mente  après  le  p^jt  l'empioi  dc  cHcf  de  la  c ude  perlane  d'Alexandre  :  c'étoit 

ioifljcc  û  CtC  O  1 

le  reconnoître  pour  le  légitime  roi  de  Perfe  &  pour  le  luc- 
cefTeur  de  Darius.  Les  Eg}'ptiens ,  qui  avoient  toujours 
fupporté  impatiemment  la  domination  perfuie,  n'avoient 
pas  attendu  (i  long-temps  à  reconnoître  Alexandre.  Leur  pays 
formoit,  pour  ainfi  dire,  un  état  fcpaié,  dont  la  religion, 
les  loix  &  les  moeurs  étoient  oppolces  à  celles  des  Perfo  :  ils 
s'étoient  révoltés  plufieurs  fois  contre  eux  &  même  avec  aiïêz 
de  fuccès,  par  le  (êcours  que  les  Grecs  leur  avoient  donné. 
Ceux-ci  fiiloient  gli^re  de  tiier  leur  origine  de  l'Egypte, 
d'y  avoir  puile  leurs  loix,  leurs  fîriences  &  leur  religion.  Les 
Egyptiens  regardoient  les  Macédoniens ,  uîoins  comme  leurs 
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conquérans,  que  comme  des  libérateurs,  5c  comme  ceux  qui 
les  vangeoient  de  tous  les  maux  qu'ils  avoient  ioufferts  fous 
la  domination  perlane. 

Après  avoir  montré  que  la  période  de  p  60  ans,  antérieure 
à  celle  de  Jezdegherde  ,  qui  avoit  commencé  le  i  6  juin 
32c),  donne  l'époque  du  lègiie  légitime  dAlexandre  fur  la 
Perle  ;  je  pafîè  à  l'examen  d'une  autre  date  qu'on  peut  encore 
déduire,  quoique  d'une  façon  moins  diredc ,  de  l'ère  &  de 
la  tradition  perlàne.  Cette  date,  qui  efl  celle  du  commen- 
cement de  Cyrus,  fe  trouve  précilément  la  même  qtie  celle 
fîir  laquelle  tous  les  anciens  chronologifles  grecs  font  d'accord. 
Quoique  nous  n'apprenions  rien  de  nouveau  par-là,  j'ai  crû 
que  la  fmgularité  de  trouver  cette  date  confêrvée  par  la  tra- 
dition d'une  colonie  perlàne  établie  à  la  Chine,  &  dont  il 
efl  fait  mention  dans  l'hifloire  chinoife,  méritoit  qu'on  s'ar- 
rêtât à  l'éclaircir.  Cette  difcufTion  me  donnera  lieu  de  montrer 
que  les  Chinois  ont  été  plus  inlh  uits  que  nous  ne  le  croyons , 
de  l'état  des  nations  fcparées  d'eux  par  la  Tartarie. 

On  trouve  dans  l'hifloire  de  l'aflronomie  chinoifè,  publiée 
par  le  R.  P.  Gaubil  Jéfuiie,  un  précis  de  ce  qui  elt  rapporté  dans 
les  grandes  annales  de  la  Chine,  touchant  les  lecoursqueraffro- 
nomie  de  ce  pays  a  tirés  des  différentes  nations  étrangères  :  car 
ces  grandes  annales  contiennent  fouvent  de  curieufês  difîèr- 
tations,  fur  l'hifloire  des  fciences  &  des  arts.  On  lit  dans  ces  ^  ,.,  ,.„ 
annales,  que  l'an  ki-oucy  du  fondateur  de  la  petite dynaf lie  des  dr.  Je  iajin- 
Souy,  (c'eff  l'an  599  de  J.  C  commençant  au  2  5  décembre  """'"  <'''"'#' 
5  p  8  )  il  arriva  à  la  Chine  des  gens  d'occident ,  que  l'auteur  iSts 
notes  fur  l'hifloire  des  Yuen,  ou  Taiiares  Mongous  de  Gen- 
ghifcan,  nomme  M"hométcws ,  &  qu'il  dit  avoir  ap|X)rté  la  loi 
de  Mahomet,  o\.\  Aç  Alohomou ;  quoique  l'hégire  ou  le  commen- 
cement du  mahométilme,  qui  efl  de  l'an  622,  ioit  poflérieur 
de  23  ans  à  cette  année  59^  :  ces  occidentaux  s'établirent 
à  la  Chine,  y  confèrvèrent  leur  loi  &  une  forme  d'année  cjui 
leur  étoit  particulière.  L'auteur  des  mêmes  notes  flir  l  iiiftoire 
des  Yuen,  dit  que  l'an //'<:/- r/e»' du  règne  de  Hong-vou,  qui  efl' 
l'an  I  3  84  de  Jefus-CIuift ,  conuixençant  au  loi  (lice  d'hivei  • 

H  h  iij 
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de  J'an  1383,  étoit  le  5  8  6.«  depuis  leur  arrivée  à  la  Chine ,' 
&  qu'ils  avoieni  une  ère  ou  période,  dont  ils  comptoient  alors 
la  1(^42.'=  année.  Leur  année  étoit  de  3  6  5  jours.  Ils  avoient 
deux  lortes  de  mois  :  les  uns ,  que  l'écrivain  chinois  appelle 
fxes,  étoient  attachés  aux  douze  lignes  du  Zodiaque.  T,  \i, 
H  ,  ?5,  Ê^,  lîp  ,  in  ,  éloient  de  3  i  jours  ;  ii  ,  ^  ,  )( , 
de  30  :  -H,  'fc  ,  de  29.  Il  nomme  les  autres,  mobiles  (d) : 
il  n'en  marque  point  la  durée  ;  mais  il  en  donne  les  noms, 
très  détigurés  à  la  vérité,  foit  par  l'impolfibilité  où  lônt  les 
Chinois  de  prononcer  Us  lettres  B,  D,  R,  Sl  d'unir  plufieurs 
confonnes  entre  elles  ,  foit  par  la  manière  bizarre  dont  ils 
fuppléent  au  défaut  de  caractères  alphabétiques  (e).  Cependant, 
malgré  l'altération  des  noms  des  mois  mobiles,  il  e(l  en- 
core pofTible  de  les  reconnoître  pour  ceux  de  l'année  perfàne, 
comme  le  P.  Gaubil  l'a  foupçonné.  A  l'égard  des  mois  fixes, 
on  peut  penfêr  que  leur  inégalité  marque  celle  du  fcjour  du 
foleil  dans  les  différens  figues  :  inégalité,  caulée  par  la  lituation 
de  fon  apogée  au  temps  de  la  fixation.  Mais  cette  détermi- 
nation ed  faite  ou  rapportée  peu  exaèlcment  ;  &  je  crois  que 
ce  fêroit  perdre  fon  temps ,  que  de  s'arrèler  à  chercher  le  lieu 
où  devoit  être  l'apogée,  au  temps  de  la  fixation  de  celte 
année. 

Lorfquc  je  me  fus  convaincu  que  le  fôupçon  du  P.  Gaubil 
lïir  les  noms  perfins  des  mois  vagues  ou  mobiles,  &  dont 
Je  commencement  changeoit  de  lieu  dans  l'année  (olaire,  étoit 
bien  fondé  ;  je  vis  cju'il  y  avoit  trois  conlequences  à  tirer  de 
là,  ou  trois  fiits  dont  il  falloit  chercher  la  preuve,  i."  Qu'il 
avoit  paflé  des  Perlâns  à  la  Chine  l'an  598  de  J.  C. 
2°  Que  les  Perfans  pou  voient  avoir  alors  une  époque  anté- 
rieure de  I  I  5  7  ans  à  cette  année  598,6;  relative  à  quel- 
que événement  dont  la  mémoire  fut  chère  à  la  nation.  3 ."  Quç 

(d)  Le  nom  de  mobiles  donné  à  ces  mois,  montre  qu'ils  changeoient  de 
place  dans  l'année,  ou  qu'elle  étoit  une  année  vague. 

(e)  On  trouvera  dans  le  Claris  finica  de  M.  Fourmont,  le  déiaii  de  ces 
divcrlês  méthodes  ;  &  le  premier  volume  des  Onfruirions  du  P.  Souciet 
Jéfuite,  fournira  un  grand  nombre  d'exemples  delà  manière  dont  la  pronon- 
ciaùoa  chinoife  défigure  les  noms  étrangers. 
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ces  Perfîins  ont  pu  être  pris  pour  des  Mahométans ,  au  temps 
des  Yuen  ;  non  leulement  parce  qu'ils  étoient  venus  d'un  pays 
où  l'on  profeira  peu  à  près  le  Mahométilme ,  &  qu'ils  en 
parloient  la  langue  ;  mais  encore  parce  que  des  Chinois  pou- 
voient  aifcment  confondre  le  mahométilme  avec  la  religion  de 
CCS  gens  venus  de  Perfe.  Je  commence  par  ce  dernier  article. 

1 .°  Le  Magifme  &  le  Murulmanifme  fuppofent  l'un  &:  l'autre 
un  Dieu  fuprême,  infini  en  puilTance  &  en  fâgeflè,  auteur  de 
toute  cxidence  &  de  tout  bien ,  Si.  dont  l'univers  entier  eft 
l'ouvrage  :  opinion,  dont  les  Chinois  n'ont  qu'une  idée  extiê- 
mement  oblcure  ;  fuppofé  même  qu'ils  en  aient  une ,  qu'ils 
n'aient  pas  empruntée  des  religions  étrangères.  Car  c'eft-là  un 
point  controverfé  entre  les  Millionnaires  qui  font  dans  le  pays. 

2.°  L'Aherman, ou  Arimanhis  des  Mages,  principe  malfaifânt, 
efl  un  principe  fubordonnc  à  Oromade,  ou  au  Dieu  fuprême: 
il  efl  l'inftrument  dont  il  (è  fert  pour  punir  les  méchans  ;  & 
il  diffère  fi  peu  de  l'E'blis  des  Mahométans ,  &;  du  Satan  des 
Juifs ,  qu'il  étoit  prefque  impoffible  à  des  Chinois  de  ne  pas 
s'y  méprendre. 

3."  Le  dogme  de  l'immortalité  de  i'ame,  &  de  l'état  de 
punition  ou  de  récompenfê  après  la  moit,  inconnu  à  l'an- 
cienne religion  chinoilè,  efl  encore  commun  aux  Mages  & 
aux  Mahométans. 

4."  Les  uns  &  les  autres  prétendoient  également  que  leur 
religion  avoit  été  fondée  par  un  Prophète ,  ou  par  un  homme 
que  Dieu  avoit  envoyé  exprès  fur  la  terre ,  qu'il  cclairoit  d'une 
lumière  particulière,  &  dont  il  autoriloit  la  miffion  par  des 
fignes  &  par  des  prodiges. 

5.°  Quoique  les  Mages  n'eufîênt  pas  poiir  les  flatues  la 
même  horreur ,  que  les  Mahométans  zélés  ;  il  efl  cependant 
certain  que  les  idoles  étoient  bannies  de  leur  culte  religieux. 
C'efl  un  point  qui  diftingue  également  les  Mahomét;ins  &: 
les  Mages  de  toutes  les  fêéles  du  Braminifme  indien ,  &  de 
la  religion  de  Foé ,  établie  à  la  Chine. 

6."  Enfin ,  la  plus  grande  partie  du  culte  religieux  àt% 
Mages  ik.  des  Mahométans,  confifle  dans  la  rctiiution  de 
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certaines  formules  de  prières,  à  di\cr(ès  heures  du  jour,  & 
dans  plui leurs  oblervations  prefcrites  par  la  loi. 

Ces  lix  caradières  de  contormitc  montrent  combien  il  a 
été  facile  à  des  Chinois ,  qui  connoilîoient  les  Mahométans 
de  Perle,  de  confondre  avec  eux  des  lêdateurs  du  Magifine, 
dont  les  ancêtres  éloient  iortis  de  ce  pays ,  2  3  ans  avant 
Alahomet,  &;  qui  avoient  conlervé  leur  ancienne  langue. 

Il  ne  me  relie  donc  que  deux  points  à  examiner,  i ."  La 
retraite  d'une  colonie  perfuie  en  Tartarie,  quelque  temps 
avant  l'an  5  9  8  ,  &  Ion  pa(î;ige  à  la  Chine  dans  cette  même 
année.  2°  Que  i  i  5  8  ans  auparavant,  c'eft-à-dire,  l'an  5  60 
avant  J.  C.  l'hiftoire  de  Perle  marque  un  évàiement  dont 
le  (ôuvcnir  a  pu  être  conlervé  par  la  tradition.  Le  premier 
article  m'engagera  dans  une  afîcz  longue  difcuffion:  mais  j'eP- 
père  que  les  détails  nouveaux  &  iinguliers  qu'elle  contiendra, 
en  feront  exculêr  la  longueur. 

L'abrégé  elpagnol  de  Mirkond ,  par  Téixéira ,  i'hiftoire 
d'Elmacin,  celle  d'Abullarage ,  &  iîir-tout  les  extraits  des 
écrivains  orientaux,  qui  compofènt  la  bibliothèque  orientale  de 
d'Herbelot ,  nous  apprennent  que  dans  le  4.* ,  le  5 .«  &  le  6.* 
fiècle  de  J.  C.  les  Perfes  avoient  un  commerce  fréquent  avec 
les  Turcs ,  ou  peuples  du  Turkeftan  :  car  c'eU  ainfi  qu'on 
nommoit  alors  dans  l'orient  ceux  que  les  Grecs  appeloient 
Scythes ,  &  auxquels  les  Perlés  donnoient  le  nom  de  Saques, 
au  temps  d'Hérodote.  Le  nom  de  Turcs  fè  tj-ouve  dans  la  géo- 
graphie arménienne  de  Mov  le  (^  de  Khorène,  compolée  dans 
le  fixième  iiècle;  &  les  écrivains  grecs  de  ce  temps  commen- 
Hip.  des  Mon-  cfi"t  à  l'employer  lorfqu'ils  parlent  de  la  Perle.  Les  hiftoires 
gousJuP.Cau-  chinoilês  font  auiïi  mention  de  ces  Turcs,  qu'ils  appellent 
ijf.io.         Toukué ,  8c  ils  commencent  d'en  parler  vers  l'an  545.  Ce 
nom  étoit  d'abord  celui  d'une  horde  particulière,  établie  auprès 
de  Turphan  ;  mais  il  s'étendit  bien -tôt  à  tous  les  peuples 
Voyeif,!  carte  appelés  aujourd'hui  A'rt/OTc;/^  D/c/igari  Si.  Elouth.  Ceux-ci,  dont 
Alajartaru  di  J  |^  prouonce  auffi   Eouhuth ,  font  les  Aiathelah  ,  ou 

(f)  Publiée  â  Londres  avec  une  traduâion  latine  en  1736,  par  M. 
Wiiifton. 

Htinin 
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Hiiiim  alb't ,   nommés  par  les   cciivaiiis  grecs  EiitJuilites  èc 

EplitlialUes.  Ces  Huns  blancs  font  \esS(i(jiws ,  nommes  ainfi 

paa-  les  Perles ,  de  la  couleur  de  leur  habit  &  de  leur  coëffure: 

Z^W^j// lignifie  blanc,  dans  la  langue  desCaimouks.  Les  Tar-     Stmhhmhergi 

tares  d'une  autre   tribu  voifine  portent  aujourd'hui  le  nom  \^ouh"àla%de 

de  Caracahak ,  à  caulè  de  leurs  bonnets  noirs.  Les  annales  k  Jéicripùon  de 

chinoiles  donnent  au  louverain  desToukué  le  titre  de  Kohanc ,  "'     '^'^' 

qui  eft  le  même  cjue  celui  de  Khakhan  ou  Khahan ,  donné 

pai'  les   Perles  aux  rois    du  Tuikefbn  :   titre  connu  des 

Grecs ,  qui  l'écrivent  Khagan ,  &  qui  le  donnoient  aux  chefs 

des  Avares,  ou  Turcs  occidentaux,  établis  entre  le  Danube 

&  le  Tanaïs. 

Cofi'ou  Noufchiwan ,  (c'efl  le  Cofioès  Ides  Grecs)  après      D'HnMot 
avoir  chalîc  les  Aïathelah  de  la  Tranfoxiane,  entra  dans  le  I^'""''-'^'"«*= 
Tuikeflan  ,  la  i  2.^  année  de  Ion  règne ,  en  5  40 ,  &  obligea 
le  Khakhan  des  Turcs  de  lui  demander  la  paix ,  &  de  lui 
donner  une  de  lès  filles.  Hormouz,  ou  Ormifuas,  quoique  fils      D'Herhhi 
de  Cofioès  &:  de  la  Princefîe  duTurkeflan,  ne  put  conlerver  Hormouz, 
la  bonne  intelligence  avec  les  Turcs:  ils  envahirent  la  Perle, 
8c  en  auroient  tait  la  conquête,  fans  la  valeur  de  Baharani 
Tchoubin,  qui  tailla  leur  armée  en  pièces,  avec  des  forces  très- 
inférieures.  Baharam  devint,  par  ce  fuccès,  l'objet  de  la  jaloufie 
des  Courtilans  ;  &  la  manière  indigne  dont  il  fut  traité  par 
Hormouz,  ayant  irrité  les  troupes,  elles  le  révoltèrent.  Baha- 
ram ,  à  la  tête  de  fon  armée ,  fè  fàilît  du  roi ,  &.  le  fit  périr 
en  prifon.  Son  deflèin  étoit  de  s'emparer  du  trône,  quoiqu'il 
feignit  d'y  vouloir  placer  Cofrou  Perviz  fils  d'Hormouz.  Ce 
prince  ayant  pénétré  le  deflèin  de  Baharam,  &.  n'étant  pas 
en  état  de  s'y  oppolêr,  fe  fiuva  &  alla  chercher  une  retraite 
fur  les  terres  des  Romains.  L'Empereur  Maurice  qui  régnoit 
alors ,  l'appela  à  fa  Cour,  lui  fit  de  très-grands  honneurs,  lui 
donna  une  de  fes  filles  en  mariage,  &  le  renvoya  au  bout 
de   I  8  mois ,  à  la  tête  d'une  armée  nombreufe.  Baharam ,     ^i'^gr.  v,\ 
qui  s'étoit  fortifié  de  l'alliance  des  Turcs,  &  qui  avoit  pris  ^■^'  '^'^ 
le  diadème,  marcha  contre  Perviz;  mais  il  fut  battu  &: obligé 
de  iê  retirer  dans  le  Turkcflan,  à  la  Cour  du  Khakhan.  Un 
Tome  XV L  '  1  i 
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grand  nombre  de  Turcs  furent  faits  prifonnicrs,  &  conduits  à 
Conllantinople,  à  ce  qu'obfervent  ies  hiiloriens. 

Les  dates  d'Elniacin  luppolcnl  que  Perviz  a  commencé 
de  régner  en  cj88.  La  chronique  d'Abulfarage  met  lu  mort 
d'Hormouz  à  la  8.'  année  de  Maurice,  qui  commença  au 
mois  d'août  58p.  Dans  Ccdrûius ,  la  retraite  de  Cofrou 
Pen'iz,  ou  Cofîocs  lils  d'Hormouz,  e(t  de  la  7.*  année  de 
Maurice,  l'an  5  88  ou  58c)  commençant.  L'auteur  de  la 
chronique  pa(chale  date  cet  événement  de  l'an  591,  olymp. 
342  ,  indidion  ix.  Cette  date  efl  celle  du  rétabliffement  de 
Perviz,  &  de  la  défaite  de  Baharam  :  car  il  ell  fur  qu'au 
printemps  de  l'an  5  c>  2 ,  &.  dans  cette  même  année  olym- 
pique ,  les  troupes  de  Maurice  étoient  revenues  de  la  guerre 
de  Perle,  &  marchoient  contre  les  Avares  du  Danube.  Le 
temps  de  leur  marche  e(l  conftaté  par  la  grande  éclipfe  de 
Vtd.  Ricclol.  foleil  qui  arriva  le  ip  mars  592.  C'efl  donc  dans  l'année 
fW.  nfonn.        j       'jj  ^:j^u  ^ç^j.g  jg  paffaae  de  Baharam  &  de  ceux  de 

jon  parti  dans  la  1  artarie.  Les  ccrivains  orientaux  remarquent 
qu'après  quelques  années  le  Khakhan ,  gagné  par  les  iôllicita- 
lions  de  Cofrou  Peniz,  fit  empoifonner  Baharam.  On  va 
voir  que  cet  événement  doit  être  antérieur  à  l'an  598. 

Caolzé  Véné-ti ,  fondateur  de  la  dynaflie  des  Souy  ,  ou  de 
la  dixième  dynaftie  chinoiiê,  en  591,  ayant  réuni  iôus  une 
feule  domination  les  différens  royaumes  de  la  Chine,  &  ter- 
miné les  guerres  civiles  qui  avoient  duré  pendant  un  fiècie, 
ciTit  qu'une  guerre  étrangère  étoit  néceflàire,  pour  éloigner 
&  pour  occuper  ceux  que  la  licence  des  derniers  troubles 
rendoit  incapables  de  fupporter  le  repos  d'une  vie  paifible.  li 
envoya  trois  aimées  contre  lesToukué,  partagés  en  trois  diffé- 
rentes nations.  Ceux  de  l'occident  ocaipoient  le  pays  de 
Tuiphan  :  leur  roi  prenoit  le  titre  de  Kohane ,  commun  aux 
autres  chefs  des  Toukué  :  mais  il  y  ajoutoit  ceux  de  Tatéon  & 
de  TièneKiié.  D'autres  Toukué,  régis  par  le  Kohane  Toulon  (g), 
étoient  campés  au  nord  du  grand  défert,  vers  le  pays  des 

(g)  Ce  nom  a  la  même  origine  que  celui  de  Tour  ou  Tcuran,  que  Ics 
Perfans  emploient  fouvent  pour  dcfigner  le  TurkeJJan. 
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Calkas.  Enfin  une   troifième  horde  étoit  répandue  le  long 
de  la  grande  muraille.  Les  Toukué  occidentaux  perdirent 
une  bataille ,  dans  laquelle  les  Chinois  firent  un  grand  nom- 
bre de  prifonniers,  que  Véné-ti  conduifit  à  la  Chine  en  598, 
&  à  qui  il  tlonna  des  établilîèmens.  La  défaite  des  Toukué  les 
ayant  affoiblis,  les  autres  tribus  longèrent  à  le  délivrer  de  la 
dépendance  du  Kohane  de  l'occident.  Ces  divifions  furent  fiivo- 
rables  aux  Chinois  :  les  annales  remarquent  que  44,  nations,  jaZTciv^ltl 
fituées  tant  à  l'occident  qu'au  nord  de  la  grande  muraille,  AdaCollea.  dt 
vinrent  fe  mettre  fous  leur  protedion.  Plulieurs  d'entre  eux  ^'i"c'aJnL' 
furent  reçus  dans  la  Chine ,  où  on  leur  diifi-ibua  des  terres. 

Véné-ti  étoit  un  loldat  de  fortune,  qui  n'avoit  aucun 
goût  pour  les  lettres  :  mais  fon  fils  Y-ong-ti  fê  piqua  de  les 
protéger  &  de  les  faire  fleurir.  En  6  i  3  il  donna  des  ordres 
à  divers  làvans  pour  travailler  fur  toutes  fortes  de  matières; 
&  fit  placer  dans  la  bibliothèque  impériale  1 7  mille  volumes , 
ou  traités  difFérens,  qui  furent  joints  aux  370  mille  qu'il  y 
y  avoit  déjà  raflèmblés.  11  efl  probable  que  l'allronomie  des 
gens  d'occident ,  dont  parlent  les  annales,  faifoient  le  fujet 
d'un  de  ces   i  7  mille  ouvrages  nouveaux. 

La  dynaflie  des  Souy  ne  fubfilla  pas  long-temps  :  mais  celle 
des  Tangs,  qui  prit  fa  place  en  6 1  8  ,  s'attacha  à  conlèrver  & 
à  étendre  les  conquêtes  dans  la  Tartarie.  On  s'étoit  contenté 
d'abord  de  la  reconnoiflance  &  des  hommages  des  Kohanes 
Toukué,  ou  tout  au  plus  de  quelques  tributs,  qui  n'égaloient 
pas  les  préièns  qu'on  leur  faifoit,  pour  obtenir  la  liberté  du 
commerce  des  chevaux  qu'on  tiroit  du  Turkeftan,  Se  qui 
fèrvoient  à  monter  la  cavalerie  chinoilè.  Les  Tangs  fongèrent 
à  s'alKwer  la  domination  du  pays  :  ils  placèrent  dans  le 
Calchgar,  nommé  en  Chinois  Ngane-fi,  le  Ngane  occidental, 
un  corps  de  troupes  chinoilês;  d'autres  corps  placés  à  Turpiian 
&  à  Hami ,  qui  communiquoient  par  le  moyen  de  différens 
forts  avec  Sotchéou,  ville  forte  fituée  à  l'extrémité  du  Chenfi, 
fbrmoient  une  chaîne  qui  aflliroit  la  communication  du  Nga- 
ne-ii  &  de  la  Chine  :  aux  garnilons  chinoilês ,  s'étoient  jointes 
les  troupes  que  fourniflbiem  les  Toukué  fournis  à  l'empire.  Ces 

lii/ 
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pays  reftèrenl  fournis  pendant  près  de  deux  fiècles,  &  ne  furéiit 

abandonnes  que  par  une  économie  mal  entendue. 

Les  démêles  qui  furvenoient  entre  les  garnifons  chinoi/êi 
&.  les  nations  voilincs,  les  hrent  connoîtrc  aux  Chinois,  & 
leur  donnèrent  lieu  d'en  fitire  mention  dans  leurs  annales* 
L'hiltoire  des  Tangs  parle  beaucoup  des  Califes,  qu'elle  nom- 
me Hcilifa  :  elle  tlit  qu'ils  étoient  fuccelieurs  de  Mohomou, 
&  qu'ils  fuivoient  (a  loi.  Elle  fait  même  mention  des  derniers 
rois  de  Ferfè  dépouilles  par  les  Caliks  :  elle  donne  à  leur 
royaume  le  titre  de  Tiuhé ,  &  celui  de  Pof[é  à  la  Perle 
proprement  dite:  elle  nomme  Y-ché-y  le  dernier  de  ces  rois, 
qui  eft  Jezdegherde  :  elle  parle  d'une  reine  poignardée  par 
lesToukué,  que  les  écrivains  perlans  nomment /îjorw/<3'(yX//r, 
de  Ché-li  ou  Siroès,  de  Cofîiho  ou  Cofrou,  &  de  Pcrviz  ou 
Firouz,  qu'elle  nomme  Pi-loii-j[é.  Cette  même  hiiloire  donne 
au  dernier  roi  Y-ché-y  un  fils  qu'elle  appelle  aufîi  Pi-Ioii-jfé ; 
c'eft  Perviz,  qui  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  le  maiji- 
tenir  dans  le  Khoraflàn ,  alla  fè  mettre  fous  la  proteélion  de . 
l'Empereur  de  la  Chine,  qui  lui  fit  des  préfens  confidérables,  le 
traita  en  roi ,  ck  ordonna  aux  généraux  des  troupes  du  Cafchgar 
de  le  proléger,  &  tle  donner  un  établifïêment  à  ceux  qui 
i'avoient  fui\i.  Ce  détail àts  annales  chinoiles  nous  explique  ce 
■Alulfarnge,  quc  dit  Abuiflirage ,  que  lorfque  Jezdegherde  abandonna  la 
f.  1 16.  Peilè  en  644,  il  penfôit  à  fë  réfugiera  la  Chine:  &.  on  doit  en- 
tendre cela  du  Cafchgar,  devenu  province  de  l'empire  Chinois. 
Je  ne  flii  fi  on  ne  pourroit  pas  même  fbupçonner  que  ce  fils  de 
Jezdgeherde,  nommé  Firouz  ou  Pi-lou-1  lé ,  s'établit  avec  {çs 
Perfans  dans  le  pays  dçs,  Boukares;  &  que  c'efl  d'eux  que 
delcendent  les  Tadfiks ,  ou  habitans  Ats,  villes  &  des  villages  du 
pays  de  Cafchgar,  qui  cultivent  &  labourent  la  terre,  ce  que 
yoyti  Vhift.  ne  font  point  les  Tartaies ,  font  d'une  taille  &  d'une  ])hyfio- 
AesTatarspag.  nomic  toutc  différente,  parlent  une  lancaie  mêlée  de  Peifàn, 
Sro.  dans  /es  ûc  Cillent  que  leurs  ancêtres  lont  venus  s  etabur  dans  ce  pays, 
wics.  après  avoir  été  chalîés  de  leur  patrie.  Les  Tadliks  font  aujour- 

d'hui Mahométans,  mais  ils  étoient  autrefois  Guèbres,  ou  de 
h  j-eiigion  des  Mages,  &  peut-être  y  en  a-t-il  encore  plufleurs 
parmi  eux. 
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L'hiftoiie  chinoilè  parle  d'un  Tcluipar,  ou  Tchapacul ,  titré 
que  les  Tartares  donnent  à  ces  Tadliks:  elle  le  nomme  Say-y , 
iui  donne  le  titre  de  Prince ,  &  dit  qu'il  delcendoit  d'une  famille 
royale  de  l'occident,  Se  qu'il  adoroit  le  feu.  Il  rendit  de  très- 
grands  ler\'ices  à  Genghifcan ,  dans  la  guerre  contre  le  Sultan  de 
Carizme.  Un  Prince  adorateur  du  feu  ,  établi  dans  le  Calchi/ar, 
&  iffu  d'une  famille  royale  d'occident,  reflèmble  beaucoup 
à  m\  delcendant  du  fils  de  Jezdegherde. 

11  )•  a\oit  eu  en  Perle  quekjues  familles  qui  prétendoient    Elmaàn^iit, 
avoir  la  même  origine  :  mais  elles  a^•oient  embrafîc  le  ma-  Mm ,  Bibiicih.^ 
hométifme ,  &  leur  prétention  étoit  conteflée.  Le  i  9 .«  Calife  '^[""\  ?"'*'^ 
Jezid,  hls  de  V;uia,  etoit  ne  dune  prmcelle  de  1  ancienne 
fi imille  des  rois  de  Perle  ;  &  fur  ce  fondement  il  (ê  glorifioit 
de  compter  parmi  les  ancéti'es  maternels  Colrou ,  le  C^éfu"  des 
Romains ,  &  le  Khakhan  des  Turcs. 

L'hiftolre  des  Tangs  parle  beaucoup  de  la  feule  de  Hiène  J^MMJi/!oi'r. 
on  de  Yao ,  très-répandue  dans  le  pays  de  Gélane  &  de  Polîe,  ^lettres  MSsÇ 
ainfi  que  dans  le  Turkeftan,  &  dont  les  prêtres  palsèrent 
en  grand  nombre  à  la  Chine.  C'efl,  dit  l'hiitorien  impérial, 
une  des  religions  des  Barbares  d'occident ,  dans  laquelle  on 
adoroit  le  ciel ,  les  aflres  ,  le  feu  &  la  teire.  Le  P.  Gaubil , 
des  lettres  tle  qui  j'ai  tiré  prefcjue  tout  ce  détail,  ne  doute 
point  que  cette  religion  ne  fôit  celle  des  Guèbres ,  ou  celle 
des  Zabis,  ou  peut-être  l'une  &  l'autre  confondues  enfêmble^ 

Les  Empereurs  des  Tangs  étoient  alliés  des  Califes  Abba(- 
fides,  que  leur  hilloire  nomme  Hey  Taché.  Les  deux  premiers 
caradères  lignifient  vêtus  de  noir  :  cette  couleur  étoit  celle 
que  ces  Califes  portoient  dans  leurs  di-apeaux.  Taché,  ell  le 
nom  qui  défigne  en  général  l'empire  des  Califes  ;  mais  les- 
Chinois  ont  donné  ce  nom  à  des  pays  différens.  Aujourd'hui 
c'efl  celui  des  Calkas  &  des  Mongous ,  ou  Mogols  de  hi 
Tartiuie.  L'Empereur  des  Kines ,  ou  Chinois  du  nord ,, 
donne,  dans  l'hilloire  des  Mongous  du  P.  Gaubil,  ce  litre 
aux  états  de  Genghilcan  :  mais  il  ell  auffi  employé  |X)ur 
défigner  tantôt  le  pays  de  Carizme,  &  tantôt  toute  la  Perlée 

L'hifloiie  des  Tangs  nomme    le  premier  des  Cdifes^ 

li  ii; 
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Ga-pou-lo-pa;  c'e(l  Alxnil  Abbas  :  il  eut  pour  fiicceflcur  (on 
frère  Ga-poii-kon-to,  ou  Aboujafar:  le  fils  de  celui-ci  fiil  Mi-li, 
ou  Ma-hadi,  qui  eut  pour  fuccenèur  Hadi  ion  fils  aîné  ;  8c  à 
celui-ci  fuccéila  Aaroiin-Hanalchid  Ton  frère  cadet,  fils  de 
Mi-ti  ou  Ma-hadi  f/ij.  Celte  même  hifloire  parle  aufTi  des 
conquêtes  que  lit  Mou  yc ,  ou  Moaviah ,  fur  le  |xiilîànt  Roi 
Ta  Tfine  de  l'Oueft ,  dont  le  titre  de  dignité  eft  Tc/tejfa,  ou 
Célîu-.  Je  ne  fâi  s'il  s'agit  de  la  conquête  de  i'Efpagne  par 
Moavich  en  756,  (ous  le  califat  d' Aboujafar ,  ou  bien  de 
l'expédition  de  Jézid  fils  du  Calife  Moaviech,  qui  s'avança 
avec  une  armée  jufqu'aux  portes  de  Conftantinople. 
G.wMlMoire  £n  y  ^(^  ^  y  ^j  ^  jg  Calife  Aboujafar  avoit  envoyé  une 
p.  -1^  ix  ij.  armée  nombreufè,  compofce  des  troupes  du  Khorafîin,  au 
lècours  des  Empereurs  Yvcn  Tfong  &  Sotfông,  qui  étoient 
extrêmement  prelîés  par  le  rebelle  Ganelochun.  Ces  ti-oupes 
du  KhoralTan  commirent  de  grands  déloidres  :  la  traducflion 
françoifè  du  Totig  kiène  kang  mou ,  ou  de  l'abrégé  authentique 
àts.  grandes  annales  par  le  R.  P.  de  Mailla,  dit  que  ces  troupes 
étrangères  venoient  deNgane-fi,  ou  de  Cafchgar,  de  Peting, 
de  Turphan,  de  Pahaniia,  du  Taché  &  de  plufieurs  autres 
pays;  que  ces  troupes  étoient  commandées  par  Ché  Hou,  & 
qu'on  leur  abandonna  le  pillage  de  la  ville  de  Lo  Yang. 

Qj-ioique  pkifieur^  de  ces  faits  ne  (oient  pas  nécefîaires  pour 
la  preuve  du  pafîage  des  Perfês  à  la  Chine  ;  comme  la  plûjîait 
font  abfoiument  nouveaux  &  même  de  quelque  importance 
pour  l'hiftoire  orientale ,  j'ai  crû  qu'on  me  pardonneroit 
d'avoir  profité  de  cette  occafion,  pour  les  rapporter. 

Le  Uoifième  article  qui  me  refle  à  prouver ,  fera  beaucoup 
plus  court  que  \ts  précédens.  L'époque  ou  ère  de  la  j)ériode 
des  Perfms  de  la  Chine  remontoit  au  foiflice  d'hiver  de  l'an 
560,  qui  arriva  le  27  décembre.  Cette  date  tombe,  comme 
on  le  verra  dans  un  moment ,  fur  la  première  année  de  C}tus, 
fondateur  de  la  monarchie  perfane.  La  mémoire  de  ce  prince 
étoit  encore  /i  chère  aux  Perfès ,  dans  le  temps  d'Hérodote , 
«ju'ils  ne  lui  donnoient  d'autre  titre  que  celui  de  leur  père.  En 

{!')  D'Hcrbelot,  au  mot  Abbajfida, 
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les  délivrant  du  joug  des  Mèdes,  fous  lequel  ils  gcmilToient, 
il  leur  avoit  fournis  les  trois  plus  puiirantes  monarchies  de 
l'orient,  les  Babyloniens,  les  Mèdes  &  les  Lydiens,  &  lèm- 
bloil  n'avoir  vaincu  que  pour  eux  :  il  les  avoit  enrichis  de  la 
dépouiiie  des  peuples  lubjugués  ;  il  ne  les  avoit  afTujétis  à  payer 
aucun  impôt  ;  &  en  dilbibuant  aux  nobles  les  emplois  (k.  les 
gouvernemens  des  pays  conquis ,  il  les  avoit  appelés  en  quel- 
que forte  au  partage  de  fos  conquêtes.  Malgré  l'excès  auquel 
fès  (ùcceflêurs  portèrent  l'ulàge  du  delpotifme,  la  liberté  & 
les  privilèges  accordés  à  la  Perlide ,  ou  Periè  proprement  dite, 
furent  toujours  affez  refpeélés. 

Cyrus  eft  mort  vers  la  fin  de  l'année   531  avant  J.  C.     Canm  ajiroi, 
dans  le  courant  de  l'an  5  i  8  de  Nabonaflar.    Hérodote  lui        ^^™'^- 
donne  29  ans  complets  de  règne  :  Ctéfias  dans  Photius,  &  CkimU  Divin.. 
Dinon  dans  Ciceron  lui  en  donnent    30  ;  ce  qui  fuppofè 
qu'il  eft  mort  dans  la  30.^  année  de  fon  règne,  &  qu'il  avoit 
commencé  en  560  avant  J.  C.  Cette  époque  du  commen- 
cement de  fon  règne  étoit  regardée  dans  l'antiquité ,  comme 
un  point  démontré.  Polybe,  Caûor,  Diodore,Thallus,  Phlé- 
gon ,  &  généralement  tous  ceux  qui  avoient  écrit  des  chro- 
nologies rapportées  aux  olympiades ,  s'accordoient ,  à  ce  que 
nous  apprend  Jule  Afiicain   cité  par  Eusèbe,  à  placer  le    Eufeh. prapar, 
commencement  du  règne  de  Cyiiis  dans  la  première  année  '^'^S""'-^- 
de  la    55  .^   olympiade ,  qui   comprenoit   les  fix  derniers 
mois  de  l'an    5  60   &  les  fix  premiers   de  l'an  559.   La 
célébration  des  jeux  olympiques  de  cette  année  tomba  vers 
le  9  juillet ,  au  temps  de  la  pleine  lune  folftitiale.  L'année 
perfàne  avoit  commencé  douze  jours  avant  la  néoménie  de 
cette  lune,  c'eft-à-dire,  le  14  juin  ;  parce  qu'elle  fut  la  1 1.« 
d'un  cycle  de  120  ans,  lequel  avoit  commencé  le  16  juin 
66^.  L'écrivain  chinois,  fuivant  la  méthode  du  calendrier 
de  fa  nation ,  retarde  le  commencement  de  cette  année  jufîju'au 
27  décembre  5  60  ,  ou  jufqu'au  jour  du  folflice  d'hiver  ; 
puifqu'il  fiit  concourir  l'an  1382  de  J.  C.  avec  i'an  1942 
de  la  période  i}ies  Perfans  établis  à  la  Chine. 

L'année  5<;o  avant  J.  C.  ne  lè  uouvantpas  la  première 
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d'un  cycle  intercalaire  de  i  20  ans  ;  il  en  (.ait  conclurre  qiie 
l'établiiièment  de  celte  intercaiation  &  de  la  rèule  du  calen- 
drier,  étoit  antérieur  au  règne  de  Cyrus  &  à  la  monarchie 
des  Perles.  Les  écrivains  perGns  tk  la  tradition  aéluelle  des 
Guchres,  ou  fêélateurs  du  niagilnie,  l'attribuent  à  Gjemfchid, 
Xiii  de  leurs  plus  anciens  rois  :  il  fèmble  mcme  que  celte 
tradition  étoit  lecûe  dès  le  temps  de  Zerdalcht,  ou  Zo- 
roaflre.  On  voit  par  quelques  citations  des  livres  cjui  portent 
Ion  nom,  qu'il  regardoit  Gjemfchid  comme  linflituteur  de 
plulieurs  des  fctes,  dont  le  jour  étoit  réglé  par  l'intercalation 
d'un  mois  en  120  ans.  La  chronologie  du  Schah  Namé  & 
àes  autres  chroniques  perlànes,  ell  trop  fibuleule,  pour  être 
employée  à  déterminer  l'époque  de  Gjemichid  ;  &.  il  laut  cher- 
cher, s'ileft  pofiîble,  à  y  réulfir  par  d'autres  voies. 

On  a  vu  I."  que,  (ûivant  l'opinion  commune  des  écrivains 
perfàns ,  le  couronnement  de  Jezdegherde  étoit  tombé  au 
premier  jour  de  la  péi.^  année  d'un  cycle  de  144.0  ans, 
qui  avoit  commencé  l'an  3  2cj  avant  J.  C.  avec  le  règne 
légitime  &  reconnu  d'Alexandre  fur  la  Perle.  On  a  vu  2.°. 
<]ue  le  commencement  de  Cyrus  répondoit  à  la  i  o.«  année 
d'un  cycle  de  i  20  ans  ;  &  delà  on  peut  fuppolêr qu'il s'étoit 
écoulé  une  période  de  1440  ans,  a\ant  celle  qui  commença 
en  32CJ.  Si  cette  première  période  avoit  Gjemfchid  pour 
auteur,  ion  règne  répondroit  à  l'an  iy6c)  avant  J.  C.  Cette 
année  tombera  fous  le  règne  de  Ninus  &  deSémiramis,  & 
fera  poflérieurede  près  de  trois  fiècles  à  Chodorlahomor  &  à  la 
monarchie  des  rois  d'E'lam,  qui  s'étendoit  depuis  l'Elymaïde 
■&  la  Sufiane  jufqu'aux  frontières  de  l'Egypte,  comme  nous 
i'apprenons  de  Thidoire  d'Abraham  dans  la  Genèlê.  Il  efl 
raiionnable  de  fuppolèr  qu'un  état  puiŒmt  tS:  policé,  qui  a 
fublifté  pendant  plufieurs  iiècles  avec  des  valîaux  &  d'autres 
états  tributaires,  &  qui  avoit,  par  conféquent ,  une  forme 
réglée  de  gouvernement,  avoit  aufTi  une  forme  d'année  &  un 
calendrier ,  fur  lequel  on  iè  régloit.  Ainfi  cette  antiquité  de 
l'année  perlane  n'a  rien  qui  répugne ,  ni  à  la  raifon ,  ni  à  la 
tradition  hiftorique  afîiirée. 

Thomas 
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Tliomas  Hyde  fùppofê  que  les  p  6 o  ans  antcrieiiis  à 
Jezdegherde  ne  fê  comptoient  pas  depuis  le  renouvellement 
du  cycle,  mais  depuis  une  époque  hiltorique ,  prife  de  la  ruine 
de  la  monarchie  perfâne  par  Alexandre.  Il  croit  que  le  JM-  c.jw. 
couronnement  de  Jezdegherde  marquoit  le  commencement  ^'^•P-''>J- 
d'une  nouvelle  période  de  1440  ans,  &  que  la  période 
précédente  avoit  commencé  dans  l'année  8oc)  avant  J.  C. 
le  I  5  de  juin.  Dans  le  lyftème  de  Hyde,  le  mois  phervardin , 
auquel  commence  le  règne  de  Jezdegherde,  n'étoit  pas  le 
premier  de  l'année  perlàne  :  c'étoit  le  mois  adurow  aiiir ,  que 
les  épagomènes  précédoient ,  au  temps  de  Jezdegherde;  &  ils 
y  refièrent  dans  la  fîiite ,  parce  qu'on  n'intercala  plus  de  13.* 
mois ,  après  la  conquête  de  la  Perle  par  les  Arabes.  Hyde 
n'appuie  cette  conjevîîure  d'aucune  preuve  ;  &:  il  nous  fournit 
lui-même  des  témoignages  précis,  &  des  preuves  de  l'opinion 
contj-aire,  auxquelles  il  me  paroît  difficile  de  rien  opiX)(êr. 

Schah  Kolgi  &  Cothboddin  afTurent  qu'avant  Jezdegherde    Hv^-p-^o-f' 
le  mois  p/icrvardin  étoit  le  premier  de  l'année  perlàne.  Nouweïri 
dit  de  même  que  Cothboddin,  que  les  deux  murons,  c'eft-à-  P'^g--}^. 
dire ,  le  premier  &  le  dernier  jour  de  la  fête  du  nouvel  an  , 
ont  été  mis  par  Gjemlchid  au  premier  &  au  fixième  jour  du 
molsphenarditi.  Le  1 7  de  ce  même  mois  étoit  marqué  comme 
celui  auquel  commençoit  le  lem  lema ,  c'e(l-à-dire ,  le  rituel 
des  prières  récitées  devant  le  feu  iâcré ,  dont  la  formule  étoit 
différente  pour  chaque  jour.  Dans  le  Sadder,  ouvj'age  compoïc 
par  un  Mage  de  l'Inde  orientale,  l'an  864  de  Jezdegherde , 
14^4  de  J.  C.  en  parlant  de  ce  murons  du  6."  phervardin , 
on  le  défigne  par  ces  mots  :  ///  cap'ite  mvi  aniû ,  primo  ejus  nienfc. 
Et  divers  écri\  ains  perfins  cités  par  Hyde,  décrivant  les  céré-   ,  '''.'  ^'  ^' 
monies  du  fellin  qui  fê  célébroit  fous  les  anciens  rois ,  le 
premier  jour  du  nourous ,  font  parler  le  roi  dans  les  termes 
luixans  :  «  Nous  fômmes  dans  le  nouveau  jour  du  nouveau 
mois ,  de  la  nouvelle  année,  d'une  période  nouvelle,  où  il  faut   <» 
que  tout  ce  qui  dépend  du  temps  fê  renouvelle  >.  Hk  uovus 
Ses  metifis  mvi  de  aiwo  mvi  teiuporis  mvo,  quo  ueceffe  ejî  raiovari 
(juidquid  tempore  contât. 
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Quelque  parti  cju'oii  prenne  fur  l'cpcjcjuc  du  calendriei" 
peifun ,  on  trouvera  toujours  que  le  lôlllice  d'cté  e(l  arrivé 
dans  le  vnois phcrvcmliit,  &  que  le  mois  a<it4r  n'a  jamais  contenu 
aucun  des  points  cardinaux.  Au  icmps  de  Je^degherde,  le  der- 
nier du  mois  aJtir  précédoit  l'equinoxe,  de  trois  jours  :  au  temps 
d'Alexandre,  en  32^  avant  J.  C.  le  lôlllice  arriva  le  10 
phen>anfm  ;  &.  la  fm  du  mois  a<htr  précéda  l 'équinoxe  de  près 
de  r)  jours.  En  8oc)  avant  J.  C.  au  temps  où  Hyde  place 
le  commencement  de  la  période  de  Jeicticgherde,  le  lôlllice 
arriva  le  \y.^  phervar^in ,  c'efl-à-dire,  au  jour  dans  lequel 
commençoit  le  rituel  du  ^em  letua  ;  &  la  fin  du  mois  adiir 
précédoit  l'équinoxe  d'environ  i  6  jours.  Enfin,  dans  l'année 
171CJ  avant  J.  C.  où  je  ferois  commencer  la  période  du 
calendrier  de Gjemichid,  le  foHtice  doit  être  tombé  au  23.» 
du  mois  phervarAiti  ;  &  la  fin  du  mois  adur  aura  précédé 
l'équinoxe  de  22  jours. 
IJydp.^ji.  Faklueddin  auteur  du  Pharhaug  Giliangiri ,  qui  efl  un 
diél;ionnaiie  hiflorique  en  langue  perlane,  compolé  par  les 
ordres  deGihanghir  Sultan  des  Mogols  de  l'Inde,  parlant  de 
la  fête  du  mois  aihir,  ou  de  XaTinir  roui,  qui  (e  célébroit  le 
neuvième  jour  avec  une  grande  f<>lennité,  dans  lequel  on 
TitiXo^jOnits  pyrées ,  on  renouveloit  le  feu  lacré,  &  on  ail u- 
moit  de  toutes  parts  des  bucheis,  dit  que  ce  jour  concouroit 
avec  celui  de  réc|uino\e  du  printemps.  Or  ceLi  e(t  abfolument 
faux,  même  en  luppolant  que  Fakhreddin  eut  calculé  pour  Ion 
temps,  &  que  l'iniercalation  n'avoit  pas  celle  d'être oblervée. 
Car  en  1472,  auquel  auroit  commencé  le  cycle  de  i  20 
ans ,  qui  auroit  couru  au  temps  de  Gihanghir ,  l'équinoxe 
fèroit  tombé  au  26  adur,  &  non  au  9. 

Je  propole  ici  ces  calculs  du  loHlice  &  de  l'équinoxe, 

appliqués  au  calendiier  Açs  Perlàns  ;  parce  que  ces  peuples 

avoient  des obfêrvations aftronomiques  .rès-anciennes.  Gréaves, 

auteur  de  la  Pyranihlograpliie ,  dit,  dans  une  lettre  à  Ulîerius, 

jh  r  '      ^^  '^  temps  ne  lui  permet  pas  d'extraire  de  les  manulcrits,  les 

MijùiLm.      '  ob/èrvations  de  la  grandeur  de  l'année  (î)laire,  laites  par  les  Iiv 

^ZT'^^^'  ^^^^^  ^  Cobah,  près  de  Candahar,  ni  celles  qui  avoient  été  faites 


"■r"s-  ^'j- 


DE    LITTERATURE.  359 

par  les  Per/àns  avant  Jezdegherde  tk.  j^iendain  la  durée  de 
ion  règne.  Ces  obfervations  éloient  rapportées  dans  l'ouvrage 
d'Allialchami. 

Pakhreddin  femble  être  tombe  dans  une  autre  erreur,  en    Hylf.ioy. 
difant  que  fous  le  règne  de  Nouichii'ran,  le  mois  ardibéhijl , 
qui  fuit  immédiatement  le  mois  phcn'ûrdin,  fut  compté  deux 
fois  &  précéda  l'intercalation.  ArJihéhifl  ciï  le  huitième  avant 
le  mois  <';<^^/« /  &  il  a  précédé  le  mois  intercalaire,  840  ans 
avant  l'an  632  ;  ce  qui  remonte  à  l'an  208  avant  J.  C.  &' 
à  l'an  45   de  l'établilîèment  des  Parthes,  félon  Moylê  de     M,f.  Kimcn. 
Khorène.  On  ne  connoît  ouère  d'auti'e  Noulchirran  roi  de  ''-fi-  -'^""''''  '''*• 
Perle ,  que  Cofrou  Anoulchirran ,  ou  le  grand  Cofioès  des 
écrivains  de  l'hidoire  romaine,  auquel  les  Perlàiis donnèrent 
le  titre  de  Amnijdûrmn ,  &  les  Arabes  celui  de  Malck  al 
Adel ,  ou   de   l'oi  juite.  Abulfédah  oblèrve  que  Mahomet 
vint  au  monde  la  42.^  année  de  Ion  règne,  Mahomet  mourut 
âgé  de  63  ans,  le  5   juin  63  i  :  il  étoit  né  en   5  6f)  ;  par 
conléquent,  le  règne  de  Noulchirran  commença  en  5  28  ,  & 
104  ans  feulement  avant  celui  de  Jezdegherde,  la    ij.^ 
année  d'un  cycle  de  i  20  ans;  &  il  n'y  eut  point  d'année  in- 
tercalaire pendant  fon  règne.  Suppolêra-t-on  ,  }X)ur  excufer  Fa- 
khreddin,  que  le  Noulchirran  dont  il  pai'le  n'ell  pas  leColi'ocs, 
mais  un  de  ces  rois  tributaires  de  la  PeHide,  dont  parle  Stra-    Sn-.il 
bon ,  qui  régilfoient  cette  province ,  d'abord  fous  l'autorité  des  7)  ''■ 
Séieucides,  &  enluite  fous  celle  des  Parthes î  J'avoue  c[ue  la 
cholè  ell  poflible ,  &  qu'elle  conviendroit  même  affez  bien 
à  ce  que  dit  Fakhreddin,  que  ce  Noufdiirran  étoit  un  prince 
qui  n'avoit  d'autre  niérite  que  celui  de  n'avoir  pas  été  fort 
mécliant  :  mais  je  ne  fii  fi  c'en  dl  allez,  pour  établir  l'exillence 
d'un  roi ,  dont  le  )iom  ne  iè  trouve  marqué  nulle  part. 

On  lit  dans  Alfragan,  que  le  commencemait  àes  mois      A'ikrgM. 
perfuis  réjxindoit  à  celui  des  mois  égyptiens,  avant  qi;e  l'E-  '/"',"",  "^ 
gypte eût  adopté  la  forme  de  l'année  romaine  ;  qtie  le  premier 
jour  de  tlwtli  répondoit  au  premier   du   mois  dey ,  Si.  que 
le  dernier  du  mois  adur  répondoit  au  dernier  jour  de  l'an- 
jiée  égyptienne  :  ce  qui  elt  exaclemeiK  vrai  ;  parce  que  ce 
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mois  ^tliir ,  avec  les  cpagonicnes  qui  ie  prcccdoient ,  au  temps 
de  Jeztlcghcrde ,  faifoit  une  cliirce  de  3  5  jours,  t-gale  à  celle 
du  mohmefori,  &  des  ciiKj  tpagomcnes  qui  le  fuivoient.  Mais 
comme  les  cpagomènes  pcrlaiis  failoient  tous  les  120  ans  un 
faut  de  60  jours,  jamais  ils  n'ont  pu  concourir  avec  les  c-pago- 
mèncs  de  l'année  égyptienne.  Je  tais  ici  cette  remarque,  parce 
que  Goiius,  tout  habile  qu'il  étoit ,  fèmble  n'avoir  pas  compris 
une  choie  trcs-fimple  en  elle-mOme,  &.  fait  là-delîus  d'alfez 
longs  raifonnemens  fort  embarallés.  On  ne  doit  pas  oublier  que 
les  notes  de  Goiius  /ont  non  feulement  un  ouvrage  podhume, 
mais  encore  un  ouvrage  qu'il  a  lailîé  imparfait  :  s'il  avoit  eu 
le  temps  de  l'achever  &  de  le  re\oir,  il  l'auroit,  fans  doute, 
rendu  encore  meilleur.  Tel  qu'il  efl;,on  y  apprend  cependant 
une  infinité  de  choies  curieules  pour  l'hidoire,  pour  la  géo- 
graphie, &  pour  l'aflronomie  orientale. 

J'aurois  louhiité  que  Th.  Hyde  eût  mieux  prouvé  ce  qu'il 
avance,  fur  l'époque  deCjemlchid,  &  fiir  le  commencement 
d'une  période  periane  de  1440  ans,  en  8 op.  Cette  époque 
ne  s'éloigneroit  pas  tle  celle  d'Achéménès,  au  delà  duquel  il 
HtreJ.  VII.  lèmble  qu'Hérodote  ne  fiiloit  pas  remonter  les  antiquités  per- 
"-  fines.  Darius  iflû  de  cet  Achéménès,  par  une  branche  cadette 

de  celle  de  Cyms,  étoit  feulement  le  ieptième  de  lès  delcen- 
dans  :  Darius  âgé  de  20  ans,  au  temps  de  la  mort  de  Cyrus, 
fiiivant  Hérodote,  étoit  né  l'an  650.  En  comptant  pour  les 
fèpt  générations  antérieures,  &  en  compienant  celle  d'Aché- 
ménès ,  une  durée  de  233  ans ,  (iiivant  l'évaluation  ordi- 
naire, fi  naiflànce  tombera  à  l'an  783  avant  J.  C.  Comme 
il  s'agit  d'une  branche  cadette ,  continuée  par  un,  ou  plufieurs 
puînés ,  la  date  de  la  naillance  d'Achéménès  [>eut  être  un 
peu  plus  ancienne,  &  remonter  jufque  vers  l'an  800  ou 
8 OC)  ;  c'efl-à-dire,  jufqu'au  règne  deCjemfchid.  Mais  la  com- 
modité dont  (èroit  une  hypothèle  ne  peut  fuppléer  au  manque 
de  preuves  :  la  railon  de  convenance  ne  lèra  jamais  d'aucun 
poids  en  bonne  critique. 
HJior.  de  los  Tous  ceux  qui  auront  lu  avec  un  peu  d'attention  l'abrégé 
Ptycs  de  Pafiu.  Je  Miikond,  publié  pai'  Tcixéira,  ou  les  extraits  inférés  dajos 
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ïa  Bibliotlièque  Oiienlule ,  ne  lèront  pas  furpris  que  je  n'aie 
fait  aucun  ufage  de  ce  que  ies  traditions  orientales  nous  appren- 
nent de  l'ancienne  hidoire  de  Perfe.  Us  doivent  avoir  remarqué 
que  loit  pour  la  durée  des  règnes,  foit  pour  la  nature  des 
événemens  qui  ies  reniplilîènt ,  foit  même  jxjur  les  noms  & 
pour  la  fuite  des  rois  des  deux  dynalHes  des  Pifchdadiens  & 
des  Cayaniens,  ces  traditions  nous  donnent  l'idée  la  plus  fuifîè 
&  la  plus  romane/que  de  l'ancienne  hifloire  de  l'Orient.  On 
y  voit  des  règnes  de  500,  de  700,  &  même  de  1000 
a]is,  remplis  des  exploits  de  ces  rois  fabuleux  contre  les 
Céans,  les  Dives  &  les  Giiies.  Prefque  tous  les  événemens 
en  lont  lèmblabies  à  ceux  qui  rempliifent  ces  contes  ai-abes 
&  perlâns,  dont  le  public  a  été  inondé  de  temps  en  temps: 
&  tout  ce  qu'on  peut  faire  en  leur  faveur ,  c'efl  de  les  comparer 
à  nos  vieux  Romans  de  chevalerie,  aux  chroniques  d'An- 
gleterre, à  l'hifloire  du  Brut  &  du  S.'  Graal,  à  la  chronique 
de  rArchevêc[ue  Turpin  &:  à  celle  de Perceforefl:.  Encore,  la 
vraie  hifloire  efl-elle  moins  défigurée  dans  nos  Romans, 
que  dans  ceux  des  orientaux,  qui  l'emportent,  pour  l'abfur- 
dité  hiflorique,  fur  la  nombreufe  fuite  de  l'hiftoiie  d'Amadis  & 
de  fês  defcendans.  Ceux  à  qui  ces  traditions  orientales  font 
moins  connues,  jugeront  de  la  croyance  qu'elles  méritent,  par 
le  précis  que  je  vais  donner  de  ce  qu'elles  nous  apprennent  de 
l'hiftoire  des  temps  connus  avec  plus  de  certitude. 

Guftafp,  ou  Kifchtafb  fils  de  Lohoraip,  ayant  abdiqué  la 
couronne  après  i  20  ans  de  règne,  pour  fê  confàcrer  au  culte 
du  Dieu  que  prêchoit  Zoroaflre ,  Zerdalcht,  ou  Zaratoufchthra, 
la  remit  à  Ion  petit -fils  Bahaman  ,  furnommé  ArdjJnr  Dirai 
dofl ,  Artaxerxe  à  la  longue  main.  Bahaman  mécontent  de 
i'adminifhation  de  Baktalualîar  ,  ou  Balthallar  fils  de  Nabu- 
cadnelîlu- Gouverneur  de  Babylone,  lui  ôta  ce  gouvernement 
pour  le  donner  à  Cyrus  ou  Kircfch.  Celui-ci,  fils  d'une  Juive 
de  la  tribu  de  Benjamin,  &  defcendu  de  Salil ,  permit  aux 
Juifs  de  retourner  à  Jérulalem ,  &  de  lebâtir  leur  ville  &:  leur 
temple.  Voilà  tout  ce  que  les  traditions  oiientales  nous 
apprennent  du  fondateur  de  la  monarchie  perfàne. 

Kkiij 


264  MEMOIRES 

Bahaman  eut  un  fils  qu'il  dcshûita,  pour  lailTcr  la  cou- 
ronne à  (a  (ille  Homuï,  qu'il  avoit  <^jX)ulée  en  lècret,  &  qui 
étoit  enceinte  lorlqu'il  moiiiul ,  après  un  règne  de  i  12  ans. 
Le  lils  de  Bahaman  ,  nomme  Salian  ,  mena  une  vieol)(cuie, 
&  laiHà  des  dclctiidans  qui  piiienl  dans  la  (uite  le  nom  de 
SafanUes ,  Ik  clialîcrent  les  Parlhes  de  toute  la  Perfe. 

Homai ,  autrement  Tchclier/,adeh,  monta  fur  le  trône  de  fôn 
père  Bahaman,  &;  cachant  (a  gro(k(lè,  elle  lit  ex[X)(er  iur  le 
rieuveGihon  lehlsdont  elle  accoucha:  il  lut  conlerv<^  par  un 
artidm  qui  l'éleva  &L  le  nomma  Darab,  Seigneur  Je  l'eau.  Sa 
bravoure  &  Hi  bonne  mine  firent  foupçonner  (on  origine  ; 
&  les  circonftances  de  Ion  éducation  ajant  été  vérifiées,  il 
fut  reconnu  à  l'âge  de  3  2  ans  par  fa  mère  Tchéherzadeh ,  qui 
lui  remit  le  Iceptre,  &  (è  retira  dans  une  (c)litude.  Ce  Darab  eft 
le  Darius  premier  des  Grecs.  Dam,  ancienne  racine  perlâne, 
encore  aujourd'hui  en  ulage,  lignifie  c5V/i,7/^//r  ou  dominateur. 
Hérodote  donne  au  nom  de  Darius  une  acception  moins  ho- 
norable: il  le  traduit  par  celui  de  E'p^mç,  coaâor,  coërcitor.  (i) 

Darab  ne  régna  que  quatorze  ans  :  mais  (on  règne  flit  très- 
glorieux.  11  étendit  les  limites  de  la  Perfe  du  côté  de  l'occi- 
tlent,&:  contraignit  Filikous  ou  Philippe,  roi  tle  Macédoine, 
à  lui  payer  un  tribut  de  mille  pièces  d'or.  Darab  l'obligea 
encore  à  lui  donner  en  mariage  là  fille  unique,  qui  devoit 
ètreauffi  ion  héritière.  Il  l'emmena  en  Perle,  &  l'époufïi:  mais 
n'ayant  pu  fuppoilej-  la  mauvaiiê  odeur  de  fôn  haleine,  il  la 
répudia ,  &  la  renvoya  dans  la  Grèce,  quoiqu'elle  fût  enceinte. 
Cette  princeffe  accoucha  d'un  fils  que  Filikous  adopta,  & 
qu'il  nomma  Alexandre,  ou  ïskander. 

Darab  laifîli  en  mourant  la  couronne  à  un  fils  qu'il  avoit 
eu  d'une  airtre  femme.  Ce  prince  nommé  Darab ,  comme  fôn 
père,  ou  fimplement  Dara ,  ayant  aliéné  les  Grands ,  ils  appe- 
lèrent ïskander,  qui  palîli  dans  k  Perfe  avec  une  armée ,  défit 
13ara  dans  une  bataille,  &  iê  rendit  maîti'e  de  tout  le  pays. 

(i)  Méninski  dans  fon  Dicflioniuire  explique  Dar  par  pt/nlr Ion ,fupp lice , 
&  Diirc/}  pirfc'vère  j  J'éroci;  C'dllàns  doute  i  ceicc  raciiii:  que  l'ctymologie 
(l'Hérodote  fait  allufion. 
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Dara  fut  poignardé  dans  (à  fuite,  par  deux  de  ies  Capitaines. 

Le  ieéteur  ne  s'attend  pas  que  je  m'arrête  à  relever  toutes 
les  fiulîetés  &  toutes  les  abfurdités  d'une  feniblable  hifloire: 
elles  le  prélentent  d'elles-mêmes.  La  fuite  des  traditions  per- 
fanes  eft  un  peu  mieux  fuivie  depuis  Alexandre:  on  découvre 
dans  ce  qu'elles  racontent  des  rois  Parthes,  fous  le  nom  de 
Afchkaniens ,  quelques  traces  imparfaites  de  la  véritable  hifloire 
des  Arfacides  :  mais  ce  n'ell  que  lôus  les  Safîânides ,  que  ces 
traditions  commencent  à  devenir  exaéles  &  fuivies. 

Si  on  fait  réflexion  aux  fuites  de  la  concjuête  de  la  Perfe 
j)ar  les  Arabes ,  on  fera  moins  fuipris  de  i'ignoiance  où  les 
Perfâns  fe  trouvèrent,  fur  leur  ancienne  hiitoire,  au  bout  de 
quelques  fiècles.  Les  Arabes,  qu'un  zèle  aveugle  &  fmaticjue 
animoit  contre  tout  ce  qui  pouvoit  s'oppolêr  à  l'établillement 
de  leur  fede ,  étoient  de  grands  deflruéleurs  de  tous  les  livres 
&  de  tous  les  monumens  Açs  autres  religions.  On  lait  à  quel 
ulàge  ils  condamnèrent  les  300  mille  volumes,  qu'ils  trouvè- 
rent dans  la  bibliothèque  d  Alexandrie.  S'ils  traitoient  ainfi 
ies  livres  des  chrétiens  qu'ils  toléroient  &  qu'ils  protégeoient, 
on  peut  juger  de  ce  qu'ils  firent  à  ceux  des  Mages ,  dont  ils 
le  déclarèrent  les  ennemis  &  ies  perfécuteurs.  Le  magifme, 
qu'on  a\'oit  protelfé  lous  les  derniers  rois  de  Perfe,  n'éloit 
plus  la  religion  qui  le  trouvoit  dans  les  livres  de  Zoroaftre,  & 
qu'on  prétendoit  avoir  été  celle  de  Keyomaj-as  8c  de  Zei-van,qui 
n'adoroient  que  le  Dieu  fuprême,  &  qui  regardoient  Oromade, 
principe  du  bien ,  &  Aherman ,  principe  du  mal ,  comme  deux 
a(h-es  créés  &  dépendans,  dont  le  Dieu  luprême  le  fervoit, 
ainfi  que  de  deux  inltrumens,  pour  maintenir  l'ordje  Si  i'har-  Hyd.r.164., 
monie  de  l'univers. 

La  fec^e  des  Thanaviah ,  qui  faif()it  ces  deux  principes 
égaux,  éternels  &:  indépendaiis,  apportée  de  la  1  artarie  par 
les  Alchkaniens,  ou  Parlhes ,  avoit  pris  le  detîus  &  s'étoit 
répandue  par- tout.  Lorique  Ardlthir,  ou  Artaliras,  eutchaflë 
les  Parthes  &  rétabli  l'antienne  puillànce  des  Perfes;  on  tint  HydT.27s. 
une  alîèmblée  générale  des  Mages,  pour  purger  la  religion  de 
cette  doclrine  étrangère.  Erdaviraph ,  qui  prcfidoit  à  cette 
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allèmbice ,  rclablit  l'ancienne  cloélrine  &  l'ancien  culte  :  mais 
il  ne  put  faire  oublier  le  dogme  des  tltiix  principes,  qui  s'ctoit 
rcpantlu  dans  tout  l'orient. 

Mani ,  ou  Mancs,  ayant  mèlc  enfemble  quelques  opinions 
du  clirillianirmc  &  du  magifme  ,  entreprit  de  donner  ime 
nouvelle  forme  au  I)  (lème  des  Thanaviah.  Sa  docfirine  inonda 
la  Perfê  &  la  Mclopotamie,  d'où  elle  pafïïi  même  dans  le 
chridianilmc,  où  elle  eut  long -temps  des  partiflms  fêcrets. 
Mancs,  profcrit  d'abord  par  Sapor,  avoit  rcufTi  à  ft'duire  fow 
fils  Hormoui,  qui  lui  lucccda  :  mais  il  ne  put  gagner  Baharam, 
ou  Varanes,  fuccefîèur  d'Hormouz,  qui  le  fit  périr  pai' un 
fupplice  honteux  ,  &  perfecuta  fês  fèdaleurs.  Ce  dogme  reprit 
cependant  bien-tôt  une  nou\'elle  vigueur.  Mazdek ,  qui  avoit 
fcduit  Cobad,  &  qui  lui  avoit  inljiirc  de  faulîès  idées  de  piété 
&  de  perfection ,  l'engagea  à  publier  des  loix  qui  ordonnoient 
un  nouveau  pai'tage  des  biens ,  fous  prétexte  d'établir  l'égalité 
entre  les  hommes,  &  de  détruire  une  propriété  qu'il  regardoit 
comme  la  fôurce  des  divilions.  Ces  nouvelles  loix  porloient 
que  l'ulàge  de  tous  les  biens,  &  même  celui  des  femmes,  ne 
fêroit  pas  moins  commun  à  tous  les  hommes ,  que  celui  de 
l'eau  &  du  feu.  Cobad ,  pour  montrer  qu'il  ne  prétendoit  point 
fè  fôufiraire  à  la  nouvelle  loi ,  obligea  la  première  &.  la  plus 
chérie  de  fès  femmes  à  recevoir  Mazdek  dans  /on  lit. 

Cofîou  Noufchirvan,  fils  &  fuccefîèur  de  Cobad,  voulut 
Tenger  fur  Mazdek  la  honle  à  laquelle  la  reine  fa  mère 
avoit  été  réduite  ;  il  profcri\it  fi  doctrine  :  mais  il  ne  put 
l'abolir  ;  elJe  étoit  trop  favorable  à  la  cupidité  &  au  liber- 
tinage. On  prétend  dans  tout  l'oiient,  &  cela  efl  confirmé 
par*  le  témoignage  de  plulleurs  voyageurs  fènfes  &  dignes  de 
croyance,  que  les  Jéfidiens  du  Curdifian  &  les  Drufês  de 
Syrie  ont  confêrvé  la  dodrine  de  Mazdçk ,  au  fujet  tlu  droit 
que  tous  les  hommes  ont  fur  toutes  les  femmes.  On  ajoute 
même  qu'elle  a  beaucoup  de  partifuis  fêcrets  parmi  les  Mu- 
fulmans;  &  on  leur  donne  le  nom  de  Alultiplians. 

Les  Mufîilmans  crûrent  ou  feignirent  de  croire ,  que  la 
religion  des  Mages  étoit  nécefîàiienient  liée  avec  le  culte  du 

mauvais 
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mauvais  principe,  ou  des  Thanaviah,  &  avec  la dangereulè 
doélrine  de  Mazdek,  Les  écrivains  confondent  prefque  tou- 
jours ces  fecfles  entre  elles  ;  &  c'efl  fur  ce  fondement,  que 
ie  Magiline  a  été  détiiiit  dans  prefque  toute  l'étendue  de  la 
Perle.  Il  n'en  refle  plus  dans  le  Ghilan ,  ni  dans  le  Mazan- 
dcran  ;  &  le  petit  nombre  de  ceux  à  qui  on  permettoit  de 
ie  profefîèr  dans  les  délèrts  du  Kerman ,  diminue  de  jour  eu 
jour,  par  les  perlecutions  que  les  Mufulmans  zélés  excitent 
contre  eux.  Peut-être,  entra -t-il  dans  le  zèle  des  premiers 
conquérans  beaucoup  de  jaloufie  nationale.  Les  Arabes  avoient 
été  jufque-là  une  nation  très  -  ignorante  &  très-méprilce  :  les 
Perlàns  étoient  alors  les  fàvans  de  l'Orient  :  leurs  écrits  avoient 
une  exti'ême  célébrité;  &  on  oppofoit  la  douceur  &  la  poli- 
telîè  de  leur  langue  à  la  prétendue  majellé  du  ftyle  de  l' Aicoran , 
tians  lequel  il  n'y  a  que  de  l'enthoufialine  &  du  fanatifnie. 
On  voit  par  l'hiftoire  du  Mahométifme,  combien  les  Arabes 
devinrent  jaloux  de  la  gloire  &  de  la  prééminence  del'Alcoran. 

Lorftju'au  bout  de  quelques  fiècles,  les  Arabes  commen- 
cèrent à  devenir  curieux  des  Iciences ,  8c  à  traduire  les  ouvrages 
étrangers  dans  leur  langue ,  la  Perfè  ne  leur  en  put  fournir 
aucun  :  tout  avoit  péri.  Il  ne  reftoit  que  l'hiftoire  de  la 
iiynaftie  des  Saflanides,  ou  des  Cofroès,  &  que  des  poëmes, 
ou  romans  lîir  l'hiftoire  des  anciens  rois  des  deux  dynafties 
antérieures  à  Alexandre ,  compofés  peut  -  être  des  le  temps 
de  la  domination  des  Parthes.  Car  i'Hifloire  Arménienne,  Nljtor. Àrmt», 
écrite  par  Moylè  de  Khorène,  au  milieu  du  cinquième  frècle, 
nous  montre  que  ces  romans  fubhftoient  dès-lors,  &  elle  eu 
rapporte  quelques  traits. 

Pour  nous  former  une  idée  de  l'état  oii  le  trouvèrent  les 
premiers  éciivains  mahométans ,  par  rapport  à  l'ancienne  hiC 
toire ,  rapjiellons-nous  celui  où  nous  étions  en  France ,  pour 
notre  propre  hiftoire ,  jufcju'au  milieu  de  la  ti'oificme  race  de 
nos  Rois.  Quoique  la  religion  chrétienne  eût  maintenu  la 
nécefTité  d'une  elpèce  d'étude  de  la  langue  latine,  &  que  les 
bibliothèques  des  monaftères  confêrvafîènt  un  allez  grand  nom- 
bre de  monumens  hiftoriques;  c'tioit  feulement  i-»ar  tradition. 
Tome  A  y/.  Ll 


iti. 


I.cap.it, 
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qu'un  petit  nombre  de  gens  habiles  Hivoicnt  qu'il  y  avoit  eu 
d'anciennes  hidoiies  :  on  ne  connoilîôit  (jue  des  fables  & 
de  mauvais  romans  ;  cetoit-ià,  que  ceux  qui  avoient  quelque 
goût  pour  la  leélure  jx)uvoient  aller  s'indruire.  Si ,  dans  le  temps 
de  nos  premières  croi/ades,  les  Mahomctans  avoient  voulu 
confiiher  les  Francs  fur  l'ancienne  hiiloire  de  l'Occident ,  quelles 
idées  ceux-ci  auroient-ils  pu  leur  en  donner  \ 

J'ai  ciai  devoir  m'étendre  fur  cet  article  ,  i .°  jX)ur  répondre 
à  l'objeélion  de  ceux  qui  auroient  peine  à  comprendre  que 
i'époqiie  du  règne  de  Cyrus  le  fût  confêrvée  parmi  les  del- 
cendans  de  ceux  qui  palsèrent  du  Turkeflan  à  la  Chine,  l'an 

5  p  8  de  J.  C.  Les  Perfâns  étoient  lortis  de  Perfè  iLns  un 
temps  où  ce  royaume  étoit  le  plus  floriflànt  ;  &  on  ne  peut 
douter  que  parmi  eux  il  n'y  eût  des  gens  confidérables,  à  qui 
le  nouveau  roi  n'auroit  point  paidonné  leurs  liailons  avec 
l'ufûipateur. 

z.°  Parce  qu'il  ne  fè  tronve  encore  aujourd'hui  que  trop 
de  gens  perfiiadés  que  àes,  écrivains  perfàns,  quoique  moder- 
nes, doivent  être  mieux  inftruits  de  l'ancienne  hilloire  de 
fcur  pays,  que  ne  l'ont  été  Hérodote,  Ctéfias,  Dinon  & 
les  autres  écrivains  grecs ,  qui  nous  en  ont  parlé.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  été  d'abord  dans  ce  préjugé,  &.  d'avoir  perdu 
beaucoup  de  temps  à  chercher  les  moyens  de  concilier  les 
traditions  orientales  avec  l'hifloire  véritable.  Il  arrive  (ôuvent 
que  ceux  qui  fè  font  mis  en  état  de  lire  les  écrivains  arabes 

6  perlans,  s'exagèrent  le  mérite  de  ces  auteurs,  pour  jviOifier 
ie  temps  qu'ils  ont  employé  à  cts  études,  &  donnent  à 
un  ouvrage  qu'ils  font  fèuls  en  état  de  lire  dans  la  langue 
originale,  une  autorité  qu'il  efl  bien  éloigné  de  mériter.  C'efl 
de  ce  même  principe  que  naît  le  refpeél  qu'ont  plufieurs 
gens  habiles  pour  les  traditions  rabbiniques  les  plus  abluides. 
On  ne  veut  pas  reconnoître  que  l'utilité  qu'on  retire  de  la 
lecture  de  ces  ouvrages,  n'égale  pas,  à  beaucoup  près,  la  peine 
qu'il  a  l;iilu  fe  donner  pour  fe  mettre  en  état  de  les  entendre» 
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Sur  les  Fêtes  Religieufes  de  l'année  Perfane ,  ^ 
en  particulier  fur  celles  de  Aiithra,  tant  che'^  les 
Perfans  que  chei^  les  Romains. 

Par  M.   Freret. 

ONa  vu  dans  le  Mémoire  précédent,  i."  que  chacun  des  3°  ^^^ 
trente  jours  de  chaque  mois  portoit  le  nom  d'une  Divi- 
nité ou  d'un  Génie.  2."  Que  douze  de  ces  Divinités  étoient 
celles  qui  préfidoient  aux  douze  mois  de  l'année.  3 ."  Que  le  jour 
confàcré  au  Génie  patron  d'un  mois,  étoit,  dans  ce  mois, 
une  fête  folenneile.  4.°  QuV)utre  ces  fôlennités,  il  yen  avoit 
encore  d'autres,  établies  en  mémoire  de  quelque  événement, 
ou  pour  conlâcrer  certains  ufàges  religieux  ou  politiques. 
On  a  vu  encore  qu'au  moyen  de  i'intercalation  d'un  i  3 .« 
mois,  qui  (ê  faifoit  tous  les  i  20  ans,  les  mois  étoient  rame- 
nés au  même  lieu  de  l'année  fôlaire,  dont  ils  s'étoient  écartés, 
en  120  ans  vagues,  plus  courts  de  30  jours,  que  120  ans 
juliens  ou  folaires  :  par  ce  moyen ,  le  Y^txmçx  phervarAin  revenoit 
du  I  8  mai  au  i  6  juin ,  où  il  avoit  été  fixé  d'abord. 

L'époque  de  Jezdegherde  commence  à  midi  du   i  6  juin 
632  de  l'ère  chrétienne,  ou  du  "^xtviixçx pheryanlin  delà  pre- 
mière année  du  p.*  cycle  de  i  20  ans  d'une  période  de  1 44,0 
ans.  Le  fragment  de  Chryfococcas,  public  par  M.  Bouillaud,  a(ûfwi^!x'7hi^ 
nous  appiend  que  les  tables  de  Khoniad ,  aftronome  perfm ,  toUuci. 
étoient  calculées  pour  le  méridien  de  Tybène,   htué   2.0^ 
I  8'  à  l'orient  de  celui  d'Alexandrie,  &  par  conlcquent  à 
48'*  6'  30"  ou  3  heures  12  minutes  à  l'orient  de  celui  de 
Paris.  Ainfi  à  midi  du  premier /7//^n'<3r^////  de  l'an  (5  3  2  de 
J.  C.  le  lieu  vrai  du  loleil  étoit ,  en  prenant  le  milieu  de  nos      Taiin  de  u 
meilleures  tables  modernes,  2*"  x6^   57'  26"  fort  près  du  Ji'r<,<i'Cafm, 

Llij 
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27/  degré  de  Gemini  ;  &  le  folftice  dctc  arrivoit  le  3  de 

phervardm. 

On  n  vu  dans  le  Mémoire  prcccdent ,  que  les  Orientaux 
ont  des  ohfervations  aftrononiic [ues,  f.ii les  non  feulement  (ôus 
Jezdegherde,  mais  encore  tians  les  temps  antérieurs  :  ainfi,  au 
commencement  du  premier  cycle  de  120  ans  de  cette  période, 
ceft-à-dire  l'an  3  25)  avant  J.  C.  le  folflice  s'éloit  £iit  le  i  2 
pliervtinlin  ;  &:  au  commencement  de  la  péiiode  précédente, 
c'e(l-à-dire,  l'an  1765)  avant  J.  C.  il  étoit  arrivé  le  22,  & 
trois  jours  après  la  fête  du  Génie  qui  porloit  le  nom  du  mois» 
Dans  la  fiiite  de  ce  Mémoire,  je  n'aurai  égard  qu'au  lieu  qu'oc- 
cupoient  les  fêtes  perlaiies  dans  l'année  folaire,  au  temps  de 
Jezdegherde  ;  parce  que  nous  n'avons  point  de  preuves  que 
dans  leur  origine  ces  fêtes  eulîent  été  attachées  à  un  lieu 
précis  du  foleil  dans  l'écliplique,  mais  feulement  à  une  cer- 
taine fâifon;  &  parce  que  dans  ckique  cycle  de  i  20  ans,  il 
y  en  a\'oit  i  ic)  qui  étoient  vagues  ;  en  forte  que  les  fêtes 
précédoicnt  de  30  jours,  à  la  fur  du  cycle,  le  lieu  aucjuel 
elles  répondoient,  lorlqu'il  avoit  commencé. 
Ccl.  In  Al-  On  voit  dans  Golius  &  dans  Hyde  plufieurs  détails  tirés 
^lig.  Perfar.  ^'^^  écrivains  mahométans ,  arabes  &  perfuis,  au  fujet  des 
fctes  de  kx  religion  des  Mages.  Mais  la  pkijparl  en  ont  parlé , 
fuivant  ce  qui  fe  pratiquoit  de  leur  temps  ;  &.  ib  placent  ces 
iêtes  dans  la  fàifon  où  elles  avoient  été  portées ,  par  le  défaut 
d'intercalation  d'un  mois  en  i  20  ans,  ou  d:'jis celle  <à  laquelle 
elles  le  trouvoient  fixées  dans  l'année  intercalée  du  Sultan 
Gélaieddin  Méliklchah,  qui  étoit,  à  peu  près,  la  même  que 
notre  année  gi'égorienne.  Cette  variété  répand ,  fur  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  de  ces  fêtes ,  une  obfcuritc  que  les  remarques 
de  Hyde  augmentent  encore ,  pu-  le  peu-  de  méthode  qui 
règne  dans  l'ouvrage  de  ce  fivant.  Je  iiie  réglei-ai ,  comme  je 
i'ai  déjà  dit ,  fur  ce  qui  avoit  lieu  dans  la  première  année  de 
Je/.deghertie  ;  &  je  ne  parlerai  que  des  fêtes  qui  étoient 
accompagnées  de  circonflances  dignes  de  quelque  attentions. 
11  nous  importe  peu  d'êti'e  inilruits  eii  détail  du  çaleudikr 
&  du  rituel  des  Mages» 
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Le  8.*  jour  du  io.«  mois,  ou  du  mois  (Jcy ,  étoit 
furiiommé  korrem-roui,  ie  jour  de  joie.  Dans  la  fête  de  ce 
jour ,  le  roi  quittoit  les  habits  royaux ,  pour  (e  montrer 
en  public  &  pour  donner  une  audience ,  où  tous  les  fiijets 
étoient  reçus  lans  difiindion  de  rang:  il  donnoit  un  grand 
Tepas ,  où  étoient  admis  les  payfâns  &  les  laboureurs.  Aiîls 
à  la  même  table  avec  eux ,  il  leur  adrelFoit  ces  paroles  :  ^^^^"  y^' 
Je  fuis  femblcibk  à  l'un  de  vous  autres.  Nous  ne  fuùjijlons  que 
par  votre  ?noyen  :  c'efl  pur  votre  travail  que  l'état  (e  joutient  ; 
mais  fans  nous ,  vous  ne  pourrie^  vous  maintenir.  Soyons  tou- 
jours comme  des  frères  Lien  unis.  Le  8.^  ilu  mois  dey  répon-  Loc.  o  ttf 
doit  au  5.*^  de  mars  de  l'année  julienne;  &  il  fut  le  jour  ^^  Si  "  ' 
de  l'équinoxe,  dans  la  première  année  de  Jezdegherde.  En 
Perle,  où  les  làilons  iont  plus  hâtives  qu'en  France,  la  cam- 
pagne donne  alors  de  toutes  parts  l'efpérance  d'une  récolte 
prochaine. 

Le  23  de  ce  même  mois,  qui  ré{X)ndoit  au  i  i.*  d avril, 
on  célébroit  une  autre  fête,  dans  laquelle  on  expofoit  au 
peuple  la  reprélèntation  de  Féridoun  ou  Aftridoun ,  ancien 
monarque  de  la  première  dynaflie ,  qui  avoit  délivré  la  Perle 
du  joug  de  Déhak  ,  fous  lequel  elle  gémitîoit.  Se  qui  avoit  HjJ.p.ijfi 
régné  iur  tout  l'Orient  :  on  nommoit  celle  fêle  le  jévrement 
(a)  de  Féridoun,  Le  même  jour,  on  plaçoit  dans  les  rues  de 
petites  flatues ,  auxquelles  on  rendoit  les  mêmes  honneurs 
tju'au  roi  ;  après  quoi,  on  les  briloit  &  on  les  jetoit  au  feu. 
C'éloit  lans  doute  un  emblème  du  délhrônement  de  DéhaL. 
Le  9.'  du  mois  adour ,  qui  étoit  le  Cf.^  de  l'anné-e  per- 
fane,  Se  qui  répondoit  au  24  février  julien,  on  célébroit 
\i.  fête  dite  aiouragan,  ou  aipur  roui  :  on  nettoyoit  lapyrées,  Hy<i.f.»j§i: 
ik  on  réparoit  les  foyers  ficrés.  C'étoit  un  jour  de  réjoiiiliànce, 
dans  lequel  le  peuple  fuloit  une  elpèce  de  m.ilcarade,  pour 
marquei"  la  frn  de  l'hiver  &  pour  chajferk  froid r  c'elt  le  terme 
dont  le  fervent  les  Perfàns,  ciicz  qui  cette  fcie  le  célèbre  encore 
tous  les  ans.  Pietro  dellu  \'allé  qui  en  avoit  été  témoin,  eu 
a  donné  la  relation. 

(a)  Je  haiirde  ce  mot,  pourrendlrc  celui  à'atitiâada. 
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La  pins  grande  de  toutes  les  fêtes  dans  la  religion  des  Mages» 
ëtoit  celle  de  Mi/ir,  ou  Mnhra ,  nommée  Mïhragan  :  elle  com- 
mençoit  le  i  6.=  du  mois  nûhr  &  duioit  fix  jours.  Le  21.=  de 
ce  mois,  ou  le  dernier  de  la  fcte,  ctoit  celui  de  la  plus  grande 
lolennitc  :  il  rcpondoit  dans  l'année  julienne  au  2  janvier. 
Au  temps  de  Jezdegherde,  cette  fête  commençoit  le  16.* 
jour  après  le  lôHUce  d'hiver.  Mais  comme  l'année  (olaire 
perfuie  étoit  égale  à  la  julienne  ,  &  par  cnnféquent  trop 
iongue  d'un  jour  en  i  3  o  ans  environ  ;  on  voit  que  dans  lel- 
pace  de  1^4.0  ans,  le  6.*  du  vnhragan  avoit  avancé  de 
I  5  jours ,  dans  l'année  folaire  vraie  ;  &  qu'au  temps  de  l'éta- 
biilîêment  du  calendrier  par  Gjemlî.  hid ,  1 7  (jp  ans  avant  J.  C. 
il  avoit  dû  répondre  au  loUtice  d'hiver,  c'efl-à-dire,  au  temps 
où  le  loleil  fe  rapprochant  de  nous,  augmente  la  durée  des 
jours,  déveloj>pe  le  germe  des  plantes,  &  nous  annonce  que 
toute  la  nature  va  fe  ranimer  &  fôrtir  de  l'engoiirdifîèment 
où  l'avoit  jetée  l'éloignement  de  cet  aflre. 

Mihrhdw  une  divinité  perlîuie,  que  les  Grecs  &  les  Romains 
nommoient  Mïthra,  qu'ils  ont  confondue  avec  Je  (ôleil,  &  qu'il 
Hcrad.  I.  ont  crû  être  le  principal  objet  du  culte  des  Perlés.  Mais  Héro- 
*}'*  dote,  beaucoup  mieux  infiruit  de  la  religion  &  des  mœurs 

pertanes,  que  tous  les  écrivains  qui  l'ont  fîiivi ,  nous  en  donne 
wne  idée  fort  différente.  Les  Per/ès,  dit-il,  n'ont  ni  temples, 
ni  flatues,  ni  autels  :  ils  ti'aitent  ces  pratiques  d'extravagance; 
parce  qu'ils  ne  ):)enfênt  pas,  comme  les  Grecs,  que  la  nature 
des  Dieux  ait  rien  de  commun  avec  celle  des  hommes.  Ils 
iàcrifient  à  Jupiter  fur  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes ,  & 
donnent  le  nom  de  Jupiter  à  toute  la  circonférence  du  Cief. 
Ils  offrent  encore  àts  ficrifices  au  fôleil,  à  la  lune,  à  la  terre, 
au  feu,  à  l'eau  &  aux  vents.  Telle  eff,  continue-t-il, l'ancienne 
religion  du  pays;  mais  ils  y  ont  joint,  dans  la  fuite,  le  culte  de 
ia  Vénus  célefle,  ou  Uianie,  qu'ils  ont  emprunté  des  Afîyriens 
&  des  Arabes.  Les  Affyriens  l'appellent  Mylitta,  les  Arabes 
Alitta,  &  les  Perfès  Afithra.  On  voit  par  ce  palfage  d'Hérodote, 
que  le  culte  de  Mithni  étoit  un  culte  nouveau ,  empmnté  des 
étrangers ,  qui  avoit  poui-  objet,  non  ie  ioieil,  mais  la  Venus 
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c^efle,  principe  des  générations  &  de  cette  fécondité  par 
laquelle  les  plantes  &  les  animaux  le  pei'pétuent  &  iê  renou- 
vellent. Telle  eft  l'itiée  que  les  anciens  nous  donnent  de  k 
Vénus  Uranie ,  Se  celle  qui  répond  aux  différens  noms  fous 
ielquels  elle  étoit  défignée.  Alaqukdta  dans  le  Syrien  d'au- 
jourd'hui ,  fignifie  mère ,  genitrix.  Dans  l'ancien  perfan ,  le  mot     Hyd.p.toyi 
mïhr  on  vûhïr  fignifie  amour,  bienveillance.  De  là  venoit  ^99- 
le  nom  de  Mïthndale  ,  ou  plus  régulièrement  Méherdatc , 
comme  il  le  lit  lur  une  inlcription  ancienne,  ainfi  que  dans      Remef.  kf. 
Tacite:  c'eft  en  perlan  m'ihïr-dad ,  amour  de  la  juftice,  ou,  ^2nnau"x'it 
amans  jufliûam.  Le  nom  ôlAlitta,  employé  par  les  Arabes, 
déiignoit  leulement  le  lêxe  de  Vénus  Uranie:  Jlaliat  ou  A/i/aati 
étoit  encore,  au  temps  de  Mahomet,  le  nom  général  des 
Déellès  inféiieures,  filles  du  Dieu  fuprcme,  dont  il  repro- 
che le  culte  à  fès  compatriotes;  elles  étoient  au  nombre  de     Pocod , f/'ed- 
\xo\s,  Alhth ,  A/oiia  &^  MommL  pX-^'"^"^' 

Le  Mithm  ou  Miliiràts  Perles,  pris  pour  le  nom  de  l'amour,^ 
féntiment  naturel  qui  eft  le  principe  de  l'union  &  de  la  fécon- 
dité des  êtres  vivans,  convient  parfaitement  avec  l'idée  que 
les  anciens  avoient  de  la  Vénus  Uranie.  Porphyre  afîiire  que  A-  astre 
le  Mithra  des  Perles  préfidoit  aux  générations  ;  &:  il  rapporte  A>"'/"*'^- 
à  cette  idée  les  difïérens  attributs  joints  à  la  reprélëntation 
de  Mithra  dans  l'antre  qui  lui  étoit  conlacré  :  antre  myftique, 
dont  nous  voyons  une  image  fur  quelques  bas  reliefs  &.  fur 
quelques  pierres  gravées. 

Quoiqu'à  certains  égards  le  foleil  jxiifiè  être  confidéré 
comme  le  principe  &  la  caule  phyfique  de  toutes  les  géné- 
rations, ou  du  moins  de  la  chaleur  qui  leur  eft  nécelHiire, 
les  Perfàns  ne  l'ont  jamais  confondu  avec  M'ihir,  Le  mot  Mthir 
n'entre  dans  aucune  des  différentes  dénominations  qu'ils  don-» 
nent  à  cet  aftre  :  &.  \.t%  Mages  poftérieurs  proteftejit  que  ni 
eux  ni  leurs  ancêtres,  n'ont  janviis  rendu  de  culte  au  loleii, 
aux  élémens  &  aux  parties  de  l'univers  matériel  ;  <Si.  que 
leur  culte  n'a  jamais  eu  d'autre  objet  que  le  Dieu  fuprcme, 
&  les  intelligences  qui  gouvernent  l'univers  fous  fês  ordresr 
Les  Mages  de  l'Inde ,  que  rien  n'amoit  obligés  de  déguifèr  la 
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do<5lrine  contraire ,  li  elle  eiit  fait  initie  de  leur  religion  ; 

parlent  ià-deflus,  comme  ceux  qui  ont  vécu  au  milieu  des 

Mahomctans. 

Les  nations  fituces  à  l'occident  de  la  Perle,  accoutiim(?es 
à. un  culte  dont  les  objets  ctoient  grolFiers  Se  fenfibles,  avoieiit 
fait  une  idole,  du  Mithra  des  Perlâns  :  les  plus  fpiiituels  le 
confondoient  avec  le  feu  &  avec  le  ((jleil.  L'idée  que  Strabon 
s'ctoit  formée  de  la  religion  des  Perles ,  étoit  réglée  fur  celle 
des  Mages  de  la  Cappadoce,  où  il  étoit  né,  ik.  dont  la  plufpart 
avoient  alfocic  Mithra  avec  Omancs ,  Anaïtis ,  Pharnak,  &  les 
autres  Divinités  cappadociennes  Se  arméniennes.  La  façon  dont 
lui  &  Tacite  ont  parlé  des  Juifs,  nous  montre  que  les  plus 
habiles  parmi  les  Grecs  Se  les  Romains  ne  pouvoient  concevoir 
qu'il  y  eût  une  religion  fans  idoles  &  fins  Divinités  parti- 
culières :  à  les  en  croire ,  les  Juifs  adoroient  l'air  &  le  ciel 
matériels.  Mais  cette  réflexion  me  meneroit  trop  loin.  Je 
reviens  aux  fètes  nommées  Milmigan ,  que  les  Romains  adop- 
tèrent fous  le  nom  de  MtîhrUiques  ;  ce  c^\  n'arriva  cependant 
que  fous  les  Emjiereurs. 
Vit.  Pomy.         Plutarque  alfure  que  ce  furent  les  Pirates  vaincus  &  dilTi- 
pés  par  Pompée,  qui  firent  connoître  aux  Romains  le  culte  de 
Mithra.  Ces  Pirates  étoient  un  amas  de  bandits  &  d'aventuriers 
de  différentes  nations ,  que  l'efpoir  de  s'enrichir  par  le  bri- 
gandage avoit  réunis  ;  allez  fëmblables  à  ces  Boucaniers  &  à 
ces  Forbans ,  qui  ont  fiit ,  du  temps  de  nos  pères ,  tant  de 
défordres  dans  l'une  8c  l'autre  Inde.  Mais  on  auroit  peine  à 
imaginer  qu'il  y  eût  eu  parmi  eux  des  Perlans,  des  Parthes 
ou  des  Altyriens.  Ces  Pirates  étoient  des  Pifidiens ,  des  Cili- 
ciens,  des  Cypriens  &;  peut-être  des  Syriens;  nations,  chez 
qui  le  culte  de  Mithra  n'étoil  point  reçu.  Ainfi,ce  que  dit 
Plutarque  ne  doit  ctre  pris  que  pour  une  conjecluj-e  avancée 
au  hafard. 

Le  plus  ancien  exemple  du  culte  de  Mithra  chez  les 
Romains ,  fê  trouve ,  je  crois ,  fur  une  inlcription  datée  du 
troilième  conlulat  de  Trajan,  ou  de  l'an  i  oi  de  l'ère  chré- 
tienne. Ce! I;  la  dédicace  d'un  autel  au  ioleil ,  fous  le  nom  de 

Mit  lira, 


f-   O*: 
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Mithra:  DEO  SOLI  MITHRAE.  Sur  une  autre  infcription  Gmt.p.^r- 
qui  ne  porte  point  Je  date,  Mithm  ell  l'allènêur  ou  ie  coin-  /^/'  •''' 
pagnon  du  foleil:  DEO...  MITRHAE  ET  SOLI  SOCIO. 
Il  falloit  cependant  que  ce  culte  ne  ie  fût  pas  établi  en  Syrie 
&:  dans  ies  pays  voiiins  de  l'Egypte.  C'eft  ce  qui  rt'lulte  de 
l'ouvrage  d'Origène  contre  Celle.  Ce  dcfenfèur  du  pàga-  Ongen.  tom. 
lîiline  joignoit  les  mïthriaqiies ,  ou  les  prêtres  &  les  dévots  de  ^Tol'  '  ^' 
Alitlu-a,  aux  métragyrtcs ,  ou  prêtres  vagabonds  de  Cybèle,  aux 
dilêurs  de  bonne  aventure  &  à  ces  e(}')èces  de  lorciei-s ,  qui 
abufoient  les  iimples  par  les  fourberies  Se  par  les  preftiges , 
dont  ils  accompagnoient  leurs  lacrifices  à  Hécate  &  aux  autres 
Génies  malfaifâns.  Il  parloit  encore  des  antres  lâcrés  de  Mithra 
qui  étoient  dans  la  Perle ,  &  àcs  repréfentations  du  ciel ,  (Ss.% 
planètes  &  des  étoiles,  qu'on  y  montroit  aux  initiés.  Mais  tout 
cela  étoit  fi  peu  connu  d'Origène,  un  des  hommes  des  plus 
iâvans  de  ion  fiècle,  qu'il  ioupçonne  que  c'étoient  Ats,  choies 
imaginées  par  Celle.  Les  bas -reliefs  Se  ies  pierres  gravées  qui 
liibiiilent  encore  aujourd'hui,  nous  montrent  que  le  iôupçoa 
d'Origène  étoit  mal  fondé.  11  faut  néanmoins  conclurre  de  là 
que  le  culte  de  Mithra,  quoiqu'établi  à  Rome  dès  l'an  i  o  i  , 
n'étoit  pas  encore  connu  en  Egypte  &  en  Syrie,  au  temps 
d'Origène,  mort  en  263  de  J.  C.  &  dont  la  célébrité  avoit 
commencé  Mt\s  l'an  228.  Ainfi,  il  n'eil  nullement  étonnant 
que  Clément  Alexandrin,  qui  a  fleuri  vers  l'an  ip^  félon 
Eusèbe,  n'ait  point  parlé  de  Mithra. 

Le  culte  de  cette  Divinité  étoit  cependant  commun  à 
Rome,  où  l'on  célébioit  même  ^&s  myiîères.  On  voit  dans 
ies  colleétions  de  Gruter  &  de  Réinélius,  plufieurs  dédicaces 
faites  à  Mithra  (h)  :  &  Lampride ,  dans  la  vie  de  Commode , 
fait  mention  des  myiîères  de  Mithra,  fura  Mhhnaca.  Com- 
mode a  régné  depuis  l'an  i  80  julqu'à  l'an  1 92.  Ces  myiîères 
dévoient  même  a\oir  déjà  une  certaine  célébrité  dans  l'Oc- 
cident, au  temps  de  S.'  Juflin,  qui  dans  ià  iêconde  apologie  M'"-  <?«'%. 
&  dans  fon  dialogue  avec  Tryphon ,  parle  de  l'antre  iacré  de  "'^'^  '■ 

(h)  SOL  INVICTUS    MITHRA.   NOMEN    INVIC- 
TUM    SOL    MITHRA,   &c. 

Tome  XVI.  M  m 
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Milhra,  de  fts  niyflèrci  &  d'iiiie  efpccc  de  cowmiin'io't  mie 
recc\oiciU  le;,  inilits.   L;i  Itcoiule  apoloj^ie  de  S.'  Ju!lin  lut 
Ttrtuii.  Je      prc/tnlce  à  l'Enipeieiir  Antoniii  en  1 4.2  de  J.  C.  Teitullien  » 
prafripi.  r„i>.     mn  a  Heiiii  r.eu  après  l'aii  200  de  J.  C  s'ctend  aulîi  fiir 
Mirdn».   I.      les  iii)flcrts  de  Mitlua ,  parle  d'une  efpcce  de  bajMcme  cjiii 
tj.  De  hai'iif.  Javoil  Ics  iiiilics  de  toiilt-s  les  fouillûres  que  leur  anie  avoit 
contraclces  jufqu'alors,  d'une  niarcjue  qu'on  leur  imprinioit , 
d'une  ofîiande  de  pain  &  d'un  emblème  de  la  icluiiedion 
qu'il  n'explique  pas  en  détail.  Dans  cette  offiande,  (|ui  ctoit 
accompagnée  d'une  certaine  formule  de  prières,  on  offroit 
TtTtull.  Je     un  vafe  d'eau  avec  le  pain.   Ailleujs,  Tertullicn  dit  qu'on 
^    -'      prclentoit  aux  inities  une  couronne  loutenue  lur  une  epce , 
mais  qu'on  leur  apprenoit  à  la  rerufèr ,  en  dilant  :  C'ejl  Mit/ira 
qui  cfl  mû  couronne. 
Momtmcnta         On  lit  fur  uiie  infciiption  trouvée  en  Carinthie,  dans  les 
ytttr.  Ant.feg.  mines  Ae  Solvû ,  aujourd'hui  Solfeld  près  de  Clagenfurt ,  que 
le  8.<=  des  calendes  de  juillet,  fous  le  condilat   de  Gordien 
&d'Aviola,  l'an  25^  de  J.  C  on  réjxua  un  ancien  temple 
de  Millira,  ruiné  par  le  temps,  vettipate  coiihtpfum.  Une  autre 
înfcription,  rapportée  dans  Gruter ,  fait  mention  d'une  dédi- 
cace au  même  Dieu,  PRO  SALUTE  COMMODI  AN- 
LamjiriJ.      TON  INI.   Commodc  ayant  reçu  de  Marc  Aurcle  le  titre 
""'"   '  ■    '    de  Céiar,  dans  l'année  i  66,  l'inltription  qui  ne  lui  donne 

pas  ce  titre ,  doit  être  d'un  temps  antérieur. 

Dedfihent.       Porphyre,  qui  vint  à  Rome  en  263  prendre  les  leçons 

'l/Zu'/iJ-um.'"'  <^e  Piotin,  paile  j>cauconp  de  Mithra,  dans  les  ouvrages  qui 

nous  reftent  de  lui.  C'ell  Zoroafbe  qu'il  fait  le  premier  auteur 

de  l'antre  myftique,  où  Mithra  étoit,  dit-il,  repréiêntc  afTis 

fur  le  taureau ,  &  tenant  à  la  main  le  glaive  tl'Ariès ,  figne 

confacré  à  Vénus  &  aux  générations,  dont  Mithra  e(t  le 

Iknhjiment.  principe.  Dans  les  myftères  de  Mithra  on  donne,  ajoute-t-il^ 

■  "^'    ■      aux  hommes  le  nom  de  lions ,  &  aux  femmes  celui  de  hyènes , 

elpèce  de  loup  ou  de  renaid  commun  dans  l'Orient ,  &.  nommé 

Ternit.  oJvcrf.  aujourd'hui  yT/w/^,^/.  Dès  le  temps  de  Tertullien ,  on  donnoit 

Miraon.  I.  c.   ^g  ^^^^^  ^^  j-^^^^^^  ^^^^  juitiés  :  Lconcs  ATithra  philo foplnintur. 

t  j .(  et  ouvrage  i  p         ;  j'  ' 

ijde  fan 2. oj.  LA%  uiinillres  inférieurs  portoieat  les  noms  d  aigles,  d  epervien^ 
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de  corheûiis ,  &c.  &  ceux  (.l'un  ovcire  liipcrieur  a\oient  celui  de  » 
pèrcS'  Porphyre  ajoiile  tliie  dans  ]w  icte.s  Léontiques,  Leontka, 
les  initiés  &  les  minittres  étoient  dcguKés  fous  la  forme  des 
diltciens  animaux  dont  ils  portoient  les  noms. 

S.t  Jc'rôme ,  parlant  de  la  delhuaion  de  l'antre  facrc  de  J'î-^f^^^'' 
Miiliru  à  Rome  l'an  378  de  J.  C.  défigne  plulieurs  de  ces 
ordres  des  initiés  &  des  minières ,  par  les  termes  fuivans: 
Portentofa  fimiilachnt  quihiis  conix , gryphius ,  miles,  ko,  peifes , 
helios ,  hromïiis ,  patcr,  mlianttir.   Ces  noms  a\'oient  donné 
iieu  aux  différentes  elpèces  de  fctes  appelées  Leontka,  Heliaca , 
Comcka  ,  Pûtika ,  fur  les  infcriptions.   Il  y  en  a  une  de  l'an      Gmt.p.s:^* 
376,  dans  laquelle  un  Ulpius  Egnatius ,  qui  avoit  reçu  le  *'  ■*' 
taurobole,  prend  les  titres  At  Pater  &  Hkrocorax  De'i  Solis 
inviâi  Milhrœ ,  An/iiùi/œli/s  Dei  Liberi ,  Hkroplumîa  Hécate , 
Sacerdos  Ijidis  &  Augurpiihlkus. 

Les  initiés  étoient  obligés  de  fiibir  un  grand  nombre  d'é- 
preuves péiiibles  &  doiiloureulês ,  a\'ant  que  d'être  admis  au 
rang  des  adeptes.  Nonnus ,  Elias  de  Crète  &  l'Evêque 
!Nicétas  détaillent  ces  épreuves  dans  leurs  (cholies  *  fur  les  ♦  VtJ.mmt' 
dilcours  de  S.*  Grégoire  de  Nazianze.  Ils  parlent  d'un  ieijne  "'""".  ''""" 
tres-aultcre  de  5  o  jours ,  cl  une  retraite  de  plulieurs  jours  dans 
un  lieu  obicur,  d'un  temps  confidérable  qu'il  filloit  palier 
dans  la  neige  ou  dans  l'eau  froide,  &:  de  quinze  fultig.itions , 
dont  chacune  duroit  deux  jours  entiers ,  &  qui  étoient ,  (ans 
doute,  (éparées  parles  intervalles  nécelïïiires  aux  initiés,  ]îour 
reprendre  de  nouvelles  forces.  Dès  le  temps  de  Commotle, 
les  myftères  de  Midij-a  étoient  accompagnés  d'épreuves,  mais 
dont  il  fenible  que  l'objet  étoit  uniquement  d'éprouver  le 
courage  Se  la  patience  des  initiés.  Cet  Empereur,  qui  aimoit 
le  lang,  changea  en  des  meurtres  réels  ce  qui  n'étoit  qu'un 
danger  apparent  :  Sacra  Alitliriaca  homkiJio  vero  polhiit,  cum  t-umpnJ. 
iJIk  aJiqmd  ad fpeàem  timoris  vel  Jici  vel  ftigi foleat ,  dit  Lam-  '' 

pride. 

Le  déguifêment  des  minières  de  Mithra  fous  la  forme  de 
divers  animaux  féroces  ,  dont  parle  Porphyie,  n'étoit  pas  une 
cliofe  abfokiment  nouvelle  à  Rome  :  il  fo  jxilfoit  quelque 

M  m  ij 
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clicilê  d'approcliant  dans  les  m)flcres  ilKls.  Valcre  Maxime 
Si.  Appit-ii  didnt  que  lors  de  la  prolcription  des Tiiiinivirs, 
rE'dile  Voliirius  lîichaiit  qu'il  ctoit  (iir  la  lifle  de  ceux  dont 
on  avoit  mis  la  téie  à  prix,  emprunta  d'un  Ifiaque  de  Ces 
amis,  fa  longue  robe  de  lin  ck.  fon  nulque  à  tète  de  chien  : 
on  lait  que  les  malcjues  anti(]ues  envcloppoient  la  icte  entière. 
VJer.  Maxim.  Daiis  cct  équipage ,  Volufius  fortit  de  Rome  &  le  rendit , 
tt/L  iitii'!"'iv:   P-"'  ^^^  chemins  ordinaires ,  un  fiilre  à  la  main  ,  &  demandant 
pag.  6i6,        l'aumône  aux  palîans ,  auprès  du  jeune  Pom[x'e  :  Per  itincra 
v'uifque  publiais  jlipcm  petetis ,  dit  Valère  Maxime.  Si  les  yeux 
n'avoient  pas  été  accoirtumés  à  voir  des  hommes  dans  cet  équi- 
page ,  rien  n'étoit  plus  propre  à  faire  arrêter  Volufius  piir  les 
premiers  qui  l'euflent  rencontré. 

Ce  fut ,  feins  doute ,  par  le  fêcours  d'un  lëmblable  déguifê- 

ment,  que  Mundus  put  perfuader  à  Pauline  qu'elle  avoit  paflé 

TcrtkU.  aj'o/.   Ja  nuit  avec  le  Dieu  Sérapis.   Tertiiilien  ajoute  au  récit  de 

'''■  ^'^'  Josèphe   une  circonflance  très  -  propre   à  faire  naître  cetta 

penfée.  Mundus  fe  préfènta,  dit -il,  à  Pauline,  /j>€cie  leoiiis 

qui  Sempis  putahatur  :  &  ceux  qui  fe  fouviendront  d'avoir 

Ctmtr.  Har-  ^'^  <-^^'is  XHarpocmîe  de  M.  Cui->er  de  cette  Académie,  une 

focrai.p.jz.    pierre  antique  publiée  d'abord  par  ChiHct,  n'auront  pas  de 

peine  à  comprendre  comment  Pauline  put  ctie  trompée  par 

ie  dctiuifement  de  Mundus. 

VoyrikVec.        Jc  reviens  aux  fêtes  de  Mithra.   Il  fêmble  que  vers  l'an 

^L^r",'^-K"'   ^SO.  c'efl- à- dire ,  fous  les  enfans  de  Conffantin ,  le  zèle 

<r  Monument.1  du  paganilme  expmuit  le  ranuna  pour  la  célébration  de  ces 

Tctcris  Antii.     £^jgj  g^  j^  plufieius  autres,  inconnues  dans  l'ancienne  religioiî 

Van  Dale ,    giccquc  &  romainc.   On  trouve ,  à  la  vérité ,  avant  cette 

■s'-'   époque,  des  confécrations  d'autels  à  Mithra,  marquées  fî;r 

les  infcriptions  ;  mais  on  n'y  voit  la  tiate  d'aucune  célébration 

de  fès  fêtes.   La  plus  ancienne  de  ces  confécrations  efl;  celle 

du  premier  mars  de  l'an  ici  de  J.  C.  Les  autres  font  du 

4  juillet  I  83  ,  du  25  avril  &  du  2  juin  i  84,  du  2  5  avril- 

i(j4,  &  du   x'y  a\ril  i^/-    C'efl  après  Conllantin  qu'on 

commence  à  trouver  des  infcriptions,  qui  parlent  des  myflèrcs 

&  des  fêtes  de  Mithra.   Sur  celles  du    i  i  août  &  du  i  ^ 


tmatto/i. 
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fèptenibie  3  57,  on  trouve  deux  cclc'bnitions  Jes  Lcomka ^ 
faites  d;ins  une  même  année  :  en  358,  trois  autres,  une  des 
LcoiiticaXc  17  mars;  une  des  Pdtrkû,  ou  Perfua  M  4  avril; 
une  des  Hdmca  le  1  6.  Le  24.  du  mcme  mois,  on  trouve  la 
fête  où  les  adeptes  ctoient  admis  au  fjîecflacie  des  Cryfcs ,  cryfios 
ou  giyjjos  ofleiukniiit  :  peut-être,  étoit-ce  celle  où  ils  étoient 
introduits  dans  l'antre  de  Mithra.  On  trouve  le  11.^  mars 
3  5CJ ,  une  autre  célébration  àts  Leontica;  dans  l'année  362, 
on  en  voit  encore  àt\.\y.,  l'une  du  i.*""  &  l'autre  du  8  avril  : 
dans  cette  dernière  on  admit  les  initiés  au  Ijiedacle  des  Cryfcs, 
oyfos  ojliiidcnmt  :  en  358,  on  les  y  avoit  admis  le  24 
avril. 

En  370  ,  on  marq).ie  au  17  Juillet  la  confecration  d'ur» 
autel  à  Miihra,  par  la  cérémonie  du  taurobole  &  du  criobole; 
Pétronius  Apollodorus,  qui  fit  cette  dédicace,  prend  les  litres 
de  Pontifes  ntajor ,  XV  vîr  facris  faciiindîs,  Pater  facmtus  Dei 
ifiviâi  Mithra. 

En  376,  on  trouve  un  Aiirelhis  Viâor  Aiigerititis  V.  C. 
PP.  (pntcrpatrum)  qui  ayant  célébré  les  Conicka  ou  Hkrocora- 
cka  pour  Ion  fils,  la  3  o.^  année  de  (à  confecration  ,  a  montré 
ies  gryfes  avec  lui,  le  24  du  même  mois  de  juillet.  Le  nom 
de  cet  Aurélius  fe  trouve  fur  des  infcriptions  des  années  pré- 
cédentes. Sur  une  autre  de  cette  même  année  376,  on  donna 
à  un  Sextilius  Agédlalis ,  le  titre  de  Pater  Patrum  Dei  Solis 
inviâi  Mithra  :  il  fè  dit  Tauroloîio  in  atcrmmi  rcnatiis.  Enfin, 
une  infcriplion  de  \':m  377,  Cnitiano  V  &  Merobaïuk  Cojf. 
parle  d'un  Céionius  Rufus ,  (ju'elle  nomme  Pater  fiaorum 
inviâi  Afit/ira ,  &  qui  eft  apofhophé  en  ces  termes  dans  des. 
vej's  placés  à  la  fin  de  l'infciiption  : 

PerfiJici<jiie  Mtthne  Antijïes  Balylonie  templu 

Dans  une  autre  infciiption  de  l'an  35?o,  on  trouve  le- 
Bom  de  ce  même  Céionius  Rufus,  Valentiniano  Aug.  IV iK 
l^coterio  Coff.  il  ne  prend  plus  le  titre  de  Pater  facroruiH- 
Aiith-iHù ,  mais  feulement  celui  de  Esvkario  Afa.  Il  s'y  agit. 

Mm  iij 
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ccpcnclant  d'un  autel  jxiyen  ,  iloiil  la  dédicace  fut  fiiite  oii 
renouvcllce  le  22  mai  par  un  (econd  taurol)oie,  pollcrleur 
de  20  ans  à  un  plus  ancien,  quittoit,  par  confcquent,  de 
l'dn  370.  Je  ne  connois  point  de  monument  public  d'un 
ac^e  de  p.iganiniiecclJhrc  avec  audienlicité,  pofk'rieur  à  cette 
Lrg.  unicâ  inlcription.  Le  culte  de  Mithra  avoit  été  proicrit  à  Rome 
ad.lk-oM m  ^^^  i'.jp  778  :  l'antre  fîicré  de  Mithra  fut  ouvert  &  détruit 

^utsmcauj,iju.i.  i  -^   i  j      /^  i  T        i  /     •  a 

Lof.    Valence     par  ics  ordrcs  de  (jracchus  prctet  du  prétoire,  cette  même 

Vi.Valeniiniano  app^'e.  Une  liiftoire  détaillée  de  la  defhuclion  de  l'idolâtrie, 

&.  des  l'echerches  (îir  les  nouveaux  cultes  introduits  dms  le 

paganifine,  répandroient  un  grand  jour  fur  nos  antiquités 

ecclél'iadiqiies. 

Je  n'ai  }X)int  parlé  des  infcriptions  de  Mithra,  trouvées 
hors  de  Rome ,  &.  qui  ne  portent  point  de  dates  ;  parce  qu'on 
n'en  peut  rien  conclurre.  On  les  trouvera  pre(c[ue  toutes  raf- 
iêmhlées  dans  l'ouvrage  de  M.g""  de  la  Torré  &  dans  les 
dilièrtations  de  Van  Dale.  Comme  l'un  &  l'autre  ne  m'ont 
Mommenta  fourni  aiicune  idée ,  je  n'ai  pas  crû  les  devoir  citer  pour 
vtttrh  Aniii      jgg  détails  tlont  j'étois  inlh-uit ,  avant  que  tl'avoir  lu  leurs 

Van  Ddlt /lifr-  ,    '      .        ,   .  .       ,  ^        i  i      j-  i 

miotics.  ^.'  ouviages  ,  on  dont  je  n ai  pas  juge  convenable  d alonger  ce 
Mémoire.  Nous  avons  dans  les  colleélions  de  Gruter  &:  de  M. 
Muratori,  ainfi  que  dans  \cs  Alomimentavetcm  Antii ,  &  dans 
i'ouvrage  de  Hyde ,  plubeurs  bas-reliefs ,  où  l'antre  ficré  de 
Mithra  eft  repréfenté  :  on  le  voit  auffi  fur  quelques  pierres 
gravées.  Mithra  en  eft  toujours  la  principale  figure  :  il  ell: 
repréfènté  fous  la  forme  d'un  jeune  homme  domptant  un 
taureau ,  &:  fouvent  prêt  à  l'égorger  :  il  e(l  coëffé  d'une  tiare 
perfienne  recourbée  en  devant,  comme  celle  des  rois  :  il  tient 
à  la  main  une  efpèce  de  bayonnette,  que  Porphyre  nomme 
le  glaive  fucré  d'Ariès,  &  qui  doit  être  l'arme  perfme  nom- 
mée aânacès  :  il  e(t  vêtu  d'une  tunique  courte  avec  Kana" 
xyruîe ,  ou  la  culotte  perlane  :  quelquefois  il  porte  un  petit 
manteau.  A  lès  deux  côtés,  font  deux  autres  figures  humaines, 
coëtîées  d'une  tiare  fèmblable ,  mais  fins  manteau  :  ordinai- 
rement, l'une  tient  un  llambleau  élevé,  &  l'autre  un  flambeau 
baille.  Quelquefois  ces  figures  font  dans  une  attitude  que 
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i'honncieté  ne  permet  pas  de  dcciiie,  &  par  laquelle  il  fènible 
qu'on  a  voulu  dcligner  le  principe  de  la  fécondité  des  êtres. 
Celui  de  ces  bas-reliefs  qui  efl  à  Rome,  dans  la  vigne  Borghèfê, 
mérite  une  attention  particulière.  On  aperçoit  au  bas  les 
veftiges  dune  inicription  latine  qui  eft  totalement  effacée; 
mais  on  lit  fur  le  corps  du  taureau,  D EO  SO  Ll  I N- 
VI CTO  MITHRAE,  &  fur  le  col  même  de  l'animai, 
au  deffous  du  fing  qui  coule  de  la  bleffure  que  lui  a  faite 
Mithra,  on  voit  ces  deux  mots,  NAAIA  SEB ESIO ,  en 
cai-acflcres  romains. 

Ces  deux  mots  ont  donné  lieu  à  différentes  conjeélures. 
Pighius  Se  Réinéfius  les  ont  crû  grecs  :  le  dernier  y  tiouvoit 
ïa  rivière  de  Sébèthe ,  qui  paflè  auprès  de  Naples  :  H'cLyua. 
SejSf  oioy  étoit,  lelonlui,  ■fiuetitiim ,  on  fuviiis  Scbetlnis. 

M.  le  Marquis  Mafféi  propofuit  à  l'Académie  une  nou-      ^'-^■'^^'■^' 

,,  I-       •  I  I  >■!    i-r  •  caJcmic.    vol. 

velle  explication  de  ces  deux  mots,  quil  liioit  comme  xu.y.sjt. 
Réinéfius  &  Pighius,  les  rcndoit  par  ceux  àt  jiiicntum  ado- 
raudum  ;  dériAant  le  dernier  de  ai^uv,  vaterari  :  &  il  les 
appliquoit  au  fàng  même  qui  coule  de  la  plaie.  Comme  il 
paroilîoit  difficile  que  dans  une  fête  perfàne ,  ou  du  nioins 
orientale ,  on  emplovât  une  formule  grecque ,  &  que  cette 
formule  fût  en  caradères  latins  ;  M.  Fourmont  l'aîné  imagina 
que  c'étoit  deux  mots  chaldéens  qu'il  lifoit  de  droite  à  gau- 
che, &  où  il  trouvoit  OISEBES  AMAN,  non  pcribit 
jitlelis  ou  credcvs.  Cette  formule  fèroit  allez  con\  enahie  pour 
un  culte  dans  lequel  on  éprouvoit  la  foi  des  Cathécumènes, 
par  des  épreuves  longues,  douloureulès  &  j>énibles.  L'inter- 
prétation de  M.  le  Marquis  Maftéi  pouvoit  avoir  rapport  à 
ia  cérémonie  Ôm  taurobole,  &.  au  fmg  qu'on  fiifoit  couler  fur 
celui  qui  recevoit  cette  eipèce  de  baptême. 

Mais  aucune  de  ces  deux  interprétations  ne  peut  convenir 
avec  l'infcription  trouvée  auprès  de  Tivoli,  publiée  d'abord      Thtf^-înf- 
dans  le  recueil  des  Upolœli  ôaentipa.  vol.  xix,  page  39,  voLi.i'.  1^8^ 
&  depuis  dans  le  recueil  de  M.  Muratori.. 
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SOLI.    INVICTO.    MITHRAE 
SICVT.    IPSE.   SE.   IN.    ViSy 
JVSSIT.    REFICI 
VICTOR JNVS.    CAES.    N 
VERNA.     DISPENSATOR 
NU  AI  INI.    PRAESENTI    SUIS.    IN 
PENDIS.     REFICIENDVM 
CV RAVIT.    DEDICAVIT  QVE 

NAMA    CVNCTIS. 

Les  deux  derniers  mots  NA  MA  CVNCTIS  montrent 

que  NAA4A  ne  fignifie  uijiucntiim,  ni  fidelis:  Je  ne  parie  pas 

fiJachah.  11.  Je  l'explicution  qui  cliange  NAAIA  en  NANNA ,  nom  d'une 

'Mmumma'vci.  l^'^'"JtL'  de  i'Ei)'niaïde,  ou  en  HAMMA,  nom  hébreu  ou 

Aniii  }>■  i})-^-  fyi  ien  du  foleil ,  employé  par  certains  hérétiques  des  premiers 

rti  ^llh  "t^ hx-  ^-''^cies.  Par  une  fèmbiabie  métliode ,  on  met  dans  les  inlcrip- 

ref  i6.  tions  &  dans  les  écrivains  tout  ce  qu'on  a  envie  d'y  trouver. 

J'ai  fôupçonné,  car  dans  de  pareilles  matières  il  efl  permis 

de  foupçonner ,  que  dans  l'infcription  de  Tivoli  mima  vient 

du  perlan  iiem  ou  nam ,  rofce ,  &  figurémeiit  bénéJiâion ,  grâce, 

proteâion  cékjle.  Nama  amâis ,  fera  une  formule  pour  imjilorer 

k  protection  de  Mithra.   Dans  le   bas -relief  de  la  vigne 

Borghèfe,  nama  fcbefw  (êra  ros ,  ou  protcâio  acccptahilïs ,  de 

VoyeiMénlnf-  Jjpas  ou  fcpas  ,  laus ,  grat'uinim  aâio ;  d'où  (ê  forme,  grattas 

moiT.  '"     "  ^g^''£  Deo,  ïaiidare  Deum.  Cette  interprétation  ne  s'éloigne 

pas  pour  le  lêns  de  celle  du  Marquis  Mafféi. 

J'oubliois  de  remarquer  que  dans  le  champ  des  bas-reliefs, 
on  voit  autour  de  Mithra ,  le  foleil ,  la  lune ,  les  planètes  & 
diverfês  confltllations  célefles ,  repréfêiitées  par  les  animaux 
dont  elles  portent  les  noms  dans  les  planifjijières  grecs.  Mais 
elles  ne  gardent  point  la  lituation  qu'elles  ont  dans  le  Ciel,  & 
elles  fêmblent  placées  au  hafàrd  ;  celles  qui  font  les  plus  éloi- 
gnées ,  comme  le  cancer  &  le  fcorpion,  étant  jointes  enfêmble: 
ce  qui  m'a  fait  voir  qu'elles  ne  forment  pas  le  tlième  célefle  de 

l'entrée 
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l'entide  cîii  foleil  dans  Taurus,  comme  je  l'avois  fôiipçonnt' 
d 'aborJ.  Porphyre  dit  que  dans  l'antre  de  Mithra ,  on  voyoit 
cette  Divinité  domptant  un  taureau,  entourée  des  repréfen- 
tations  du  loieil,  de  ia  lune  Se  des  étoiles. 

J'ai  parlé  jufc]iies  à  prélênt  du  cuite  de  Mithra,  confor- 
mément à  l'opinion  commune  qui  fuppofèque  ce  culte  étoit 
chez  les  Romains  le  mcme  que  dans  la  Perle  :  opinion ,  qui 
fèmble  avoir  été  celle  de  Porphyre,  qui  dit  que  Zoroaflre  eft 
l'auteur  de  l'antre  fîicré  de  Mithra ,  &  des  différens  emblè- 
mes dont  il  étoit  rempli.  Mais  j'avoue  qu'en  examinant  de 
près  les  circonflances  du  culte  de  Mithra  chez  les  Romains , 
je  n'y  ai  trouvé  nulle  relîèmblance  avec  la  docl:rine  &  les 
pratiques  de  la  religion  perlîme,  contenues  dans  les  livres  de 
Zoroaftre,  ou  du  moins  dans  ce  que  les  critiques  mahomc- 
lans  nous  apprennent  de  ces  livres. 

Dans  la  religion  des  Mages,  fondée  fur  des  principes  de 
douceur  Se  d'humanité ,  Se  tournée  toute  entière  aux  avan- 
tages de  la  lociété,  les  préceptes  moraux  (ê  réduilênt  à  i'ufage 
modéi'é  des  paffions ,  dont  la  nature  a  mis  le  germe  dans  tous 
les  cœurs.  Cette  religion  les  regarde  comme  le  fondement 
de  la  fbciété,  loriqu'elies  font  réglées  par  la  railon.  On  y 
condamnoit  également  tous  les  excès  oppofés  à  la  nature  ou 
à  la  raifon,  &  capables,  non  feulement  de  troubler  l'ordre  de 
la  fociété,  mais  encore  de  rendre  malheuieux  ceux  qui  s'y 
livrent.  Les  jeûnes  &  les  abflinences  exceiïlves  éloient  défen- 
dues, de  même  que  l'intempérance  Se  l'ivrognerie.  Si  l'adultère 
Se  la  débauche  étoient  regardés  comme  des  crimes,  la  virgi- 
nité Se  le  célibat  palloient  pour  \.m  étal  oppolé  aux  vues  de 
l'Efire  fuprème ,  qui  avoit  placé  les  hommes  fur  ia  terre  pour 
la  peupler.  Pour  cette  elpèce  de  débauche  que  les  Perles,  do 
l'aveu  même  d'Hérodote,  n'avoicnt  connue  que  depuis  leur 
commerce  avec  les  Grecs;  elle  étoit  en  horreur  dans  cette 
religion  :  la  fouillure  de  ceux  qui  en  étoient  coupables  étoit 
contagieufe.  Se  fè  communiquoit  .à  tous  ceux  qui  conver- 
loient  avec  eux.  Il  efl  inutile  d'oblêrver  que  le  meurtre,  le 
vol ,  l'injuftice ,  Se  toute  aclion  capable  de  troubler  la  paix , 
Tome  XVI.  N  a 
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ou  le  boiiîicur  Je  la  locictc,  cloit  un  ciune  (ju'on  ne  poiivoît 
expier ciiif  p;ir  des acHioiis  oppolccs.  Défricher  iiiit;  tciie  inculte, 
pl.iiUei-  un  arbre  liuiticr,  tuer  un  animal  nuiiihleou  Iculcnicnt 
incommode,  lemaiLer  &  augmenter  le  nombre  des  créatures 
ïaKonnables  cjui  peuplent  la  terre,  faire  qiieUjue ctablillèment 
utile  à  la  lociclé,  conduire  de  l'eau  dans  uji  lieu  aride,  conflruire 
ou  reparer  un  chemin,  &.c.  cetoieiU-là  les  avions  cjui  nous- 
rendoient  agré;ibksau  Dieu  fuprême,  &  aux  intelligences <|ui 
ivgilîent  l'iuiivers  fous  (es  oïdres.  Qiiajit  aux  patiques  reli- 
gieufès,  elles  confifloient  dans  la  récitation  de  quelques  prières 
fprt  courtes  ,  mais  répétées  pkilieurs  lois  pejidant  chacjue 
jour,  &  dans  le  loin  avec  lequel  on  con(ê;voit  la  pureté  des 
élémens,  dont  on  éloignoit  tout  ce  qui  aufoit  pu  la  cor- 
rompre. Au  telle  comme  les  Perlai is  cloient  des  hommes, 
&  des  hommes  afîcz  grofTiers,  la  fupcrflition  avoit  rempli 
cette  partie  du  culte,  d'un  grand  iiombre  d'ob/ervations  puéri- 
les, que  les  prêtres  d'une  part,  8c.  les  dévots  de  l'autre  mul- 
tiplioient  à  l'envi.  Mais  ce  n'étoil  pas  là  un  défait  particulier 
à  la  religion  perlane.  Pour  ne  parler  ici  que  du  judaïlme,. 
nous  voyons  de  cooîbien  de  pratic[ues  fuperftitieulês  cette 
religion  a\'oit  éx-é  chargée  par  les  hommes. 

Le  SdJJer,  ouvrage  d'un  Mage  perfan,  &  les  divers  parta- 
ges des  écrivains  aiabes  &  peiians,  rapportés  dans  l'ouvrage- 
de  Hyde,  m'ont  fourni  les  traits  du  tableau  de  la  religion, 
perlâne  que  je  viens  d'ébaucher.  Plufieurs  témoignages  des 
anciens  écri\ain5  grecs  &  romains  nous  prouvent  que  le  fond 
de  cette  religion  a  toujours  été  le  même.  Alais  en  les  liflint, 
il  fiut  prendre  garde  à  ne  pas  confon<lre  les  dogmes  de  la. 
feAe  des  Thairaviah ,  ou  des  anciens  Manichéens ,  avec  ceux 
de  Zoroaflre ,'  comme  ont  fiit  j»luf(eurs  anciens,  qui  nous 
donnent  louvent  la  doiftrine  des  Mages  d'Arménie,  de  Chaldée 
&  lie  Cappadoce,  pour  celle  des  Mages  de  Perle.  A  l'égard  des 
Mahométans,  il  y  en  a  plufieurs  auxquels  un  zèle  religieux  mal 
entendu  a  fcit  imputer  aux  Mages  de  Perfe ,  en  général ,  les 
opinions  de  Manès  &  de  Mazdek,  qui  étoient  déteflées  par, 
ks  gens  inilruits  de  k  vraie  religion  de  Zoroaflre.  U  n'y  » 
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peut-être  rien  de  û  rare  parmi  les  hoiiiines,  qu'un  zèle  équi- 
table &  éclaire;  Si.  il  n'efl  que  trop  commun  de  les  voir  appeler 
le  menfônge  &  l'injuftice  au  lècours  de  ce  qu'ils  regardent 
comme  la  véiité. 

Les  principes  de  la  religion  des  Mages  étoient  abfoiu- 
ment  opporé.';  aux  jeûnes  Si  à  toutes  ces  épreuves  pénibles , 
douioureufès  &  quelquefois  meurtrières,  par  lefquelles  on  pré- 
paroit  les  initiés  à  la  participation  des  myftères  de  Mithra. 
Tertiillien  nous  apprend  que  la  religion  des  Mithriaques  avoit 
aurti  des  gens  de  l'un  &  de  l'autre  (èxe,  qui  fe  dévouoient  au 
célibat  &  à  iîi  virginité  :  Mithra  liabet  &  virgincs ,  liabet  & 
conîineiiîes.  Parmi  les  Mages,  la  virginité  &  le  célibat  (ont 
regardés  comme  un  état  jéprouvé  :  on  marie  les  enfans  extrô-  SoiUfr,  Parti 
mement  jeunes  ;  &  lorlqii'il  arrive  qu'ils  meurent  avant  que  '^'^^  ^  '  ^' 
de  l'avoir  été,  on  tâche  d'y  fupjiléer  par  une  cérémonie  ciécrite 
dans  Hyde  8c  dans  plufieurs  de  nos  voyageurs.  Qiuconque, 
dit  le  Sadder,  meurt  fans  avoir  eu  des  enfans,  quelque  mérite 
religieux  qu'il  ait  d'ailleurs,  il  fera  exclus  àwPûnhl'is  (b):on. 
iâit  que  ce  terme  de  Paradis  e(l  oiiginaire  de  Pejfè ,  &  que  les 
Grecs  l'avoient  adopté  pour  fignifier  une  mailôn  de  pl.iiiance. 

On  doit  obfêrver  encore  que  le  tem}:)s  de  la  célébration 
6^ts  Mithriaques ,  ne  convient  point  à  celui  des  Mirhagan  de 
Peifê.'  Ces  dernières  fêtes  fe  célébroient  quelques  jours  après 
le  fôlfhce  d'hiver,  &  lorfcjue  le  foleil  commence  à  fe  rap- 
procher de  nous  ;  au  lieu  que  les  myftères  tle  Mithra  fê  célé- 
bi oient  à  Rome,  comme  on  l'a  vu  par  les  dates  des  inlcrip- 
tions  rapportées  plus  haut,  plufieuis  jours  après l'équinoxe  du 
printemps  :  &  ce  n'étoit  point  au  hafârd  que  l'on  avoit  choifi 
celte  faifôn.  Porphyre  afîureque  les  figures  repréfêntées  dans 
i'antre  fàcré  de  Mithra,  dont  nous  voyons  une  image  fur  quel^- 
ques  bas-reliefs  antiques,  avoient  un  rapport  nécefîàire  avec 
le  pafTage  du  foleil  de  la  coriflellation  du  Bélier  dans  celle  du 
Taureau. 

(b)  Cu'icumquc  non  ejl  fdius  . , , .  anima  ejtis  ïn  pœnâ  if  dclore  mant- 
iit ....  qvantdcumqiie  .fint  iiwrita  ejus ....  urbis  Paradîfiacce  partkeps 
iiu/iquainjidt, 

Nn  ij 
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5i  on  veut  abloliimeiil  confcrver  une  origine  perliine  aux 
'JIyd.}'rctf^t.  ft-ies  Milliriaqucs,  il  hiutlni  les  itgartler  comme  une  Iniilaiiun' 
j.V/.'Vyvtf-  ^^  '■^"^  *^1^''       etkbroit  en  Perle  le  23  Jij,  &  dins  laquelle 
■»/*•  on  e,\p()(oil  clans  les  lues  la  reprélenlalion  de  Féndouu ,  .dlls 

fur  un  taureau  :  mais  cette  (cle  n'avoit  aucun  rap|H)rt  à  Miihra 
ou  Mihir.  CVtoil  une  Itte  indiiuc'e  en  nu'moire  de  l'eApul- 
lion  de  Déhak,  &  de  la  délivrance  delà  Perle.  Je  ierois  plus 
poité  à  croire  que  les  fctes  de  Miliira  venoient  de  Cliakk'e, 
&;  qu'elles  avoient  élc  inflituces  jwur  ccicbier  \cxohiU'wn  du 
f()leil  dans  le  figne  du  Taureau.  Les  Mages  de  Chaldce  & 
d'A(î}rie  rapportoient  toute  leur  religion  au  culte  des  pla- 
nètes &.  des  t'toiles  :  elle  étoit  toute  aûronomique  ;  & 
prelcjue  toutes  les  idées  de  l'aflrologie  judiciaire  y  (()nt  rela- 
ti\cs.  Les  Sah'is ,  ou  Chrétiens  de  S.'  Jean,  en  ont  conlervé 
plufieurs  dogmes  particuliers,  qu'ils  ont  ajuliés  de  leur  mieux 
}lyd.  pag.  avec  le  judaïi'me  &;  avec  le  chriitianilme.  Ibn  Schanah,  cité 
par  Hyde,  nous  apprend  que  l'année  des  anciens  Sabis,  com- 
mençoit  à  l'eiMrée  du  (olcil  dans  le  ligne  d'Ariés.  On  célé- 
broit  cette  entrée  du  lôleii  dans  chaque  figne,  par  un  jeûne 
de  trois  jours  :  car  les  Sabis ,  à  la  différence  Aos  Perlans,  admel'- 
toient  les  jeûnes ,  les  macérations  &  les  pénitences  ;  tandis 
que,  d'un  autre  côté,  ils  avoient  des  fêles  où  il  lalloit  scw- 
ivrer.  Les  cinq  fêtes  principales  àts  Sabis  étoient  celles  de 
l'exaltation  A(^s  cinq  planètes  ou  de  leur  arrivée  à  un  certain 
degré  d'un  figne  déteiminé:  elles  fe  trouvent  eiKoie  mar- 
quées dans  les  calendriers  &  dans  les  tables  agronomiques  de 
i'Oricnt.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  l'exaltation  du  ioleil,  cjui  feule 
pouvoit  eue  une  fête  annuelle  (Se  fixe.  Mercure  achevant  fbn 
cours  en  'è%  jours,  fon  exaltation  revient  plulieurs  fois  dans 
chaque  année:  Vénus  emj>loyant  225  ]oi\ïs  environ,  il  y  <i 
des  années  où  elle  3  deux  exaltations  dans  le  même  (igne.  Pour 
Mars,  Jupiter  &.  Saturne,  leur  exaltatioa  ne  revient  jamais 
qu'au  bout  de  plufieurs  années» 

Ali  Birgjendi  &  Schah  Kolgi  ,  cités  par  Hyde  ,  placent 
l'exaltation  du  loltil  au  \c).^  degré  d'Ariès.  Les  calcndrieKS 
aflronomiques  des  Romains,  fuppolent  que  le  foleil  ctoit  à  ce 
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âcgvé  d'Ariès,  le  11  Se  le  1  2  avril.  Si  ou  a  cgaiti  à  l'excès 
de  l'année  jiiiieiine  fur  l'année  folaire  viaie ,  on  trouvera  qu'en 
358  de  J.  C.  le  loleil  étoit  parvenu  à  ce  degré ,  des  le  S  ou 
le  9  du  mcme  mois  d'avril.  Les  infcriinions  irons  montrent 
que  dans  cette  année  3  5  8  ,  on  célébra  les  fctcs  Héliaques  à 
Rome  le  i  6  avril ,  &  (jue  le  i  i  mars  &  le  24,  avril  il  y  eut 
dcLix  célébrations  des  fêtes  Léontiques.  J'indique  ces  rappoits 
pour  faire  Aoir  que  je  n'ai  négligé  aucune  des  recherches 
capables  tie  répandre  queltjue  jour  iur  la  matière  :  car  les  dates 
des  inicriptions  prouvent  qu'on  ne  liiivoit  aucune  règle  agro- 
nomique ,  dans  le  jour  de  ces  différentes  fêtes  ;  quoiqu'on 
s'éloignât  peu  de  la  fiifon  du  printemps.  Il  faut  convenir 
d'ailleurs  que  nous  ne  ferions  plus  à  portée  de  connoître  les 
raifons  my(Ut]ues  ou  politiques  ,  qui  obligeoient  de  modi- 
fier la  règle  altronomique ,  s'il  étoit  vrai  qu'on  en  eût  voulu 
fuivre  une. 

On  trouve  dans  les  fcholies  de  l'E'vêque  Nicétas  fur  les 
difcours  de  S.»  Grégoire  de  Nazianze ,  de  quoi  confirmer  la 
conjeélure  que  je  propofê  fur  l'origine  chaldéenne  du  culte 
de  Mithra.  Car,  après  avoir  dit  que,  félon  quelques-uns, 
Mithra  ell;  le  même  que  le  foleii,  il  ajoute  que  c'ell  flir-tout      Afomm. 
parmi  les  Chaldéens ,  que  les  initiations  aux  myftères  de  Mithia  "''■•  ^"'^  '"g- 
font  établies  :  Hiijiis  autem  Mithra  myjîeriis  quadam  initiaûones  p.'deMontiJu- 
fimt  mnx'imc  apiul  ChahLeos.  cou,  qui  ..voit 

On  a  vu  plus  haut  que  flir  l'infcription  de  l'an  3  77 ,  dans  le  mi.  "reca». 
les  vers  latins  à  la  louange  de  Rufus  Ceiotiius  pater  jiKwrum  I^'»'*^"-. 
inviâi  Mithra  ,  on  le  nomme  : 

P erfulidque  Mithra  Aiitijïcs  Bahyhme  tempïï: 

Le  titre  (^Ainips  Babjloiiius  fuppofe  lui  ciJie  venu  de 

Chaldte. 


Nn  ii; 
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DE  L'ERE  DES  GRECS  DE  SYRIE, 
noTiiniée  plus  ordinairement  E're  des  Scicucicics. 

Par  M.  Freret. 

2'  ^°"'  IVT  ^^  chronoiogiftes  regardent  ordinairement  les  dates  qui 
7-i—  J[^^  j,^  voient  lur  le  revers  de  plufieurs  médailles  des  rois  de 
5) rie,  &  des  villes  c|iii  ctoient  ious  leur  domination,  comme 
étant  relali\es  à  l'cpocjiie  du  règne  île  Seleucus  Nicator,  ou 
à  l'cre  qu'Euscbe  fait  commencer  en  312  avant  J.  C.  douze 
ans  après  la  mort  d'Alexandre,  la  fixième  année  du  règne 
<!' Alexandre  ^gus,  dans  le  canon  de  Ptolémée ,  &  (êpt  ans 
avant  le  commencement  de  Plolcmée  lils  de  Lagus.  On  a 
rapporté  à  cette  même  ère  les  dates  qui  k  trouvent  fur  les 
inlcriptions  de  Paimyre,  &  celles  du  premier  &  du  lêconcl 
ii\re  des  Machabées ,  qu'on  a  voulu  être  prifes  d'une  feule  Se 
même  époque  ;  quoique  le  même  événement  le  uouve  daté 
différemment  dans  les  deux  livres  des  Machabées  :  c'ell-à- 
dire,  de  la  i  50.'  &  de  la  i4.8.«  année.  Ces  différens  points 
font  ceux  que  je  me  projxjfe  d'examiner  dans  ce  Mémoire  : 
mais  je  dois  commencer  par  prélenter  im  tableau  raccourci 
àts  événemens  qui  luivirent  la  mort  d'Alexandre  ;  fans  quoi 
j'aurois  peine  à  rendre  mes  preuves  lêniibles  aux  leèleurs  qui 
n'ont  pas  tout  le  détail  des  faits ,  alîèz  prélènt.  Comme  Dio- 
dore  ei\  prefque  le  lêul  écrivain  ancien,  qui  nous  infhiiilê 
de  l'hiftuire  de  ces  temps -là,  il  luflîra  de  l'abréger  ;  Si.  je 
n'entrerai  dans  aucune  diicufTion  cluonologique. 
Oh-mp.  Alexandre  mourut  au  milieu  de  l'été  de  l'an  324,,  au 

commencement  de  l'année  athénienne,  &  le  dernier  du  hui- 
tième mois  de  l'année  macédonienne ,  fins  a\oir  réglé  fi 
fucceffion.  11  laifloit  fa  femme  Roxane  enceinte  &  un  fils 
naturel  nommé  Hercule,  qu'il  avoit  eu  de  Barfme  veuve  de 
Memnon,  mais  qui  n'étoit  encore  qu'un  enfant.   Alexandre 
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avoLl  auprès  de  lui  un  frère  naturel  nommé  Philippe  Aridce, 
homme  lans  mérite  ck  (luis  aucune  capacité  :  on  préteiidoit 
que  des  breuvages  qu'Olympias  lui  avoit  £iit  prendre  dans 
fe  jeuneflè ,  l'avoient  rendu  imbécille.  La  nécelTité  où  le» 
généraux  d'Alexandre  fe  trouvèrent  d'avoir  un  chef,  au  nom 
duquel  on  donnât  les  ordres,  les  obligea,  après  quelques  jours 
d'altercation ,  de  placer  cet  Aridée  lur  le  trône ,  en  lui  allô- 
ciant  l'enfant  dont  Roxane  étoit  enceinte,  au  cas  que  ce  fût 
un  mâle.  On  forma  un  conlèil  auquel  préfidoit  Perdiecas ,, 
qui  avoit  prefque  toute  l'autorité. 

Roxane  étant  accouchée ,  peu  après ,  d'un  fils  qu'on  appela. 
Alex^uidre ,  du  nom  de  fon  père ,  on  le  déclai'a  Roi  avec  Phi- 
lippe ;  &  les  ordres  s'expédioient  au  nom  des  deux  rois.  On 
fongea  enfuite  à  faire  un  partage  àt$  gou\'ernenaens  :  mais 
Séleucus  n'y  fut  point  admis  ;  il  obtint  lèulement  le  com- 
mandement d'un  coips  de  cavalerie,  que  Perdiecas  quitta, 
comme  incornptible  avec  la  place  de  chef  du  conleil.  Ce 
commandement  étoit  un  emploi  très-honor;ible.  Perdiecas  y 
avoit  fuccédé  à  Hépheflion  qui  l'avoit  g;u-dé  julqu'à  fa  mort. 
La  Babylonie  fut  confiée  à  Archon,  &  la  Méiopotamie  à 
Arcéfilas.  Les  choies  fubfiflèrent  en  cet  état  &  fins  de  grands 
changemens,  julqu'à  l'an  322,  dans  lequel  Perdiecas  mécon-  OÇ-mp: 
tent  de  Ptolémée  fils  de  Lagus ,  païîa  dans  l'Egypte,  pour  lui  ^^'''^•S< 
en  ôter  Ijê;  gouvernaient  :  mais  les  loidats  s'étant  mutinés ,  il 
fiit  tué  dans  le  tumulte  ;  &  les  Macédoniens  nommèrent 
Antipater ,  pour  gou\erner  lous  le  nom  des  deux  rois.  On 
fit  un  nouveau  p^u-tage  :  Antigonus  eut  le  gou\'ernement 
d'une  partie  de  la  baiîè  Afie ,  avec  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  d'Afie  :  Séleucus ,  dont  il  eit  jxirlé  en  cette  occa- 
fion  pour  la  première  fois  ,  eut  le  gouvernement  de  b  Baby- 
lonie. Ce  lecond  partage  doit  être  da  printen)ps  de  l'an  321. 
En  3  17,  Philippe  Aridéetut  tué  parles  intrigues d'Olvmpias,. 
qui  voyoit  avec  douleur  le  fils  d'une  rivale  lur  le  ti'ône  de 
Macédoine  :  il  avoit  régné  fix  ans  &  lept  mois^, 

SéleLicus  relia  à  Bab)  lone  julqu'à  l'an  315,    dans  lequet       orymp: 
Antigonus  irrité  du  refus  cp'il  iailoiL  de  lui  retulfe  compte 
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des  revenus  publics,  lui  ôta  le  gouverneineiit.  Sc'Icuais  fut 
force  d'aller  chercher  une  retraite  en  E<^yple  auprès  de  Plo 
lemée  :  il  y  refhi  julcju'aprcs  la  défiiite  d'Antigoiuis  ;\  Gaza, 
ou  julqu'à  l'autonine  de  l'an  312.  Alors  ayant  obtenu  de 
Ptoleniée  un  pciit  corps  de  200  chevaux  &  de  800  {\\\- 
lalîiiis,  il  retourna  dans  la  Balnlonie  où  il  étoit  aimé.  Le$ 
peuples  &  la  plus  grande  partie  des  troupes  fê  déclarèrent 
pour  lui  :  il  forma  une  armée  avec  laquelle  il  attaqua  Nicanor, 
qui  commandoit  pour  Antigonus,  le  battit,  &  relia  (cul  maître 
tie  tout  le  pays.  Encouragé  par  ce  premier  luccès ,  il  forma 
le  projet  de  réunir  à  (on  gouvernement  les  provinces  orien- 
tales de  la  haute  Afie,  dont  les  commandans  divifés  entre 
eux ,  ne  rcconnoiflbient  prelque  plus  l'autorité  des  rois  &  du 
confeil. 

Pendant  que  Séleucus  étoit  occupé  dans  la  Perle,  Anti- 
gonus, qui  avoit  battu  Ptolémée  dans  wnt  féconde  bataille, 
en\■o^•a  (on  fils  Démétrius  avec  une  armée  contre  Babylone. 
La  ville  (Se  un  des  deux  châteaux  (e  (oumirent  :  mais  l'autre 
loûtint  un  fiège  en  forme  ;  &  Démétrius  rappelé  dans  la 
bafîè  Afie  par  des  objets  plus  importans ,  repalîà  en  S)rie, 
le  contentant  de  laiiîer  àts  troujx^  pour  le  bloquer.  Ces 
événemens  font  de  la  même  année  olympique,  que  la  bataille 
de  Gaza,  ou  de  i'an  3  i  i  avant  J.  C.  On  a  vu  dans  un 
Mémoire  précédent,  que  les  Babyloniens  avoient  commencé 
une  nouvelle  ère  dans  l'automne  de  l'année  3  i  r ,  à  la  nou- 
velle lune  qui  fuivit  l'équinoxe ,  &  probablement  après  la 
retraite  de  Démétrius.  Comme  il  y  eut  dajis  cette  année ,  ou 
au  commencement  de  la  fiiivante  3  i  o  avant  Jedis  -  Chrifl , 
un  traité  conclu  par  Ptolémée ,  Lydmachus  &.  Caffander  avec 
Antigonus,  dans  lequel  ou  convint  de  couronner  le  jeune 
Alexantlre  âgé  de  i  3  à  14  ans,  &  de  lui  donner  pour  gou- 
verneur Calîimder  fils  d'Antipater  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'Antigonus  retira  {t$  troupes  de  la  Babylonie,  &.  comprit 
Séleucus  dans  le  traité. 

La  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  Macédo- 
niens attachés  au  lang  de  leurs  rois ,  &  Lis  du  déiordi-e  qui 

fuit 
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fiiit  toujours  le  partage  cle  i'autorité,  aimoient  mieux  avoir 
un  enfant  pour  leul  nraître,  que  d'avoir  plulieurs  chefs  qui 
ne  pouvoient  s'accorder.  CalFander,  qui  avoit  fliccédé  au 
crédit  de  (on  père  Antipater  en  Macédoine ,  &  qui  craignoit 
qu'Olympias  ne  devînt  maîti'efTe  des  affaires,  fous  le  nom 
de  fon  petit -fris,  fit  poignarder  le  jeune  prince,  pour  ôter 
ce  prétexte  aux  foldats.  Cet  événement  efl  de  la  lin  de  la 
féconde  année  de  l'olympiade  c x v il ,  &  par  conféquent 
du  printemps  de  l'an  310. 

Dans  l'année  olympique  fuivante,  qui  commença  dans  l'été 
de  l'an  310,  Pol)  fperchon  vieux  capitaine  macédonien ,  zélé 
pour  la  famille  d'Alexandre,  fit  venir  dans  la  Grèce  Hercule, 
fils  de  ce  prince  &  de  Barfine,  &  le  fit  reconnoître  par  les 
troupes  :  mais  s'étant  laifTé  corrompre  par  Calîancier,  il  fit 
poignarder  l'année  fuivante  3  oc>  le  jeune  prince ,  qui  avoit 
alors  1 7  ans ,  avec  fi  mère. 

L'hiftoire  ne  fait  aucune  mention  de  Séleucus ,  pendant 
tous  ces  troubles  :  il  étoit  occupé  à  fôiimettre  la  Perle  &  les 
provinces  orientales.  Il  n'efl  parlé  de  lui  qu'à  l'occafion  de 
la  guerre  terminée  par  la  défaite  &  par  la  mort  d'Antigonus , 
à  la  bataille  d'Ipfus  en  Phrygie ,  qui  fè  donna  dans  l'été  de 
l'an  301.  Séleucus  a\oit  amené  au  fêcours  des  princes  ligués 
contre  Antigonus ,  une  armée  redoutable  par  le  grand  nombre 
d'éléphans  de  guerre,  qu'il  avoit  tirés  de  l'Inde.  Ce  fut  alors 
feulement,  que  Séleucus  devint  maître  de  la  Syrie  :  jufque- 
Jà,  ce  pays  avoit  obéi  à  Antigonus,  qui  y  fiiloit  fon  fcjour 
le  plus  ordinaire,  &i  qui  y  avoit  conilruit  une  ville  de  fon 
rom  ,  que  Séleucus  détruifit ,  pour  la  placer  dans  une  fitua- 
tion  plus  avantageufê ,  fous  le  nom  d'A/'tioc/ie ,  qu'elle  a  tou- 
jours porté  depuis. 

La  domination  ile  Séleucus  fîir  la  Syrie,  ne  commença 
donc  qu'après  la  délaite  d'Antigonus  en  301.  Il  y  eut  même 
cjuelques  villes,  cjui  refièrent  attachées  au  parti  de  Démétrius; 
Tyr,  entre  autres,  qui  ne  fê  fournit  à  Séleucus,  que  vers 
l'an  287  avant  J.  C.  26.6  de  l'ère  appelée  des  Scicuàdes. 
Celte  ville  efl  une  de  celles  dont  les  médailles  nous  iournillènt 
Tome  XVI.  Oo 
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1111  plus  grand  nombre  d'cpoques  rapport(::es  à  cette  ère  de 
l'an  312,  qui  précède  de  dix  à  onze  ans  la  domination  de 
Stieuciis  en  Syrie ,  &  qui  eft  poflcrieure  tl'un  égal  nombre 
d'années  à  celle  d'Antigoiuis,  qui  étoit  maître  de  la  Syrie 
Septentrionale  àç.%  l'an  321-  La  Syrie  méridicjnule,  ou  Célé- 
Syrie,  pafî;i  encore  plus  tard  fous  la  puidance  des  Sélcucides. 
Elle  releva  de  l'Egypte  jufqu'à  l'an  198  avant  J.  C.  ou 
jufqu'à  l'an  1  i  5-'  des  Séleucides  ;  &  ce  fut  feulement  fous 
Je  règne  d'Antiochus  le  grand,  que  les  Juifs  devinrent  fujets 
des  rois  de  Syrie. 

Antigonus  fut  le  premier  àQ%  capitaines  d'Alexandre ,  qui 
prit  le  diadème  &  le  titre  de  roi  ;  mais  ce  ne  fut  (ju'après 
ia  conquête  de  l'île  de  Chypre,  &:  apiès  la  viéloire  navale 
remportée  par  (on  fils  Démélrius  fîir  Ptoicmée  :  événement , 
qui  eft  de  la  3.'=  année  de  l'olympiade  cxviil,  &  au  pluflôt 
de  la  fin  de  l'été  de  l'an  306  avant  J.  C  car  Démétrius  avoit 
paffé  le  printemps  de  cette  année  à  Athènes ,  félon  Philo- 
chonis  cité  par  Denys  d'Halicarnalle  ;  &:  il  y  re(b  même 
encore  une  partie  de  l'été.  Ce  fut  à  l'exemple  d'Antigonus, 
&  pour  ne  point  paroître  abattus  par  la  perte  d'une  bataille , 
que  Ptolémée ,  Lyfimachus  &  Cafîander  prirent  aulTi  le  dia- 
dème, à  ce  que  nous  apprend  Diodore.  Plutarque  obfêr^'e, 
dans  la  vie  de  Démétrius  ,  que  Séleucus  commença  feulement 
alors  à  le  porter  dans  les  audiences  qu'il  donnoit  aux  Grecs  ; 
car  il  y  avoit  déjà  quelques  années,  qu'il  le  prenoit  en  traitant 
avec  les  Barbares.  Le  canon  agronomique  ne  com})te  même 
Je  règne  de  Ptolémée,  que  de  l'année  20  depuis  la  mort 
d'Alexandre ,  ou  du  7  novembre  305  avant  J.  C.  La  royauté 
àts  capitaines  d'Alexandre  ne  peut  guère  avoir  commencé 
qu'à  la  fin  de  l'an  306,  ou  au  commencement  de  l'an  305  ; 
&  ce  n'efl;  même  que  dans  l'année  300,  que  Séleucus  eft 
devenu  maître  de  la  Syrie  :  julqu'alors  il  ne  pofîédoit  lien 
en  deçà  de  l'Euphrate  ;  &  fà  domination  fur  les  provinces 
de  la  haute  Afie  ne  l'empêchoit  pas  de  reconnoître  le^ls 
d'Alexandre  &  de  Roxane. 

11  n'efl  point  douteux  qu'on  s'eft  lërvi  pendant  long-temps 
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(dans  la  Syrie,  &  même  dans  l'Afie  mineure,  d'une  ère,  qui 
commençoit  dans  l'année  312:  mais  le  détail  qu'on  vient 
de  voir ,  montre  qu'elle  ne  peut  être  celle  des  Séleucides , 
ni  même  celle  de  la  royauté  des  capitaines  d'Alexandre.  Quel 
eft  l'événement  qui  a  pu  donner  lieu  de  l'établir  î  C'eft  ce 
que  nous  ignorons.  Mais  cette  ignorance  de  la  véritable  caulê 
d'un  fait,  n'efl  pas  une  railon  de  recevoir  celle  que  les  critiques 
ont  imaginée,  &  dont  la  faufîèté  eft  prouvée.  Il  n'eft  jias 
poflîble  que  la  royauté  de  Séleucus ,  qui  n'a  commencé  qu'en 
3  o  5  ,  &  qui  n'a  été  reconnue  en  Syrie  qu'en  300,  ait  donné 
l'origine  à  une  ère  qui  avoit  commencé  en  3  i  2  :  il  leroit 
fuperflu  de  s'arrêter  plus  long-temps  fur  cet  article.  Je  paflè 
aux  moyens  de  conftater  l'époque  de  cette  ère. 

Les  aflronomes  orientaux ,  aiabes  &  fyriens  en  font  un    À/j'ficrg  elem. 
grand  ufàge.  Les  Arabes  la  nomment  ère  de  Dliikûrnain  ou  ^.^""i^AUm'ani 
des  Rouini ,  ère  d'Alexandre  ou  des  Grecs  modernes:  car  ils  di-fdem.Sn-Uar. 
appellent  les  anciens  Grecs,  lotwi ,  Ioniens.  Ces  aftronomes  ''  '^' 
ont  déterminé  l'époque  de   cette  ère,  avec  la  plus  grande 
précifion  :  ils  marquent  le  nombre  de  Jours  dont  elle  précède 
celle  de  l'Hégire  &  celle  de  Jezdegherde.  Allragan  &  Ou- 
iougbeg  la  fixent  au  premier  oclobie  de  l'an  3  i  2  avant  J.  C. 
qui  répond   au  premier  t'ifr'm  des  Syriens.    Albatani   la  fait 
remonter  un  mois  plus  haut  ;  c'eft-à-dire ,  au  premier  du  mois 
de  fepteinbre  romain,  ou  au  premier  du  mois  (yrien  ciloiil : 
mais  il  reconnoît  que  c'eft  pour  fê  conformei*  à  l'ufage  civil 
des  Grecs  &  des  Coptes ,  qui  commencent  leur  année  un  mois 
pluftôt  que  les  Syriens.  Abullarage  obfêrve  la  même  choie , 
dans  fà  chronique.  M.  Aliémani  a  publié  plufieurs  extraits  des    Afenum.  hihl. 
chroniques  fyriennes,  qui  nous  montrent  que  les  Syriens  "^Zt'B'f'erî' 
donnent  à  cette  ère  le  nom  &cre  A'E'deffe ,  Se  qu'ils  la  joignent  Aiji.  Ofroena^ 
à  celle  des  années  d'Abraham,  qu'ils  ont  empruntée  de  la 
chronique  de  Jule  Africain,  ou  de  celle  d'Eusèbe,  dont  ils 
avoient  une  traduction  dans  leur  langue.   On  n'a  point  de 
preuves  que  cette  ère  d'E'delfe  n'ait  pas  été  établie  après  coup, 
par  des  chronologiftes  poflérieurs.  Il  eft,  du  moins,  très-lur 
que  les  années  qu'elle  emploie  font,  de  même  que  celles  des 
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Syriens,  des  années  juliennes  coniporccs  de  mois  romains, 
auxquels  on  a  donné  des  noms  fy riens.  Le  mo\sfi/iSût,  par 
exemple ,  qui  vépond  au  mois  de  février ,  a  comme  lui  2  8 
jours  dans  les  années  communes ,  &  2.p  dans  les  années 
bifièxtilcs.  Les  autres  mois  ont  de  mcme  30  ou  31  jours , 
comme  les  mois  romains  auxquels  ils  répondent.  Etlefic  n'eft 
cependant  devenue  ville  &  province  romaine ,  que  lous  Cara- 
calia  ;  &  ii  s'eft  même  écoulé  quelque  temps  avant  qu'elle  ait 
<juitté  l'ufiige  dçs  années  lunaires  babyloniennes  &  afîyriennes  , 
pour  adopter  les  années  juliennes.  L'éi-)oque  de  cette  ère  a 
été  marquée  au  prem.ier  ocftobre  3  1  z  d'une  année  julienne , 
anticipée  pour  avoir  le  premier  jour  d'un  mois  romain.  Mais 
dans  l'ancienne  année  grecque  &;  macédonienne,  elle  devoit 
répondre  au  premier  de  cette  lune,  qui  étoit  celle  du  mois 
Jii/s ,  &  dont  la  Ty/ygie  fuivit  l'équiiioxe  d'automne.  Cette 
année  312,  l'équinoxe  arriva  le  26  feplembre  à  3'^  28' 
après  midi  à  Antioche ,  Se  la  fy'zygie  à  l '^  5  o'  après  midi 
du  27  fêptembre. 
Hiccioli,  ciron.  Nous  a^'ons  dcs  prcuvcs  indubitables  ,  pour  le  temps  de 
rr^oro/û/. /^. ^^  Conftantin  ,  de  l'ulâge  civil  de  cette  ère  de  l'an  312.  Le 
ms.  cn-ec  du  lymbole  de  Nicée  efl  daté  du  1  c>  (/œ/îtis  de  l'an  636 
a  ican.  d'Alcxandrc  :  les  acies  du  concile  de  Chalcédoine  5c  l'hiftoriea 

Socrat.  /.  /j.  SociMte  l'épctent  cette  mcme  date  :  le  i  9  (iœfiiis  ert  le  i  p 
juin  de  l'an  325  de  J.  C.  Cet  ufàge  efl  confirmé  par  ua. 
grand  nombre  d'autres  dates ,  qui  le  voient  dans  les  écrivains 
de  l'hiftoii-e  eccléliaflique. 

A  l'égard  des  temps  antérieurs  à  Conflantln ,  nous  trouvons 

fur  des  monumens  inconteftables ,  les  exemples  de  diver/ês 

dates,  où  on  emploie  une  ère  qui  fèmble  ne  pouvoir  être 

que  celle-là  :  cependant  jious  n'en  a\'ons  pas  unt  entière 

certitude.    Ces  monumens  lont  des  inicriptions  &  dçs  mé- 

Mfciïï.  euriof.  dailles.  Les  infcriptions  font  celles  de  Palmyre,  recueillies  dans 

*r.'  voV^.'y:  les   Trûiifûâions  phihjopliujiics ,  &  publiées  depuis  dans  un 

^■l-  ouvrage  Icparé.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  deux  feulement,  dans 

Taimncna.  S."  lefquelles  on  trouve  quelques  circonftances ,  qui  femblent  en 

Tt^jtiHi£^8.  déterminer  la  date  par  rapport  à  une  ère  plus  comiue.  Telle  efl 
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celle  de  Tière  fur  le  chemin  de  Palmyre  à  l'Eiiphrate  :  dans 
celte  inlcription  datc'e  du  mois  kiis  de  l'an  44  5 ,  il  efl  queflion 
d'un  vœu  fiiit  à  Jupiter ,  pour  la  confèrvation  de  l'erapereur 
Hadrien  ,  T'vrep  2£i)T>ie/'a4.  Hadrien  e(l  mort  au  mois  de  juillet 
de  i'aii  138  de  J.  C.  le  mois  /oiis ,  1  o.^  de  i'annce  macé- 
donienne, repond  au  mois  de  Juillet,  ou  à  peu  près,  dans 
l'année  babylonienne.  Comme  l'infcription  ne  peut  être 
poftérieure  d'un  an  à  la  mort  d'Hadrien ,  &  que  ce  mois 
/oiis  de  l'an  44  5  répond  an  mois  de  juillet  138;  l'ère  doit 
avoir  commencé,  au  plus  tard,  dans  l'automne  de  l'an  308 
avant  J.  C.  Mais  comme  il  n'efl  pas  fi\r  que  l'infcription  ïoit 
de  la  dernièie  année  d'Hadrien  ;  l'époque  peut  ctie  antérieure , 
non  feulement  à  l'an  308,  mais  encore  à  l'an  312.  Ainfi 
on  n'en  peut  rien  conclurre  dç  certain,  pour  la  fixation  de 
l'époque. 

La  féconde  infcription  a  été  trouvée  fur  une  colonne,  au 
milieu  de  la  grande  place  de  Palmyre.  La  date  efl;  de  l'année     Mifceïï.p^ 
554:  le  mois  n'efl  pas  marqué.  «  C'efI;  un  éloge  de  Julius  '°'' 
Àurélius  Zénobius  Zabdilas  fils  de  Dilmalchus,  fils  de  Nafllim ,  « 
qui  avoit   commandé  les  troupes  lors  de  l'arrivée  du  Dieu  « 
Alexandre;  &  qui,  par  fa  conduite,  s'étoit  rendu  très-agréable  ce 
au  Dieu  Jaribolus ,  &   au  Préfet  du  Prétoire  Julius.  »  Le 
fîirnom  de  ce  Julius  a  été  efîlicé  dans  l'infcription  grecque, 
&  dans  l'infcription  en  lettres  palmyréniennes  qui  efF  au  b;ts, 

M.  Halley ,  qui  ajoint  quelques  notes  critiques  à  ces  infcrip- 
tions,  croit  que  le  Julius ,  dont  le  nom  efl  effacé  à  dedêin ,  efl  le 
M.  Julius  Philippus  que  Gordien  fit  Préfet  du  Prétoire,  après  Afifcell.  curiof 
la  mort  de  Mifiihée,  &  qui  s'éleva  à  l'empire,  après  avoir  y-  '7»- 
feit  affaffiner  Gordien.  Sa  conjeélure  efl  adoptée  par  Edme 
Bernard  &  par  Thonias  Smith  ,  qui  ont  publié  quelques 
notes  fur  ces  mêmes  inicriptions.  Les  uns  &  les  autres  croient 
que  le  furnom  effacé  efl  celui  de  Philippus ,  &:  qu'il  l'a  été ,  parce 
que  l'affaffinat  de  Gordien  l'avoit  rendu  odieux.  M.  Halley 
penfè  que  cette  infcription  doit  fiver  l'époque  de  l'ère  à  l'ai* 
312  ou  3  I  I  ,  &  que  l'an  5  54  de  l'ère  répond  à  l'an  243  ,. 
^i  efl  celui  de  la  m®rt  de  Milillicc  &.  de  l'tlévauon  Je 
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Juiiiis  Philippus  à  la  picfecliiic  du  Patoirc.  Miiis  1 ."  fi  on 
avoil  voulu  ôtcr  le  nom  de  Julius  Philippus  de  ce  monu- 
ment, on  ne  fê  lêroit  pas  contente  d'ertlicer  ion  furnom: 
on  n'auroit  pas  laiiré  Ion  nom ,  <;|ui  ctoit  celui  de  Julius. 
2."  Quoique  l'empereur  Dccius  fîit  ennemi  de  Philippe,  il 
ne  penla  pointa  Hctrir  la  mcmoire  :  il  louffrit,  à  ce  que  nous 
ïnter  Divos  apprend  Eutrope,  qu'on  lui  lemlit  les  honneurs  divins.  3.°  En 
£X//A-  '.  ^'''''"^  l'infcription  ,  il efl  vifible  que  les  faits  dont  elle  parle,  font 
relatifs  à  un  leul  &  mcme  temps,  t<  que  ce  Julius  ctoit  Prcfet 
du  Prétoire,  lors  tlu  palïïige  d'Alexandre  &  de  ion  expé- 
dition contre  les  Perles.  C'eft  alors  que  Zénobius  Zabdilas 
TtUmm,      étoit  Lieutenant  d'un  Rutilius  Crilpinus.  Ce  Julius,  Prcfet  du 
f  2i'i.v!^ui.   Pfctoire,  dans  le  temps  de  la  guerre  i\ç.s  Perles,  en  232, 
pourroit  être  Julius  Paukis,  célèbre  Jurilconfulte,  qu'on  prétend 
avoir  lîiccédc  à  Décimus  dans  cette  place. 

Ainfi  tout  ce  que  nous  pouvons  conduire  avec  certitude 
de  cette  inlcription ,  c'efl  que  l'année  245  étoit  poftérieure 
à  la  mort  de  l'empereur  Alexandre ,  qui  ell  qualilié  Dieu, 
Cette  mort  étant  du  i  8  mars  235,  l'époque  radicale  de  l'ère, 
eft  poftérieure  à  l'an  320  avant  J.  C.  La  première  inlcription 
nous  montre  qu'elle  efl;  antérieure  à  l'an  308.  Tout  ce  qu'on 
ajoutera  de  plus  lêra  abfolument  conje(5lural. 

Parmi  le  grand  nombre  de  médailles ,  lur  lelqueiles  on  croit 
voir  des  époques  relatives  à  cette  ère  de  l'an  3  i  2  avant  J.  C. 
j'en  trouve  fort  peu  qui  puilTeiit  lêrvir  de  preuve  ;  encore , 
laiiïènt-elles  quelque  doute.  Telles  font  les  deux  rapportées 
^'"'trocha.  (j;j,,s  le  livre  du  Cardinal  Noris.  La  première  eft  une  médaille 
V-  fi  *^  j>s'  ^^  Tripoli  de  Syrie,  avec  ia  date  de  l'an  428  ,  au  revers  de 
l'empereur  Hadrien.  La  féconde  efl  une  médaille  de  la  ville 
tl'E'mèle  en  Phénicie ,  avec  la  date  528,  au  revers  de  Cara- 
calla.  La  différence  <\qs  deux  dates  elt  de  i  o  i  ans,  compris 
les  extrêmes. 

L'empire  d'Hadrien  commença  le  i  i.^  d'août  de  l'an  i  it' 
de  J.  C.  &  la  mort  de  Caracalla  eft  du  6  avril  2  1 7.  L'in- 
tervalle de  ces  deux  dates  ell  feulement  de  pp  aiis ,  2  3  p  jours, 
qui  fout  près  de  8  mois  ;  dî^  il  refaite  que  la  date  42  8 
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de  la  médaille  d'Hadrien  répond  à  la  première  année  de  ion 
règne ,  &  la  date  de  l'an  528  à  la  dernière  de  Caracalla.  Par 
l'une  &.  l'antre  de  ces  dates ,  l'époque  radicale  de  l'ère  des  deux 
médailles  tombera  dans  l'année  3  i  2  avant  J.  C. 

Mais  ce  raifonnement  fiippofe  que  la  ville  de  Tripoli  8c 
celle  d"E'mèfe  fe  fervoient  de  la  même  ère  :  or  c'efl  ce  qui 
r'eft  point  prouva.  Il  fuffit  d'avoir  parcouru  les  médailles 
rapportées  dans  l'ouvrage  du  Cardinal  Noris ,  &  dans  celui 
de  Vaillant,  pour  être  infhuit  que  non  feulement  des  villes 
voifines  avoient  des  ères  différentes;  mais  encore  que  la  même 
ville  n'employoit  pas  toujours  la  même  ère  fur  lès  médailles. 
On  voit ,  par  exemple ,  la  ville  d'Antioche  en  marquer  plu- 
fieurs  très  -  différentes  ;  abandonner  fous  les  Romains ,  celle 
qu'elle  avoit  eue  fous  les  Séleucides ;  piendre  d'abord  celle  de 
i'Autcnomie  accordée  par  Pompée  ;  puis  la  quitter ,  pour 
prendre  celle  de  la  confirmation  ou  du  renouvellement  de 
cette  Autonomie  par  Jules  Céfi^u^i  quitter  celle-ci ,  pour  prendre 
celle  de  l'empire  d'Augufte  en  Orient ,  après  la  défaite  d'An- 
toine; &  revenir  enfuite,  même  fous  le  règne  d'Augufte,  à 
l'époque  de  Jules  Céfar.  On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  du 
Cardinal  Noris,  les  époques  des  autres  villes  fyriennes,  qui 
font  prefque  toutes  différentes  entre  elles ,  &  dont  très  -  peu 
font  relatives  à  l'ère  générale  de  l'an  312. 

Les  médailles  de  Tripoli  nous  font  voir  que  l'ère  de  cette 
ville  étoit  différente  de  celle  d'E'mèfê,  &.  quelle  ne  com- 
mençoit  que  dans  l'automne  de  l'an  3  i  i  avant  J.  C.  Deux  r-^///.  a 
médailles  de  cette  ville,  rapportées  par  Vaillant,  l'une  frappée  ^'''■-  ""/'•  J^ 
fous  Trajan,  &  l'autre  fous  Hadrien,  ]X)rtent  également  la '^''  "*''* 
date  42  8.  La  mort  de  Trajan  &  le  commencement  d'Hadiien 
font  du  mois  d'août  de  l'an  117  de  J.  C.  L'année  428  de 
Tripoli  répondant  à  l'été  de  l'an  117,  elle  avoit  commencé 
dans  l'automne  de  l'an  116:  d'où  il  fuit ,  par  une  confe- 
quence  néceffiire,  que  ces  années  fê  comptoicnt  de  l'automne 
de  l'an  3  i  i  avant  J.  C.  &  non  de  l'année  3  i  2  comme 
dans  l'ère  d'Emèfè. 

A  l'égaid  des  médailles  des  villes  de  Syrie,  frappées  avaiit 
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Ici  Romains,  il  n'y  en  a  que  quelques-unes  qui  portent  le 
nom  tiu  roi  ;  &  celles-là  ne  marquent  point  l'annce  du  lègne. 
D'ailleurs,  la  durée  de  ces  règnes  ne  nous  efl  jamais  connue 
aN  ce  allez  de  certitude ,  pour  que  nous  juiitrions  nous  allurer 
il  l'annce  que  donne  IV'potiue  ell  pi ile  de  l'cre  générale ,  ou 
d'une  ère  particulière  à  la  ville  dont  la  médaille  porte  le  nom, 
l'emblème  ou  le  monogramme.  Quant  à  celles  qui  ne  portent 
point  le  nom  du  roi  du  côté  de  la  tète,  il  e(t  Icnivent  fort 
douteux  fi  la  tcte  ell  celle  d'un  roi,  ou  celle  il'une  Divinité. 
Les  antiquaires  (uppolênt  volontiers  que  ces  têtes  font  celles 
d'un  prince  ;  afin  d'augmenter  la  fuite  hiflorique  de  leurs 
niédailles  :  mais  on  peut  louvenl  douter  qu'ils  aient  deviné 
jultc.  Vaillant,  dans  Ion  hiltoire  <\çs  rois  de  Syrie,  &  Haym, 
dans  fôn  Tcforo  Briuitwko ,  de  même  que  quelques  autres 
antiquaires,  ont  toujours  rapporté  les  époques  des  médailles 
fyricnnes  à  l'ère  de  l'an  312:  mais  c'eft  qu'ils  ont  fuppofé  ce 
qui  e(t  en  queflion,  &  (ju'ils  ont  cherché  enfuite  à  faire  quadrer 
leur  fupjwfition  avec  la  fîiite  des  faits. 

Les  médiilies  répandent  certainement  un  très-gnnd  jour 
fiir  l'hifloire  ancienne  ;  elles  fervent  à  expliquer,  quelquefois 
même  à  corriger  les  hifloriens  :  mais  comme  elles  ne  s'expli- 
quent jamais  que  d'une  façon  obfcure  &  fouvent  équivoque; 
ce  n'eft  qu'en  les  comparant  &  qu'en  les  allujétilîîuit  même 
aux  témoignages  des  anciens  écrivains,  qu'on  peut  fê  flatter 
de  les  avoir  bien  expliquées.  Dans  la  quelHon  préfènte,  pour 
déterminer  avec  certitude  l'époque  d'une  ère  marquée  fur  les 
médailles,  il  faudroit  i ."  avoir  deux  médailles  d'une  même 
A'ille,  dont  les  époques  fuffent  éloignées  entre  elles  d'un  certain 
nombre  d'années.  2."  Que  ces  deux  époques  tombadent  (\.w 
les  règnes  de  deux  princes  dillérens,  de  telle  forte  que  l'in- 
tervalle des  deux  dates  comprit  le  règne  entier  de  chacun  de 
ces  A^u\  princes.  3  °  Qu'on  eût  une  raifon ,  du  moins  probable, 
pour  croire  que  dans  l'interNalle  la  ville  n'a  point  fait  de 
changement  à  fon  ère  particulière.  La  première  &.  la  fêcontle 
de  ces  trois  conditions  manquent  dans  le  premier  exemple 
qiie  j'ai  rapporté  plus  haut ,  &  elles  fè  ti'ouN'ent  bien  rarement 
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minies  toutes  les  trois.  Ainfi ,  nous  n'avons  point  de  preuves 
certaines  que  l'ère  générale  de  l'an  312  loit  marquée  fur 
les  médailles  de  Syrie  &  fur  les  inlcriptions.  C'eft-là  ce  que 
j'avois  à  prouver  :  je  ne  prétends  pas  cependant  que  nous 
ayons  des  preuves  du  contraire  ;  &  l'opinion  commune  dans 
laquelle  on  le  fuppofe ,  peut  être  reçue  comme  probable. 

Je  pafiê  au  dernier  point  que  je  me  fuis  propole  d'exa- 
miner dans  ce  Mémoire  ;  aux  dates  rapportées  dans  les  deux 
livres  des  Machabées  tScdans  l'hiftoire  de  Josèphe.  Nos  chro- 
nologiftes  fuppoiênt  que  l'ère  d'où  elles  (ont  prilcs,  commence 
l'an  3  I  2  avant  J.  C.  au  printemps ,  avec  la  lune  pafchale , 
ou  avec  celle  du  mois  nifan,  qui  doit  comprendre  l'équinoxe 
du  printemps.  Pour  concilier  la  difiérence  qui  le  trouve  entre 
le  premier  &  le  fécond  livre  des  Machabées,  ils  fuppofent  que 
celui-ci  failôit  commencer  la  première  année  de  l'ère  &  toutes 
les  liiivantes  à  la  lune  tifri,  à  celle  de  l'équinoxe  d'automne, 
&  fix  mois  plus  tard  que  le  premier  livre.  L'examen  de  cette 
fùppofition  fera  l'objet  du  refle  de  ce  Mémoire. 

Je  commence  par  l'ouvrage  de  Josèphe,  parce  que  la  fuite 
de  fbn  hiftoire  nous  fournira  quelques  dates ,  qui  nous  inflrui- 
ront  de  l'opinion  des  Juifs  de  Ion  temps,  fiir  l'éjwcjLie  primor- 
diale de  l'ère  employée  dans  le  livre  des  Machabées. 

Après  avoir  fait ,  dans  les  quatre  premiers  chapitres  du 
douzième  livre  de  lès  antiquités,  un  récit  affez  imparfait  de 
l'hiftoire  des  premiers  lîicceïleuis  d'Alexandre ,  où  il  s'attache 
même  plus  aux  rois  d'Egypte  qu'aux  rois  de  Syrie;  il  pafîè, 
dans  le  cinquième  chapitre ,  à  la  perfécution  que  les  Juifs 
eflùyèrent  fous  le  règne  d'Antiochus.  Il  en  date  le  commen- 
cement de  l'an  143  ,  de  même  que  le  premier  livre  à.ts 
Machabées:  mais,  au  lieu  que  l'auteur  des  Machabées  nomme 
cette  ère ,  ks  années  des  Grées ,  Josèphe  la  nomme  ïère  de 
Séleueus.  11  rapporte  enfuite  la  profmation  du  Temple  à  l'an 
145  de  la  même  ère  :  mais  il  ajoute  que  cette  date  répond 
à  la  153.^  olympiade,  fuis  cependant  en  défigner  l'année, 
ce  qui  lailfe  une  incertitude  de  quatre  ans.  11  faut  obferver 
que  dans  Josèphe ,  l'année  ol)'mpic^ue  à  la(|uelle  il  fait  répondre 
Tome  XVI.  Pp 
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xme  annce  juive,  commence  au  mois  ni  fin  Se  à  la  célébra- 
tion de  la  PAque;  quoiqu'il  n'y  ait  cjue  les  trois  premiers  mois 
de  l'année  juive  qui  aient  répondu  à  celte  année  olvmpi- 
que,  &  qu'il  ait  commejicé  une  autre  année  olympique  avec 
ie  quatrième  mois  de  la  même  année  juive.  La  153.'  olym- 
piade commença  dans  l'été  tle  l'an  i  6S  avant  J.  C.  L'année 
juive  que  Josèphe  failoit  jcpondre  à  cette  année  olympique, 
efl  celle  qui  commença  au  printemps  de  l'année  lui  vante  i  6j, 
&i  dont  les  neuf  derniers  mois  répondirent  à  la  (ecomie  année 
de  cette  même  olympiade.  Par  la  manière  vague  dont  Josèphe 
date  l'an  1 4  5  de  fôn  ère ,  cette  date  peut  ré}x>ndre  aux  qiiatre 
années  différentes,   167,    166,  165  &   164.  avant  J.  C. 
qui  fè  rapportent  toutes  à  cette  olympiatle;  &  cette  même 
incertitude  fê-  trouvera  dans  l'époque  primordiale  de  l'ère  qui 
répondra  au  pi-intemps  des  années  311,310,  3  0f)  SC308 
avant  J.  C, 
Ânilq.xiv.        Lorfcjue  Josèphe  parle  de  la  prifê  de  Jérufâlem,  fur  les 
*  derniers   princes  Afmonéens ,   par   Sofius,   fous  le  confîilat 

d' Agrippa  &  de  Gallus ,  c'cf l-à-clire ,  dans  l'été  de  l'an  3  7  avant 
J.  C.  il  rapporte  cet  événement  à  la  4.'  année  de  la  185 .« 
olympiade ,  quoiqu'il  f(>it  réellement  de  la  première  année  de 
la  186.^  &.  poftérieur  à  l'olympiade  185.  Cet  exemple  n'eft 
pas  le  leul  qu'on  pourroit  donner  de  la  pratique  de  Josèphe. 
La  profanation  du  Temple  par  Antiochus  eft  du  c).«  mois 
de  l'année  juive  145,  du  mois  aijleu  ,  nommé  opeUiVUs , 
dans  l'année  macédonienne ,  c'eft-à-dire,  de  la  fin  de  l'automne, 
Gu  même  du  commencement  de  l'hiver. 

Josèphe  marque  la  date  d'un  fécond  événement,  par  une 
année  olympique  :  c'cfl;  celle  de  la  purification  &  de  la  nou- 
velle dédicace  du  Temple,  le  a  5  ai^cu  148,  qu'il  rapporte 
à  la  I  5 4.^  olympiade.  L'intervalle  du  2  5  C(i\lcu  148  au  i  5.» 
cajleu  145  ,  n'efl:  que  de  trois  ans  &  quelques  jours;  ainfi, 
rapportant  même  la  date  de  la  détlicace  à  la  ]:)remière  année 
olympique,  ou  à  la  fin  de  l'an  1  63  avant  J.  C.  c'efl-à-dire, 
à  la  première  année  de  la  i  5  4.^  olympiade ,  comptée  félon 
la  manière  de  Josèphe;  le  i  5  cajlcu  145  tombera  vers  la  fin 
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de  Fan  i  66 ,  &  l'époque  radicale  de  l'ère  fera  (èulement  de  l'an 
310  avant  J.  C.  au  printemps.  Je  prends ,  comme  on  le  voit , 
la  flippolition  la  plus  £ivorab!e  à  l'opinion  commune  ;  car  en 
mettant  la  dédicace  à  la  4.C  année  de  la  i  5  4.=  olympiade , 
l'époque  de  l'ère  ne  remonteroit  qu'à  l'an  305  avant  J.  C. 

Josèphe  n'emploie  plus  l'ère  de  Séleucus,  ou  des  Grecs,  dans 
la  fîiite  de  Ion  hifloire  :  cependant  il  nous  donne  un  moyen 
de  terminer ,  du  moins  en  partie,  l'incertitude  dans  laquelle 
nous  lailîent  les  àevx  dates  des  années  olympiques.  Il  dit, 
en  rapportant  la.prife  de  Jéruiâlem  par  Soluis,  dans  l'été  de 
l'an  3  7  avant  J.  C.  que  la  mort  d'Antigonus ,  auquel  Sofius  jofci>h.  amiq, 
fit  ti-ancher  la  tête  vers  la  fin  de  cette  année,  éteignit  la  '•l'-^^'v-ctifi 
domination  des  princes  Almonéens,  qui  avoit  duré  126  ans. 
Suppolant  les  126  ans  complets,  il  fiiudra  les  compter  de 
l'an  163  au  printem[:>s.  Josèphe  fait  commencer  la  puilîànce 
ou  domination  des  Almonéens  à  Mathathias  père  de  Judas 
Machabée  :  il  le  fait  gouverner  pendant  une  année,  &  marque 
la  mort  à  l'an  146  de  Séleucus.  Son  commencement  répond 
par  confcquent  à  l'an  145  ,  Se  cette  année  concourant  avec 
l'an  I  6 3  avant  J.  C.  lère  de  Séleucus  aura  commencé  au 
printemps  de  l'an  3  07 ,  ou  tout  au  plus  dans  la  fin  de  l'an 
308.  Je  prends  encore  le  parti  le  plus  favorable  à  l'opinion 
commune  :  car,  fi  je  fîippoîois  les  126  ans  leulement  com- 
mencés, l'époque  tomberoit  en  307  ou  306  avant  J.  C. 

Dans  le  récit  du  iiège  de  Jérufalem  par  Sofius,  Josèphe 
obfèrve  une  circonftance  qui  pourra  lervir  à  confirmer  &.  à 
expliquer  fi  chronologie ,  &  cjui  donne  lieu  à  une  diltulfion , 
où  je  ne  puis  me  dilj>en(êr  d'entrer.  Josèphe  dit  que  le  fiége 
commença  au  printemps ,  &.  qu'il  avoit  été  précétlé  d'une 
eljocce  de  blocus  qui  tlura  pendant  tout  l'hiver.  11  ajoute  que 
la  famine  étoit  très-grande ,  parce  qu'on  étoit  dans  une  année 
fabbatique.  L'année  labbatifjue  étoit  celle  dans  laquelle  on  ne 
labouroit  point,  &  on  n'enlemençoit  point  les  terres,  où  H 
n'y  avoit  par  confcquent  aucune  moifîon  ;  en  forte  (|u'il  falloit 
vivre  pendant  cette  leptième  année ,  &i  pendant  la  première  de 
ia  lèniaine  fuivante,  lur  la  récolte  de  la  fixicme  année.  L'année 
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labbatique,  qui  ctoit  picccdce  iriine  recolle,  ctoit  tlans  le  as  de 
toutes  les  années  ordinaires  :  ce  n'ctoil  que  dans  la  fuivanic, 
ou  dans  la  première  de  la  femaine,  que  la  ilifètle  pouvoit  le 
faire  fêntir  :  il  avoit  fallu  labourer  &  lemer  dans  ceue  année, 
quoiqu'on  n'eût  fait  aucune  récoite.  La  ililelte  c]u'on  fouffrit 
à  Jérufalem,  à  caulê  de  Tannée  (abbatique,  pendant  le  prin- 
temps de  l'an  3  7  avant  J.  C.  montre  qu'on  devoit  être  alors 
dans  la  première  année  d'une  lemaine,  qui  avoit  commencé' 
dans  l'automne  de  l'an  3  8  ;  &  que  la  leptième  année ,  ou 
celle  du  repos  des  terres ,  avoit  commencé  dans  l'automne 
de  l'an  35?.  Cette  remarque  eft  iiéceflàire  )X)ur  l'intelligence 
du  récit  de  Josèphe  ;  &  faute  de  l'avoir  rendue  affez  (ènlible, 
îios  chronologiltes  le  font  jetés ,  en  traitant  cette  matière , 
dans  des  embarras  dont  leurs  ledeurs  ne  peuvent  louvent  le 
tirer. 

Le  premier  livre  des  Machabées,  parlant  du  fiège  de  Beth- 
lôura  &.  de  celui  de  Jérufiilem ,  qu'il  met  à  l'année  i  5  o  de 
l'ère  des  Grecs ,  nous  apprend  qu'on   étoit  alors  dans  une 

Mâchai.  I.   fèptième  année,  dans  une  année  labbatique:  quia fabhatha 

^''  ^^'  i^'     erant  terra co  qubd  fcpt'iniiis  amnis  cjjet ;  Se  que  les  vi\'res 

manqiioient,  à  caule  que  les  étrangers  avoient  conlommé  les 
pro^■iiions  miles  en  rélerN'e  :  conjumpjerant  relïqii'ias  eoriim  qiia 

Jcf.xn.S.  repofta  fucratit.    Josèphe  dit  que  cette  année  on  n'avait  ni 
labouré  ni  enfemeiicé  les  terres  :  Fms  ....  fw!  yia^yvfjutvini 

Si  l'année  3  7  avant  J.  C.  ou  celle  du  fiège  &  de  la  prifê 
de  Jérulâlem  par  Sofius,  étoit  la  première  d'une  lemaine 
qui  avoit  commencé  dans  l'automne  de  i'an  3  8  ;  on  doit 
trouver,  en  remontant  de  là  jufqu'à  l'année  i  50  des  Grecs, 
dans  laquelle  l'armée  d'Antiochus  prit  Bethloura  &  affiégea 
Jérulâlem,  un  jiombre  complet  de  lèmaines.  On  a  vu  plus 
haut  que  Josèphe  failôit  concourir  l'année  1 48  de  Séleucus 
ou  àçs  Grecs,  avec  la  i  54.^  olympiade,  dont  la  première 
année  commence,  lêlon  h  méthode  de  Josèphe,  au  printemps 
de  i'an  163  avant  J.  C.  J'ai  fuppole  pour  m'éloigner,  le 
inoins  tju'ij  ctoit  polTible ,  de  l'opinion  commune ,  que  la 
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I  5  o.«  année  de  Séleiiciis  étoit  dans  Josèphe  la  première  de 
l'ol}'mpiade  i  5  4.*^.  Dans  cette  fiippolition ,  l'annœ  i  ^c}  de 
Séleuciis  aura  commencé  dans  le  printemps  de  l'an  i  62 
avant  J.  C.  &  l'année  150  dans  celui  de  l'an  161.  Or 
cette  année  n'eft  pas  la  fêptième  d'une  lêmaine,  mais  la  3.^ 
de  celle  qui  avoit  commencé  dans  l'automne  de  l'an  i  64. 
La  4.^  année  de  la  Icmaine  commença  dans  l'automne  de  l'an 
161.  Il  faut  donc  reculer  ou  avancer  cette  année  i  5  o  de 
Séleucus  de  trois  ans  ;  &  elle  doit  répondre  à  l'an  165,  ou 
à  l'an  158  avant  J.  C.  Si  on  la  fait  l'emonter  jiifcju'à  l'an 
165,  l'an  148  de  Séleucus  répondra  à  l'an  i  6y  avant  J.  C. 
c'efl-à-dire,  à  la  ièconde  année  de  la  153-^  olympiade, 
&  l'an  145  à  l'an  170  de  J.  C.  ou  à  la  3.*^  année  de  la 
J  52.'  olympiade  :  ce  qui  efl  contraire  au  témoignage  de 
Josèphe.  Si  on  rabaifîè  l'an  150  de  Séleucus  à  l'an  i  5  8 
avant  J.  C.  l'an  148  du  même  Séleucus  répoiidia  à  l'an  i  60 
avant  J.  C.  qui  efl,  félon  la  méthode  de  Josèphe,  la  4.* 
de  la  I  54.^  olympiade.  Dans  la  première  fuppofition,  l'ère 
de  Séleucus  aura  commencé  l'an  3  14  avant  J.  C.  &  dAm 
la  féconde,  l'an  307  feulement. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  la  mort  de  Cléopatre  fœur  Dloj.Hh.xx. 
«l'Alexandre  le  conquérant,  &  veuve  d'Alexandre  roi  d'E-  ^'  7/'-  z/-*- 
pire,  à  la  i.""^  année  de  la  i  i  8.«  olympiade,  qui  répond  à 
ia  fin  de  l'an  308  avant  J.C  Se  au  commencement  de  l'an 
307.  Cette  priiicelle,  par  fa  naifTance  &  par  fon  courage, 
avoit  un  grand  ciédit  parmi  les  Macédoniens  :  les  principaux 
capitaines  d'Alexandre ,  CafTander,  Lyfiijuchus,  Antigonus 
&  Ptolémée  prétendoient  également  à  fon  mariage,  elpé;;int 
de  fe  faire  un  puiflànt  parti  par  cette  alliance.  Antigcjnus  la 
retenoit  prifônnière  ;  &  voyant  qu'elle  penchoit  vers  Ptolémée, 
il  la  fit  tuer  par  les  femmes  qui  la  fervoient.  Après  cette  mort, 
il  ne  refla  plus  peilonne  de  la  famille  des  anciens  rois  ;  &  au 
défaut  d'héritiers  du  lang  d'Alexandre,  les  miniflres  de  fês 
concjuêtes  avoient  une  elpèce  de  droit  de  s'en  emparer  ;  du 
moins,  perfonne  n'étoit  il  plus  fondé  à  leur  conteiter  la  pof- 
ieffjon  de  ce  qu'ils  avoient  ufuipé.  Peut-être,  eil-ce  par  cette 

Pp  ii; 


302  MEMOIRES 

railon ,  qu'en  Jiali'e  «Se  en  S)iie  on  tlaioit  cette pofTc/Tion  de 
l'an  307.  Ce  qu'on  a  vu  plus  haut  touchant  le  f)  nchioiiilnie 
des  olympiades  i  53  &  i  54,,  &  touchant  les  années  (abba- 
tiques,  nous  montre  que  Josèphe  n'a  pu  faire  remonter  les 
années  des  Grecs,  ou  l'ère  de  Séleucus,  plus  haut  que  l'an 
307.  Je  f;ii  qu'en  cela  je  m'éloigne  du  (entiment  de  tous 
les  chronologiUes  pollérieurs  :  mais,  comme  aucun  d'eux  n'a 
examiné  la  difficulté  en  elle-même,  Si  que  tous  ont  com- 
mejicé  par  fuppoler  le  point  qu'ils  dévoient  mettre  en  quefhon; 
iIi\oir,  que  les  années  des  Grecs  de  l'hifloire  juive  étoient 
la  même  choie  que  l'ère  dite  t:/cs  Sclaicyes ,  qui  commença 
en  3  I  2  ;  leur  autorité  eft  ici  très -médiocre.  Josèphe  qui  écrit 
l'hidoire  de  fa  nation ,  &;  qui  avoit  entre  les  mains  les  ihifloires 
détaillées  des  rois  de  Syrie,  en  connoinoit  très-certainement 
la  chronologie  beaucoup  mieux  cjue  tous  nos  critiques  ;  &.  ion 
opinion  doit  nous  fêrvir  de  règle. 

11  me  refle  à  jiarler  de  la  différence  qui  fê  trou\'e  entre  le 
premier  &  le  fécond  livre  <\çs  Machabées.  Nos  chronologiftes 
ont  fuppofé  que  toute  la  difîérenceconhfloit  en  ce  que  l'auteur 
du  premier  livre  fait  commencer  les  années  de  Ion  ère  au  mois 
nifûn  &  au  printemps ,  avec  l'année  religieufe  ;  au  lieu  que 
celui  du  fécond  compte  par  les  années  civiles  ,  qui  commen- 
çoient  en  automne  &  au  mois  îifri.  C'efl  cette  fuppofition 
que  je  me  propofê  d'examiner. 

Elle  pourroit  être  reçue,  i."  fi  la  différente  manière  de 
dater  les  mêmes  événemens  n'alloit  jamais  qu'à  unt  année. 
2..°  Si  ces  cvénemeais  étoient  toujours  des  fix  premiers  mois 
de  l'année  rcligieufê;  parce  (|ue  cette  année  commençant  fix 
mois  avant  l'année  cuile,  le  même  événement  qui  étoit  arrivé 
dans  le  w\o\s  Jtvan ,  3.^  de  l'année  religieufè,  étoit  rapporté, 
par  exemple,  à  l'an  i  5  o  dans  l'ère  religieufè  ;  tandis  que  dans 
l'ère  civile  il  appartenoit  à  l'an  145».  Mais  fi  cet  événement 
avoit  été  du  (j.«  mois,  ou  du  mois  ca(lcti ,  alors  l'ère  religieufè 
&  l'ère  civile  fê  fêroient  accordées  à  le  marquer  dans  l'année 
150,  qui  avoit  commencé,  fîiivant  l'ère  civile,  au  mois  tifri , 
fixiènie  de  l'année  religieufè.  La  fimple  analyfe  du  récit  d'un 
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événement  rapporté  par  les  deux  écihains ,  a\'ec  deux  dates 
difFcrenies,  metti-a  ie  ledeur  en  état  de  juger  fi  le  dénoiiment 
propofê  par  nos  critiques  peut  être  ici  de  quelque  ufâge. 

Le  premier  livre  des  Machabées  contient  un  alTèz  grand 
nombre  de  dates  priiês  de  i 'ère  que  l'auteur  ncmrae  k  règne 
des  Grecs  :  plufieurs  de  ces  dates  iè  trouvent  i-cpétées  dans 
i'hilloire  de  Joscphe,  qui  nomme,  comme  je  l'ai  dit,  cette 
èie,  celle  <-///  règne  de  Séleiiciis.  On  a  \ii  qu'il  la  fait  com- 
mencer en  308.  Leiêco)id  livre  ne  détermine  que  trois  dates, 
dont  une  feule  peut  être  comparée  avec  celles  du  piemier  livre  ; 
pajce  que  des  deux  autres ,  l'une  eft  relative  à  un  fait  dont 
ce  dernier  ne  parle  point ,  &  que  l'autre  ne  peut  être  appli- 
quée à  aucun  fait  circonfcrit.  L'auteur  du  premier  livre  date,     J-Mdihab.i, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  profanation  du  Temple  du  i  5  du  ^'^' 
C).^  mois  de  l'année   145.    Mathathias,  d'une  famille  facer- 
dotale,  ralîèmbla  ceux  qui  avoient  réfiflé  à  la  perd'cution,  fè 
mit  à  leur  tête,  Se  fut  leur  chef  pendant  une  année  :  il  mourut    Cap.  u.  79, 
l'an   146.  Judas  Macliabée  Ion  fils  lui  fuccéda,  &.  remporta 
l'an  1 47  une  première  victoire  fur  Gorgias  général  àes  Syriens.    <%>.  ///.  jj. 
L'année  fuivante  148,  il  en  remporta  une  féconde  beaucoup 
plus  confidérable  fiir  Lyfias  régent  du  royaume,  dans  l'abfênce    Cap.  iv.  j^ 
d'Antiochus ,  qui  étoit  alors  en  Perfè.  Après  celte  féconde 
viétoire.  Judas  longea  à  purifier  le  Temple  &.  à  rétablir  l'ancien 
culte  :  ce  qui  fut  exécuté  le  2  5  cûjlcu ,  c'efl-à-dke  au  mois 
de  novembre  de  l'an  148. 

L'auleui-  des  Machabées  parle  au  chapitre  vi  de  la  mort 
dAntiochus,  caufee  par  les  chagrins  que  lui  donnoient  les 
fûccès  de  Judas",  dont  il  aAoit  reçu  la  nouvelle.  Ce  prince 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur ,   qui  dura  au  moins 

quelques  mois  :  Et  ven'it  qui  mmt'uiret  ci  in  Perfide ,  d'c .^"P-  ^'-  S' 

lit  aiidivit  fcnnones ....  commoti/s  cjl  valdè ....   &  incidit  in 

lauguorem  ....  &  crat  illic  per  dies  multos ....  &  dixit .... 

Ecce  pereo  triflitid  mni^nd  in  terra  aliéna ....  &  mortuus  e(l  illic     „  ,     , 

Antiochus  rex  anno  i^p-   La  mort  dAntiochus  eft  donc  de 

fan    149,  &:  probablement  du  milieu  de  l'été  ;  puifqu'elle 

fut  précédée  d'une  maladie  dèlangueiu*,  caufée  par  lu  nouvelle 
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du  rctablifîêmcnt  du  culte  juif  dans  le  temple  de  Jcmfalein. 

*  Excerj'ia     Polybe  *  nous  apprend  que  ce  prince  mouiiit  à  Tabès,  ville 

Ta-f//'. /^f.  ^1^,    Perle,   aujourd'liui  Sava  :  c'efl  la  Scva  viciiia  de  la  table 

de  Peutinger,  à  4.7  paralanges  d'Ecbatane,  fur  le  chemin  de 

Rhagès,  aujourd'hui  Rhci,  &  très-loin  de  la  Judée.  AntiochuS 

laiiK)it  un  lils  àgc  de  neuf  ans,   (êlon  Appien  :  il  nomma 

Philippe,  qu'il  avoit  auprès  de  lui ,  pour  le  tuteur  de  Ion  fils 

Wui.v.y.      ^  {""J^'i"  i"ègent  du  royaume.  Lyhas,  qui  étoit  delà  famille 

royale,  &  qui  gouvernoit  en  Syrie,  pendant  l'abfènce  d'An- 

tiochus ,  s'alîura  de  la  perlonne  du  jeune  roi ,  fê  hâta  de  le 

faire  couronner ,  fous  le  nom  d'Eupator ,  &L  fê  mit  en  état 

de  rcfiller  à  Philijipe. 

Judas  crut  devoir  profiter  de  ces  divifions,  pour  attaquer 

la  forterelfe  de  Jérufilem ,  dont  la  garnifon  fyrienne  incom- 

inodoit  beaucoup  la  ville  &:  le  Temple:  il  l'afficga  dans  l'année 

C:f>.  VI.      150.  Lyfias  envoya  contre  les   Juifs  une  armée  de  loo 

V.  20.  jo.      niiijg  hommes  de  pied,  de  20  mille  chevaux,  ôc  de  3  2 

cléphans.  Cette  armée  mit  le  fiège  devant  Bethfoura ,  qui  fut 

contrainte  de  (ê  rendre,  fiute  de  vivres,  aj-irès  une  alîèz  longue 

vr.  SI.      défenle  :  & puguavcrunt  dics  muhos.  L'armée  f)rienne,  ayant 

laifîë  une  forte  garnifon  dans  Bethfoura,  alla  mettre  le  fiège 

devant  Jérufaiem ,  qui  le  défendit  long-temps ,  malgré  le  défaut 

Yj.  //.      de  vi\'res  :  & puguavcnint  Ses  muhos  (a).  La  nouvelle  que  reçut 

alors  Lyfi;is,  que  Philippe,  arrivé  de  Perfê  avec  une  armée, 

s'étoit  emparé  d'Antioche  &  fê   vouloit  rendre  maître  du 

gouvernement,  l'obligea  d'abandonner  le  projet  de  prendre 

Vi.  ;8,&c.  le  Temple  par  force;  il  fit  un  traité  avec  les  Juifs,  &  leur 

accorda  la  paix ,  avec  le  libre  exercice  de  leur  religion  :  Faciamtis 

cum  illis pacem ut amhukiit  in  legitimis fuis ,  fiait prius . ... 

&  plaatit  ferma  in  confpeélu  régis éT'  juravit  illis,  &c. 

Tous  ces  mcmcs  fiits  fê  trouvent  dans  le  fécond  livre  àçs 
Machabées.  L'écri\ain,  après  avoir  rapporté  dans  les  chapitres 
j  X  &.  X  le  détail  de  la  mort  d'Anliochus ,  &  le  couronne- 
ment de  fon  fils  Eupator,  mais  fans  donner  aucune  date, 
palîê ,  dans  le  xi.«  chapitre,  à  la  guerre  entreprifê  par  le  nouveau 
(a)  L'écrivain  emploie  les  mêmes  termes,  en  parlant  des  deux  giflions. 

roi 
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roi  contre  les  Juifs,  fous  la  conduite  de  Lyfias.  Il  parle,  comme 

l'auteLir  du  premier  li vie,  de  la  prifè  de  Bethloura,  du  liège      ir.  ALcIiaB. 

mis  devant  le  Temple ,  &  tlu  traité  de  paix  qui  termina  la      '  ^' 

guerre  entre  les  deux  nations  :  traité,  au  (ujel  duquel  il  entre 

dans  quelque  détail,  &  rapporte  même  les  aéles  originaux; 

c'ef l-à-diie ,  les  lettres  du  Roi,  celle  de  Lylias  &  celle  des 

ambafladeurs   romains  ,    qui  étoient   auprès  d'Eupator.   Ces 

lettres  font  écrites  d'un  flyle  qui  eft  le  plus  louvent  très-éloigné 

de  celui  de  l'écrivain  du  lecond  livre ,  Se  ne  s'accoiclent  pas 

même  toujours  avec  lui.  11  inlinue,  par  exemple,  que  ce  fut 

Judas  Machabée  qui  accorda  la  paix  aux  Syriens  :  antiiiit  Judas      y.  ij. 

JVl(uhahmts prcàhus  LyÇue:  Si.  la  letlie  de  Lylias  fomble  dire 

que  ce  furent  les  Juifs  (}ui  la  demandèrent  :  Régi. , . .  expofiii, 

&  qua  res  pcrmittL-hat  œncejj'it ,  leur  dit-il  dans  fi  lettre.  11  leur 

promet  lès  bons  offices  aupiès  du  Roi.  La  date  efl  du  24.^  du      v.  z  r. 

mois  Jiofœrtis  de  l'an  1 48  :  le  Grec  dit  le  mois  Diofœrint/mis; 

ce  que  la  veriion  lyrienne  rend  par  tishriu  :  c'elt  le  mois 

tjfri  des  Hébreux  ,  ou  la  lune  de  l'étjuinoxe  d'automne.  Cette 

lettre  eft  accompagnée  d'une  autre  du  Roi  à  Lyfias ,  qui  lui 

donne  pouvoir  de  traite!"  avec  les  Juifs,  &  de  leur  accorder 

i'exercice  de  leur  religion  ,  avec  la  liberté  de  leur  Temple. 

Cette  lettre  eft  fins  date  ;  mais  elle  doit  être  antérieure  à  celle 

de  Lylias. 

La  troif  lème  lettre  eft  écrite  aux  Juifs  par  le  Roi  même  : 
elle  eft  datée  du  i  5  xatitliiais  de  l'an  1  48.  Elle  contient  la 
ratification  du  traité,  avec  une  amnilUe  du  patîé,  une  per- 
miffion  exprefîè  aux  Juifs  de  fuivre  leurs  anciennes  loix ,  8c 
une  défenlè  de  les  troubler  dans  l'exercice  de  leur  religion; 
Damtis  (kxtras  fecuritatïs  ut  Jiuhci  utantur  cïh'is  &  legihus  fuis , 
fiait  &  prius  ;  &  ncmo  connu  ullo  modo  mokjliam  patiatur  de 
/lis  quœ  pcr  ignorant ia m  gcjla  fuit. 

Enfin,  on  trou\e  une  quatrième  lettre  datée,  comme  la 
troifième,du  i  5  xanthiais  de  l'an  148  :  elle  eft  des  ambafïïi- 
deuis  romains,  Q.  Memmius  &  T.  Manilius,  rélidens  auprès 
d'Antiochus  :  ils  conicntent  à  l'exécution  de  ce  (jui  a  été  pro- 
mis :  ils  exhortent  les  Juifs  à  envoyer  leurs  députés  à  la  Cour, 
Tome  XVI,  Q  q 
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pouriégler  les  articles  qui  font  reflcs  iiuiccis ,  &:  promettent 
leurs  bons  offices  auprès  du  Roi  :  De  lus  (jiia:  Lvjîas  .... 
conccjfit  vohis ,  &  nos  conccjjlniiis ,  &c. 

Le  (tyie  de  cette  lettre  ne  doit  point  nous  furprcndrc. 
Pol}be  nous  apprend  avec  quelle  hauteur  les  Romains  traitoient 
alors  les  rois ,  &  fiir-tout  ceux  de  Syrie.  Dans  les  circonl- 
tances  prclentes ,  Lyfias  Se  Eupator  avoient  grand  intérêt  de  les 
ménager  ;  le  premier,  afin  qu'ils  ne  (ë  déclaraflcnt  pas  en  faveur 
de  Philippe,  fcn  compétiteur  à  la  régence;  le  lecond ,  afin 
Aif'hoi.Sy  qu'ils  gardalîènt  fôn  oncle  Démétrius,  qui  avoit  été  envoyé 
r^ucy.  li  .  ^^^  otage  à  Rome,  &  à  qui  la  Couronne  appartenoit  de  droit. 
Il  e(l  vidbie  par  la  comparaifon  des  deux  narrations,  que 
la  négociation  du  traité  de  paix,  dont  parle  l'auteur  du  pre- 
mier li\'re  (\ts  Machabées ,  conciû  dans  l'année  i  5  o  &  vers 
la  fin  de  la  campagne ,  avoit  été  commencé,  fuivant  les  acfles 
traiikrits  dans  le  fécond  li\'re,  dès  le  24..=  <\u  mois  tliofcoriii- 
îliitis  ou  tishrhi ;  c'efl-à-dire,  au  commencement  de  l'automne 
de  l'an  148  ;  &  qu'il  n'a  été  figné  &;  ratifié  que  le  r  5  du 
mois  xaiithiais ,  flxième  de  cette  année  14.8.  De  là,  il  fuit 
nécefîai rement  que  les  deux  h\-çs  de  Tan  150  5c  tie  l'an  i  4.8, 
employées  par  les  écrivains  àts  deux  livres  des  Machabées, 
différoient  entre  elles  de  deux  ans  entiers,  &  rion  pas  defix 
mois  feulement,  comme  on  le  fuj^polè. 

Josèphe  a  certainement  employé  l'ère  tlu  premier  li\'re  des 
Machabées ,  pour  les  dates  de  la  profiuiation  tlu  Temple  &: 
de  fît  purification ,  pour  celle  du  commencement  du  règne 
/.  Mâchai.  d'Alexandre ,  &  pour  celle  du  règne  de  Démétrius.  On  a 
^j'offvh  Amw.  "^'''•'  ci-deffus  qu'il  ne  pouvoit  placer  le  commencement   de 
xm.  s.  ir  ^.  cette  ère,  plus  haut  que  le  ]-)rintemps  de  l'an  3  07  avant  J.  Q. 
L'ère  du  fécond  livre ,  poftérieure  de  deux  ans ,  a  donc  com- 
mencé au  piintemps  de  l'an  305.  La  première  ère  étoit  jirifë 
de  l'extinèlion  de  l'ancienne  famille  royale  de  Macédoine, 
après  laquelle  per(()nne  n'étoit  plus  en  droit  de  contefter  la 
pofîêfîion  des  ufurjîateurs  :  la  féconde  ère  e(t  celle  du  commen- 
cement  de  la   royauté   des  ca]iitaines   d'Alexandre ,    &  de 
l'année  dans  laquelle  ils  prirent  le  diadème ,  a%'ec  le  titre  de 
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ix)i,  même  en  traitant  avec  les  Grecs.  L'ère  fuivie  dans  le 
Second  livre  efl  celle-là  nicme  que  les  rois  de  Syrie,  delcendas 
de  Scleiiciis,  employoient  dans  les  ades:  les  letties  rapportées 
par  l'écrivain  le  démontrent.  Si  les  critiques  qui  ont  .traité  cette 
queflion  avoient  bien  voulu  l'examiner  en  elle-même ,  avant 
que  de  prendre  un  parti ,  ils  n'auroient  pas  propofc  un  l)'fl:ènie 
qui  contredit  les  textes  qu'ils  avoient  en  vue  d'éclaircir. 

Si  les  queflions  que  j'examine  dans  ce  Mémoire  étoient 
neuves,  fi  on  ne  les  avoit  pas  déjà  traitées  un  nombre  infini 
de  fois,  &  fi  on  ne  les  avoit  pas  enveloppées  de  difficultés  & 
d'embarras  qui  leur  étoient  étrangers  ;  j'aurois  pu  être  beaucoup: 
moins  long.  C'efl  par  égard  pour  les  noms  refj^eélés  de  ceux 
dont  j'abandonne  les  opinions ,  que  je  me  liiis  engagé  dans  des 
dilculTions  que  j'aurois  pu  écarter.  Je  n'ai  pas  crû  cependant 
devoir  porter  les  égards  pour  eux ,  jufqu'à  donner  ici  l'expo- 
lltion  &  l'examen  détaillé  de  leurs  différentes  hypothèfès  :  j'ai 
crû  en  pouvoir  épargner  la  fatigue  &  l'ennui  à  mes  leéteurs 
Si.  à  moi-même.  Ceux  qui  ne  font  pas  familiarilcs  avec  les 
difcufîîons  chronologiques ,  auroient  trop  de  peine  à  me  luivre  ; 
&  les  autres  ne  s'en  tiendroient  pas  à  mon  expolition  :  car 
dans  ces  fortes  de  quedions,  on  ne  voit  jamais  bien  par  les 
yeux  d'autrui  ;  5c  ce  n'ell  qu'en  conféquence  de  lès  propres 
réflexions,  qu'on  le  détermine.  La  pluljxart  même  ont  déjà 
pris  un  parti  :  &  tout  ce  que  je  puis  efpérer  de  plus  favorable 
de  leur  part,  c'efl;  qu'ils  voudront  bien  loupçonncr,  en  conle- 
quence  de  mes  preuves ,  que  ce  qu'ils  avoient  regardé  comme 
démontré,  pouiToit  ne  le  pas  être,  &  demander  un  nouvel 
examen. 


*^'^-:^'i 
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REFLEXIONS 

Sur  l'opinion  dans  laquelle  on  prétend  que  Jules  Céfar, 
lors  de  la  réformation  de  l'Année  Romaine,  n'a  fait 
autre  chofe  qu'adapter  à  cette  année,  la  forme  de 
celle  qui  et  oit  employée  depuis  280  ans ,  dans 
tufage  civil  y  par  les  Grecs  d' Alexandrie. 

Par  M.   Freret. 

9  Mars  TuLES  CÉSAR  avoit  joui  iiifcjii'à  picfènt  de  la  gloire  d'avoir 
'  7i^-  *J  établi  le  premier ,  pour  l'ulage  civil ,  une  forme  d'année  qui 
approchoit ,  le  plus  qu'il  étoit  poffible ,  de  la  véritable  durée 
des  révcJutions  lôlaires.  Cette  année  a  toujours  porté  le  nom 
d'Année  Julienne  ;  &  on  n'a  jamais  mis  en  queftion  fi  elle 
devoit  le  porter, 

Scaliger  avoit  bien  fôupçonné  que  l'udige  d'une  année 
fôlaire  fixe  étoit  plus  ancien  dans  i'Alie,  que  ia  réformation 
julienne  :  mais,  comme  il  n'en  avait  pu  donner  aucune  preuve, 
perfonne,  fi  l'on  en  excepte  Ufiérius,  n'avoit  adopté  ce  (en- 
liment.  Uficrius  fuppole  dans  une  dilîertation  publiée  en 
I  648 ,  fur  l'année  fblaire  des  Macédoniens  &  des  peuples 
d'Aile,  que  cette  année  fôlaire  avoit  commencé  dès  le  temps 
d'Alexandre  :  n^ais  toutes  les  preuves  qu'il  en  apporte  font 
pri/ès  d'exemples  pofiérieurs  de  plufieurs  fiècles  à  la  conquête 
de  l'Afie  &  de  l'Egypte  par  les  Romains;  &  par  conféquent 
elles  font  d'un  temps  auquel  il  n'efl  pas  douteux  que  les  pays 
fournis  à  la  domination  romaine  fuivoient,  dans  l'ufàge  civil , 
l'année  de  ceux  auxquels  ils  obéilfoient. 

Dans  les  jugemens ,  dans  les  acles  civils ,  dans  les  édits^ 
pour  les  impolitions,  &c.  les  gouverneurs  &  les  magifirats 
fuivoient  la  forme  de  l'année  julienne;  5c  les  fujets  de  l'empire 
ri'auroient  pu  confcrver  long -temps  la  forme  de  l'ancienne 
année  civile  des  Grecs,  compofée  de  mois  lunaires,  fans 
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s'expofêr  à  des  embarras  continuels.  C'eft  pour  cette  raifbn , 
cjue  dans  tous  les  pays  de  l'empire  on  voit  que  l'on  a  abandonné 
l'ancienne  année  lunaire,  pour  prendre  celle  des  Romains.  Ce 
changement  s'efl  fait  plus  taid  dans  certains  pays  que  dans 
d'autres;  &  même  il  paroît  s'être  fliit  peu  à  peu  :  ce  qui  nous 
empêche  d'en  pouvoir  déterminer  précilément  l'époque  dans 
chaque  pays. 

Scaliger  &  U(îerius  n'avoient  parlé  que  des  Macédoniens 
de  l'Afie,  &  n'avoient  rien  dit  de  ceux  de  l'Egypte,  ou  de 
ceux  d'Alexandrie;  &  même  Scaliger,  dans  [es  Caiioiws  Jfa-  Scalig.Canm. 
gog/d ,  avoit  reconnu  en  termes  formels,  que  l'année  julienne  ^H''i-i'^-'i'-' 
étoit  la  plus  ancienne  année  folaire  ;  Nulla  gens  aiite  Jiilium 
Ciïfarcm  Jiem  in  cmlibiis  uftbiis  intermlavit  :  y^gyptii  vcrb ,  qui 
omnem  ïntercalat'ioneni  ominofani  piitahant ,  dljlfidè  eam  ficri  & 
nomlnari  vctahant.  Cet  ouvrage  de  Scaliger  ,  qui  efl  le  dernier 
de  ceux  qu'il  a  écrits  fiir  la  chronologie ,  efl  le  précis  de  fon 
fyflème  réduit  à  àçs  principes  clairs,  &  doit  (êrvir  à  expliquer 
tout  ce  qu'il  a  dit  dans  les  ouvrages  antérieurs,  où  il  avoit 
avancé  plufieurs  choies  que  dans  la  fiiite  il  a  ou  modihées  ou 
même  délâvouées  tout-à-fait.  Golius  cil  le  premier  qui  dans 
iês  notes  fîir  les  EVmcns  d'aflronomie  A' A\ï\'^giv\,  ouvrage  poC' 
thu me  publié  en  i  66cj,  ait  avancé  que  les  Grecs  d'Alexandrie 
avoient  eu,  Ahs  les  premiers  temps  de  leur  établilîement  en 
Eg)'pte,  une  année  folaire  fixe ,  lembiable,  quant  au  nombre 
total  des  jours,  &  quant  à  l'addition  d'un  366.*  jour,  tous 
les  quatre  ans,  à  l'année  romaine  de  Jules  Céfar. 

Depuis  plus  de  70  ans  que  l'ouvrage  de  Golius  efl  Imprimé, 
perfonne  n'avoit  fait  attention  à  cette  opinion  fingulicre  ;  per- 
ïonne  n'en  avoit  parlé,  pas  même  pour  la  contredire  :  Se  je 
me  garderois  bien  de  la  tirer  de  l'oubli  dans  lequel  elle  elt 
demeurée,  li  on  n'avoit  pas  entrepris  de  la  réhabiliter,  dans 
une  Difièrtation  (a),  où  elle  efl;  prélentée  comme  une  chofe 
qui  fouffre  fi  peu  de  difficulté,  que  l'on  ne  parle  ni  de  /à 
nouveauté ,  ni  des  difficultés  auxquelles  elle  donne  lieu ,  m. 

(a)  Cette  riijjtrtation  efl  celle  de  M.  de  la  Nauze,  fur  Y  Année  fclaira 
dts  E'^piUiis,  Vo)'.  ci-dcflus  p.  170. 

Qqii| 


310  MEMOIRES 

lies  préjuges  que  iorine  contre  elle  le  coiilèntemcnt  de  tous 
lei  criticjues  &.  de  tous  les  clironologifles  en  faveur  de  l'opi- 
nion oppclée,  qui  regarde  i'établiireinent  de  l'année  julienne 
de  Célar ,  comme  l'éjxjque  de  la  première  année  (blaire  em- 
ployée dans  i'ulage  civil. 

Comme  on  n'a  point  parlé  de  l'opinion  de  Scaliger  & 
d'Ullérius,  au  fujet  de  l'année  lolaire  des  Macédoniens  d'Afie, 
&  que  cette  opinion  efl  luflifîimment  détruite  par  le  P.  Pétau, 
par  le  P.  Riccioli,  par  le  Cardinal  Noris,  &  par  un  grand 
!iombre  d'autres  chronologillcs  habiles;  je  n'en  parlerai  point 
ici.  Je  me  bornerai  à  l'examen  de  l'opinion  de  Golius  &  à  celui 
des  raiions  nouvelles  fur  lefquelles  on  a  cru  la  pouvoir  appuyer. 
Cet  examen  m'engagera  nécefîàirement  dans  beaucoup  de 
dilcuirions.  J'elpère  qu'on  me  pardonnera  une  longueur  &, 
^■>eut-èire,  une  obfcurité  que  je  puis  d'autant  moins  éviter, 
qu'il  s'agit  ici  de  matières  chronologiques ,  remplies  de  compa- 
raifons  de  calendriers,  qui  demandent  des  calculs  que  ceux 
mêmes  qui  font  le  plus  familiariles  a\ec  ces  lortes  de  recher- 
ches ,  ne  peuvent  guère  fuivre  que  la  plume  à  la  main. 

Pour  écarter  de  cette  queftion  ce  qui  pounoit  y  former 
quelque  embarras  étranger,  j'oblêrverai  d'abord  qu'il  s'agit  ici 
uniquement  de  là\oir ,  fi  avant  la  réformation  de  l'année 
romaine  par  Jules  Céfir ,  les  Egyptiens  &  les  Alexandrins 
ont  employé,  dans  Tufage  civil,  une  année  fblaire  de  365 
jours,  où  l'on  ajoutât  un  366.^  jour  à  toutes  les  quatrièmes 
années,  en  forte  que  quatre  de  ces  années  civiles  iiflènt 
toujours  une  durée  de  1461  jours. 

11  n'eft  pas  queftion  d'examiner  fi  Jules  Céfàr  eft  l'auteur 
de  la  fuppofition ,  par  laquelle  on  donnoit  à  l'année  aftrono- 
mique,  ou  à  la  révolution  folaire,  une  durée  de  365  jours 
6  heures.  Cette  fuppolition  étoit,  à  la  vérité,  celle  lur  laquelle 
Jules  Célar  avoit  réglé  fa  nouvelle  année  :  mais  elle  étoit  phis 
ancienne ,  &  même  beaucoup  plus  ancienne  que  lui  ;  on  n'en 
a  jamais  douté.  La  queftion  confifte  uniquement  à  (avoir  fi 
a\ant  lui  cette  fuppolition  avoit  fait  établir  des  années  civiles 
de  3  6 5  &:  de  366  jouis.   Les  paflàges  que  l'on  a  allégués 
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Jrfent  bien  que  Céilir  régla  la  nouvelle  année  en  confequence 
de l'hypothèfè  aftronomiqne  des  Egyptiens,  qui  ù'iCoh  la  durée 
de  la  révolution  folaire  de  3  6  5  jours  6  heures  :  mais  aucun 
lie  parle  d'une  année  ci\'ile  de  3  6  5  &  de  3  66  jouis,  établie 
en  E'g)'pte  &  imitée  par  Jules  Célar.  Cependant  c'efl  ce  qu'il 
faudroit  qu'ils  diflènt  formellement,  jiour  les  pouvoir  oppolêr 
à  l'opinion  contraire,  unanimement  fuivie  depuis  i'établilTe- 
ment  de  l'année  julienne  juiqu'à  préfent,  c'eft-à-dire,  depuis 
près  de  1800  ans. 

Voici  ce  que  dit  l'hiftorien  Dion,  duquel  on  a  cité  le  ■^'^•-  xiiii. 
paiïàge ,  comme  s'il  décidoit  formellement  la  queflion.  «  Jules  ^''  '^^' 
Céfîu-  établit  la  forme  d'année  qui  fubrilfo  aujourd'hui,  en  « 
déterminant  le  nombre  des  jours  qui  dévoient  la  compofa"  ;  « 
paice  que  le  nombre  de  ceux  qu'on  avoit  donnés  jufcju'à  lui  « 
à  l'année  romaine,  ne  répondoit  point  à  la  durée  de  l'année  « 
\Taie  :  les  Romains  avant  cette  réforme  réglant  leurs  mois  fur  « 

les  révolutions  de  la  lune Quelques  lignes  après,  Dion  " 

ajoute.  «Cette  réforme  fut  le  fruit  du  léjour  que  Jules  Célàr  " 
fit  à  Alexandrie  ;  mais  il  y  a  cette  différejice  entie  l'année  « 
Ats  Alexandrins  &  celle  de  Jules  Céfar,  que  les  Alexandrins  « 
font  leurs  mois  de  3  o  jours  feulement ,  &  qu'à  la  lin  de  « 
chaque  année  ils  ajoutent  cinq  autres  jours,  pour  faire  la  fomme  " 
totale  des  jours  qui  compolènt  leur  année  :  au  lieu  que  Jules  « 
Célar  rejeta  fur  les  différens  mois  de  l'année  &  les  cincj  jours  '» 
^pagomcnes  des  Alexandrins,  &.  les  deux  jours  qu'il  avoit  " 
retranchés  dts  trente  jours  de  l'un  des  mois  de  l'année.  Ce  « 
fut  le  même  Céfar  qui  ajouta  tous  les  quatre  ans  un  jour  « 
épagomène  formé  de  quatre  quarts  de  jour  ;  en  forte  qu'au-  « 
jourd'hui  les  heures  de  quatre  années  julieiuies  n'excèdent  plus  « 
que  de  très -peu  les  heures  de  quatre  années  lolaires.  C'efl  « 
pourquoi,  (continue  Dion)  dans  l'efpace  de  146 1  ans,  on  « 
a  belôin  d'un  autre  jour  intercalaire  ». 

On  voit  par  ces  dernières  paroles ,  que  Dion  n'entendoit 
guère  la  matièie  dont  il  parloil,  ou  que  fon  texte  a  été  altéré 
confidérablement  par  les  copiées  :  car,  loin  qu'il  faille  ajouter 
un  jour  à  14.61  aiuiées  juliennes,  pom-  en  égaler  la  ducéer 
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à  celle  de  1461  rcvoiiitions  (olaires  vraies;  il  faut  en  retran- 
cher II'  I ''  36',  dont  elles  finpaHênt  ce  nombre  de  rcvo- 
lutions  du  (oleil.  Les  anciennes  hypothèles  aUronomiques 
fai(()ient  cette  différence  moins  grande  :  mais  elles  convenoicnt 
a\cc  les  nouvelles j  en  ce  que,  loin  de  demander  l'addition 
d'un  nouveau  jour  épagomène  en  1 46  i  ans  juliens,  elles 
demandoient  au  contraire  un  retranclieniciu  d'environ  lix 
jours. 

Dion  parlant  de  l'addition  d'un  jour  tous  les  quatre  ans, 
faite  par  Ctfîir  à  l'annce  romaine ,  emj)loie  les  mots  ;yù 
dvroi....  iayiyoLyiv ,  que  l'on  a  rendus  dans  la  Dilîèrtation 
c]ui  donne  lieu  à  ce  Mémoire,  par  ceux-ci  :  Il  ajoûtd  aiiJJÎ ; 
fc  de  là  on  a  conclu  que  Dion  alîuioit  que  Céfar  imitoit 
en  cela  les  Alexantlrins.  Mais  il  ell  vifibie  par  le  texte  de 
Dion,  qu'il  a  voulu  au  contiaire  marquer  par  là  une  féconde 
différence  qui  fe  trouvoit  entre  l'année  alexandrine,  qui  n'étoit 
jamais  que  de  3  6  5  jours,  &  la  nouvelle  anné-e  de  Jules  Céfar, 
dans  laquelle  on  ajoiitoit  tous  les  quatre  ans  un  366.=  jour. 

Lcirfcjue  Dion  parle  cfe  l'année  qui  avoit  donné  occafion 
au  nouvel  établifîêment  de  Jules  Célàr,  il  dit  formellement, 
que  ïoti  ajoûtoU  ânq  jours  à  toutes  les  années ,  \in  ■m.m  ra 
iru  Tas  7rti"n  y\[xi^i  iTmyvcnv. 

L'expreflion  de  Dion,  dn^^ jours  toutes  les  aimées ,  exclut 

l'addition  d'un  fixicme  épagomène  tous  les  quatre  ans.    Cet 

hiflorien  a  voulu  dire  la  même  chofê  que  Cenlorin ,  quoiqu'il 

Cmfor.  litdie  ,■,£  f"g  f^jf  p.^j  exprimé  avec  le  même  détail.   Cenfoiin  dit , 

en  parlant  ties  Lgyptiens  :  horum  annus  avilis  lobs  habet  aies 

CCCLXV  fine  iillo 'intcrcalarï  ;  ïtaque  quadriennïtim  apud  eos  uno 

circitcr  <lic  minus  cjl ,  quàm  tiaturale  qunAnennïiim ,  eôqueft ,  &c. 

Cemin.  ekm.  Quel(]ues  fitcles  avaut  Ccnforin,  Géminus,  aflronome  grec 

tftrtn.  cij:  6.    très-liabilc,  avoit  affuré  de  même  que  les  années  civiles  &ts 

Egyptiens  étoicnt  feulement  de  365   jours ,  fans  l'addition 

d'aucun  jour  intercalaire  :  addition,  que  l'on  fê  fiifoit  ww  point 

de  religion  de  rejeter. 

Pour  prouver  que  fa  pratique  des  Alexandrins  étoit  diffé- 
rente de  celle  des  Egyptiens,  &  qu'ils  ajoûtoient  un  fixième 

épagomène, 
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épngomène ,  il  faudroit  un  palîage  qui  le  dit  clairement  ;  ce 
que  ne  tait  certainement  pas  celui  que  l'on  rapporte  de 
i'hiltoire  de  Dion  :  puifque,  félon  ce  palïïige,  l'addition  d'un 
jour  intercalaire  eft  une  des  difFcrences  qui  dilUnguoient 
l'année  de  Célar,  de  celle  des  Alexandrins.  Car  ces  Alexan- 
drins ibnt  les  ièuls  dont  il  parle,  &  il  ne  nomme  les  Egyptiens 
en  aucun  endroit. 

Le  fécond  pafîâge  que  l'on  a  allégué  efl:  celui  de  Macrobe, 
dans  lequel ,  après  avoir  parlé  de  tous  les  embarras  &  de  tous 
les  défauts  de  l'ancienne  année  romaine ,  &  avoir  expliqué 
ce  que  c'étoit  que  l'année  de  confufion ,  qui  précéda  la  pre- 
mière année  julienne,  il  s'exprime  ainfi,  au  fujet  du  plan  fur 
lequel  Céfir  le  propofa  de  régler  fa  nouvelle  année  :  Imitatus  Satumal.r.i^. 
jf^gyptios ,  folos  divimnim  reriim  omnium  confdus,  ad  wmierum 
folis ,  qui  (iiebus  tricenis  fcxûginta  quinque  &  quadrante  curfuin 
confiât,  anmini  dirigere  contcndit. 

Que  nous  apprend  ce  palîage  !  i  °  Que  Célâr  entreprit 
de  régler  iâ  nouvelle  année  fur  la  durée  de  la  révolution 
(olaire ,  fîir  la  mejure  dufoleil,  ad  numerum  folis  annum  dirigere 
contendit  :  &  même  les  termes  dirigere  contendit  ne  peuvent 
s'entendre  que  de  l'entreprife  d'un  nouvel  établilîèment. 

z.°  Que  Célàr  le  régla  ad  numerum  jolis ,  non  fîir  une 
année  civile  déjà  établie,  mais  iur  une  hypothèleaftronomique, 
dans  laquelle  on  déterminoit  la  durée  de  la  révolution  folaire , 
ou  de  Kannus  vertens ,  comme  Macrobe  le  dit  cjuelques  lignes 
plus  bas;  année,  dont  il  paiie  fouvent,  &.  qu'il  diftingue  tou- 
jours de  l'année  civile. 

3  °  Enfin ,  que  Céfàr  fê  propofi  d'imiter  les  Egyptiens , 
folos  divinarum  rerum  omnium  confcios  :  lôit  que  par  res  divina 
on  entende  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion,  ou  feulement 
ce  qui  concerne  l'aflronomie  &  les  mou\emens  des  corps 
célefles  ;  (  car  Ptolémée  &  les  agronomes  anciens  emploient 
lôuvent  une  exprefTion  fèmblable  en  parlant  des  afbes )  il  efl 
fîir  que  cet  éloge  ne  convient  aux  Alexandrins,  ni  par  rapport 
à  la  religion,  ni  par  rapport  à  l'alhonomie.  Mais  ce  qui  ne 
iaifîè  pas  lieu  à  la  moindre  chicane,  c'elt  que  cet  éloge  domié 
Tome  XVJ.  Rr 
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aux  Egyptiens  dans  Mucrobe,  au  coniniencenient  de  fon  xiv.* 
chapitre ,  ti\  relatif  à  ce  qu'il  avoit  dit  au  commencement  du 
XII'  :  Ati/ii  ccrliis moHusapiul fulos femper  A£!^yptio5 fuit;  alkinim 
gcnthim  tfiffuiri  niimcro ,  pari  errorc  miUihat.  Et  ut  contentus  fini 
nfirctulo  paucdnim  more  m  rcgiomim;  Arcades  anmtni  fmim  tribus 
Vhiifsbus  cxplkabatit,  Acarnaiicsfex,  Gr.ECI  RELIQjlji  treccntis 
^uuu]iiai(mta  quatuor  diebus  aniiuiu  proprium  computabant.  Ma- 
crobe  mct-là,  comme  on  le  voit,  toutes  les  nations  grecques 
en  oppolition  avec  les  Egyptiens.  Sur  quel  fondement  veut- 
on  que  dans  la  fuite  par  le  mot  y£,^yptii ,  il  ait  entendu  les 
Grecs  d'Alexandrie,  par  oppofition  aux  Egyptiens! 

Comme  on  a  inlinué  que  divers  pafUiges  de  Pline  ctoient 
favorables  à  la  nouvelle  opinion,  fur  l'ulage  d'une  année  (olaire 
julienne  chez  les  Alexandrins,  avant  la  rclounation  julienne; 
Se  que  l'on  tirera,  fans  doute,  fès  preuves  de  quekjues  pafîages 
de  cet  écrivain,  dans  lesquels  il  donne  le  rapport  de  certains 
jours  de  l'année  égyptienne  avec  les  jours  correfpondans  de 
Tannée  romaine;  rapport,  dans  lequel  il  n'eft  ni  fort  uniforme, 
ni  même  fort  exad:  je  me  crois  obligé  de  rapporter  ici  ce 
qu'il  dit ,  en  parlant  de  la  nouvelle  année  romaine  de  Jules 
Célar  ;  parce  que  c'eft-là  où  l'on  doit  chercher  fon  opinion , 
Si.  non  pas  dans  des  palîages  qu'il  faut  interpréter  en  confe- 
quence  d'une  fuppofition  quelconque ,  pour  en  pou\oir  tirer 
quelque  conféquence. 

Pline  expofe  d'abord,  au  chapitre  2  5  de  fon  xviii.«  livre, 
tous  les  embarras  &  toutes  les  contradictions  qui  fe  trouvent 
dans  les  calendriers  rultiques,  où  l'on  marquoit  à  certains 
jours  les  levers  &  les  couchers  L\ts  étoiles  fixes ,  &  les  autres 
phénomènes;  embarras  qui  nailîoient,  foit  tles  différentes  formes 
d'années  de  ces  calendrieis,  foit  des  difiérens  parallèles  pour 
lefquels  on  les  avoit  conflruits:  après  quoi  il  ajoute  :  Très  autem 
fuerefeâ^ ,  Chakhm ,  yEgyptia ,  Graca  :  liis  add'uiit  apud  nos 
quart am  Crrfar  Diâator ,  annos  adfolis  cnrfum  redigensfmgulos, 
Sofigene  pcr'ito  fciciit'uz  cjus  adinbito.  Voilà  donc  Céfir,  auteur 
tl'une  quatrième  efjièce  de  calendrier ,  dont  le  caractère  dilliiiiflif 
ctoit  d'employer  uiie  année  réglée  fur  le  mouvement  du  foleil  ; 
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amios  ad  Jolis  curfum  rctligciis  (ingulos.  Et  ce  calendi-ier,  ou 
cette  forme  d'année  ciN'iie  diftcroit  également  de  celui  des 
Grecs,  de  celui  des  Egyptiens  &  de  celui  des  Chaidéens. 
Pline  ajoute,  en  parlant  de  Sofigène,  une  choie  qui  démontre 
que  le  travail  de  cet  allronome ,  emplo)'é  par  Célar ,  ne  (e  borna 
pas  à  adapter  à  l'année  julienne  une  forme  d'année  civile  déjà 
établie,  depuis  280  ans  à  Alexandrie,  comme  on  le  fuppofè; 
mais  qu'il  propolà  une  forme  d'année  toute  nouvelle,  &  c|ui, 
par  le  caraélère  des  nouvelles  inventions ,  étoit  encore  lujette  à 
quelques-uns  de  ces  défauts  que  l'expérience  leule  fiit  aperce- 
voir, &  que  de  fécondes  réflexions  mettent  en  état  de  corriger. 
Sofigène,  tout  habile  qu'il  étoit,  nous  dit  Pline,  ne  put  venir» 
à  bout  de  donner  d'abord  à  fa  nouvelle  année  une  forme  « 
parfaite  ;  il  fut  obligé  d'y  revenir  à  trois  fois  différentes ,  &  d'y  « 
faiiepluiieurs  correélions  ;  »  Triitis  commentcitiotiibiis,  quaiiquam 
diligentior  effet  aeteris ,  non  ceffavit  adduhïtare  ipfe  jeniet  corrï- 
gendo.  Un  ufàge  continu  de  i  8  o  ans  n'auroit-il  pas  mis  les 
Alexandrins    en    état  de  s'apercevoir  des  précautions   avec 
iefquelles  il  fiUoit  employer  cette  année  de  3  6  5  &  de  3  6  6 
jours! 

Plutarque ,  quelque  ai'deur  qu'il  eût  pour  la  gloire  de  fâ 
nation ,  reconnoît  que  la  première  idée  de  l'élablillèment  d'une 
année  civile  conforme  à  l'année  (oiaire  vraie,  eft  due  à  Jules 
Céfâr.  «  Ce  flit  lui ,  dit  formellement  Plutarque ,  qui ,  dans    y,i,  Cafar. 
le  defîein  de  découvrir  une  nouvelle  forme  d'année ,  la  plus  « 
approchante  de  l'année  folaire  qu'il  fiit  polfible,  projxjfi  ce  « 
problème  à  tous  les  philolôjîhes  &.  à  tous  les  mathématiciens  « 
de  fon  temps  ;  &  qui  donna  occaf  ion  à  l'établillement  d'une  « 
nouvelle  forme  d'année,  plus  exaéle  que  toutes  celles  qui  « 
avoient  été  julque-  là  en  ufîige  dans  le  monde.  Les  Romains  « 
qui  s'en  fervent  aujourd'hui,  ajoute  Plutarque,  fèmblent  (e  « 
tromper  moins  que  les  autres  peuples,  quant  à  l'anomalie  ou  <c 
différence  qui  fe  trouve  entre  l'année  civile  &  l'année  lolaire  « 
vraie.  »  Le  terme  iXnnomûlie  employé  dans  le  grec ,  eft  celui 
dont  nos  aftronomes  le  lervent  après  Ptolémée ,  pour  exprimer 
la  dificience  qui  fe  trouve  entre  le  mouvement  vrai  des  alhes 
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tk  ctliil  (jiie  les  tables  nume  les  plus  exaélcs,  leur  fiippoft'nt. 

On  appelle  encore  anomalie ,  la  quantité  tlont  un  nouveau 

calcul  nous  ajipiend  que  doit  être  la  correction  qu'il  faut  faire 

à  ce  que  nous  donnent  les  tables,  pour  avoir  le  lieu  vrai  de 

i'adre. 

Si  l'annce  fôlaire  des  Alexandrins  eût  été  avant  Céfàr  la 
même  que  celle  qu'il  établit  à  Rome;  le  problème  eût  été  déjà 
réiolu  depuis  280  ans ,  &  Célâr  fe  icroit  rendu  ridicule  en 
le  propofant  comme  nouveau. 

Je  finis  l'article  des  témoignages  anciens,  touchant  l'année 
de  Jules  Céfàr  ,  par  un  palTage  de  Cenforin.  Cet  hiilorien, 
après  avoir  dit  au  chap.  xviii,  comme  on  l'a  déjà  vu,  que 
l'année  civile  des  Egyptiens  efl  de  365  jours,  fans  aucune 
intcicalation  :  Eonim  aiimis  avilis  fo/os  habet  dics  CCCLXV fine 
vllo  intercalari  :  ajoute  dans  le  xx.*  que  les  années  juliennes 
de  3  6  5  jours,  auxquelles  on  en  ajoute  un  366.*  tous  les 
quatre  ans,  font  les  feules  (]ui  aient  été  réglées  fur  le  cours 
du  foleil  ;  quoiqu'il  scn  faille  quelque  chofe  qu'elles  ne  le 
repréfëntent  avec  une  entière  précifîon:  ^///  etiam,fiH07ioptime, 
joli  tamen  ad  annum  tiatiira  aptati  fiint.  Nous  n'avons  aucun 
écrivain  de  l'antiquité  qui  fut  autant  inftruit  fur  les  diffé- 
rentes formes  d'années  civiles,  que  l'étoit  Cenforin  :  &  de  ce 
qu'il  n'a  point  connu  cette  prétendue  année  folaire  civile  des 
Alexandrins ,  nous  fômmes  en  droit  de  conclurre  qu'elle  n'a 
jamais  exiflé. 

Nous  fivons  par  Denys  d'Haï icarnaffe  &  par  Aulugeile ,  avec 
quelle  malignité  les  Grecs  cherclioient  à  diminuer  la  gloire  que 
ies  Romains  croyoiènt  avoir  méritée ,  fôit  par  leurs  aélions , 
foit  par  les  établi (îèmens  dont  ils  éioient  les  auteurs.  Cda 
avoit  commencé  dès  le  temps  de  Polybe ,  qui  nous  apprend 
qu'une  de  fes  \ûes,  en  entieprenant  fon  hiltoire,  avoit  été 
d'impofêr  filence  à  la  malignité  des  Grecs,  &  de  montrer  que 
ia  rapidité  des  conquêtes  des  Romains  n'étoit  pas  l'effet  de 
la  proteélion  d'une  fortune  aveugle.  La  Grèce  ayant  été,  depuis 
Polybe,  réduite  en  province  \\\ï  les  Romains,  fi  jaloufie  en 
devint  encore  plus  vive  :  l'ouvrage  hiflorique  de  Dion  en  fournit 
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de  fréquens  exemples.  Cet  hiflorien  ne  manque  aucune  occalîon 
de  diminuer  ie  mérite  des  Romains  ;  Oc  il  le  fait  même  fouveiit, 
fîins  trop  cacher  le  motif  injufte  qui  le  porte  à  prendi'e  ce 
parti.  Si,  dans  un  établiliëment  aufTi  avantageux  &  aulfi  parfait, 
c]ue  celui  de  la  nouvelle  année  folaire,  Jules  Célar  n'avoit 
fait  autre  chofè  qu'adopter  un  ufage  fuivi  depuis  près  de  trois 
fiècles  par  les  Alexandrins  ;  Dion  &  les  autres  écrivains  grecs 
n'auroient-ils  pas  affecté  de  le  remarquer,  pour  mortifier- la 
vanité  romaine  !  11  me  refte  à  examiner  quelle  doit  être  l'autorité 
de  Golius  &  celle  dts  écrivains  arabes,  iur  lefquels  il  fè  fonde 
pour  faire  remonter  l'u^ge  de  l'année  folaire  fixe,  parmi 
ies  Alexandrins,  avant  la  réformation  julienne,  ou  du  moins 
avant  la  conquête  d'Alexandrie  par  Augufte. 

Perfoniie  n'eff  plus  dilpofé  que  Je  le  fuis  à  rendre  juflicc 
au  mérite  de  Golius  &  à  fon  érudition  ,  kir-tout  par  rapport 
aux  écrivains  orientaux:  mais  il  faut  obfer\'er  que  l'ouvrage 
dont  il  s'agit  ici ,  c'efl-à-dire,  fîi  traduélion  des  E'iémeus  d'agro- 
nomie d'Alfragan,  &  {ts  notes  fur  une  partie  de  ce  traité, 
font  un  ouvrage  pqflhume  que  l'auteur  n'avoit  point  achevé, 
&  que  peut-être  même  il  n'avoit  pas  relu.  On  verra  dans 
ia  fuite  que  c'efl  une  fiippofition  qu'il  fuit  faire ,  fi  l'on  veut 
fâuver  l'honneur  de  Golius;  puifcjue  tout  ce  qu'il  dit,  porte 
fiir  une  méprifê  palpable  &  tiop  groffière ,  pour  la  pouvoir 
attiibuer  à  une  autre  caufê  qu'à  une  diftracflion. 

Aifragan,  que  Golius  fe  propolè  d'expliquer  dans  fès  notes, 
donne  au  premier  chaj^itre  de  les  Elémens ,  une  notion  afîèz 
exaéîe  des  différentes  formes  d'années  employées  dans  les 
ouvrages  des  agronomes  arabes.  1°  De  l'année  purement 
iunaire,  en  ufige  chez  les  Mahométans,  pour  marquer  les 
dates  depuis  l'Hégire.  2.°  De  l'année  folaire  des  Syriens  &  de 
celle  des  Romains ,  abfolument  Icmblables  l'une  à  l'autre,  foit 
pour  la  durée  totale ,  foit  pour  le  nombre  &  la  grandeur  des 
mois,  foit  pour  l'addition  d'un  -^66.^  jour  tous  les  quatre  ans. 
3.°  De  l'année  vague  de  365  jours,  fuis  aucune  intercala- 
tion ,  ou  de  celle  des  Egyptiens  &  des  Perfans.  Pluf leurs 
aftronomes  en  confèr\'oient  i'ufage,  pour  iè  conformer  aux 
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tables  tic  Ptolcmce.  Alfragaii  obicrve  que  la  Icule  clitréicnce 
qui  le  trouvoit  entre  ces  deux  années ,  conliftoit  en  ce  que 
l'annce  c'g)pticnne  pla^oit  les  cpagonicnes  à  lu  fin  du  i  2.« 
mois  ;  au  lieu  que  dans  l'année  peilane ,  les  nièmes  épago- 
rnènes  le  plaçoient  à  la  fin  du  8.^  mois,  à  conipler  de  celui 
qui  comniençoit  alors  par  la  fêle  du  Nouroiii,  ou  nouvel  an. 
£n  coniéquence  de  celte  difiérence,  le  commencement  de 
l'année  perlane  répontloit  au  premier  jour  du  quatrième  mois 
de  l'année  égyptienne.  Aulli  voyons-nous  qu'Altragan  marque 
I  3  7p  ans  &.  trois  mois  égyptiens  complets,  entre  le  commen- 
cement de  NabonafTar  &.  celui  de  Jezdcgherde,  dernier  roi 
de  Perle  délhrôné  par  les  Mahomélans.  L'époque  de  Nabo- 
nalîlir  avoit  cependant  été  conlèrvée  par  ceux  des  agronomes 
orientaux ,  (jui  employoient  les  années  vagues  pour  les  dates 
de  leurs  ob(ei"vations. 

Après  ce  détail ,  Alfragan  obfêi've  que  le  commencement 
•  des  mois  égyptiens  &  des  mois  perllms  a  celle  de  répondre 
au  même  jour ,  depuis  que  les  Egyptiens  ont  imité ,  comme 
ils  le  faifoient  de  fon  temps,  les  années  romaines  &  lyaiennes, 
&  qu'ils  ont  donné  à  la  tlurée  de  l'année  le  même  nombre 
de  jours.  Depuis  ce  temps-là,  dit  Altragan,  le  premier  jour 
de  l'année  égyptienne  eft  refté  attaché  au  2  p  du  mois  au  des 
Syriens,  le  même  que  le  mois  d'août  des  Romains.  On  peut 
obferver,  en  pafïïxnt,  que  dans  l'opinion  d'Altragan,  duquel 
l'autorité  vaut  bien  celle  d'ibn  lounis,  ce  font  les  Romains 
qui  ont  lervi  de  modèle  aux  Egyptiens ,  dans  l'élablillèment 
de  l'année  fixe. 

Golius,  dans  fês  notes  fiir  ce  chapitre,  a  rafîêmblé  une 
alTèz  grande  érudition  orientale ,  qui  lui  donne  lieu  de  (e  pro- 
pofèr  pluiieurs  difficultés,  au  fujet  de  ce  rapport  de  l'année 
égyptienne  avec  l'année  perlane  ;  difficultés,  dont  il  fè  démêle 
alfez  mal ,  &  qu'il  prend  à  la  fin  le  parti  de  rejeter  ;  parce 
qu'en  effet  elles  méritent  de  l'être.  Ce  détail  étranger  à  la 
quellion  que  je  me  projX)lê  d'examiner,  ne  feroit  qu'alonger 
un  Mémoire  qui  n'eil  déjà  que  trop  long ,  quelque  envie  que 
j'aie  d'abréger. 


\ 
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A  l'occafion  de  la  hxation  du  premier  jour  de  l'année 
^•gyptienne  au  2C)  août  julien,  Goiiusoblêrve,  que  parle  témoi- 
gnage formel  de  Théon,  &  par  les  dates  de  pludeurs  écliplês 
rapportées  dans  Ptolémée ,  le  z^  août  julien  n'a  répondu  au 
premier  du  mois  îhoth  de  l'année  égyptienne  vague,  que 
pendant  les  années  724,  725,  726  &  727  de  Nabo- 
nalFar;  &  que  par  conféquent  cette  année  727  doit  être  celle 
à  laquelle  on  aura  ajouté  la  première  intercalation,  pour  attacher 
ie  commencement  de  l'année  fuivante  728  au  2p  ci'août. 
Comme  cette  année  727  étoit  la  303  de  l'ère  de  Philippe 
Aridée,  ou  des  années  écoulées  depuis  la  mort  d'Alexandre; 
&  que,  par  le  témoignage  formel  de  Ptolémée,  la  première 
année  du  règne  d'Aiigufte  en  Egypte  étoit  la  2^5  de  l'ère 
d'Alexandre;  il  s'enluit  que  c'efl  fur  la  fj.«  année  d'Augufle, 
que  tombe  la  première  intercalation ,  &;  que  la  première  période 
intercalée  de  cette  année  fixe  commence  avec  la  6.«  année 
d'Augufle.  Jufque-là  Golius  e(l  d'accord  avec  Théon,  &  avec 
tous  les  chronologifles. 

Dans  la  fuite ,  il  s'embarrafîè  dans  Aes  conjecflures  fur  la 
caufè  de  cette  fixation  ;  conjeélures ,  dont  il  n'eft  pas  lui- 
même  trop  content ,  mais  qu'il  termine  par  un  paralogifme 
grofTier ,  qui  efl;  cependant  la  feule  raifon  qui  le  porte  à  faire 
remonter  l'époque  de  l'intercalation  avant  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Augulle.  Il  entre  dans  ce  détail  long  &  épi- 
neux à  l'occafion  d'une  éclipfè  de  lune  ,  que  i'aîhonome 
Ibn  lounis  dit  avoir  été  obfêrvée  en  Egypte  la  nuit  du  i  5 
au  I  6  hijar  de  l'an  i2C)o  d'Alexandre,  ou  des  Séleucides; 
c'efl  la  nuit  du  i  5  au  16  mai  de  l'ait  c^j^  de  l'ère  chré- 
tienne. Ibn  lounis  fiiit  répondre  ce  jour  au  20  pachon  de 
l'année  fixe  6^  5.^  de  l'ère  de  Dioclétien,  &  au  2  5  ardihéhifl 
de  l'an  348  de  Jezdegherde.  L'époque  de  Jezdegherde  étaiit 
poftérieure  de  i  375)  ans  &  trois  mois  à  celle  de  Nabonallàr; 
le  25  (irdïhéh'ijî ,  ou  le  55.*  jour  de  l'année  348  de  Jezde- 
gherde, doit  être  poftérieur  de  1726  ans  quatre  mois  & 
^5  jours  à  l'époque  de  Nabonafîàr  :  par  conféquent,  le  29 
nrd'ibéhifl ,  jour  de  i'éclipfc ,  répoiidoit  au  25   du  5.^  mois. 
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ou  du  mois  t\l)i  de  l'anncc  c'i^fypticniic  vague  :  ce  jour  répond  nu 
2oyw(//fl//iLini>raiiiic'e  fixe  5(^5  de  Dioclétien.  La  diliciencc 
entre  ces  deux  dates  eft ,  dans  l'année  vague  égyptienne ,  de 
250  jours,  comme  le  prouve  Golius,  par  une  méthode  allez 
embarralfée  qu'il  ne  s'agit  pas  de  réformer  :  il  fuflit  cjue  la 
conclu! ion  en  (oit  juile. 

Cette  différence  de  2  5  o  jours  entre  l'année  fixe  &  l'année 
vague  fîippofè  250  cycles  intercalaires ,  ou  1000  ans  écoulés 
depuis  la  fixation  du  premier  de  tliut/i  au  même  jour  d'une 
année  lolaire,  ou  julienne  ;  &  ces  1000  ans  ôtés  de  l'an 
1727  de  Nabonallàr,  laifFent  une  durée  de  727  ans  anté- 
rieurs à  celte  fixation  :  d'où  il  fuit  que  fi  l'an  1727  a  été  le 
dernier  du  2  5  o.^  cycle ,  le  premier  aura  commencé  avec  l'an- 
née 728  de  Nabonafïïir,  Se  que  le  premier  du  thoth  égyptien 
commença  cette  année  à  précéder  le  thoth  fixe  ou  alexandrin. 
Cela  eft  conforme  au  témoignage  deTliéon,  qui  nous  apprend 
que  les  deux  thoths  des  années  égyptienne  Se  alexantlrine , 
après  avoir  répondu  au  2p  août  julien,  pendant  les  années 
724,725,  726&727de  Nabonallàr,  fe  féparcrent  dans 
l'année  728,  «Se  que  le  thoth  alexandrin  reftant  attaché  au 
2.9  août,  par  l'addition  d'un  366."=  jour  à  l'année  J 2.y ,  le 
thoth  égyptien  remonta  au  28  août  de  l'année  fîii vante  728  , 
qui  étoit ,  fîiivant  Ptolémée  &  fuivant  Théon ,  la  i  o.«  du  régne 
cî'Augufle,  dont  l'ère  commença  en  Eg)'pteavec  l'année  71p. 
Jufque-là,  les  fuppofitions  &  les  calculs  de  Golius  &  d'Ibn 
lounis  font  afîèz  jufles.  Car  il  efl  indifférent  de  fiire  obfèrver , 
(jue  l'an  1727  de  Nabonalïïir  n'étoit  pas  le  dernier  du  250.* 
cycle,  mais  du  2  5 1 .«  &  que  le  premier  cycle  avoit  commencé 
avec  l'an  724,  Se  non  avec  l'an  7 2  8  ;  puifc]u'on  avoit  ajouté 
un  366.*^  jour  à  l'année  alexandiine  727  de  Nabonafîàr. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  cefl  de  voir  Golius  tirer  du 
calcul  qu'on  a  rapporté,  la  conféquence  fui  vante.  «  II  fuit 
que  l'ancienne  année  ait  été  rendue  fixe  par  l'addition  d'un 
jour  intercalaire ,  la  huitième  année  avant  le  règne  d'Augufle  »  : 
O  porte  t  veteri  aii/io  fre/ios  fui/fe  irijalos  aniiis  oéïo  ante  Augiijïum, 
Golius  ayant  établi  d'abortl  que  le  premier  des  cycles  écoulés 

avant 
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arvant  l'année  de  i'obfèivation ,  avoit  commencé  avec  l'an 
728  de  Nabonafîàr,  &  la  cj.=  année  d'Augufle,  il  auroit 
dû  concluneque  la  fixation  setoit  faite,  huit  ans  révolus  après 
le  commencement  d'Augufle ,  &  non  pas  huit  ans  avant; 
ce  qui  donneroit  l'an  de  Nabonaflâr  7 1  o  ,  ou  3  p  avant 
J.  C.  pour  celui  de  la  fixation.  Si  Golius  s'en  étoit  tenu-Ià, 
on  pourroit  croire  que  c'eft  par  luie  fimple  méprifê  qu'il  a 
mis  ante ,  au  lieu  de  pofl.  Mais  il  appuie  fiu-  cette  date  ; 
&  s'embarraflànt  dans  de  nouvelles  conjecftures ,  il  en  fiiit  la 
ba(è  du  fyftème  dont  l'examen  fait  l'objet  de  ce  Mémoire. 
Oubliant  même  qu'il  n'avoit  propofé  d'abord  cette  idée  de 
la  fixation  du  thoih  dans  l'année  7  i  o  de  Nabonaflâr ,  qu'en 
dilànt  arhitror ....  probabile  ejî  ;  il  en  vient  à  fûppolêr  comme  Gd.  mA!f'h(rg. 
une  choie  certaine  que  cette  fixation  remonte  jufcju'à  l'an  r-4J?-^S^' 
427  de  Nabonaflâr,  3.*  de  l'ère  de  Philippe  &  322.^  avant 
J.  C. 

La  feule  railon  que  puiflê  alléguer  &  qu'allègue  en  effet 
Golius,  pour  faire  remonter  julqu'à  cette  année  427  de 
Nabonaflâr,  le  commencement  de  l'année  fixe  en  Egypte, 
efl;  l'autorité  de  l'afbonome  Ibn  lounis,  dont  le  nom  entier  D'Haheki- 
dt  Ali  Ben  Abi  Saïd  Al  Monagem  ,  aftronome  du  Calife  BiM. orimaU,'' 
d'Egypte  Hakem  Bemriilah ,  fils  d'Azis,  qui  a  régné  depuis  l'an  """""'  ^''^• 
9p  6  de  J.  C.  jufqu'à  l'an  1020,  &  auquel  Ibn  lounis  avoit 
dédié  fon  ouvrage.  Ibn  lounis  aflîue  i .°  que  la  i  .'^  année 
intercalée  fiit  la  3.*  de  l'ère  d'Alexandre.  2.°  Que  de  l'ère 
de  Philippe  à  celle  d'Augufle  il  y  a  25)4  ans  vagues  &  74 
jours.  Rien  n'eft  fi  formel  que  le  témoignage  d  Ibn  lounis  : 
cependant,  lorfque  Golius  le  rapporte,  il  n'olè  aflîirer  qu'il 
y  ait  eu  74  intercalations  fiites  dans  l'année  civile  des  Egyp- 
tiens avant  Augufte ,  conmie  le  dit  l'aftronome  arabe  :  Dies 
■y^  refpoiuicnt  totïdcm  intercaliitionibiis ,  qu(i  à  primo  thotk 
Philippï  ad  pritnum  tliot/i  AiigiiP'i  feri  potueruiit ,  &  ab  Ale~ 
xa/idriiiis  reverà  faâas  fitijjc  prsbab'ik  efl.  Si  dans  la  fuite 
Golius  devient  plus  hardi,  dk  luppofe  ce  fait  comme  une 
chofè  certaine,  ce  n'eft  pas  qu'il  en  ait  apporté  des  preuves 
nouvelles  &  plus  fortes  :  c'elt  uniquement  parce  qu'il  i'efl 
Tome  XVI.  S  f 
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comme  familiarifc  avec  cette  opinion,  qui  l'avoit  fans  doute 
blelfc  lui-même  d'abord,  par  \t$  difîicullcs  iîiixc]uclles  elle 
donne  lieu. 

Il  ne  refte  donc  que  la  feule  autorité  d'II)n  lounis.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  examiner  quelle  doit  être  celle  d'un  Arabe 
du  onzième  fiècle  de  l'ère  chrétienne ,  pour  un  fait  de  l'an 
300  avant  cette  ère,  <Sc  fur  lequel  il  eit  en  contradi(flion 
avec  tous  les  anciens  aflronomes  grecs ,  &  même  avec  les 
plus  infbuits  de  ceux  des  Arabes  qui  l'ont  précédé ,  avec 
Ptolémée,  avec  Théon,  avec  Alfragan  ,  &c.  Qiioi{[ue  cette 
pré[om])tion  loit  décidvc  pour  ceux  qui  connoilienl  l'igno- 
rance, où  font  les  écrivains  orientaux,  de  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé le  Mahométifme  ;  nous  avons  quelque  chofe  de  plus 
fort  encore,  pour  démontrer,  par  les  (îippofitions  mêmes  d'ibn 
lounis,  combien  il  étoit  peu  inftruit ,  &:  à  quel  point  il  a 
brouillé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  fur  cette  matière. 

l.°  Ibn  lounis  comptoit  de  l'éjioque  de  Nabonafïïir  au 
commencement  de  l'ère  d'Augufle  en  Kgvpte ,  718  nns 
cg)'ptiens  &  74  jours.  2."  11  com]itoit  de  l'ère  de  Philijijie 
à  celle  d'Augufle,  20*4,  nns  6c  74  jours  :  ce  qui  prouve  qu'il 
plaçoit  les  74  intercalations  entre  l'ère  de  Philij")pe  &  celle 
d'Augufle.  3."  De  l'époque  d'Augufle  à  celle  de  Dioclctien, 
il  ne  comptoit  que  i  14248  jours  intermédiaires,  qui  font 
3  I  3  ans  égyptiens  vagues  6c  3  jours.  Donc  Ibn  lounis  (îi}> 
polôit  que  l'on  avoit  fiit  feulement  trois  intercalations  pen- 
dant ces  313  ans ,  depuis  Augufle  jufqu'à  Dioclétien  ;  5c 
par  une  conféquence  néceflàire,  que  de  ces  3  i  3  ans,  il  y 
en  avoit  eu  feulement  i  2  d'intercalés,  &  que  les  300  autres 
avoicnt  été  des  années  A'agues. 

En  joignant  enfêmble  les  diverfo  durées  marquées  par  Ibn 
lounis,  on  trouvera  qu'il  comptoit  de  Nabonafîar  à  l'ère  de 
Dioclétien,  i  03  i  ans  égyptiens  6c  y  y  jours.  Ce  total  d'Ibn 
lounis  eft  conforme  à  celui  que  nous  a  donné  Théon  d'Ale- 
•  Public  psr  xandrie  * ,  dans  la  préface  du  Ca/io/i  Aftronom'itiiie ,  011 ,  de 
jtrt.  Cifriai.  m^'nc  <^|iie  lui,  il  ne  compte  que  y  y  pc:;iodes  jntercaices 
avant  l'époque  de  Dioclétien. 
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Tlicon  nous  allure  que  la  prcinicie  année  de  l'ère  de 
Dioclc'tien  conimençoit  au  2^  août,  &:  que  toutes  les  années 
de  cette  ère  étant  des  années  fixes,  commençoient  de  ntcme 
au  2C)  août.  L'allronome  Ibn  lounis  iuppole  la  même  chofê, 
dans  les  dates  de  l'écliplê  rapportée  par  Golius  :  car  le  20 
du  mois  pachon  ne  peut  répondre  au  i  5  mars  de  l'année 
c^jQj  de  J.  C.  Il  le  premier  de  thoth  n'a  pas  répondu  au 
2p  août  de  l'année  julienne  978,  qui  a  précédé  celle  de 
i'écliplè.  La  choie  n'a  pas  beloin  de  preuve. 

Voici  la  différence  formelle  entre  les  calculs  de  Théon  & 
ceux  d'Ibn  lounis.  Le  premier  liippolè  que  l'année  fixe  ayant 
été  une  fois  introduite  en  Egypte  par  Augufte ,  l'ufage  de 
l'intercalation  a  toujours  continué  dans  la  fuite,  8c  que  depuis 
i'établilîêment  de  cette  année  jufqu'à  l'époque  de  Dioclétien , 
on  avoit  intercalé  -jj  fois  en  313  ans.  Ibn  lounis,  au 
contraire ,  ne  comptant ,  de  même  que  Théon ,  que  jj 
intercalations  antérieures  à  l'ère  de  Dioclétien,  lîippole  que 
de  ces  jj  intercalations,  74,  font  antérieures  à  Augufle,  & 
qu'il  n'y  en  a  eu  que  trois  depuis  Auguite  juicju  à  Dioclétien  : 
c'elt-à-dire ,  que  tandis  qu'lbn  lounis  luppofe  d'un  côtél'ufàge 
de  l'année  intercalée  établi  en  Egypte  avant  Augufle,  &  dès 
le  commencement  d'Alexandrie,  temps  auquel  on  ne  trouve 
nul  veflige  de  cet  ufîige ,  de  l'autre  côté  il  fùppofê  cjue  ce 
même  ulage  de  l'intercalation  a  été  abandonné  en  Egypte , 
lorlque  ce  pays  a  pafîé  fous  la  domination  romaine  ;  quoiqu'il 
foit  démontré  par  tout  ce  qui  nous  refte  d'écrits  &  de  mo- 
numens  de  l'antiquité,  que  fous  la  domination  romaine  l'année 
civile  d'Alexandrie  étoit  une  année  fixe ,  où  l'on  intercaloit 
trèsexaèlement,  &  dont  le  commencement  étoit  attaché  au 
29  août  dans  les  années  ordinaires,  &  au  30  dans  les  années 
intercalées. 

Mais  ce  ne  font  pas  là  les  foules  abfurdités  que  contient  le 
iyfième  d'Ibn  lounis.  La  première  intercalation  étant  de  la 
3  .*  année  de  l'ère  de  Philippe ,  ou  de  l'an  427  de  Nabonafïïir, 
félon  cet  ;iftronome  arabe ,  &  ju(ques  alors  les  années  vagues 
ayant  été  les  feules  en  ufàgc  en  Egypte  ;  il  s'enfoit  que  la 
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piemicre  année  iniercalée  &  les  trois  précédentes  avoient 
commencé  en  même  temps  que  les  années  vagues,  confcrvées 
d.ms  l'ulage  religieux  &  employées  par  les  aftronomes,  &  par 
confequent  le  1 2  novembre  de  l'année  julienne  anticipée 
322  avant  J,  C.  Ce  point  eft  démontré.  Depuis  cette  année 
427  de  Nabonafïïir  jufqu'au  rogne  d'Augufle  fur  l'Egypte, 
il  y  eut,  félon  Ibn  lounis,  74.  jours  intercalaires  ajoutés  aux 
2^4  ans  qui  remplirent  cet  efpace.  Donc  toutes  ces  années 
furent  des  années  fixes,  delquelles  le  commencement  demeura 
invariablement  attaché  à  ce  même  jour  i  2  novembre.  Telle 
eft  la  conféquence  néceflàire  du  lyftème  d'ibn  louiris.  Cepen- 
dant il  eft  prouvé  par  les  témoignages  précis  de  Ptolémée ,  à 
h  tête  de  fon  Calemir'ier  Ajhotiomi^uc ,  &  par  les  dates  de 
quelques  obfervations  de  Théon,  ainfi  que  par  différentes 
infcriptions  placées  à  Rome,  que  l'année  alexandrine  com- 
niençoit  toujours  au  2p  d'août.  Je  me  contenterai  de  citer 
ici  l'infcription  des  Pœaniftes  ,  rapportée  par  Gruter ,  dont 
i'année  eft  certaine  par  le  nom  des  coi'ifuls  qui  y  eft  exprimé. 
Cruttr.  p.  Elle  nous  apprend  que  dans  cette  année  146  de  J.  C.  le  6 
mai  julien  répondit  au  i  i  .=  de  pachon  alexandrin.  Ce  1 1 .« 
à.tpachon  étant  le  2  5  i.«  jour  de  l'année  égyptienne  courante, 
elle  avoit  dû  commencer  le  2p.=  d'août  145.  Dans  l'année 
vague  égyptienne ,  ou  dans  celle  àe.s  aftronomes ,  ce  même 
jour,  1  i.«  de  pachon,  répondoit  au  28  février  14.6;  & 
J'année  vague  courante ,  qui  étoit  la  993.^  de  Nabonaftàr , 
avoit  commencé  le  29  d'août  145  de  J.  C. 

On  peut  juger,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  quelle 
étoit  l'ignorance  d'Ibn  lounis  lur  l'hiftoire  des  changemens 
arrivés  à  l'année  égyptienne,  i ."  Il  fuppolê  l'ufage  de  l'inter- 
calation  établi  dans  un  temps  où  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
connu  ;  tandis  que  d'un  autre  côté ,  il  fuppofe  cet  ufîige  inter- 
rompu &  même  aboli ,  dans  un  temps  où  il  eft  certain  qu'on 
l'obfèrvoit  très-exaélement.  2."  Il  fait  commencer  l'année 
égv]îtienne  fixe  au  i  2  novembre ,  au  temps  d'Augufte  ; 
lorfqu'il  eft  démontré  qu'alors  cette  année  commençoit  au  2<^- 
d'août. 
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En  voilà  aflèz  pour  juger  de  l'autorité  que  doit  avoir  cet 
Arabe  égyptien  du  xi.*  liccle.  Les  ignorances  &  les  abfurdités 
que  renferme  fbn  lyflème  font  û  grandes  ,  que  quand  bien 
même  il  auroit  écrit  dans  un  temps  où  l'on  pouvoit  encore 
être  inftiTiit  de  ce  qui  concerne  les  changemens  faits  à  l'ancienne 
année,  fon  témoignage  ne  mériteroit  aucune  attention. 

La  fôurce  de  ce  faux  fyftème  &  des  faufîès  Tuppcfitions 
d'Ibn  lounis  efl  facile  à  imaginer.  Il  a  voulu  changer  les  années 
vagues  égyptiennes  des  aftronomes  grecs  avant  Dioclétien ,  en 
années  fixes  ;  afin  de  s'épargner  la  peine  d'un  calcul ,  pour 
comparer  les  dates  des  années  vagues  antérieures  à  Dioclé- 
tien, dans  le  canon  de  Ptolémée  &  dans  celui  de  Théon,  qui 
avoient  été  l'un  &  l'autre  traduits  par  les  aûronomes  arabes ,  avec 
les  dates  du  temps  dans  lequel  ilsvivoient;  dates,  qui  étoient 
marquées  dans  les  années  fixes  de  l'ère  ufiielle  des  chrétiens 
d'Egypte,  c'eft-à-dire ,  de  celle  de  Dioclétien ,  ou  des  Martyrs. 
Mais  comme  il  étoit  très -ignorant  dans  ce  qui  concerne  & 
i'antiquité  &  la  forme  de  l'ancienne  année  égyptienne ,  il  ima- 
gina, on  ne  peut  deviner  fur  quelle  raifon ,  (  car  les  routes 
qui  nous  égarent  font  infinies,  au  lieu  (jue  celle  qui  conduit 
au  vrai  eff  unique,)  il  imagina,  dis-je,  que  des  yj  interca- 
lations  antérieures  à  l'époque  de  Dioclétien,  il  y  en  avoit 
74,  qui  avoient  été  ajoutées  avant  l'époque  d'Augulle,  &  que 
ies  trois  autres  l'avoient  été  pendant  les  3  i  3  ans  écoulés  depuis 
l'ère  d'Augufle  jufqu'à  celle  de  Dioclétien  ;  en  forte  que , 
comme  je  l'ai  déjà  obfèrvé ,  dans  cet  intervalle  il  y  avoit  eu 
300  ans  fans  intercalation. 

Cette  méthode,  de  réduire  toutes  les  années  comprifès  dans 
l'intervalle  écoulé  depuis  une  certaine  époque  à  une  même 
forme,  pour  éviter  l'embarras  que  caufe  dans  les  calculs  la 
compaiaifon  d'années  d'efpèce  difféiente ,  avoit  été  employée 
par  les  aftronomes  arabes,  &  même  par  les  chroniqueurs  grecs 
du  chriflianifine;  foit  par  rapport  aux  années  de  l'ère  des  SéleU' 
cides,  nommées  par  les  Arabes  les  Années  d  Alexandre  ;  foit 
nicme  par  rapport  aux  années  juliennes,  &  aux  années  égyptien- 
nes fixes.  Les  aftronomes  arabes  trouvant  que  les  Syriens ,  qi;i 
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leur  avoient  enfêigiii!;  les  jiieniicis  piiiKi[)es  Je  i'alhonomie , 
employoici)t  \\\vt  loi  me  trannce  abloluintnt  Iciiihiabicà  l'année 
romaine,  (Se  qui  n'en  ditlcroit  que  parle  nom  des  mois;  ils 
crurent  pou\oir  (uppofcr  cjue  l'ufage  de  cette  année  romaine 
avoit  commencé  des  le  temps  de  l'ère  primordiale d  Alexandre; 
c'e(t-à-dire,  dès  l'an  3  i  2  avant  J.  C.  Sc  267  avant  le  premier 
établillêment  de  celle  même  torme  d'année  par  Jules  Célar. 
Alfragan  allure  (jue,  depuis  le  commencement  de  l'ère  d'Ale- 
xandre juk|u'à  l'épocjuede  Jezdegherde,  il  y  a  p 4.2  ans  259 
jours  :  ik  Oulougbeg,  déterminant  le  nombre  des  jours  compris 
dans  cet  intervalle  à  34,4324.,  nous  démontre  que  les  ^4.2 
ans  marqués  dans  Alhagan ,  font  àç.%  années  juliennes  :  car  la 
fomme  des  jours  exprimée  dans  Oulougbeg  donne  précilc- 
ment  ^4.2  ans  juliens  25CJ  jours. 

Je  ne  crois  pas  que  quelqu'un ,  en  confequence  des  témoi- 
gnages d'Oulougbeg  &  d'Alfragan ,  beaucoup  plus  précis  & 
beaucoup  plus  détaillés  que  celui  d'Ibn  louais ,  &  contormes 
d'ailleurs  aux  lupj)olitions  d'Albategnius  &.  de  tous  les  autres 
agronomes  orientaux ,  veuille  foutenir  cjue  dès  le  temps  des 
Séleucitles ,  la  forme  de  l'année  romaine  étoit  établie  dans  la 
Syrie  ;  que  dans  ce  pays  on  avoit  une  année  de  douze  mois , 
dont  un  avoit  28  jours  &  2p  dans  les  années  intercalées, 
dont  quatre  autres  avoient  3  o  jours  &:  les  7  rellans  3  i .  Telle 
efl;  cependant  l'hypothèle  des  aftronomes  orientaux  :  hypo- 
thèle  très-faufle,  mais  qui  a,  du  moins,  cet  avantage  fur  celle 
d'Ibn  lounis,  qu'elle  ne  contient  ni  contradicî-lions  de  calcul, 
]ii  abfîirdilés  de  détail. 

Au  relte ,  ce  que  les  aflronomes  orientaux  ont  fait  en  cette 
occalion ,  ne  diffère  point  de  la  pratique  commune  de  nos  aflro- 
nomes &.  de  nos  chronologiftes ,  qui ,  dans  leurs  tables  Se 
dans  leurs  canons  chronologiques ,  font  lemonter  les  années 
juliennes  beaucoup  au  delà  de  leur  première  inffilution.  Les 
anciens  avoient  été  dans  ce  même  principe.  Les  aflronomes 
&  les  chronologiftes  grecs  avoient  fait  remonter  l'ufage  de 
l'année  &  des  cycles  de  Méton  &  de  Calippus ,  jufqu'au  temps 
de  la  guerre  de  Troie  :  &  Cenforin ,  que  j'ai  déjà  cité ,  après 
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avoir  dit  que  les  années  juliennes  font  ies  leules  qui  convien- 
nent avec  l'année  de  la  nature,  ou  a\ec  celle  de  la  révolution 

lolaire  vraie,  _/^//  od  annum  natiinz  apunl  faut  ;  îipuxe Cenfor.fteSe 

ami  de  oliquo  aimoriim  mmcro ,  hic  dicetiir  t^on  ^lios  par  ait  ^'"^''  '"P-  ^  "■ 
(juam  naturaJcs  acâpere  ;  &  ft  or'igo  immdï  in  Jiomiiiwn  voùiiam 
vctiiffet ,  iiidc  cxordiiiiu  fumcrcwus. 

On  demandera  peut-être  quelle  forme  d'année  employoient 
les  Grecs  d'Alexandrie,  avant  l'introduélion  de  l'année  fixe 
par  les  Romains.  Il  n'ed  pas  poffible,  du  moins  je  le  crois, 
de  répondre  à  cette  quefiion  autrement  que  par  Açs  conjec- 
tures ;  puifcju'on  ne  tJou\-e  ni  dans  les  ouvrages  des  anciens, 
ni  dans  les  inicriptions,  ou  dans  les  autres  mnnumens,  aucune 
date  particulière  à  la  ville  d'Alexandrie,  pour  les  temps  anté- 
rieurs à  la  domination  romaine.  Dans  les  livres  àc^  Aîaciiabées 
&  dans  Josèphe ,  on  \'oit  ô.ts  refcrits ,  des  lettres ,  &c.  qui 
font  datées  dans  la  forme  d'année  fuivie  par  les  ivlaccdoju'ens 
lujets  àts  Séleucides  :  mais  je  n'ai  pu  découvrir  aucun  aéîe 
relatif  aux  Macédoniens  d'Alexandrie ,  pas  mcnie  dans  l'ou- 
vrage d'Arifiée,  ni  dans  tout  ce  que  les  anciens  ont  débité  au 
fujet  de  riiilloire des  7 2  Interprètes.  Je ciois cependant  pouvoir 
afîurcr  qu'à  cet  égard  les  Macédoniens  d  Eg)'pte  ne  diuéroient 
point  (\es  autres  Macédoniens  ;  qu'ils  em]")loyoient  les  mêmes 
noms  des  mois  ;  &:  qu'ils  fuivoient  comme  eux ,  la  lorme  de 
l'année  grecque  réformée  par  Calippus. 

L'ufâge  de  cette  forme  d'année  me  paroît  démontré  par 
la  méthode  que  fuit  Ptolémée ,  en  donnant  les  dates  des 
obfervations  faites  à  Alexandrie  par  les  aftronomes  Timo- 
charis  &  Ariflyllus  &  par  Hipparque.  11  joint,  pour  ces 
obfervations ,  la  date  de  l'année  de  la  période  de  Calippus , 
avec  celle  de  l'année  de  NabonafTar  ;  de  même  qu'en  rappor- 
tant les  obfervations  faites  à  Bab)lone  depuis  Alexandre,  il 
a  foin  de  joindre  à  la  date,  dans  les  années  de  Nabonafîâr, 
celle  àçs  années  de  la  période  lunaire  particulière  aux  aftro- 
nomes de  cette  ville.  Il  eft  vrai,  air  il  faut  tout  dire,  que 
Ptolémée,  en  ra]-)portant  les  obfervations  de  Timocharis ,  ne 
joint  pas  au  cjuanticmc  du  mois  ég)  pticn  celui  du  mois  grec 
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niacctloiiieii ,  m;iis  celui  du  mois  athénien  de  Ja  période  de 
Calipjxis  ;  &  que  dans  les  oblervations  faites  à  Alexandrie 
par  Hipparque ,  il  ne  nomme  point  le  mois  grec ,  &.  le 
contente  de  joindre  à  l'année  de  Calippus  la  date  de  l'année 
&  du  mois  félon  les  Egyptiens,  dans  l'année  vague  de  Nabo- 
nalHir;  à  peu  près  comme  il  fiiit,  lorfqu'en  rapportant  les 
oblervations  faites  à  Rome ,  la  première  année  de  Trajan , 
par  l'aftronome  Ménélaiis ,  il  ne  marque  point  le  mois  romain, 
&  date  feulement  du  i  ^  &  du  1  8  juécliir  de  l'année  vague 
845  de  Nabonafîàr.  Mais  fl  l'on  pouvoit  conclurre  quelque 
choie ,  de  ce  que  Ptolémée  emploie  &  pour  Rome  &  pour 
Alexandrie,  les  dates  prifes  dans  le  mois  vague  des  Egyptiens  ; 
ce  (èroit  que  les  Romains  &  les  Alexandrins  n'avoient  poiiit 
tl'autres  mois ,  que  ceux  de  l'année  vague:  conléquence,  qui 
n'a  pas  befoin  d'ctre  réfutée. 

Quoique  Ptolémée ,  dans  les  dates  des  oblervations  fiites 
à  Alexandrie  par  Timocharis,  joigne  celle  de  la  période  de 
Calippus  dans  le  mois  athénien  à  celle  du  mois  &  de  l'année 
vague  des  Egyptiens  ;  je  crois  cependant  que  les  Alexandrins 
employoient  les  mêmes  noms  de  mois  que  le  refle  des  Macé- 
doniens :  car  les  Macédoniens  en  avoient  porté  l'ulàge  dans 
tous  les  autres  endroits  où  ils  s'étoient  établis,  &.  même  à 
Babylone,  comme  on  le  voit  dans  les  oblervations  des  Chal- 
xléens  dont  je  viens  de  parler.  Par  quelle  raifon  Alexandrie 
auroit-elle  été  exceptée!  Nous  avons  même,  finon  une  preuve, 
du  moins  une  afîèz  forte  préfomption,  que  l'uliige  des  mois 
macédoniens  avoit  pafîé  en  Egypte ,  dans  ce  que  nous  favons 
de  l'année  particulière  de  ceux  de  Gaza.  Cette  ville,  qui  avoit 
été  pendant  très-long-temps  fous  la  domination  de  Ptolémée, 
&  qui  avoit  comme  fait  partie  de  l'Egypte,  avoit  une  année 
purement  ég)'ptienne  dans  fi  forme  ;  mais  les  noms  *\ts  mois 
étoient  les  mêmes  que  ceux  des  Macédoniens.  On  peut  voir  ce 
qu'en  ont  dit  Scaliger  &  Samuel  Petit,  mais  fur-tout  l'excellent 
ouvrage  du  Cardinal  Noris  De  Epocliis  Syro-Macedonum,  Si 
les  Macédoniens  n'avoient  point  porté  les  noms  de  leurs  mois 
en  Egypte,  d'où  ceux  ile  Gaza  cjui  dépendoient  de  ce  pays, 

en 
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en  avoîent-ils  pris  i'iifîige ,  pour  l'adapter  à  f:i  forme  Je  l'année 
lolaire  vague  &  égyptienne,  dont  ils  fe  iêrvoient  î 

Je  pourrois  ajouter  plufieurs  chofês,  en  confirmation  de 
cette  préfomption  :  mais,  comme  je  ne  fuis  pas  moi-même 
trop  convaincu  de  la  certitude   de  ces  nouvelles  preuves , 
j'aime  mieux  reconnoître  qu'il  n'eft  pas  encore  pollible  de 
refondre  cette  difficulté  avec  quelque  certitude.  Les  difcuffions 
littéraires  ne  doivent  point  reliêmbler  aux  plaidoyers  des  avo- 
cats, qui  croient  que  par  l'air  de  confiance  &  d'audace  avec 
lequel  ils  pi-opofeni  les  preuves  les  plus  foibles ,  ils  leur  don- 
neront le  degré  de  force  qui  leur  manque ,  &  qu'ils  en  ini- 
polêront  par-là  à  ceux    qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas 
examine!'.  On  peut  leur  appliquer  ce  que  Cicéron  difoit  des 
Grecs  de  fon  temps  :  Nunujuam  lahomut  qucmadmodum  pro-      Ckno  jm 
beiit  quoA dicunî ,  fed  quemadmodiim  fe  explkeiit  dkendo.  Le  foui  ^'''"'''  "•"  'f'' 
objet  qu'il  eft  permis  de  fo  prcpofer  dans  ces  difcufTions  lit- 
téraires doit  être  de  découvrir  la  vérité.  Les  questions  qui  y 
donnent  lieu  ont  prelcjue  toutes  fi  peu  de  \éritable  impcrr- 
tance  en  elles  mêmes,  qu'il  nous  doit  être  fort  indifférent  que 
la  vérité  fo  trouve  plufïôt  d'un  côté  que  de  l'autre  :  la  foule 
chofe  qui  doive  nous  toucher,  c'eft  le  plaifir  de  découvrir 
celui  où  elle  fo  rencontre. 

A  tout  ce  que  je  viens  de  dire  julqu'à  préfont,  pour  montrer 
que  nous  n'avons  aucune  i-aifon  de  fuppofor  l'exiftence  de 
l'année  folaiie  fixe  à  Alexandrie,  antérieure  à  l'introduction  de 
l'année  julienne  par  les  Romains,  je  joins  une  preuve,  qui, 
quoique  négative ,  efl,  ce  me  fomble,  d'une  extrême  force:  car 
ce  n'efi  cjue  par  des  preuves  négati\'es ,  que  l'on  peut  montrer 
qu'en  tel  ou  tel  temps  certains  ulages  n'étoient  pas  encore 
connus  :  c'efl  par-là  Jeulement  que  l'on  peut  montrer  que 
certaines  inventions  font  poftérieures  à  tel  ou  à  tel  temps. 
La  date  précile  des  inventions  les  plus  importantes ,  n'eft 
prefque  jamais  marquée  exa<5lement;  &  tout  ce  que  l'on  peut 
taire,  c'efl  d'affigner  certaines  époques  entre  lefquelles  on  doit 
néceffairement  placer  leur  découverte.  L'ouvrage  de  Géminus 
jne  fournira  la  preuve,  qui  ne  nous  permet  pas  de  faiie 
Tow£  XV L  T  t 


3  30  MEMOIRES 

remonter  rufage  civil  de  rannce  folaiie  fixe  chez  les  Alexan- 
drins ,  jurqu'au  temps  auquel  on  le  place,  après  Ibii  lounis. 

Gtminus,  dont  les  Elémens  d'Aftronomie  peuvent  encore 
aujourd'hui  être  lus  avec  profit,  fe  proposant  de  ralFembler 
tout  ce  que  l'on  connoilloit  touchant  les  diverlès  efpèces 
d'années  grecques,  &  touchant  les  cycles  &  les  périodes  ima- 
ginées pour  afrujétir  ces  années  à  un  lappoit  confiant  avec 
l'année  foLiire  vraie,  obfêrve,  i."  Qiie  c'étoit  chez  les  Grecs 
tin  article  efîêntiel  de  religion ,  d'employer  des  mois  pure- 
ment lunaires,  &  de  les  attacher,  par  le  moyen  dts  interca- 
iations,  aux  mêmes  fîiilons  de  l'année  folaire;  ahn  que  la 
célébration  des  fêtes  religieufes  s'écartât,  le  moins  qu'il  étoit 
pofhble,  des  Hiifonsoù  elles  avoient  été  fixées.  2.°  Que  l'année 
égyptienne  étoit  efîèntiellement  différente  de  l'année  grecque; 
parce  qu'étant  compofce  feulement  de  3  65  jours,  elle  n'étoit 
ni  lunaire ,  ni  même  folaire ,  à  parler  exa<5lement  :  quatre  de 
ces  années  étoient  plus  courtes  d'un  jour  entier,  que  quatre 
révolutions  folaires  ;  ce  qui  j)roduifoit  une  différence  de  3  o 
jours  en  120  ans.  Mais,  ajoute  Géminus,  les  Egyptiens  fè 
faifoient  un  point  de  religion  de  n'ajouter  jamais  aucune 
intercalation  à  leur  année  ;  afin  que ,  par  ce  reculement  d'un 
jour  en  quatre  ans,  les  fêtes  de  l'année  civile  répondilîênt 
fuccefTivement  à  tous  les  jours  de  l'année  folaire  vraie ,  &  que 
par  ce  moyen  chaque  jour  de  cette  année  fê  trouvât  fân(5lifié 
par  la  célébration  fuccelTive  de  toutes  les  différentes  folem- 
nités  religieufes,  dans  l'eljxice  de  1460  ans.  Si  au  temps  de 
Géminus  (  &  Géminus  étoit  poftérieur  à  Hipparque  dont  il 
cite  les  ouvrages)  les  Alexandrins  avoient  employé  dansl'ufâge 
civil  une  autre  forme  d'année  véritablement  folaire ,  &  qu'ils 
fe  fufîent  en  cela  écartés  de  la  pratique  de  tous  les  autres  Grecs; 
cet  Afironome  l'auroit-il  ignoré ,  &i  auroit-il  manqué  de  parler 
<l'unë  chofê  fi  fingulière? 

Géminus  a  ajouté,  à  la  fin  de  fôn  ouvrage,  un  Parapegma, 
ou  Calendrier  Aflronomi^iie  ,  dans  lecjuel  il  donne  tous  les 
le\ers  &  les  couchers  des  étoiles  maïqués  dans  les  autres 
çalendiiers  de  ce  genre  :  il  les  rapporte  à  mie  forme  d'araiée, 
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réglée  fur  le  temps  que  le  foieil  emploie  à  parcourir  chacun 
des  douze  fignes  :  les  noms  de  ces  douze  figues  lui  fervent  à 
défigner  les  mois  de  cette  année,  dans  laquelle  on  voit  que  l'oa 
a  voit  eu  égard  à  l'inégalité  du  mouvement  apparent  du  loleil; 
inégalité,  caufée  dans  le  fyftcme  des  anciens  altronomes  par 
l'excentricité  de  l'écliptique.  Ainfi  dans  cette  année  on  trouve 
deux  mois  de  ap  jours,  cinq  de  30,  ti'ois  de  3  i ,  &  deux 
de  32.  Parmi  les  divers  calendriers  cités  par  Géminus,  on 
voit  celui  que  l'aflronome  Dofithée  avoit  conflruit  pour 
l'Egypte  en  particuliei'.  Si  l'ufige  civil  d'une  année  folaire 
fixe  avoit  été  reçu  dans  ce  pays,  il  eft  vidble  qu'on  i'auroit 
employé  dans  le  calendrier  de  Dofrthée  ;  &  que ,  par  conlé- 
quent ,  cet  ufige  auroit  été  connu  de  Géminus,  qui  avoit 
confiilté  ce  calendrier  de  Dolithée.  Par  la  fuite  &  lorlque 
l'ufage  de  l'année  folaire  fixe  eut  été  introduit  en  Egypte  par 
les  Romains,  on  fubflitua  les  noms  des  mois  de  l'année  fixe 
alexandrine,  à  ces  mois  célefles  du  mouvement  apparent. 
On  le  voit  dans  le  Calendrier  Aflronomique  de  Ptolémée  dont 
j'ai  parlé ,  que  le  P.  Pétau  avoit  publié  fur  un  manufcrit  dé-  Petau.  Urattpf. 
feélueux ,  que  le  fàvant  Fabricius  a  fuppléé  fur  un  manufcrit  Faùric.  B!bl. 
entier.  s^'^'-  '"J-  Zê 

vas.  A2.o,iTs. 

Dans  les  temps  qui  ont  précédé  i'introduélion  de  l'année 
fixe,  les  allronomes  alexandrins  étant  deflitués  de  ce  fècours, 
avoient  donc  été  contraints  d'établir  une  forme  d'année  aftrale, 
dont  les  mois  portoient  le  nom  des  douze  fignes.  C'étoit  de 
ces  années  qu'étoit  compofée  la  période,  imaginée  par  l'af^ 
tronome  Denys,  dont  la  première  année ,  qui  commençoit, 
félon  les  apparences ,  au  folftice  d'été ,  répond  aux  deux  der- 
nières années  du  règne  de  Ptolémée  fils  de  Lagus.  Ptolémée 
rapporte  fept  obférvations différentes  de  cetaflronome  Denys, 
qui  roulent  fur  le  lieu  des  planètes  comparées  aux  étoiles  fixes. 
Nos  chronologiftes  prétendent  que,  foit  par  la  faute  des  co- 
piftes ,  fbit  par  celle  même  de  Denys ,  les  dates  des  jours , 
dans  ces  mois  céleftes,  ne  répondent  pas  au  lieu  du  folcil. 
Mais  c'eft-là  une  queflion  trop  difficile  Se  trop  peu  impor- 
tante, pour  s'y  arrcler.  Je  me  contente  d'obfêrver  que,  fi  x<^ 
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ans  avnnt  Icpoque  dts  aiinces  de  cet  adronome  égyptien, 
on  eût  admis  en  EgyjXc  6c  à  Alexandrie  une  année  lolaire 
fixe ,  aufTi  exaéle  que  l'étoit  l'année  julienne  de  3  6  5  &  de 
366  jours ,  jamais  il  ne  fê  feroit  aviië  d'en  imaginer  une  autre» 
qui,  très -certainement,  n'avoit  ni  la  même  perfeélion ,  ni 
les  mêmes  avantages. 

Je  n'ai  point  parlé  ici  de  l'Infcripiion  des  Jirifs  de  Bérénice 
dans  laCyrénaïde,  publiée  par  M.  le  Marquis  Mafi'éi  notre 
confrère;  i.°  Parce  que  cette  inicription  ii'cft  pas  relative  à 
l'Egypte,  de  laquelle  la  Cyiénaïde  avoit  celle  de  faire  partie, 
long-temps  avant  la  mort  de  Cléopatre.  2."  Paice  que  l'épo- 
que qui  y  eft  marquée  e(l  une  chofe  qui  ne  peut  être  déter- 
minée que  par  une  allez  longue  dilcufTion,  &  ne  le  iêra  même 
jamais  avec  une  entière  certitude.  3."  Parce  que,  quoique  la 
forme  d'année  employée  lur  cette  inicription  foit  celle  des 
Eg}'ptiens ,  on  ne  peut  cependant  déterminer  fi  cette  année 
ell  une  année  vague ,  ou  une  année  fixe  :  la  décilion  de  ce 
point  dépend  de  celle  de  beaucoup  d'autres  circonflances,  fur 
lefquelles  nous  n'uNons  que  des  conjedures  à  propolèr. 


DE    LITTERATURE.         533 


DE    L'ACCRO  ISSEMENT 

o  u 
ELEVATION  DU  SOL  DE  EEGYPTE 

PAR   LE   DEBORDEMENT  DU  NIL, 
Par   M.    F  R  E  R  E  T. 

L'o  p  I N I  o  N  que  je  me  propo(e  d'examiner,  fïippofè  que  ,  r  Nqv, 
le  limon,  duquel  on  prétend  que  les  eaux  du  Nil  font  i7i-i« 
chargées ,  fê  dépolànt  tous  les  ans  fur  le  terrein  qu'elles  inon- 
dent, en  augmente  la  hauteur.  On  ajoute,  par  une  iuite  de 
cette  fuppofition ,  que  cet  exhauffement  fucceffif  Se  continu 
du  terrein,  a  rendu  une  partie  de  l'Egypte  inacceffible  aux 
eaux  du  Nil  ;  &  que  dans  un  pays  où  les  terres  ont  befôin 
dctre  arrofées  par  ces  eaux,  à  caulê  qu'il  n'y  pleut  jamais,  la 
quantité  des  récoltes  doit  avoir  confidérablement  diminué. 

Par  une  autre  conséquence  de  cet  exhaulîèment  continu  du 
loi  de  l'Egypte,  on  a  fuppofé  que  toute  la  portion  de  ce  pays 
qui  s'étend  depuis  la  mer  julqu'au  dediis  de  Memphis,  c'eil- 
à-dire,  le  Delta  &  une  partie  de  l'Egypte  du  milieu,  étoient 
dans  leur  origine  un  golfe  de  la  méditerranée ,  qui  a  été 
comblé  peu  à  peu  par  le  limon  du  Nil.  On  ajoute  que  h 
même  caulê  ne  ceflânt  jamais  d'agir ,  les  côtes  de  l'Egypte  le 
prolongent  aujourd'hui  vers  le  Nord ,  &  que  la  terre  gagne 
tous  les  ans  quelque  choie  liir  la  mer  méditerranée. 

Si  l'ancienneté  &  l'univerlalité  d'une  opinion  lulfiioient  pour 
îa  rendre  certaine,  l'examen  que  je  me  propolê  lèroit  abfôlument 
inutile.  Cependant,  comme  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  fait  que 
des  témoignages  répétés  &  uniformes  ne  permettroient  plus  de' 
îévoquei"  en  doute,  mais  d'un  raiionnement  &  d'une  limple 
conjecture  ;  on  peut  encore  examiner  h  la  luppolition  efl  poflî-^ 
bîe,  ôc  fi  les  faits  mêmes  qui  font  allégués  par  lès  partifins, 
ne  doi\ent  pas  la  fuhe  rejeter.  L'univerlàiité  de  cette  opiniou: 

Tt  iij, 
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a  mcMne  ti  ès-peu  de  foire  :  parce  que  ceux  qui  l'ont  adoptée ," 
l'ont  re^'ûe  fans  aucun  examen ,  qu'ils  n'avoit  ni  point  commencé 
par  douter,  &  que  fê  laiflîint  entraîner  par  l'autorité  de  ceux 
qui  l'ont  propofce  d'abord  ,  ils  n'ont  plus  cherché  qu'à  la  forti- 
fier par  de  nouvelles  preuves. 

L'Egypte  eft  une  longue  vallée,  qui  s'étend  en  général 
du  midi  au  nord  entre  deux  montagnes  de  roc ,  au  bas  def^ 
quelles  coule  le  Nil.  Cette  vallée  a  fort  peu  de  largeur,  &  le 
terrein  fertile  qui  e(l  au  fond  ne  remplit  pas  même  toute 
cette  largeur:  il  e(t  fitué  prelque  par- tout  à  l'occident  du  fleuve, 
dont  la  rive  orientale  efl  ordinairement  voifine  des  montagnes 
d'Arabie.  Cette  vallée  efl  comme  divifée  en  plulieurs  parties, 
pai"  des  e/pcces  de  détroits  que  les  deux  montagnes  forment, 
en  s'approchanl  l'une  tie  l'autre  :  Si.  ces  divifions  naturelles 
féparoient  les  difîérentes  dominations,  ou  Dynafties,  entre 
lelquelles  l'Egypte  étoit  partagée ,  avant  le  règne  de  Séfoftris. 

Le  Nil  prend  f;i  fource  dans  l'Ethiopie,  vers  le  onzième 
degré  de  latitude  fèptenirionale  ;  &  il  reçoit  dans  ce  pays  les 
eaux  d'un  grand  nombre  de  rivières  &  de  torrens ,  que  for- 
ment les  pluies  abondantes  qui  tombent  entre  l'Equateur  8c 
le  Tropique,  avant  &  après  le  folflice.  Ces  pluies  font  la  feule 
caufè  des  débordemens  réglés  du  Nil  :  débordemens,  qui  arri- 
vent tous  les  ans,  à  peu  près  au  même  temps,  mais  avec  quelques 
inégalités  ;  parce  qu'ils  dépendent  du  concours  de  diverfês 
circonflances  ph)fiques,  qui  ne  fê  trouvent  pas  toujours  réunies 
de  la  même  façon.  La  couleur  des  eaux  du  Nil,  qui  change 
au  temps  des  crues,  a  fiit  croire  qu'elles  étoient  alors  char- 
gées d'une  très-grande  quantité  de  terre  :  on  a  évalué  cette 
quantité  ,  fîir  des  obfêrvations  grolTièrement  faites  ,  à  un 
dixième  ou  même  à  un  fixième  du  volume  de  l'eau.  Une 
obfêrvation  un  peu  plus  exaéle ,  fiile  par  un  voyageur 
S&av.  Anglois,  la  réduit  à  un  cent- vingtième  :  mais  il  refleroit 
encore  à  s'aiïurer  de  la  nature  de  ce  qui  tlemeure  après  l'éva- 
poration  de  l'eau.  Efl  -  ce  une  véritable  terre  ,  compofee 
de  particules  fixes,  capables  de  s'unir  avec  le  terrein  &  d'en 
aiign;enter  la  mafîè  l  Efl-ce  une  matière  qui  fe  diffipe  par 
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l'a^lion  du  fôieii ,  &  qui  puifle  être  abfôrbce  par  l'air  ?  C'eft-ià 
un  point  qui  n'a  pas  encore  été  examiné ,  quoiqu'il  méritât 
de  l'être,  &  que  la  choie  ne  foit  pas  difficile.  Aind,  la  nature 
de  ce  réfidu  que  l'eau  du  Nil  peut  laiflêr  en  s'évaporant , 
n'entrera  pour  rien  dans  ce  Mémoire,  où  je  me  contenterai 
de  rapporter  &  d'examiner  les  faits  &  les  autorités  alléguées 
par  les  partions  de  l'opinion  commune,  &  de  leur  oppofêr 
d'autres  faits  indubitables ,  qui  détruilènt  les  conféquences  fur 
îekjLielles  ils  établilîènt  leur  opinion. 

Héi-odote  efl  lepremier  qui  ait  propofé  l'opinion  de  l'ac-  FUroJot.  11, 
croisement  au  fol  de  l'Egypte  :  mais  il  la  donne  comme  celle  '^'  ^'^■ 
des  prêtres  de  Memphis,  qui  fuppoioient  que,  depuis  le  règne 
de  Myris  jufqu'à  leur  temps ,  le  teiTein  s'étoit  élevé  de  huit 
coudées.  C'étoit  un  accroifîement  d'une  coudée  par  fiècle; 
car  Hérodote  ne  comptoit  que  800  ans,  depuis  le  règne  de 
ce  Prince  jufqu'au  temps  de  (es  converfitions  avec  les  prêtres 
de  Memphis.  Comme  il  s'eft  écoulé  environ  vingt-deux  fiècles 
depuis  Hérodote  jufqu'à  nous;  fi  cette  quantité  de  l'accroiflè- 
niejit  avoit  lieu  ,  &  qu'il  eût  fuixi ,  à  peu  près ,  la  même 
proportion ,  il  faudroit  que  le  fol  de  l'Egypte  (ê  fût  élevé 
de  vingt-deux  coudées ,  ou  d'environ  3  7  pieds ,  depuis  Héro- 
dote :  car  la  coudée  égyptienne  avoit  au  moins  \'ingt  pouces 
de  notre  pied  de  roi. 

Hérodote,  qui  (ê  contente  ordinairement  de  rapporter  ce 
qu'il  a  vu,  ou  ce  qu'il  a  oui  dire,  &  qui  déclare ,  le  plus  lôuvent^ 
qu'il  ne  veut  point  en  garantir  la  certitude ,  s'engage ,  à  l'occa- 
fion  du  difcoLirs  des  prêtres  de  Memphis,  dans  une  longue 
digreffion ,  où  il  détaille  les  conléquences  de  leur  opinion.  11- 
oblèrve  qu'il  réfultoit  de-là  que  toute  la  bafîe  Eg) pte  &  une 
partie  de  celle  du  milieu ,  jufqu'à  fept  journées  de  la  mer,  avoit 
été  autrefois  un  golte  de  la  méditerranée ,  parallèle  au  Golfe 
'Arabique ,  ou  à  la  Mer  Rouge ,  &  qui  n'en  étoit  féparé  que 
par  une  langue  de  terre  allez  étroite  ;  fi  même  il  l'axoit 
toûjoiu's  été. 

Au  temps  du  Roi  Menés ,  le  Delta  ne  devoit  être  qu'unt 
marais  impraticable,  rempli  par  les  eaux  de  la  mer,  mêlées 
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avec  celles  Ju  fleuve.  Aiiilî ,  contiinie  Hciotlole,  l'Egypte 
proprement  dite  (  car  la  haute  Egypte  portoit  le  nom  de  Thc- 
baïde,  ou  nicnie  d'Ethiopie,  dans  l'ulage  des  anciens  Grecs) 
n'ctoit  qu'un  véritable  préfent  du  Nil  ,  une  terre  facflioe , 
un  pays  nouveau ,  qui  n'exilloit  que  depuis  un  certain  nombre 
de  iiècles.  Hérodote  ajoiitoit  que  cent  liècles,  ou  dix  mille 
ans ,  étoient  luffilîins  pour  avoir  formé  le  terrein  de  l'Egvpte, 
&  pour  l'avoir  élevé  à  la  hauteur  où  il  étoit  de  fow  temps. 
Suppoiîint ,  a\ec  cet  écrivain  ,  une  coudée  d'accroiOèmenl  par 
fiècle,  les  dix  mille  ans  auroient  élevé  le  terrein  d'envii'on  i  6  6 
pieds  au  defîiis  du  fol ,  qui  faifoit  le  lit  de  cet  ancien  golfe, 
Hérodote  oblêrvoit ,  pour  établir  Ion  opinion,  i*"  Qu'on 
trouve  du  fible  &  des  coquilles  de  mer  dans  les  montagnes 
voifines  de  Memphis.  2."  Que,  vis-à-vis  des  embouchures  du 
Nil,  la  mer  a  U  peu  de  profondeur,  qu'à  nnc  journée  des 
côtes  on  trouve  un  fond  de  valè  à  onze  orgyies,  c'elt-à-dire, 
à  44  coudées  de  fond.  Il  s'agit  en  cet  endroit  <\es  coudées 
grecques ,  ou  de  celles  des  navigateurs ,  dont  les  44  font  en- 
viron douze  brafîês ,  ou  60  pieds  géométriques.  J'examinerai 
dans  la  fuite  fi  ces  deux  faits  iont  véritables ,  &  s'ils  fuffilënt 
pour  établir  la  confcquence  qu'Hérodote  tire  du  dilcours  des 
prêtres  de  Memphis. 

«  Cet  accroiiïement  du  fol  de  l'Egypte  continuant  de  Çc  f  lire 
y,  toutes  les  années,  le  terrein  par\iendra  y\n  jour,  dit  Hérodote, 
n  à  une  telle  hauteur,  que  les  eaux  du  Nil  ne  pouvant  plus  y 
»  atteindre,  même  dans  leur  plus  grande  crue ,  l'Egypte  devien- 
M  dra  un  pays  flérile  &  abfolument  inhabitable  :  alors  il  fera 
M  pour  toujours  dans  le  cas  où  les  Egyptiens  dilent  que  les 
»  Grecs  doivent  le  trou\'er  dans  les  années  de  fécherelfe ,  &: 
lorfque  le  ciel  leur  refufe  de  la  pluie  -.  Cette  dernière  réfle- 
xion donne  lieu  de  foupçonner  qu'Hérodote  n'avoit  embraflé 
le  f)flènie  qu'il  propofè ,  que  pour  vanger  les  Grecs  du  mé- 
piis  avec  lequel  les  Egyptiens  parloient  d'eux ,  &  leur  repro- 
choient  en  toute  occalion  qu'ils  étoient  wne  nation  nouvelle 
&  encore  dans  l'enfance.  C'efl ,  fans  doute ,  par  une  elpèce 
de  récrimination  ,  qu'Hérodote  a\ertit  lès  ledeiirs  que  la 

grande 
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grande  anciennetc  dont  les  Egyptiens  fe  vantoient,  ne  s'ac- 
corde point  avec  la  nature  du  pays  qu'ils  habitent;  pays, 
qui  efl  un  terrein  fadice  &  ablolument  nouveau,  en  com- 
parailon  des  autres  pai'ties  de  la  terre. 

Aridote,  qui  adopta  l'opinion  d'Hérodote  &  les  deux  con- 
fequences  qu'il  en  tiroit,  cite  l'Egypte  comnae  un  exemple 
des  changemens  qu'ont  ])roduits  &  que  produiront  lur  la  terre, 
le  cours  des  fleuves  &  la  diminution  des  eaux  de  la  mer. 
«  Ce  pays,  dont  le  terrein  le  delîèche,  dit-il,  tous  les  ans        Afetcorohg. 
de  plus  en  plus,  a  été  entièrement  formé  par  le  dépôt  du   "  ■^'•''f- 
limon  que  le  Nil  charie  avec  les  eaux:  comme  cet  accroifîê-  « 
ment  fe  fait  lentement ,  &  qu'il  continue  depuis  un  très-grand   « 
nombre  de  fiècles  ;  il  n'efl  pas  étonnant  qu'on  ignore  l'époque   " 
de  fôn  commencement ,  &  qu'on  fe  periuade  que  les  chofès  « 
ont  toujours  été  telles  qu'elles  font  aujourd'hui.   Ce[)endant   " 
il  efl  vifible  qu'à  l'exception  du  bras  Canopique  (  c'efl  celui   « 
de  Rofîètte)  tout-es  les  autres  branches  du  Nil  font  des  canaux   « 
creufcs  de  main  d'homme;  &  que  non  feulement  le  Delta,   « 
mais  encore  le  terrein  de  Memphis  &   les  cantons  voifins   « 
font  des  pays  nouveaux ,  &  dont  les  villes  ne  font  pas  an-   « 
ciennes.   Le  filence  d'Homère  au  fujet  de  Memphis ,  tandis   « 
qu'il  parle  de  Thèbes  lituée  à  une  plus  grande  diltance  de  la   « 
mer,  nous  montre  qu'au  temps  de  la  guérie  de  Troie  Mem-  « 
phis  n'exiftoit  point  encore ,  ou  du  moins  qu'elle  ne  méritoit  « 
pas  qu'on  en  fît  mention  ». 

Aridote  croyoit  que ,  non  feulement  l'univers,  mais  encore 
toutes  les  parties  qui  le  compofenf ,  ont  exifté  de  toute  éter- 
nité :  les  altérations  &  les  changemens  arrivés  à  notre  "lobe 
particulier,  n'ont  fait,  félon  lui,  qu'en  varier  la  fuifice  exté- 
rieure, &  iranfjwrler  la  fecherefîè ,   l'humidité,   &.c.  d'une 
partie  de  cette  lurface  à  l'autre.  «  Il  y  a,  tlit-il ,  de  longues 
périodes  qui  amènent  de  giands  étés  &  de  grands  hivers,  pour   « 
une  partie  conlidérable  de  notre  globe  ,   &.  qui  caulent  ces   « 
révolutions,  par  lefquelles  ce  qui  étoit  autrefois  une  mer  de-  « 
vient  un  continent,  &.  ce  qui  étoit  vmc  terre  (èche  &  folide  « 
devient  une  mer.   La  variété  des   faifons  *dans  une  même  « 
Tome  XVI.  Vu 
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année  nous  donne  un  exemple  île  ce  qui  ariixe  dans  ces  longues 
périodes  :  nous  voyons  que  le  même  terrein  qui  avoit  clé 
couvert  d'eau  pendant  l'hiver  ,  eft  (èc  &  aride  pendant  t'élé  ». 
Al  irtote  termine  tout  cela  par  une  réflexion  qui  donne  lieu 
de  Ibupçonner  que,  de  même  qu'Hérodote,  il  avoit  été  moins 
engagé  dans  l'opinion  de  l'accroillèment  tlu  fol  de  l'Egypte, 
par  la  luile  d'un  lyftème  général ,  que  par  le  ileflèin  de  rendre 
doutcu(è  la  grande  antiquité  des  Egyptiens.  Car  voici  de 
quelle  façon  il  conclut  :  O/i  doit  juger  par  ce  t]ue  je  viens  de 
dire,  combien  les  E'gyptietis  méritent  peu  le  titre  (ju'ils  fe  donnent 
de  premiers  &  de  plus  anciens  habitans  de  la  terre;  eux  ,  dont 
le  pays  n'a  pas  toujours  exifle ,  &  qui  cultivent  un  terrein  qui 
cfl  l'ouvrage  c/  le  pre'fcnt  du  Nil 

Il  eft  viliblequ'ArKloie,  qui  n'avoit  point  voyagé  en  E'gyj^te, 
&:  c]ui  ne  connoiflôit  point  ce  pays  par  lui-même ,  s'ell  con- 
tenté de  copier  &  de  paraphiafêr  le  pafTage  d'Hérodote. 
Celui-ci,  qui  n'étoit  nullement  phyfkien,  &:  qui  n'avoit  fait 
que  paiîer  en  Egypte ,  a  parlé  tl'après  les  prêtres  de  Mem- 
pliis  :  &  ceux-ci  n'avaient  imaginé  l'accroifiement  du  fol  de 
l'Egypte,  que  pour  renilre  raifon  d'un  fait  dont  ils  ignoroient 
ia  véritable  caufe.  Les  prêtres ,  tout  occupés  du  fèrvice  des 
temples  &.  du  culte  du  bœuf  Apis ,  avoient  trouvé  dans  leurs 
livres ,  que  fous  le  règne  de  Myris  une  crue  de  huit  coudées 
fuffifoit  pour  inonder  les  pays  fitués  entre  Memphis  &  la  mer; 
au  lieu  que  de  leur  temps  il  en  falloit  une  tle  i  6,  j'tour  pro- 
duire le  même  effet  :  &  là-defîus,  ils  imaginèrent  que  le  terrein 
de  la  Ixifle  Egypte  s'étoii  élevé  de  huit  coudées ,  depuis  le 
règne  de  ce  Prince. 

Nous  verrons  dans  la  fiiite  fi  cette  tliffcrence  n'avoit  pas 
une  autre  caufe.  Je  me  contenterai  d'obfervei"  ici  que  l'ac- 
croifiement fupiiofé  par  les  prêtres  égyptiens,  pendant  les  huit 
fiècles  antérieurs  à  Hérodote,  eft  une  choie  qui  ne  f)eut  être 
reçue  ;  [Mrce  que ,  pendant  les  22  fiècles  écoulés  depuis  Héro- 
dote ju!(]u'à  nous,  le  terrein  nes'eft  pas  élevé  de  22  coudées; 
comme  il  auroit  du  airiver,  fi  leur  opinion  avoit  quelque 
fondement.         • 
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Tous  les  ccrivains  ])o(tciicurs,  anciens  &  mociernes,  n'ont 
fait  que  répeter  les  railonnemens  d'Hérodote ,  dont  la  jiluft 
part  allèguent  même  le  témoignage  ;  &  ce  grand  nombre 
d'autorités  le  réduit  à  une  feule,  à  celle  des  prêtres  de  Meni- 
pliis  ,  cités  par  Hérodote.  Ainfi,  on  {x;ut  le  dilpenîer  de  dé- 
tailler tous  ces  différens  témoignages.  Je  remarquerai  feule- 
ment que  Strabon ,  Pline  &  Plutaïque  apportent  en  preuve 
&  en  preuve  démonflrative  de  l'opinion  d'Hérodote,  ce  qui 
eft  dit  dans  Homère  au  fujet  de  l'ile  du  Phare.  Ce  poëte 
alfure  qu'elle  étoit  à  une  grande  journée  de  navigation,  de 
l'Egypte;  &  de  leur  temps  elle  étoit  jointe  au  continent, 
par  une  levée  de  lêpt  flades ,  ou  de  moins  d'un  mille  romain 
de  longueur  :  ils  évaluent  la  journée  de  navigation  à  cinq 
cens  ftades ,  ou  à  loixanle  milles  romains  ;  d'où  ils  concluent 
que  le  continent  de  l'Egypte  s'eil  avancé  de  46  milles  géomé- 
tiiques ,  \ers  le  nord ,  &  qu'il  a  gagné  près  de  2 o  lieues 
communes  fîir  la  mer.  ' 

Je  ne  m'arrêteiai  point  à  montrer  que  cet  accroiffement 
n'auroitpû  être,  dans  leur  fydème,  une  luite  de  l'inoiidation; 
parce  que  l'ile  du  Phare  &  le  poit  d'Alexandrie  font  éloignés 
de  plus  de  3  o  lieues  du  bras  Canopique;  &.  qu'avant  qu'A- 
lexandre eût  fait  bâtir  la  ville  de  fon  nom  ,  il  n'y  avoit  aucun 
canal  qui  portât  les  eaux  du  Nil  de  ce  côté-là.  Je  ne  m'anê- 
terai  poi/it  non  plus  à  obferver  qu'une  partie  de  la  côte  entre 
l'île  du  Phare  &  le  Nil,  forme  un  cap  aflèz  élevé,  rempli  de 
rochers,  qui  ne  pourroient  avoir  été  formés  par  le  dépôt  du 
limon ,  qu'on  fuppofe  relier  tous  les  ans  après  l'inondation. 
La  remarque  du  favant  Paulmier  de  Grente-melnil  rend  f'"'"''^-  «V'^- 
toutes  ces  difcufTions  inutiles:  il  a  démontré  que,  dans  l'en-  ^'  "^  ''' 
droit  d'Homère  où  il  e(l  parlé  du  Phare,  le  nom  d'Egypte, 
A'ootSoç,  ne  fignifie  pas  le  continent  de  l'Egypte,  mais  le 
fleuve  du  Nil ,  qu'Homère  (urnomme ,  Aii7Vin]i  Tnimaôî. 

A  l'égard  de  la  preuve  qu'Aridote  tire  du  Irlence  d'Ho- 
mère, au  fujet  de  Meniphis  &  des  autres  villes  \oifines  de  la 
mer,  tandis  qu'il  fait  mention  de  celle  de  Thèbes  lituée  dans 
la  haute  Egypte  ;  cette  raifon  ne  prouveroit  rien ,  par  cela 
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même  qu'elle  prouvcroit  trop.  La  prile  tie  Troie  eft  anté- 
rieure de  Hoo  ans,  au  plus,  au  temps  d'Héroilote,  comme 
cet  hifiorien  nous  en  allure.  Si  ilu  lempi  de  la  guerre  de 
Troie  le  lerrein  de  Memphis  avoii  ctc  un  golfe  de  la  mcdi- 
terrance,  le  terrein  folide  de  l'Egypte  auroit  gagne,  en  Hoo 
ans,  un  efpace  de  plus  de  cent  milles  romains;  &  il  tàudroit 
que,  depuis  le  temps  d'Hcrodole  jufqu'à  prcfènt,  ce  même 
terrein  eût  avance  environ  280  milles  dans  la  mer  :  car  I  inon- 
dation agiliànt  tous  les  ans  ,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière ,  l'accroifîement  n'auroit  point  difcontinut' ,  <Sc  la  terre 
fe  lèroit  prolong('e  chaque  année  d'une  certaine  quantité.  Je 
n'examine  point  ici  la  fuppofition  en  elle-même:  il  me  (uffit 
de  Jnontrer  (juAriitote  ,  Strabon  ,  Pline  &.  Plutarque  ont 
tiré  une  fiiulTe  conféquence  du  filence  tl'Homère.  Ce  (llence 
avoit  une  autre  caulê  :  de  ion  temps,  l'Egypte  étoit  un  pays 
fermé  à  tous  les  étrangers,  à  peu  près,  comme  la  Chine  l'a 
été  pendant  plufieurs  liècles  :  on  ne  leur  permettoit  pas  de 
débarquer  tlans  ks  ports  :  il  n'y  avoit  que  ceux  qui  font  au 
midi  de  i'ile  du  Phare ,  où  ils  pûfîènt  relâcher  ;  parce  que 
cette  côte  étoit  inhabitée:  il  n'y  avoit  qu'un  mauvais  village 
nommé  Rhacotis ,  dans  le  lieu  même  où  Alexantlre  fonda 
là  nouvelle  ville ,  que  les  Coptes  appellent  encore  aujour- 
d'hui Rliacoïkli.  Pfammétique,  qui  régnoit  vers  l'an  6j  i  avant 
J.  C.  &  1 40  ans  après  Homère,  eft  le  premier  roi  d'Egypte, 
qui  ait  ouvert  aux  Grecs  l'entrée  de  ce  pa)'s  :  juf(]ue-là  ils 
n'avoient  connu  la  badê  Egypte ,  que  par  des  rapports  très- 
-  incertains.  La  haute  Egypte ,  ou  la  Thébaïde ,  étoit  mieux 
connue  aux  Grecs;  parce  que,  dès  les  premiers  temps,  ils 
alloient  confîtlter  l'oracle  de  Jupiter  Amnion  en  Lybie;  &  que 
les  Ammonéens  qui  fe  préîendoienî  une  colonie  égyptienne, 
eonfervoient  un  grand  commerce  avec  ceux  de  Thèbes.  Les 
'Strelon.i.^^.  plus  anciennes  traditions  grecques  regardoient  l'oracle  de 
Dodone  comme  une  colonie  de  celui  des  Ammonéens;  &  nous 
voyons  dans  Pauf>inias  (ii)  qu'avant  le  retour  des  Héraclides, 

(a)  Paiifan.  I.  ^,  parag.  /  j,  parle  d'anciens  monumens  grecs  &  d'anciennes, 
inicriptions  j  qu'on  voyoic  au  temple  de  Jupiter  Âmnion  en  Lybie< 
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&  avant  le  fitcle  d'Homèie,  il  y  avoit  à  Olympie  des  autels 
dédiés  à  Jiinon  &  à  Meiciiie,  avec  le  fuinom  à' Amnionécns, 

La  conféquence  qu'Hérotlote,  Ariitote  &  Pliilarque  tirent 
de  la  lalûie  du  (abie  de  l'Egypte  &  de  l'eau  des  puits,  ainfi 
que  des  coquilhiges  de  mer  qu'on  trouve  dans  les  montagnes 
d'Egypte ,  elt  lujette  au  même  inconvénient  ;  puifqu'elle 
prouveroit  toute  autre  choie  que  ce  qu'ils  veulent  établir. 
Le  fable  d'Eg)'pte  ne  contient  pas  du  fel  marin ,  mais  une 
elpèce  de  nitre  ou  de  iiatroun ,  qui  efl;  ablolument  différent 
du  lêl  marin.  L'eau  des  puits  elt  dans  le  même  cas  :  ainfi , 
on  ne  peut  conclurre  de  cette  falûre,  que  le  fable  de  l'Egypte 
ait  autrefois  été  baigné  par  i'eau  de  la  mer ,  &  qu'il  foit  im- 
prégné de  fel  marin. 

Quant  aux  coquillages  de  mei- ,  le  fut  efl:  exaélement  vrai. 
Plufieurs  des  pyramides  de  Saccara,  lituées  au  midi  des  ruines      Richard  Pu- 
ât Memphis ,  font  bâties  de  pierres  remplies  de  coquillages  de  "irtgJie.'foi. 
mer,  Se  fur-tout  de  coquilles  d'huîtres,  encore  très-recon-   17^3-  Lbn- 
noiflàbles  &  très-entières.  Les  bafîès  montages  du  Fioum  ou     ""'AUm'nl.'de 
de  l'ancien  canton  d'Arfinoë,  &  même  celles  du  rivage  orien-  •^^-  '''«  t^oulk 
tai  du  Nil  vers  Minié,  à  plus  de  70  milles  du  Caire,  ne  i°",l"    '    "■'' 
font  autre  chofe  qu'un  amas  de  coquilles  d'huîtres,  liées  les 
unes  aux  autres  par  un  peu  de  fable,  &  dont  plufieurs  ne 
font  pas  encore  pétiifiées.  On  trouve  de  femblables  coquil- 
lages dans  les  rochers  qui  forment  le  fommet  de  la  montagne 
fituée  vis-à-vis  le  château  du  Caire.  Le  fommet  de  celte  mon- 
tagne elt  élevé  d'envij-on  430  pieds  au  deffus  de  la  plaine  que     Idin. 
le  Nil  inonde,  dans  le  temj»  des  crues.   De  cette  plaine  à 
la  mer,  il  y  a  plus  de  40  lieues ,  ou  76  mille  toiles  de  dif- 
tance  direéîe.  Le  cours  du  Nil,  dans  fon  état  ordinaire,  efl 
afîèz  lent  ;  fêmblable  à  celui  de  la  Seine ,   &  tel  qu'il  doit 
être  produit  pav  un  pied  de  pente  fur  mille  toiles  :  ce  qui 
donne  pour  la  hauteur  du  Nil  vers  le  Caire,  environ  y 6 
pieds  au  deffus  de  la  mer.  Les  montagnes,  du  Fioum  &  celles 
de   Minié  font,  au  moins,  70   ou   80  pieds   plus  hautes 
que  celles  qui  commandejit  le  château  du   Caire  ;  &  ,  par 
conféqueut,  leur  fommet  elt  élevé  de  plus  de  600  pieds  air 
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deliiis  du  niveau  de  la  mer.  Les  coquillages  qui  le  voient  vers 
le  (ùnimet  de  ces  moniagnes,  nepiouvent  pas  c]ue  le  teneia 
s 'e(t  élevé  ou  accru  jwr  des  atterri  llemens ,  que  le  dépôt  du 
prétendu  limon  des  eaux  du  Nil  auioit  caufcs;  parce  cjue  ces 
atterrilîemcns  n'auroient  ]x"i  former  des  montagnes  élevées  de 
pics  de  600  pieds  au  dclkis  de  la  (uriace  tie  la  mer. 

Il  faut  recourir  à  vme  autre  caule,  quelle  (ju'elle  fôit ,  & 
ilipjîoler,  non  }xis  que  le  terrein  s'efl:  élevé,  mais  que  le  niveau 
de  la  mer  a  baillé  d'en\  iron  600  pieds  ;  qu'il  y  a  eu  un  temps 
où  elle  remplilioit  la  vallée,  dans  laquelle  coule  le  Nil  ;  & 
qu'alors  elle  couvroit  le  (ommet  des  montagnes ,  du  moins , 
juiqu'à  la  hauteur  de  Minié.  Au  refle,  ces  coquillages  ne  font 
pas  une  chofê  particulière  aux  montagnes  de  l'Egypte:  on  eu 
trouve  en  des  endroits,  non  feulement  plus  éloignés  de  la 
mer ,  mais  encore  infiniment  plus  élevés  au  deilus  de  fou 
Schaichier  Id-  niveau  aéluel.  Scheuchzer  en  aoblêrvé  fur  les  plus  hauts  foin- 
iKTa  }<mcu  ^^^^  j^j  Alpes,  à  200  toiles  ou  i  2000  pieds  au  deffiis  de 
la  mer  :  il  a  même  lemarqué  que  plufieurs  de  ces  coquillages 
fc)nt  de  ceux  qui  ne  le  trouvent  que  dans  les  mers  fituées  au 
voifinage  de  la  L  igné.  Ainll,  il  efl  évident  qu'ils  n'ont  pu  être 
portés  à  une  telle  hauteur  &  à  une  telle  diflance  de  la  mer, 
que  par  quelque  ancienne  révolution  que  notre  globe  a  eiïuyée, 
&.  de  laquelle  les  changemens  anivés  au  fol  de  l'Egypte  feront 
une  fuite.  Plufieurs  j^hilolophes  8c  les  plus  habiles  théologiens 
font  perluadés  que  cette  ancienne  révolution  n'efl  autre  chofê 
que  le  déluge  décrit  par  Moylê.  Bumet,  Scheuchzer,  Wod- 
ward,  Whilton ,  &c.  ont  imaginé  ditTérens  moyens  pour  expli- 
quer comment  le  déluge  a  produit  de  femblables  effets  :  mais 
toutes  ces  fpéculations  (ont  étrangères  à  l'objet  de  ce  Mémoire. 
Le  point  qui  me  refte  à  examiner ,  &  qui  demandera  une 
afîèz  longue  dilcufîion ,  c'efl  le  changement  arrivé  à  la  ferti- 
lité de  l'Egypte,  &  à  la  quantité  de  terrein  inondé  dans  les 
crues  ordinaires.  Les  prêtres  de  Mcmpjiis  fupppfoient  qu'il 
étoit  arrivé  un  fêmblable  changement;  &  ils  l'attribuoient  à 
l'exhaulTèment  du  terrein  de  l'Eg)'pte.  Cette  opinion  a  été 
aaniverlellement  adoptée  par  tous  les  écrivains  &  par  tous  \es 
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voyageurs;  fi  l'on  en  excepte  le  lêul  Melchifcdech  Thévenot,  Thfytmt.  Cd- 
auteur  d'une  Colledion  de  Voyages  en  4.  vol.  in-foJ.  c'eft  le  icài.diUyfloe!, 
leul  que  )e  connoiUe  avoir  relilte  au  torrent.  tiJanm  ,   mis 

Il  fiiut  obierver  d'abord  qu'en  funnolant  même  avec  tous  ".'""'  l'^ ^R^'"- 
S  écrivains  le  clepot  cl  un  limon  terreux,  chane  par  les  eaux  </«  p_  Xo/,^ 
du  Nil ,  cette  caulè  auroit  produit  un  effet  oppofé  à  celui 
qu'on  lui  attribue.  Dans  les  dcbordemens  des  tieuves  &.  des 
torrens  limoneux  ,  qui  caufent  Ats  atterriffemens  dans  les  pays 
qu'ils  inondent ,  la  pai'tie  la  plus  groflïère  du  limon  retenu 
par  fôn  poids  dans  le  canal  du  fleuve  ou  du  torrent ,  ne  iè 
répand  point  fur  les  terres  inonde'es ,  mais  tombe  dans  ce  canal 
&  en  élève  fuccelTivement  le  fond  d'année  en  année  ;  en 
forte  qu'il  faut  auiïi  élever  les  bords  &  les  foûtenir  par  des 
digues  ;  fans  quoi ,  les  débordemens  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  frécjuens  &  plus  confidérables.  Le  lit  du  fleuve  s'éle- 
vant  ainfi  continuellennient ,  il  le  trouve  bien-tôt  placé  fur 
une  eljièce  de  ch.aulîée  beaucoup  plus  hante  que  les  teiTes 
qui  lont  à  droite  &  à  gauche  ;  &  les  digues  ont  befôin  d'être 
£ins  celle  fortifiées,  pour  foûtenir  le  poids  des  eaux  du  fleuve. 

Les  obfervations  fûtes  par  les  plus  habiles  mathématiciens  Eaccohad'Au- 
d'Italie,  à  l'occafion  des  débordemens  du  Rheno  en  Lombardie  '"P.  '"'^  """^f/f 
&.  de  l'Arno  en  Tofcane ,  nous  inflruilènt  de  cts  détails.  Si  Acqu^.  Firenie 
fc  Nil  charioit  une  auffi  gi-ande  quantité  de  limon  terreux  ■^■°  •?•  ''"'• 
qu'on  le  luppolê,  fon  lit  le  lèroit  élevé,  depuis  le  temps  d'Hé- 
Todote,  de  20  ou  3  o  pieds  au  delfus  du  terrein  dans  lequel 
il  coule  :  les  inondations  leroient  aujourd'hui  beaucoup  plus 
confidérables,  qu'elles  ne  l'ctoient  de  fon  temps;  &  une  moindre 
crue  fufiijoit  pour  répandie  les  eaiix  fur  une  égale  quantité 
de  pays. 

Si  le  contraire  étoit  arrivé,  comme  on  le  prétend,  Se  s'il 
felloit  une  plus  grande  crue  pour  arrofer  la  même  étendue  de 
pays ,  il  faudroit  recourir  à  une  caufe  toute  dilférente  de  celle 
qu'on  allègue  :  il  faudroit  fup{K)(er  que  le  Nil  creufo  fins  cefîè 
ie  canal  dans  lequel  il  coule  ;  en  forte  que  d'.mnée  en  année- 
ce  canal  devînt  plus  profond:  ce  qui  n'arrive  qu'aux  torrens 
rapides  qui  coulent  lur  un  fond  de  fable  ou  de  terre.    Le 
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Nil  ne  peut  Jamais  ctre  ilaiis  ce  cas:  fou  cours  cft  fort  lent, 
clans  Ion  état  ordinaire;  &  quoique  (à  vîtelJe  augmente  clans 
le  temps  des  crues,  elle  ne  le  tait  jamais  alie^  pour  qu'on 
ne  puilie  pas  le  remonter  à  la  rame,  ou  même  à  la  voile, 
lorfcjue  le  vent  eft  favorable. 

J'ai  fijppole  julcju'à  prélent  le  fait  allcgué  par  les  écrivains 
&  par  les  voyageurs,  lavoir,  cju'il  étoit  arrivé  un  change- 
ment dans  la  quantité  de  la  crue  nécellaire  pour  arroler  la 
même  quantité  de  terrein.  Je  vais  examiner  fi  ce  changement 
eft  réel ,  6c  s'il  faut  aujourd'hui  une  crue  plus  confidérable 
qu'au  temps  d'Hérodote ,  pour  que  toutes  les  terres  fertiles 
de  l'Egypte  f()ient  arrolées.  On  a  vu  que  de  fon  temps  il 
falloit  t|ue  le  Nil  s'élevât  pour  cela  de  i  6  ou  du  moins  de 
SiT.ikxvii.   I  5  coudées.  Strabon  eft,  après  lui,  le  plus  ancien  écrivain 

yS^.  qui  ait  parlé  de  la  crue  du  Nil ,  relativement  à  la  fertilité  de 

l'Egypte  :  il  oblèrve  que ,  fous  les  derniers  Ptolémées ,  & 
avant  le  gouvernement  de  Pétronius  pour  les  Romains,  il 
falloit  que  le  Nil  s'élevât  au  moins  de  i  4  coudées ,  pour 
donner  une  crue  capable  de  rendre  l'EgyjMe  fertile.  Une  crue 
de  I  2  coudées  étoit  fuivie  d'une  cherté ,  Se  celle  de  8  ou  au 
Diod.i.peig.  delTous,  d'une  famine  (Se  d'une  dilette  trcs-grantle.  Diodore 

3}'  de  Sicile  ne  détermine  point  la  quantité  nécellaire  de  la  crue 

du  Nil:  il  dit  feulement  qu'un  Nilofcope  conflruit  à  Memphis 
par  les  anciens  rois,  &  divife  en  coudées  &  en  doigts,  déd- 
gnoit  celte  cjuaniité,  &.  fêrvoit  à  l'annoncer  exactement  au 
peuple.  Des  obfèrvations  faites,  dit -il,  avec  foin,  &  mifes 
en  écrit  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles,  montroient  quel 
étoit  le  rapport  nécelîîiire  entre  la  hauteur  des  eaux  tlu  Nil 
&  la  quantité  de  la  récolte  future.  Cette  circonffance  peut 
prouver  que  ce  rapport ,  fondé  fur  Ats  oblervations  faites 
pendant  une  longue  fuite  de  fiècles  ,  fuppofè  qu'il  n'étoit  point 
arrivé  un  changement  fêmblable  à  celui  qu'on  imagine  :  ce 
changement  (eroit  devenu  fenlible;  &  il  auroil  fallu  établir 
de  temps  en  temps  une  règle  nouvelle. 
/y«.  V.  p.  Pline  efl  celui  qui  a  détaillé  avec  plus  de  foin  les  differens 
rapports  entre  la  quantité  de  la  crue  du  Nil  &.  celle  des  récoltes  : 

Jujlum 
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Jupimt  Nili  iticremetituin ,  dit-il,  cjî ailntonmi  fexckdin.  Minores 
aqiM  non  omn'ui  rigunt,  amphores  deîïnent  tardïiis  recedendo  :  liiz 
ferendi  tempera  abjumimt  jolo  tnadente  ;  liiez  non  dant ,  fitiente  : 
iitrumque  reputat  pnmnàa  :  in  duodecim  cuhitis  famem  jcnlit ,  iti 
tredeani  etianmiim  cfiirit:  qiuituordecim  cuhita  hilaritatcm  affcnmt, 
quindeàm  feeiiriîatem ,  ftxdeàm  delums.  Maximum  incrément  uni 
ad  hoc  avi  fuit  cuhitorum  ododechn  ,  Claudio  principe  ;  minimum 
quinque ,  Pliarfalko  bello.  Ce  détail  exa<5t  &  circondancic  dans 
lequel  Pline  elt  entré,  me  lèrvira  de  terme  fixe,  pour  com- 
parer le  rapport  qui  avoit  lieu  dans  les  fiècles  fuivans ,  entre 
la  quantité  de  la  crue  &  celle  des  récoltes.  J'oblèrverai  (êule- 
ment  ici  que  pendant  les  500  ans  écoulés,  depuis  le  temps 
d'Hérodote  jufqua  celui  de  Pline,  il  n'étoit  arrivé  aucun 
changement ,  &  que  la  crue  de  i  5  ou  de  16  coudées  étoit 
encore  regardée,  comme  la  plus  favorable  pour  l'arrolèment 
à.t%  terres. 

Plutarque,  qui  vivoit  fous  Trajan,  &  AiilHde,  qui  a  écrit      ?hi.  Ae  Ifi- 
fous  Antonin,  marquent  l'un  &  l'autre  la  crue  de  i  4  coudées,  ^„!^y  %Mr 
à  la  hauteur  de  Memphis,  comme  celle  qui  étoit  nécedàire  yEs>p. 
pour  donner  une  récolte  fufiîlante.  Pline  avoit  dit  :  quatuor- 
decim  cuhita  hilaritatem  affenmt ,  in  tredecim  etiamnum  efurit 
provincia.  Nous  avons  un  aiïèz  grand  nombre  de  médailles 
des  Empereurs  Romains,  fi-appées  en  Egypte,  fur  leltjuelles 
on  voit  le  nombre  16,  que  les  Antiquaires  prennent  pour 
celui  des  coudées  de  la  crue  du  Nil,  pendant  les  années  dont 
elles  portent  la  date.  Cette  conjeélureefl  très-probable;  mais 
elle  fiippolè  la  vérité  du  témoignage  détaillé  de  Pline. 

La  cinquantième  lettre  de  l'Empereur  Julien  nous  apprend 
que  de  fon  temps  on  annonçoit  la  crue  du  Nil ,  lorfqu'elle 
ctoit  par\'enue  à  i  5  coudées ,  &  que  cette  nouvelle  rem- 
plilîoit  toute  l'Egypte  de  joie.  Pline  avoit  dit  :  quindccint 
aibita  fecuritatem  affèrunt.  Ammien  Marcellin,  cjui  a  vécu  au 
temps  de  JLilien,  oblerve  dans  la  delcription  de  rEg)pte, 
que  I  6  coudées  étoient  le  ternie  de  la  crue  favorable  pour 
les  récoltes  :  Nemo  aliquaudo  extolli  cuùitis  altiùs  fexdecim  Amm.  Mar- 
pojjcffor  optavit.  ""■  '''>•  ■»■*• 

Tme  àYI.  X  x 


34^  MEMOIRES 

.n.iii',  Rtidi.       Au  temps  de  la  con(]ucle  de  l'Egypte  par  les  Arabes  en 
^  6T^Cf  de  J.  C.  w\  tics  premiers  foins  d'Amroii,  Gouverneui- 

pour  le  Calife  Omar,  fut  de  s'informer  de  Makoukis,  qui 
avoit  gomerné  ce  pays  fous  les  Grecs,  &  qui  s'ctoit  fournis 
\oloniairement  aux  Arabes,  de  ce  qu'il  falfoit  faire  pour  pro- 
curer &  pour  maintenir  l'abondance  dans  l'Egypte.  Makoukis 
répondit  qu'un  des  premiers  foins  du  gouvernement  devoit 
être  d'entretenir  &  de  nettoyer  les  canaux ,  afin  qu'ils  pi'ilfont 
portei-  l'e.Ri  du  Nil  (\xns  les  cantons  éloignes  du  Meuve.  C'eft. 
ce  que  nous  apprend  Soheïli  Efîendi,  tbns  fon  Hiltoire  du 
Caire  en  langue  Turque,  tirée  de  Makrifi  &  des  meilleurs 
écrivains  arabes,  &  imprimée  à  ConflantinoiMe  (^^y*. 

Un  long  fragment  de  Calcafèndi  (c ) ,  écrivain  arabe  tra- 
duit par  M.  Gagiiier,  &  publié  daiis  la  Relation  d'Eg\pte  tle 
Shaw,  nous  inflruit  de  plulieurs  particularités  touchant  la  crue 
du  Nil  &  les  Nilomèti'es.  Il  rapporte,  fur  le  témoignage 
d'A Ikotlai  (d) ,  que  peu  après  la  C()n(|ucte  de  l'Egypte,  les 
peuples  le  plaignirent  au  Calife  Omar ,  qu'on  n'annonçoit  jws 
exa6lement  la  hauteur  de  la  crue  du  Nil  ;  d'où  il  airivoit  que  les 
particuliers  incertains  de  la  quantité  de  la  récolte  fiature,  fai- 
ioient  des  amas  de  bled,  qui  occafionnoieitt  la  cherté.  AIkodaï 
rapporte  la  lettre  écrite  à  ce  kijet,  avec  la  réj^nfo  d'Amrou. 
Ces  At\\\  lettres  doivent  être  de  l'an  64.1  de  J.  C. 

On  lit  dans  cette  léponlè  que  le  terme  de  la  cnie  du  Nif , 
au  deffous  duquel  le  bled  enchérit,  efl  celui  de  14  coudées; 
&  que  celui  de  la  crue  qui  produit  une  récolte  fufhf;uite  pour 
mettre  At^  bleds  en  réferve ,  e(t  le  terme  de  i  6  coudées. 

(h)  Pages  22  ,  23  &  25  de  la  Tradiit^ion  Franc,  mf.  dans  la  Bibliot.  du 
Roi.  Il  ert  p.iiié  de  la  crue  du  Nil,  en  piiilicurs  endroits  de  cet  ouvrage: 
&  la  quantité  la  plus  avantageufe  de  cette  erûe  efl  toujours  déterminée  à  i6 
piks  ou  coudées. 

(c)  Calca'cndi  parlant  de  la  crue  du  Nil,  l'an  806  de  l'hégire,  14.OJ 
de  J.  C.  dit  que  cela  ell  arrivé  de  fon  temps:  par  où  on  voit  qu'il  vivoic  au 
coniniencenicnt  du   1  ^.''  fiécle. 

(d)  Ahoii  Abdallah  Mohamed  Biti  Salamat  Alkoddi  eft  auteur  d'une 
hift.  univerf.  citée  fous  le  titre  de  Tarikh  Alkodai ,  qui  finit  à  l'an  ^i  l 
He  l'héoire,  1020  de  J  C.  Ainfi  il  a  vécu  au  commencement  du  XI.' 
fiècIe.  D' thrkdot ,  Bibliot.  orient. 
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Amrou  ajoute  qu'il  y  a  deux  autres  termes,  qui  font  tous  deux 
également  dangereux  ;  celui  de  i  2  coudées ,  qui  ne  donne 
pas  aliëz  d'eau  pour  arrolêr  toutes  les  terj'es  ;  &  celui  de  i  8 
coudées ,  parce  qu'il  donne  trop  d'eau ,  cju'elle  Icjourne  trop, 
long-temps  fîir  les  terres  inondées,  &  que  l'on  ne  peut  pas. 
faire  les  lêmailles  dans  la  fâiion  convenable.  La  réponlê 
d'Amrou  au  Calife  lèmble  une  traduction  du  pallage  de  Pline,- 
rapporté  plus  haut  :  &  il  fiut  conclurre  de  cette  conlormité , 
que  depuis  le  temps  de  Pline  julqu'à  celui  d'Amrou,  c'eft-à- 
dire,  pendant  560  ans,  il  n'étoit  jxîint  encore  arrivé  de  chan-, 
gement  au  foi  de  l'Egypte. 

Calcalendi,  qui  ccrivoitvers  i'an  1403  de  J.  C.  ajoûtoit 
que,  fuivant  Alkodaï,  ce  rapport  n'étoit  plus  tout-à-fait  le 
même  de  ion  temps,  vers  l'an  1020  de  J.  C.  Mais  il  attri- 
buoit  ce  changement  au  défait  d'entretien  des  canaux ,  & 
nullement  à  l'exhaufîèment  du  fol  de  l'Egypte.  Alkodaï  n'au-; 
roit  même  pu  recourir  à  cette  dernière  caufo  :  car  nous  voyons 
dans  un  extrait  du  cadaftre  ou  dénombrement  de  l'Egypte  par 
Mafoudi ,  rapporté  dans  le  fragment  de  Calcafèndi ,  un  détail 
du  rapport  entre  la  quantité  de  la  crue  du  Nil  &  les  récoltes, 
abfoiument  conforme  à  celui  qui  fo  lit  dans  la  lettre  d'Am- 
ïou.  Mafoudi  alîure  que  quand  le  Nil,  étant  crû  de  i  5 
coudées,  s'élevoit  encore  de  quelques  doigts  au  deffus ,  I4 
ïécolte  étoit  fuflifiiite  pour  nourrir  les  habitans  ;  mais  qu'on  ne 
payoit  au  Calife  qu'une  partie  du  tribut;  &  que  c'éloit  foule- 
ment  iorfque  les  i  6  coudées  étoient  complètes,  qu'il  (e  payoit 
en  entier.  Mafoudi  ajoute  que  la  ciiie  de  17  coudées  efl 
encore  favorable  ,  mais  qu'au  delius  elle  eft  abfoiument  nui- 
fible  ;  le  trop  long  iéjour  des  eaux  fur  les  terres  voifmes  du 
ISil  empêchant  qu'elles  ne  puidènt  être  enfemencées  dans  la 
iâifon. 

Mafoudi  eft  mort  l'an  346  de  l'hégire,  957  de  J.  C. 
fuivant  d'Herbelot;  &  il  n'a  précédé  Alkodaï  que  de  60  ans, 
pendant  lefquels  il  n'a  pia  arriver  de  changement  à  la  totalité 
du  terrein  de  1  Egypte.  C'tlt  pour  cela  que  ce  dernier  attrj- 
buoit  la  ditiérence  qui  avoit  lieu  de  fon  temps  au  défaut 
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d'entretien  des  canaux,  &.  non  à  l'exhauHêment  du  terrein 
de  1  Eg}pte. 

Calcalendj  qui  a  écrit ,  comme  on  l'a  vu ,  au  commencer 
ment  du  i  5.^  iiccle  de  J.  C.  vers  l'an  806  de  l'Iic'gire,  ne 
doute  point  que  les  choies  n'aient  /ubfidc  jufqu'à  l'an  700 
de  l'hcgire;  c'efl-à-dire ,  ju(c]u'au  14.*  licclc  de  J.  C.  à  peu 
près  (ur  le  même  pied  où  elles  étoient  au  temps  de  Maloudi 
&  d'Alkodaï  :  mais  il  prétend  cjue  depuis  un  ficcie  les  chofès 
avoient  beaucoup  change.  Ce  qu'on  peut  reconnoître,  dit -il, 
en  ce  que  le  lit  des  canaux  s'ed  élevé,  Se  que  les  ponts 
confhuits  fur  ces  canaux  ne  donnent  plus  un  palî^ige  fuffilànt 
aux  eaux ,  dans  le  temps  de  l'inondation. 

M.  Shaw  apporte  ce  pafîàge  de  Calca(êndi ,  comme  une 
preuve  de  l'accroillêment  continuel  &  fuccelfd  du  loi  de 
l'Egypte  par  les  inondations  ;  quoiqu'il  (oit  vifible  que 
cet  écrivain  ne  parle  que  du  changement  arrivé  dans  le  lit 
des  canaux,  qui  s'étoient  remplis  par  le  peu  de  foin  qu'on 
avoit  eu  de  les  nettoyer  ;  &.  qu'il  (îippofe  ce  changement 
arrivé  pendant  les  cent  dernières  années  qui  l'avoient  précédé, 
depuis  l'an  700  julqu'à  l'an  806  de  l'hégire. 
P.fS.  Le  Schérif  AI-E'drifri,  dans  l'ouvrage  compofé  vers  l'an 

I  I  5  3  ,  &  duquel  la  tradu(5lion  latine  a  été  publiée  fous  le  titre 
de  Gcogniplmi  Niibienfis,  fuit  la  règle  établie  par  Mafoudi  en 
957,  &  par  Alkodaï  l'an  1020  de  J.  C.  Il  dit  que  la 
criie  de  i  6  coudées  étoit  (iiffidinte  pour  arrofèr  toutes  les 
tenes  fertiles  de  l'Egypte  ,  &  que  celle  de  i  2  coudées  ou  au 
defîbus  &  celle  de  i  8  coudées  ou  au  defTus,  étoient  égale- 
?.  >/<r.  ment  défâvantageulês.  Le  Juif  Benjamin  deTudèle,  mort  en 
1  173  ,  dit,  dans  fon  Itinéraire,  qu'une  criâe  de  i  2  coudées 
permet  d'arrofêr  les  terres  de  l'Egypte.  Cet  écrivain  efl  en 
général  peu  exacfl  dans  tout  ce  qu'il  dit  :  mais  on  doit 
conclune ,  de  la  manière  dont  il  parle ,  que  le  terrein  de 
i'Egypte  n'avoit  reçu  de  fon  temps  aucun  accroifîèment. 

Jean  de  Mandevill,  qui  voyageoit  en  Egypte  en  i  322, 
parle  de  la  crue  de  2  o  coudées  qui  arrive  quelquefois ,  comme 
d'une  crue  qui  eft  infailliblement  fuivie  d'une  faminet 
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L'auteur  anonyme  de  i'hidoire  des  crues  du  Nil  intitulée, 
JVci/ Fi  (ihikil,  dejxiis  la  conquête  par  Anirou  jufqua  l'an  875  D'I-M.  Bill 
de  l'hégire,  1470  de  J.  C-  afllire  en  termes  formels  que  la  |^^«""'''. "« '«» 
crue  de  1  4  coudées  donne  une  récolte  capable  de  nourrir  les 
habitans  de  l'Egypte  pendant  une  année  ;  que  celle  de  i  6 
coudées  donne  la  proviiion  de  deux  ans;  mais  que  moins  de 
14  coudées  produit  la  cherté,  &  que  dans  ies,.crûes  de  1  8 
coudées  ou  au  deiliis,  il  faut  s'attendre  à  une  difêtte. 

Jean  Léon,  écrivain  arabe  de  Grenade,  converti  au  chrif- 
tianilme,  &  qui  avoit  fiit  trois  différens  voyages  dans  l'Afri- 
que, nous  apprend  dans  fa  delcription  de  ce  pays,  éciite  entre 
ies  anjiées  i  5  i  3  &  i  5  26,  que  la  colonne  du  Mékias,  par- 
tagée en  I  8  coudées ,  fert  à  melurer  la  criîe  du  Nil ,  &  à  indi- 
quer l'abondance  de  la  récolte  prochaine;  que  cette  récolte 
efl  bonne  dans  une  crue  de  i  5  coudées  ;  que  julqu'à  1 2  elle 
eft  médiocre;  cju'entre  i  o  oc  i  2  coudées ,  on  s'attend  à  une 
cherté ,  &  que  le  prix  du  bled  augmente  ;  mais  que  \\  le  Nil 
s'élève  jufqu'à  i  8  coudées  ou  au  delfus,  on  a  lieu  de  craindre 
une  famine. 

Je  finis  cette  énumération ,  par  un  paflàge  de  M.  Thévenot,    ThAmoi,  Coî- 

qui,  fins  être  forti  de  Paris,  avoit  acquis  àes  connoiflances  ^"^■'^'^b'"g"' 
^>  o        I  I  /  1     r  •  .-,         .     yol.iv.p.  ).ir 

très-exactes  de  tous  les  pays  ctiangers,  par  le  loin  quji  avoit  ^.deiAfernfc- 

eu  de  recueillir  des  mémoires  &  des  infhudions  àts  diffé-  "'^^"'J"''lff^{^- 

11     /r  I         i'  A         fr  •        '  >  I     I     "Oit au  F.  Loto. 

rens  voyageurs.  11  aliine ,  dans  I  Avertijjcnient  qui  prcccde  la 

Relation  d'Ethiopie  du  P.  Lobo ,  que ,  fui\anl  les  Coptes , 
lorlque  le  Nil  ne  croit  que  de  i  2  coudées ,  c'efl  la  marque 
d'une  grande  fimine  ;  qu'une  crue  de  i  6  coudées  donne  une 
pleine  récolte  ;  mais  que  quand  le  Nil  s'élève  de  i  8  cou- 
dées, on  doit  craindre  une  lamine.  AufTi  voit -on,  ajoute- 
t-il,  dans  le  Canon  Chronologique  des  crues  du  Nil,  depuis 
plufieurs  centaines  d'années ,  que  quand  le  Nil  monte  de  1  8 
coudées ,  le  peuple  fort  du  Caire ,  pour  demander  à  Dieu 
de  faire  baiiïêr  ies  eaux.  JVl.  Thévenot  annonce  ce  Canon  des 
crues  du  Nil,  comme  devant  faire  partie  de  fon  Recueil  de 
Voyages  :  cependant  il  ne  s'y  voit  pas  ;  &  il  ne  paroît  pas 
qu'on  l'ait  trouve  parmi  lès  papiers.  «  Ces  oblèrvations  m'ont 
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»  laii  penfêr,  dit  M.  Thcveiiot,  que  la  crue  de  i6  coudées 
»  donnant  encore  la  meilleure  recolle,  comme  elle  tailoit  au 
»  temps  de  Pline,  il  na  ilu  arriver  aucun  changement  au  lerrein 
»  de  1  Egypte  pendant  les  i  5  ou  i  6  liècles  écoulés  depuis  le 
r>  temps  de  cet  écrivain  ;  Si  qu'on  jieut  conclurre  de  là  ,  contre 
»  l'opinion  des  anciens  Se  contre  le  raifonnement  d'Hérodote , 
„  que  l'Egypte  ne  doit  pas  fa  nailîànce  au  dépôt  du  limon 
charié  par  le  Nil  ». 

Celle  conléquence  tirée  par  M.  Thévenot  deviendra  indu- 
bitable. Il  on  joint  à  tous  les  témoignages  rapportés  ci-de(Iùs, 
celui  du  Tarikh-Al-Nil,  ou  Hifloire  du  Nil,  ouvrage  cité 
par  Calcalèndi ,  qui  nous  apprend  (|ue  l'on  y  marquoit  la  quan- 
tité des  crues  du  Nil,  année  par  année,  depuis  la  conquête 
de  l'Egypte  par  Amrou  jufqu'à  l'an  708  de  l'hégire,  1308 
de  J.  C.  &  que  parmi  toutes  ces  crues ,  on  n'en  voyoit  aucune 
qui  palsât  20  coudées;  qu'une  lèule  avoit  été  julqu'à  cette, 
hauteur  ;  mais  qu'on  avoit  peine  à  croire  qu'elle  fut  véritable; 
que  les  plus  lorles  de  toutes  les  autres  n'alloient  qu'à  i  8  cou-. 
dées  &:  quelques  doigts;  que,  contre  la  règle,  on  en  voyoit 
de  I  3  &  même  de  1  2  ,  qui  avoient  été  luivies  d'une  bonne 
récolte  ;  mais  que  ces  exemples  étoient  extrêmement  rares. 

Après  cette  continuité  de  témoignages  uniformes ,  qui  s'ac- 
cordent à  donner  la  quantité  de  i  6  coudées  comme  le  terme 
de  la  crue  favorable  pour  la  fertilité  de  l'Egypte,  &  celle 
de  I  8  coudées  comnie  une  crue  toujours  iuivie  d'une  famine, 
par  l'impollibililé  d'enlèmencer  les  terres  dans  la  (âifon  con- 
venable ;  on  lera  lurpris  de  voii"  que  tous  nos  voyageurs,  lâiis< 
aucujie  exception ,  marquent  la  crue  de  i  6  coudées  comme 
le  terme  au  delfous  duquel  la  récolte  n'ert  pas  fufîifmte,  & 
lîippofent  que  les  crues  de  22 ,  23  ,  ou  même  24-  coudées,, 
iônt  des  crues  favorables,  &  fiii vies  d'une  récolte  abondante. 

Pierre  Martyr,  envoyé  par  Ferdinand  &.  Ifabelle  vers  le 
Soutlan  d'Egypte,  dit  dans  fi  lettre  datée  du  mois  d'avril  1502, 
que  le  Nil  commence  d'inonder  les  campagnes,  lorlqu'il s'élève 
à'  14.  coudées;  qu'il  palîe  rarement  22  coudées;  mais  qu'alors 
ia  aûe  eil  nuifible,  Ik.  que  pour-  y  remédier ,  on  a  creulé  uir 
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canal  qui  porte  l'eau  (c)  fur  des  terres  où  elle  ne  peut  parvenir, 
dans  les  crues  ordinaires.  On  ne  voit  pas  que  cela  le  pratique 
aujourd'hui  :  mais  cela  vient  de  ce  que  l'adminillration  de 
ÏE'gypte  efl  encore  plus  mai  réglée,  ious  la  milice  Turque, 
qu'elle  11e  l'étoit  Ious  \t%  Mammelucs.  Le  prince  Radziwill , 
Palatin  de  Wilna ,  dit  dans  (on  Voyage  de  Jérulalem ,  qu'en 
1583  la  crue  du  Nil  fut  de  2  i  coudées ,  &  qu'elle  ck^nna 
i'elpérance  d'ime  très-bonne  récolte.  Il  ajoute  qu'au  defîôus^ 
de  ip  la  récolte  efl;  mauvailê;  &  que  lorlqu'elle  n'eft  que  de 
1  6  ,  ce  qui  efl  la  moindre  crue  capable  d'arrolèr  les  terres, 
on  s'attend  à  une  famine  :  Certijfima  famés  expeûaiula  cji.  Tous 
ies  voyageurs  qui  ont  écrit  jusqu'à  préfent  s'accordent ,  fans 
aucune  exception ,  à  dire  la  même  chofê.  On  ouvre  le  canal' 
du  Caire,  dilent-ils ,  lorlque  l'eau  eft  crue  de  quelques  doigts 
au  delîus  de  i  6  coudées  :  il  faut  même  qu'elle  s'y  loûtienne 
plufieurs  jours,  &  qu'elle  coule  dans  le  canal;  fans  quoi,  on 
jefufèjoit  de  payer  les i edevances  au  gouvernement ,  &  le  fer- 
mage <\&s  tenes  aux  pi-opriétaires.  Dans  les  années  ojdinaires ,- 
l'eau  s'élève  jufcju'à  22  coudées.  En  1702,  elle  monta  juf- 
qiià  2  3  coudées  4  doigts  ;  &.  l'année  précédente,  elle  avoit 
monté  3  2  2  coudées  i  8  doigts. 

Je  ne  chargerai  point  ce  Mémoire  du  détail  de  tout  ce 
qui  (ê  lit ,  au  lujet  de  la  crue  du  Nil,  dans  les  relations  des 
■voyageurs  :  je  me  contenterai  de  répéter  que  tou5,  làns  aucune 
exception ,  s'accordent  à  fuppofêr  qu'une  cri^e  de  2  2  à  2  3 
coudées  elt  une  crue  favorable.  L'oppofition  qui  fè  trouve  entre 
ie  témoignage  de  ces  voyageurs  6c  celui  des  écrivains  grecs, 
romains  6c  arabes ,  depuis  Hérodote  jufqu'à  Jean  Léon ,  qui 
écrivoJt  au  commencement  du  1  6.'  fiècle,  &  jufqu'à  M.  Thé- 
venot ,  qui  a  écrit  après  le  milieu  du  i  7.' ,  embarrallè  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  l'Egypte,  &  leur  a  fait  imaginer  différentes 
hypothèfes ,  pour  expliquer  comment  il  fè  |")eut  faire  que  l'orî- 
comple  aujourd'hui  2  2  à  2  3  coudées  pour  la  crue  favorable, 

(e)  Ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  peut  faire  (bupçonner  que  ce  canal  étoit 
celui  du  Liouin,  ou  l'ancien  canal  qui  portoit  les  eaux  (urabcndantes  dans 
Je  lac  Maris  &  dans  la  vallée  nommée  aujourd'hui  Bahiic  BtlainaJt, 
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taiicliijlqu'une  crue  de  i  8  coutlt'es  a  élc  marquée ,  par  tous  les 
écrivains  exaéb,  comme  la  cau(ê  alîiirce  d'une  famine  ;  parce 
qu'elle  ne  permettoit  pas  d'enlemencer  les  terres. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  hypothè/ès 
qui  ont  été  imaginées  pour  réioudre  ce  problème  ;  elles 
font  toutes  avajicées  au  halàrd  :  il  y  en  a  plufieurs  dont  la 
faufîèté  el\  démontrée;  les  autres  (ont  propofées  avec  tant 
d'embarnis  &  d'obicurité  ,  qu'il  e(t  facile  d'apercevoir  que  leurs 
auteurs  ne  s'entendoient  pas  trop  eux-mêmes.  Toutes  ces  dii^ 
cufTions  font  devenues  inutiles  pai"  le  détail  exact  que  Richard 
Pocock  nous  a  donné  de  quelques  crues  du  Nil,  dans  la 
Relation  angloifè  de  fon  voyage,  publiée  en  1743.  Ce  détail 
nous  montre  que  les  22  ou  23  coudées,  que  l'on  comptoit 
en  Egypte  au  temps  de  l'inondation ,  n'étoient  pas  la  mefure 
de  la  crue  du  Nil ,  mais  celle  de  la  hauteur  totale  des  eaux  du 
fleuve ,  priiês  depuis  le  fond  de  fon  lit  jufqu'à  la  furfice  fupé- 
rieure,  lors  de  la  plus  grande  hauteur;  &  que  les  i  6  coudées, 
dont  parlent  les  écrivains  grecs,  romains  &  arabes,  font  la 
mefîire  de  la  quantité  dont  les  eaux  du  Nil  s'étoient  élevées 
au  delîiis  de  la  hauteur  qu'elles  avoient ,  avant  que  le  fleuve 
commençât  de  croître. 

En  1 7  1 4  la  hauteur  du  Nil  étoit  avant  la  crue,  de  5  cou- 
dées &c  quelques  doigts,  à  ce  que  nous  apprend  la  Relation  de 
Shaw.  On  ouvrit  le  canal,  après  une  crue  de  i  o  coudées  26 
doigts;  c'efl-à-dire,  lorlque  la  furface  du  fleuve  fê  trouva  élevée 
de  I  6  coudées  au  delfus  du  fond  de  fon  lit.  Richard  Pocock 
nous  apprend  qu'en  1 7  i  5  le  Nil  avoit  6  coudées  de  hauteur, 
lorlque  les  eaux  commencèrent  à  croître.  On  ouviit  le  canal 
du  Caire,  lorlque  les  eaux  fe  furent  élevées  de  280  doigts; 
c'ell-à-dire ,  de  10  coudées  de  2  8  doigts  chacune  :  alors  la 
hauteur  totale  du  fleuve  étoit  de  r  6  coudées  ;  &  la  furface 
de  l'eau  étoit  parvenue  au  niveau  de  l'ouverture  du  canal  : 
mais  l'augmentation  étoit  leuiemenl  de  i  o  coudées.  En  173  8, 
ie  Nil  étoit  plus  b;is,  lorlqu'il  commença  de  croître;  &  il  n'avoit 
que  5  coudées:  auffi,  attendit-on,  pour  ouvrir  le  canal,  que 
i'augmenialion  f lit  de  1 1  coudées  x  5  doigts,  &  que  la  hauteur 

totale 
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totale  du  fleuve  pan'îjit  à  2  o  coudées  i  5  doigts  :  mais  la 
quantité  de  la  crue  fut  feulement  de   i  5  coudées  &.  demie. 

Ces  deux  exemples  prouvent  démondrativement  que  la 
différence  entre  le  rapport  des  voyageurs  &  celui  des  écrivains 
plus  exaàls ,  vient  de  ce  que  les  premiers  n'ont  pas  diftingué 
entre  la  hauteur  totale  du  fleuve,  au  temps  de  l'inondation, 
&;  la  quantité  dont  les  eaux  s'ctoient  élevées,  depuis  que  le 
fleuve  avoit  commencé  de  croître.  Cette  obfèrvation  fait 
difparoître  tous  les  embarras  &  toutes  les  difficultés  :  elle  i-end 
inutiles  toutes  les  hypothèfês  hafârdées  par  les  modernes  ;  & 
démontre  que,  depuis  le  fiècle  d'Hérodote  jufqu'à  préfènt.il 
n'efl  arrivé  aucun  changement  dans  le  rapport  entre  la  quantité 
de  la  crue  du  Nil  &  celle  des  terres  qui  j^euvent  être  arrofces, 
au  temps  de  l'inondation.  Il  efl;  fingulier  que  Richard  Pocock, 
qui  nous  met  en  état  de  refondre  le  problème ,  n'ait  pas  vu  ce 
qu'il  falloit  conclurre  du  détail  qu'il  rapportoit  ;  &  qu'il  fè  fôit 
engagé ,  de  même  "que  les  autres,  dans  des  hypothèfês  Se  dans 
des  conjeélures  qui  ne  font  qu'augmenter  les  diihcultés  de 
i'opinion  qu'il  adopte,  flir  l'accroiflement  du  fol  de  l'Egypte. 

Quoique  j'évite  de  charger  ce  Mémoire  de  l'examen  détaillé 
de  ces  différentes  hypothèfês  ;  il  y  a  cependant  quelques  points 
dont  je  ne  puis  me  difpenfèr  de  parler,  pour  éclaircir  diverfës 
circonflances  qui  peuvent  embarraffer  les  leéleurs,  dans  les 
relations  de  nos  voyageurs  modernes. 

I .°  Dans  l'annonce  que  font  les  crieurs  publics  du  Caire,  dd 
la  crue  jouriiaiière  du  Nil,  il  y  a  quelque  chofè  de  faux,  comme 
l'ont  remarqué  Thévenot  &  le  P.  Sicard,  &  comme  Calca- 
iêndi  l'avoit  obfêrvé  avant  eux.  Ces  crieurs  tiennent  fècrète 
&  comme  en  réfèrve ,  une  certaine  partie  de  la  crue  des  pre- 
miers jours,  pour  la  joindre  à  celle  des  Jours  qui  précèdent 
immédiatement  l'ouverture  du  canal.  Calcafcndi  obferve  que 
de  fon  temps  on  fuppoloit  dans  ces  derniers  jours  une  crue 
fubite  de  70  ou  7 2  doigts;  c'efl-à-dire ,  d'environ  3  coudées. 
Les  tables  détaillées  de  Sliaw  Se  de  Pocock ,  montrent  que 
cela  arriva  dans  les  années  1714,  1715&1738.  Thévenot 
dit  que  c'efl  poiu"  exciter  par  cette  annonce  la  libéralité  du 
Tome  XVI  Y  y 
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ptupie,  Je  qui  les  ci  leurs  reçoivent  ces  jours  -  lu  une  aumône: 
car  ces  crieurs  font  des  gens  de  la  plus  \  ile  populace.  Peut- 
être,  y  a-t  il  cjuckju autre  raifôn  plus  importante,  nVtam  pas 
poifible  que  cela  ne  fc  fafle  de  l'aveu  des  Puilîànccs. 

2."  Calcalendi  &.  Je  P.  Sicard  parlent  de  deux  coudées 
diftl'ientcs ,  employées  pour  melurer  la  quantité  de  la  crue 
du  Nil;  l'une  de  28  doigts,  &  l'autre  de  24  qui  lêroient 
entre  elles  comme  7  &  8.  La  première,  difent-ils,  fêrt 
à  déterminer  la  quantité  de  la  cme ,  julqu'à  ce  que  le 
fleuve  loit  parvenu  à  la  hauteur  de  1  6  coudées;  c'e(l-à  dire  , 
au  niveau  de  l'entrée  du  canal  du  Caire:  la  féconde  coudée, 
ou  celle  de  24  doigts,  lèrt  à  melurer  la  quantité  de  la  crue 
du  Nil  au  dellus  de  cette  hauteur.  Mais  ils  parlent  de  ces 
Atvw  coudées,  d'une  manière  li  cmbarraliée  îk.  li  obfcure,  que 
l'on  ne  }">eut  rien  établir  d'afîuré  fur  tout  ce  qu'ils  en  dilênt. 
C'ed  un  point  qui  n'eft  pas  encore  fiiffiGmment  éclairci. 

A  l'égard  du  changement  que  Shaw  Se  quelques  autres 
iùppolent  être  arrivé  dans  la  grandeur  de  la  coudée  du  Nilo- 
niètie,  comme  ils  n'ont  fupjxîfé  ce  changement  que  pour 
défendre  leur  opinion  de  l'exhaufîèment  du  loi  de  l'Egypte, 
&  pour  rendre  railon  delà  différence  qu'ils  imaginoient  entre 
Je  rapport  des  écrivains  gi-ecs ,  romains  &  arabes ,  fur  la 
quantité  de  la  crue  du  Nil,  &  la  manière  dont  ils  voyoient 
que  la  crue  étoit  annoncée  de  leur  temps  ;  l'examen  de  cette 
fuppcfition  devient  inutile,  puifijue  la  difficulté  qui  les  arrêtoit 
ne  fiibhite  plus. 

11  tfl  lûr  que  la  colonne  qui  fêrt  aujourd'hui  à  mefiirer  fa 
hauteur  du  Nil  dans  le  Mékias,  rubfiffe  depuis  plus  de  900 
ans  ;  &  par  conléquent  que  la  coudée  n'a  point  changé  depuis 
plus  de  neuf  ficelés-  Cette  colonne  eft  placée  à  la  pointe  mcri- 
dionde  de  l'ite  de  Rhaouda,  au  milieu  d'un  batFin  quuné, 
qui  reçoit  l'eau  du  Nil  par  un  canal ,  &  qui  a  un  autre  cinal 
de  décharge.  Elle  e(i  o<ffogone,  d'environ  tlcux  pieds  de  tour  : 
Paul  Lucas  en  a  donné  une  figure  alîèz  exaéfe  ;  &  cette 
fgure  efl  répétée,  a-\ec  de  légères  corrections,  dans  la  rela- 
tipn  dç  Richard  Pocock.  Cette  colonne  fut  placée  eij  cet 
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endroit  par  ie  Calife  Almamoiiii ,  l'an  207  de  l'hcgire , 
822  de  J.  C.  Se  (uivant  Calcalendi ,  c  ctoit  la  même  que 
celle  qui  ctoit  fur  pied  l'an  1403  de  J.  C.  Depuis  ce  temps, 
il  ji'eft  arrivé  aucun  changement. 

Au  temps  de  la  conquête  par  Amrou  ,  les  Romains 
avoient  uu  Nilomètre,  fur  le  bord  du  Nil,  vers  le  lieu  où 
ce  Général  bâtit  la  ville  de  Foflath,  ou  du  vieux  Caire.  Ce 
Nilomètre  lliblifta  quelques  années  ;  après  quoi ,  on  le  porta 
plus  haut,  vers  l'an  77  5  de  J.  C.  &:  on  le  mit  à  la  pointe 
fèptentrionale  de  l'ile  de  Rhaouda,  où  il  refta  ju((ju'à  l'an  822. 
En  8  5  9  ,  le  Calile  Motawakel  ayant  f:iit  réjiarer  le  bâtiment 
du  Mékias,  en  ôta  la  garde  aux  Chrétiens,  à  qui  elle  avoit 
été  confiée  julqu'alors,  pour  la  donner  aux  Mahométans  ;  & 
depuis  ce  temps,  l'intendance  leur  en  eft  demeurée.  On  voit 
dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  que  les  écrivains 
orientaux  parloient  d'un  ancien  Nilomètre  placé  à  Memphis. 
C'eft,  fans  doute,  celui  dont  Diodore  fait  mention,  qui  étoit 
divife  en  coudées  &  en  doigts ,  &  qui  (êrvoit  à  mefîirer  la 
crue  du  Nil,  &  <à  déterminer  la  quantité  de  la  récolte  pro- 
chaine. C'étoit,  dit  Diodore,  un  ouvrage  des  anciens  rois. 

Le  détail  que  nous  apprend  Calcalendi  de  ce  qui  k  pafîâ 
au  fujet  delà  crue  du  Nil,  après  la  conquête  de  l'E'gvpte  par 
Amrou ,  nous  montre  que  les  Arabes  ne  firent  aucun  chan- 
gement, dans  la  manière  de  mefùrer  &  d'annoncer  la  crue  du 
Nil.  L'objet  de  cette  annonce  étant  de  rafFurer  les  peuples 
contre  la  crainte  d'une  difêtte,  on  fulvit  exaélemeni  ce  qui 
avoit  été  pratiqué  julqu'alors.  Un  changement  dans  la  gran- 
deur de  la  coudée  n'eût  été  propre  qu'à  alarmer  les  j>euples; 
parce  qu'il  auroit  fallu  établir  en  même  temps  i.me  nouvelle 
proportion  &  une  nouvelle  règle,  entre  la  quantité  de  la  crûd 
&  celle  des  récoltes.  Nos  voyageurs  modernes  ne  font  d'ac- 
cord entre  eux ,  ni  fîir  le  nombre  des  coudées  gravées  fîir  là' 
colonne  du  Mékias,  ni  fîir  la  grandeur  de  cette  coudée.  Comme' 
ies  Mahométans  d'E'gyi">te  font  très-fîiperftitieux  ,  plufieurs' 
de  ces  voyageurs  n'ont  pu  obtenir  la  permifTion  d'entrer  dans 
Je  Mékias,  qui  efl  regardé  comme  une  efpèce  de  lieu  fàcré: 
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ceux  (jui  l'ont  obtenue ,  ont  rarement  eu  celle  d'exammef 
la  colonne  &.  de  prendre  la  mefure  de  la  coudce.  La  curiodté 
qui  porte  les  voyageurs  à  quitter  leur  patrie  a  prelque  tou- 
jours fbn  principe  dans  une  inquiétude  naturelle,  qui  les  rend 
peu  propres  aux  oblervations  exades  ;  la  plu(j)ai1  ne  voient 
prelque  jamais  les  choies  qu'en  courant ,  &.  n'en  ont  que  des 
idées  imparfaites  :  ainli  il  n'efl  pas  étonnant  qu'ils  foient  ii  rare- 
n>ent  d'accord  entre  eux.  M.  Maillet ,  Conlul  de  France  au 
Caire  pendant  un  très-grand  nombre  d'années,  donne  30 
coudées  à  la  colonne  du  Mékias,  &  dit  qu'elle  e(l  chargée  de 
hiérogl)'phes ,  dont  nul  autre  que  lui  n'a  fait  mention  :  Richard 
Pocock  lui  donne  24.  coudées  avec  le  chapiteau,  6c  23  au 
deflous  du  cordon:  Paul  Lucas  lui  en  donne  22  ,  &  M.  du 
Roulle  20  leulcment.  Un  Mémoire  envoyé  du  Caire  par 
M.  Damirat,  Conful  de  France  en  174.3,  allure  que,  lêlon 
îe  rapport  du  Direéleur  du  Mékias  interrogé  fur  le  lieu  même, 
îa  colonne  a  feulement  i  8  coudées,  depuis  le  fond  du  bafl'in 
julcju'au  deiîous  du  chapiteau.  Jean  Léon ,  Arabe,  avoit  mar(]ué 
la  même  quantité  de  i  8  coudées,  jwiir  la  hauteur  de  cette 
colonne.  Comme  le  bafTui  du  Mékias  eft  une  eau  tranquille 
&  prefque  doi mante,  le  fible  qui  entre  avec  l'eau  du  Nil  par 
une  des  ouvertures  s'arrête  au  fond  de  ce  balTm  ;  il  faut  le 
nettoyer  tous  les  ans  :  &  comme  ce  lâble  n'avoit  point  encore 
été  enlevé,  lorlque  M.  Damirat  confulta  le  Direéleur  du 
Mékias;  il  ne  put  s'afTiirer  de  la  profondeur  du  balTin.  Shaw, 
qui  n'avoit  pu  entrer  dans  le  Mékias,  donne  une  détermina- 
tion nés- peu  exaéle  de  la  hauteur  de  la  colonne.  Se  même 
de  la  grandeur  de  la  coudée  qui  la  divife.  Quoiqu'il  eût 
confulté  un  homme  qui  avoit  été  pendant  plulieurs  années 
facteur  de  la  Compagnie  angloilê,  &  un  Marchand  Vénitien 
établi  au  Caire  ;  il  confond  la  coudée  du  Nilomctie ,  avec 
la  coudée  Stamboline,  en  ufage  dans  le  commerce.  Pierre 
Martyr  étoit  tombé  dans  la  même  faute.  La  melîire  que 
Gréaves  prit  de  cette  coudée  Stamboline,  réduite  du  pied 
anglois  au  pied  ile  france,  plus  long  d'un  fèizicme,  donne 
24  pouces  ^  lignes  au  grand  pik  :  le  petit  efl  plus  court  de 
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,  celui-ci  n'a  que  deux  pieds  de  roi  moins  -p^  de  ligne. 
C)uti"e  ces  deux  coudées  qui  font  nouvelles  en  Egypte,  &  dont 
ics  Tuixs  ont  établi  l'ulage,  il  y  en  a  une  autre  plus  ancienne, 
qui  lert  pour  mefurer  les  toiles  «Se  les  étoffes  de  lôie  ;  c'elt 
l'ancienne  coudée  arabe ,  qu'on  nomme  Deraglui  ou  Draah, 
Elle  a  lèulement  2  o  pouces  2  lignes  4-  du  pied  de  France. 
Les  mefures  de  Gréaves  avoient  été  prilês  avec  la  plus  grande 
précilîon  ;  &  il  i^uit  les  préférer  à  toutes  celles  qu'on  trouve 
dans  les  autres  relations. 

La  coudée  du  Nilomètre,  dont  j'ai  vu  une  mefure  prifè 
fur  la  colonne  même ,  eil  encore  plus  courte  que  le  Deragha  : 
elle  a  feulement  i  5  pouces  5  lignes  du  pied  de  france  ;  & 
die  peut  être  confidérée  comme  une  ancienne  coudée  égyp- 
tienne *.  Cette  coudée  étant  plus  courte  que  le  petit  pik  *  Itpied^i 
Stambolin  de  4  pouces  7  lignes;  il  eff  viiible  que  ceux  cjui  ont 
donné  22  à  23  coudées  de  cette  dernière  me/ure  à  la  hauteur  roi. 
totale  du  Nil,  lors  de  la  plus  grande  crue  de  ce  fleuve,  /è 
font  trompés  de  plus  de  8  pieds  &  j.  Les  23  coudées  du 
Nilomètre  font  une  hauteur  d'un  peu  plus  de  3  7  pieds  :  les 
23  coudées  Stambolines  feroient  une  hauteur  de  plus  de  45 
pieds.  J'ai  crû  qu'il  étoit  néceffàire  d'entrer  dans  ce  détail 
pour  montrer  le  peu  de  loin  qu'ont  apporté  prefque  tous  nos 
voyageurs ,  à  prendre  des  notions  exacfles  des  chofes  dont  ils 
parloient. 

On  demandera ,  fins  doute ,  ce  qu'il  faut  penlêr  du  dilcours 
que  les  prêtres  de  Memphis  tinrent  à  Hérodote,  &  quelle 
a  pu  être  la  caufè  de  la  différence  qu'ils  trouvoient  entre  ce 
qui  étoit  arrivé  fous  le  règne  de  Myris,  &  ce  qui  arrivoit  de 
leur  temps.  Pourquoi  une  crue  de  8  coudées  ne  fuffifôit-elle 
plus  ;  &  pourquoi  en  falloit-il  une  de  i  6  ! 

On  doit  obfêrver  d'abord  que  le  palfige  d'Hérodote  n'eft 
pas  alfez  détaillé,  &  cju'il   n'exprime  point  ce  qui  arrivoit 
dans  les  différentes  crues  du  Nil:  cet  hiflorien  ne  fait  aucune 
mention  de  l'abondance  ou  de  la  (lérilité  des  récoltes.  Voici      m.  ji.  a 
comme   il  s'exprime  :  Au  temps  Au  roi   Myris ,  lorfejiie  le  '^^ 
Nil  croijjoit  (le  8  coudées  feulement,  il  anvfoit  l'E'ppte ,  qui  efl 
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au  Jcjfoiis  <1e  Afiinpliis.  Il  n'y  a  pas  neuf  cens  (Jtis  ^'intervalle 
entre  hi  mort  de  Alyr'is  &  le  temps  auquel  les  prêtres  me  II  noient 
ce  cil  fours.  A'hiii  atijoiir^l  liui  ectte  erue  n'ej}  plus  fiijjifiinte  ;  & 
à  moins  que  le  fleuve  ne  s'élève  à  une  hauteur  de  i  j  ou  même 

Hmi.  IX.  de  I  6  coudées ,  il  n'inonde  plus  ce  pays.  Hcrodole  a  mis  la 
dernière  main  à  (on  Iiilloiie  iiendiiiu  la  guerre  du  Pclopon- 
ncle  ;  puikju'il  fait  mention  de  I  irruption  des  Lacédénioniens 
dans  1  Attique,  par  iac|uelle  commença  cette  guene.  Dans  (on 
troilicme livre  il  bit  mention  de  Paiilnishlsd'Amyrtée,  auquel 
Thucyil  I.  les  Perles  lail^crent  la  piincipauté  de  (on  père.  Thucytiide  nous 

i la  i  12.  aj■,p,ep^^  qye  cet  Amyrtce  regnoit  fur  un  canton  de  l'Egypte, 
fituc  au  milieu  des  maiais  du  Delta  ;  (jue  les  Per(ès  n'avoieiit 
pu  le  réduire ,  lorfqu'ils  obligèrent  les  Giecs  d'abandonner 
ï'Eg)  pte  ;  &  qu'il  failoit  encore  la  guerre  contre  eux  pen- 
dant l'expédition  navale  de  Cimon  dans  l'île  de  Chypre,  la 
3.'  année  de  la  82.=  olympiade,  4.50  ans  avant  J.  C  Ce 

DioJ.  xti.  fxit  dans  l'année  fuivante  44.^  ,  que  les  Athéniens  &  leurs 
*^^'  alliés  conclurient  une  paix  ti  es -honorable  avec  les  Perfes. 

Hérodote,  âgé  alors  d'environ  3  5  ans,  le  trouva  en  état  de 
/îiti>faire  (a  curiohté  &  de  \oyager  dans  les  états  du  Roi  de 
Perfè.  Aind,  (es  entretiens  avec  les  prêtres  de  Memphis 
doivent  être  au  pluflôt  de  l'an  44.8  avant  J.  C. 

Herod.  1 1.  Il  faut  oblervcr  en  fécond  lieu  ,  qu'au  temps  du  roi  Myrîs 
'■ff'  on  creufîi  \m  canal,  qui  détournoit  une  partie  coniidérable des 

eaux  du  Nil  au  dedûs  de  Memphis,  pour  les  conduire  dans 
un  lac  imntcnfê,  que  ce  Prince  avoit  fait  creufer  vers  l'occi- 
dent ,  &  qui  communiquoit  avec  une  vallée  fiiblonneufè , 
dont  l'extrémité  eft  jieu  éloignée  du  lac  Maréotis  &.  de  la 
mer,  &  dans  laquelle  les  eaux  avoient  une  décharge.  Les 
Arabes  nomment  aujourd'hui  cette  vallée,  Bahrlnhwmh ,  la 
mer  (ans  eau.  Hérotlote  dit  que  le  lac  de  Myris  s'étendoit  du 
jud  au  ix)rd  ;  ce  qui  e(l,  à  peu  près ,  la  direèlion  de  cette  vallée: 
il  lui  donne  60  fchœnesde  circonférence,  qu'il  évalue  à  3  600 

Pûa.  V.  s-  i^^'i'^Ies.  «ILii  lèroient  environ  450  mille  pas.  Pline  donne  feule- 
ment à  ce  lac  2  5  0  milles.  Comme  cette  vallée  n'a  guère  que 
cent  milles  romains ,  du  Jiord  au  fud ,  fuivant  la  carte  du  P» 
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Sicarci  JtTuite ,  ia  mefiire  de  Pline  puioît  plus  exacfle.  Héro- 
dote fait  les  fchœnes  de  60  ftades  ;  mais  Strabon  nous  apprend     Sirab.  xvin 
que  ceux  de  la  baiTe  Egypte  n'ctoieiit  que  d'environ  2  5  llades.     ^^' 
Les  Egyptiens  dirent  à  Hérodote  que  toute  cette  étendue  de 
terrein  avoit  été  creufée  de  main  d'homme  :  il  y  a  plus  d'ap- 
pai'ence  qu'on  creufâ  ieulement  le  canal  qui  devoit  y  porter 
les  eaux ,  &  qu'on  profita  de  la  difj^ofition  naturelle  du  ter- 
rein.  Diodore  donne  300  pieds  de  largeur  au  canal,  &.  dit     ZJW.  i.jt» 
qu'il  fortoit  du  Nil,  10  fchœnes  ou  600  flades  au  deiïùs 
de  Memphis.   Hérodote  ne  parle  point  du  motif  qui  avoit 
porté  le  roi  Myris  à  entieprendre  ce  grand  ouvi-age  :  mais 
Diodore  &  Strabon  obfèrvent  que  c'étoit  pour  procurer  une      Z)W.  /AV. 
décharge  aux  eaux  du  Nil,  dans  les  grandes  inondations,  &     '^"'''^'  ^^^^' 
pour  prévenir  l'incoiivénient  de  leur  trop  long  (éjour  fur  les 
terres  ;  ce  qui  les  rendoit  marécageulès ,  &  ne  permettoit  pas 
de  les  enlêmencer  dans  la  (aifon  convenable.    On  a  vu  plus 
haut  que  fous  les  Mammelucs  on   ouvroit ,  dans  les  crues 
extraordinaires ,  un  canal  qui  portoit  l'eau  du  fleuve  lur  des 
terres  éloignées,  afin  de  prévenir  le  trop  long  léjour  de  ces 
eaux  fur  les  terres  voifines  du  Nil. 

Le  nouveau  canal  du  roi  Myris  détournant  une  partie 
confidérable  de  l'eau  du  fleuve  au  defîus  de  Memphis,  pour 
la  porter  vers  l'occident ,  on  conçoit  comment  une  crue  de 
8  coudées ,  qui  iuffiloit  auparavant  pour  inonder  l'Egypte 
inférieure,  ne  pouvoit  plus  produire  le  même  effet,  &  pour- 
quoi il  en  falloit  une  de  1  5.  On  ne  doit  pas  oublier  que 
dans  le  difcours  des  prêtres  de  Memphis  il  n'eft  point  quefî- 
tion  de  l'abondance ,  plus  ou  moins  grande  des  récoltes ,  mais 
feulement  de  l'inondation  du  pays  fitué  ejilre  Memphis  &  Ij» 
mer. 

Quoiqu'Hérodote  ne  parle  point  de  l'avantage  que  rEg)^te 
retira  de  l'ouvrage  exécuté  p.u-  le  roi  Myris,  il  eft  facile  de 
l'apercevoir ,  pour  peu  que  l'on  fatie  d'attention  à  ce  qui  arrive 
encore  aujourd'hui  dans  lE'gypte.  I  e  Nil  coulant  au  milieu 
d'une  vallée  &.  dans  un  lit  dont  les  bords  (ont  allez  élevés, 
il  ie  déborde  rarement;  i\  ce  n'cft  au  defious  de  Memphis  & 
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dans  la  baHe  Egypte,  où  il  coule  (îir  un  terreîn  plat.  Si  l'in- 
dullrie  des  hommes  n'avoit  p;is  aide  la  naliire  dans  l'Egypte; 
il  n'y  aiuoit  guère  que  les  terres  voilines  du  Ik-uve,  ou  celles 
qui  peuvent  être  arrolées  à  la  main ,  en  élevant  l'eau  avec  des 
machines,  qui  (èroient  cultivées;  Si.  la  quantité  en  fèroit  peu 
conlidérable.  Avant  que  Sélofhis  eût  deliéché  le  Delta,  par 
le  moyen  des  canaux  qu'il  iit  creufèr  au  deflous  de  Memphis, 
&  des  digues  cju'il  fit  élever,  toute  la  balle  Egypte  n'étoit 
qu'une  efpèce  de  marais  habité  par  des  pâtres ,  &.  dans  lequel 
il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  terres  propres  à  être  enfemencées. 
Séloftris  fuivit  l'exemple  que  Myris  lui  avoit  donné,  8c  dé- 
tourna l'eau  du  Nil ,  par  des  canaux  qui  aboutilîoient  au 
Golfe  Arabique. 

Dans  la  haute  Egypte,  les  bords  du  fleuve  font  peu  élevés; 
jufqu'au  dclious  de  1  htbes ,  &.  jufqu'à  la  petite  Diofpolis. 
Comme  il  efl  facile  d'arrofer  les  terres,  on  y  voit  peu  de 
canaux  ;  &  ces  canaux  ont  fort  peu  de  longueur  :  ils  font  pres- 
que tous  placés  du  côté  oriental,  où  le  terrein  fertile  a  plus 
d'étendue.  Mais ,  au  delîous  de  Diolpolis ,  la  dilpofilion  du 
terrein  efl:  différente.  Les  montagnes  s'approchent  de  la  rive 
orientale  du  fleuve  ;  &  les  terres  propres  à  être  cultivées  font 
prefque  toutes  placées  fur  la  rive  occidentale.  Comme  elles 
ont  une  certaine  largeur ,  on  y  a  creulé  un  canal  qui  com- 
mence entre  Thmouis  &  la  petite  Diofj)olis  :  mais  comme 
la  montagne  occidentale  fë  rapproche  du  Nil  &  fépare  la 
Thébaïde,  de  l'Egypte  du  milieu,  il  a  fallu  terminer  le 
canal  en  cet  endroit.  Au  delà  de  cette  montagne,  on  a  creule 
un  fécond  canal  qui  a  beaucoup  plus  d'étendue,  &  qui  com- 
munique avec  celui  qui  porte  les  eaux  du  fleuve  dans  le  lac 
Myris.  Ce  canal  n'efl:  pas  terminé  en  cet  endroit  :  il  continue 
de  rafer  le  pied  de  la  montagne  des  Pyramides,  &  va  fê  joindre 
aux  canaux  qui  portent  les  eaux  du  bras  Canopique  dans  le 
lac  Maréotis  voifin  d'Alexandrie.  Ces  canaux  arrofênt  la  partie 
de  l'Egypte  fituée  entre  le  bras  Canopique  &  les  montagnes  de 
]Nitrie.  Tous  ces  ditférens  canaux  font  ouverts  dans  un  endroit, 
OÙ  le  terrein  fur  lequel  coule  le  fleuve  efl  plus  élevé  ;  & 

comme 
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comme  la  pente  des  eaux  a  été  ménagée  avec  beaucoup  d'art, 
ces  canaux  lèrvent  à  arrolèr  àes  terres ,  où  il  ne  fèroit  pas 
pofllbie  d'élever  l'eau  du  fleuve,  Çins  un  travail  &  une  dé- 
penlè  beaucoup  plus  confidérables  que  l'avantage  qu'on  en 
pourroit  retirer.  Comme  le  befoin  a  été,  dans  tous  les  pays  & 
dans  tous  les  fiècles,  le  père  des  arts,  il  avoit  inflruit  de 
bonne  heure  les  Egyptiens  dans  la  fcience  de  la  conduite 
àts  eaux. 

Lorlque  le  Nil  s'étoit  élevé  dans  les  crues  à  la  hauteur 
des  canaux,  on  ouvroit  les  digues  qui  les  fermoient;  &:  lorf 
que  le  Nil  commençoit  à  bailîèr ,  on  refermoit  ces  entrées, 
pour  retenir  les  eaux  dans  le  canal ,  &  pour  les  empêcher 
de  retomber  dans  le  Nil.  Ce  dernier  travail  demandoit  beau- 
coup d'habileté  &  de  promptitude  :  mais  l'E'gj'pte  étoit  un 
pays  très- peuplé;  &  la  néceflité  de  recommencer  tous  les 
ans  cet  ouvrage  avoit  fait  imaginer  des  moyens  d'en  faciliter 
l'exécution. 

Les  canaux  aboutifîbient  à  des  efpèces  de  ré/êrvoirs,  qui 
fêrvoient  à  conlérver  les  eaux,  &  d'où  on  les  élevoit,  ainfi 
que  des  canaux  mêmes,  pour  les  répandre  fur  les  terres.  Le 
iivre  du  Deutéronome  nous  montre  que  cela  le  pratiquoit  en  Deatmnm» 
Egypte,  dès  le  temps  du  féjour  des  Hébreux  :  Moyfe  leur  pro- 
met que  Dieu  les  conduira  dans  un  pays  arrofé  par  les  pluies 
du  ciel ,  &  où  il  ne  faut  pas  que  le  travail  des  hommes ,  fup- 
pléant  à  leur  défaut ,  conduite  les  eaux  à  la  main ,  comme 
dans  un  jardin:  Terra  yEgypti.,..  iibi  jaâo femïiie  in  hortorum 
viorem  aquce  diiaintur irrigua , . . .  Terra  ad  quam  ingredicris .... 
de  cœJo  expeâans  pliivias. 

Les  canaux  de  diftribution  &  d'arrolêment  demandoient 
un  entretien  continuel  :  le  fond  &  les  deux  côtés  de  leur 
ijt  étant  des  terres  nouvellement  remuées ,  &  qui  n'avoient 
pas  acquis  une  certaine  conlidance,  le  deiféchoient  &.  le  fen- 
doient  par  l'aclion  du  fôleil.  Lorfque  les  canaux  étoient  à 
lêc ,  ou  même  lorlque  les  eaux  étoient  balles ,  &  lorltjue  cts 
canaux  venoient  à  le  remplir  de  jiouveau  ;  l'eau  qui  péné- 
Uoit  par  ces  fentes  taifoit  ébouler  une  partie  àts  terres ,  qui 
Tome  Xyj.  Zz 
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tombant  au  fon(.\  du  canal  en  diniimioicnt  la  profondeiir ,  &  le 
rempliiloiein  peu  à  peu;  en  foite  que  tlanslcs  pius grandes  crues 
its  recevoient  une  moindre  quantité  d'eau ,  &  louvcnt  n'en 
recevoitiU  plus  du  tout,  dans  les  crues  moins  confidcrahies ; 
parce  que  le  fond  du  canal  fê  trouvoit  plus  élevé  que  la  flir- 
iace  de  l'eau,  au  temps  de  l'inondation.  Si  après  avoir  négligé 
ces  canaux  pendant  i:)lLi(ieuis  ficelés,  on  recommençoit  à  les 
)K-tto}er  Si.  à  les  creuler;  il  arrivoit  alors  (jue  les  crues  du 
Nil ,  qui  ne  portoient  point  l'eau  de  ce  Heuve  fîir  toutes  les 
leries  capables  d'être  cultivées ,  devenoient  fufîil.intes  pour 
arrofer  ces  mêmes  terres.  C'ell  ce  qui  arriva  fous  l'adminif^ 
tration  de  Pétronius,  gouverneur  de  l'Egypte  pour  les  Ro- 
xvi/.  yiS.  mains,  après  la  conquête  de  ce  pays.  On  obierva,  dit  Strabon, 
qu'après  qu'il  eut  fait  nelto)er  les  canaux,  le  prix  du  bled 
n'augmenta  point,  dans  une  crue  qui  fut  feulement  de  8 
coudées  ;  quoique ,  dans  les  temps  précédens ,  \.mç.  femblable 
crue  eût  été  fuivie  d'une  dilêtte  prcf(jue  totale  :  dans  une. 
autre  année ,  où  le  Nil  ne  s'éleva  que  de  i  2  coudées ,  la 
récolte  fut  aufii  bonne  que  dans  les  crues  de  1 4  &  de  i  5 
coudées. 

Les  derniers  Ptolémées  avoient  été  des  Princes  fîms  appli- 
cation &  fans  capacité:  le  gouvernement  étoit  abandonné  à 
iS&s  minières ,  qui  fê  hàtoient  d'allurer  leur  fortune  particu- 
lière, en  détournant  à  leur  profit  les  fonds  deftinés  aux  tra- 
vaux publics  ;  parce  que  cette  même  incapacité  des  Princes, 
qui  leur  donnoit  le  moyen  d'ufurper  w\\  pouvoir  fans  bornes, 
en  rendoit  en  même  temps  la  durée  tiès -incertaine.  Uni- 
quement occupés  d'un  profit  actuel  &:  momentanée,  ils  s\t^ 
quiétoient  peu  des  fuites  facheufês  de  leur  adminifiration. 
Cefl  par- là  que  l'Egypte,  malgré  fa  fertilité  &  malgré  les 
jefîources  que  lui  fournilîoient  l'induffi-ie  de  lès  habitans  & 
ie  commerce  de  l'Inde,  qui  fe  faifoit  alois  par  la  feule  voie 
de  la  Mer  Rouge  &  d'Alexandrie,  fè  trouva  réduite  à  la  plus 
grande  foiblefîè. 

Augufle,  devenu  maître  de  l'Egyjne,  (uivit  d'autres  maxi- 
mes ,  &  crut  qu'il  ne  pouvoit  affurer  fa  puillince  que  pai  la. 
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l'îchefîe  des  peuples.  L'efprit  d'économie,  dans  lequel  ies 
Romains  avoient  été  nourris  pendant  la  République,  fubiifloit 
encore  ious  les  Empereurs  :  nous  le  voyons  par  l'ouvrage  de 
Pline.  D'ailleurs,  les  bleds  de  l'Egypte  étoient  deftiués  à 
nourrir  la  ville  de  Rome  ;  &  la  confommation  de  cette  grande 
ville  étoit  telle,  que,  dans  les  plus  fertiles  années,  les  Egyp- 
tiens ne  craignoient  point  de  voir  périr  entre  leurs  mains, 
faute  de  débit,  les  richeilès  qui  étoient  le  fruit  de  leur  travail. 

Suétone  &  Dion  Caflîus  parlent  des  foins  qu'Augufle  prit,    Suet.Aui^.iS. 
^         r       c-  r'  lof'    Dio.Cail.L.U 

pendant  Ion  Icjour  en  Lgypte,  pour  remettre  les  terres  en  ^jg, 

valeur ,  &  Aes  ordres  qu'il  donna ,  ioit  jwur  nettoyer  les 
anciens  canaux ,  (oit  pour  en  ouvrir  de  nouveaux  :  &  nonjs 
voyons ,  par  le  témoignage  de  Strabon ,  que  par-là  il  y  avoit 
dans  les  moindies  crfies  une  aufTi  grande  quantité  de  terres 
fertiles  qui  fe  trouvèrent  arrofées,  qu'il  y  en  avoit  eu  dans 
les  plus  grandes  crues,  (ous  l'adminiftration  des  Ptolémées. 

Lorlqu'Hérodote  voyageoit  dans  l'Egypte,  on  lôrtoit  d'une 
affèz  longue  guerre;  pendant  laquelle  les  Egyptiens  révoltés 
n'avoient  été  occupés  tjue  du  loin  de  le  détendre  contre  les 
Perles,  &  où  les  revenus  publics  avoient  été  employés  à 
loudoyer  des  troupes  étrangères.  Les  Perles  avoient  eu  beau- 
coup de  peine  à  réduire  ce  pays;  &  pour  le  contenir,  ils  y 
tenoient  lur  pied  une  armée  de  i  20  mille  hommes:  ainfî, 
l'entretien  des  canaux  devoit  être  très-négligé.  L'Egypte  étoit 
alors,  à  peu  près,  au  même  état  où  elle  le  trouve  aujourd'hui 
fous  les  Turcs,  &  où  elle  étoit  Ious  les  Sultans  des  Mammelucs. 
La  dureté  du  gouvernement  aéluel,  abfolument  militaire,  & 
où  le  defpotirme  ell  conhé  à  une  foldatelque  peu  dilciplinée, 
éteint  toute  l'indulbie  àes  naturels;  &  les  chefs  de  la  milice, 
entre  les  mains  de  qui  réiide  l'adminillration  ,  s'emparent  des 
fonds  deflinés  à  l'entretien  des  canaux.  Celui  du  Caire  &;  celui 
de  Fouah  <à  Alexandrie  (ont  les  feuls  qu'on  nettoie  :  encore, 
fê  contente-t-on  de  les  creufer  de  quelques  j^ieds ,  &  on  ne 
fîiit  pas  la  règle  prefcrite  à  cet  égard  ;  quoiqu'on  ait  augmenté 
la  taxe  impolée  liir  les  maifons  &  lur  les  terres  voilînes  des 
canaux.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpiis,   fi  le  nombre 
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des  habitans  de  l'Egypte  efl  fi  fort  diminue,  &  s'il  diminue 
tous  les  jours ,  ainfi  que  la  fertilité  des  terres ,  qui  jie  reçoi- 
vent prefque  point  de  culture. 

Les  obfervations  précédentes  nous  montrent  i.°  que  la 
difTcrence  entre  la  quantité  de  la  crue  fuffifinte  au  temps 
du  Roi  M) ris,  &  celle  qui  étoit  nécelîaire  au  temps  d'Hé- 
rodote, pour  inonder  les  terres  au  deffous  de  Memphis,  venoit 
d'une  caufê  très  -  différente  de  l'exhaufiêment  du  loi  de 
l'Eg\pte  par  le  dCpoi  du  limon.  2."  Que  le  canal  ouvert 
par  Myris  devoit  produire  deux  effets  avantageux;  l'un, 
de  prévenir  le  trop  long  (ejour  des  eaux  fur  les  terres, 
dans  les  grandes  inondations;  l'autre,  de  porter  les  eaux, 
dans  les  crues  ordinaires ,  fîir  des  terres  que  le  tlcfiut  d'ar- 
rolêment  avoit  rendu  llériies  julqu'alors.  3.°  Que  depuis 
Hérodote  jufcju'à  prélênt  ,  il  n'efl  arrivé  aucun  change- 
ment dans  le  rapport  entre  la  cjuantité  des  crues  &  l'abon- 
tlance  des  récoltes  ;  &  que  la  différence  imaginée  par  les 
nodernes  vient  uniquement  de  ce  qu'ils  ont  coJifondu  la 
mefiire  de  la  hauteur  totale  du  Nil,  qui  eft  de  22  à  23 
coudées  dans  les  crues  favorables,  avec  la  quantité  dont  les 
eaux  du  Nil  fê  font  élevées  dans  les  mêmes  crues,  &  qui 
efl  encore  aujourd'hui  de  i  5  à  i  6  coudées,  comme  au  temps 
d'Hérodote. 

Mon  objet, dans  les  différentes  recherches  dont  ce  Mémoire 
efl;  le  réfultat,  n'ayant  été  que  d'examiner  fi  l'opinion  com- 
rnune  de  l'exhauffement  du  foi  de  l'Egypte  étoit  fondée  fur 
des  preuves  foiides,  fiins  aucun  deffein  formé  d'avance  de  la 
combattre;  je  vais  rendre  compte  de  quelques  autres  preuves, 
que  je  tâcherai  de  mettre  dans  le  jour  le  plus  favorable  à 
cette  même  opinion.  Je  commence  par  les  changemens  arrivés, 
fuivant  M.  Maillet,  aux  côtes  de  la  balîè  Egypte,  &  en  p;uti- 
cuiier  aux  villes  de  Damiette  &  de  RofTette. 

M.  Maillet  obfèrve  que  Damiette  eft  aujourd'hui  plus  éloi- 
gnée de  la  mer,  qu'elle  ne  l'étoit  au  temps  de  S.'  Louis. 
Le  fait  efl  vrai;  &:  cependant  il  ne  prouve  rien.  Après  que 
S.'  Louis  eut  rendu  cette  ville  aux  Arabes ,  ils  ia  rasèrent , 
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&  allèrent  la  rebâtir  dans  un  lieu  plus  éloigné  de  la  mer ,  où 

les  grands  vaiflèaux  ne  pouvoient  aborder  :  Tmnfpofucriint  eam 

longè  à  !?iûri,  dit  Haïton,  qui  écrivoit  68  ans  après  le  départ     /j„ïtm,  Paf- 

de  S.'  Louis:  le  départ  elt  de  l'an  1249  ,  &  la  fondation  f^s^'""''''rajan. 

de  la  nouvelle  Daniiette  ert  de  l'année  fuiN-ante  1250,  félon 

Abulféda,  qui  ajoute  qu'elle  fut   placée  6  milles  arabes  au     Cité  par  Go- 

delfus  de  l'ancienne.  Celle-ci  étoit  ia  même  que  la  ville  de  'j"f  •J'"^-  '"  ^^ 

Tamiatis  ;  &.  c'eft  par  une  erreur  groffière ,   que  plufieurs  par  Sdiuiteiis , 

modernes  l'ont  confondue  avec  Pélufe.  ^".'^-  '"  ^'^'"^"^ 

—,  iitdf?î,  voce  UH" 

A  l'égard  de  Roflette,  il  ell  difficile  de  raflèmbler  plus  de  miau. 
niéprifes  en  peu  de,  lignes,  que  n'a  fait  M.  Maillet.  Il  dit, 
i'°  que  cette  ville  n'a  pas  cent  ans  d'ancienneté.  2.°  Qu'elle 
a  été  conffruite  fîir  un  terrein  que  le  limon  du  fleuve  a 
gagné  fur  ia  mer.  3.°  Qu'il  n'y  a  pas  300  ans,  que  ia 
ville  de  Fouah  étoit  dans  la  mer  à  l'embouchure  du  fleuve , 
&  qu'elle  efl  aujourd'hui  <à  fept  milles  de  la  mer.  Toutes  ces 
afîèrtions  font  autant  de  propofitions  dont  la  fuiflèté  efl 
démontrée.  i.°  Dès  l'an  1x53  &  au  temps  du  géographe 
E'driffi ,  la  ville  de  Roflette  exifloit  &  étoit  à  l'embouchure 
du  bras  occidental  du  Nil.  Donc  elle  a  déj<à  près  de  600 
ans  d'ancienneté.  2.°  En  1503,  c'efl-à-dire ,  lors  du  voyage 
de  Jean  Léon  en  Egypte,  Roffette  étoit  comme  aujourd'hui  Afi-.  pani 
à  3  milles  de  la  mer,  &  4  5  ou  5  o  au  defî()us  de  Fouah.  3 ."  Au  ^'"' 
temps  du  géographe  Edrilh,  la  ville  de  Fouah  étoit  fîir  le 
bras  de  Rolfette  à  5  o  milles  au  deffus  de  cette  ville ,  &:  à  l'em- 
bouchure d'un  canal  qiii  porte  les  eaux  du  Nil  dans  le  port 
d'Alexandrie  :  ce  canal  éloit  alors  navigable  aux  plus  grands 
bateaux;  &  il  l'étoit  encore  dans  le  fiècle  paflé,  avant  que 
la  négligence  des  Turcs  l'eût  lailfé  combler.  Fouah  étoit  alors 
l'entrepôt  des  marchandées  entre  le  Caire  &  Alexandrie  : 
Roflette  n'efl  devenue  une  ville  de  commerce,  que  depuis 
que  le  canal  de  Fouah  a  cefîe  d'être  naxigable.  4.°  Roflette 
efl  bâtie,  en  partie,  fur  une  montagne  de  roche,  qui  com- 
mençant au  bord  du  Nil ,  s'étend  aflèz  avant  dans  les  terres 
\txs  l'occident.  Cette  montagne  n'a  pu  être  formée  par  le 
dépôt  du  limon  du  Nil. 
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Les  mcpiifêsde  M.  Maillet  ne  doivent  pas  ctre  atti-ibudes 
à  celui  qui  a  ixdigc  la  delcription  de  l'Egypte,  publicc  lous 
loii  nom  :  je  les  ai  vues  dans  une  ancienne  copie  des  Mc- 
moiies  qu'il  avoil  envo)és  en  Fiance,  6c  à  laquelle  ctoient 
jointes  quelcjues  pièces  originales.  A  l'égard  du  jîrolongemcnl 
àes  côtes  tle  l'Egypte  dans  la  mer,  à  l'emboucliure  des  bras 
du  Nil  ;  le  fait  ne  leroit  pas  phyliquement  inip(;irible  :  mais 
on  a  des  preuves  qu'il  ne  leur  eft  rien  arrivé  de  (èmblable. 
.  Montanari,  dans  un  excellent  écrit  lur  les  changemens  arri- 
vés au  rivage  de  la  Mer  Adriatique,  depuis  qu'on  a  fermé 
les  anciennes  embouchures  du  Pô  &  qu'on  en  a  ouvert  de 
nouvelles ,  obfêrve  que  les  fleuves  qui  entrent  avec  rapidité 
dans  la  mer,  en  coulant  fur  un  terrein  plat ,  confèrvent  une 
partie  de  cette  rapidité,  jufqu'à  une  certaine  diifance  de  la 
côte,  &  prennent  une  direc^lion ,  compolée  de  celle  qu'ils 
avoient  en  entrant  dans  ia  mer  &  de  celle  du  courant  qui 
règne  le  long  de  la  côte.  Les  deux  bras  de  Rofîètle  &  de 
Damiette,  qui  lont  les  plus  confidérables ,  &  les  (euls  dont  les 
eaux  aient  une  certaine  rapidité,  coulent,  <à  peu  près,  du 
fîid  au  nord.  Le  courant  porte  au  levant  avec  allez  de  force, 
le  long  des  côtes  d'Egypte  ;  &  la  direcftion  compofée  qu'ont 
les  bras  du  Nil,  après  leur  entrée  dans  la  mer,  doit  porterait 
nord-eft.  Les  fleuves  qui  confèrvent  une  partie  de  leur  rapi- 
dité, après  leur  entrée  dans  la  mer,  arrêtent  &  fîilpendent  le 
courant  qu'ils  traverfènt  ;  Se  le  lable  que  le  courant  élève  du 
foixi  de  la  mer,  n'étant  plus  foutenu  par  les  eaux  qui  ont 
perdu  une  partie  de  leur  mouvement,  retombe  des  deux 
côtés  du  canal  prolongé  dans  la  mer,  &  forme  deux  efix;ces 
de  levées,  ou  de  quais,  qui  s'augmentant  de  jour  en  jour  par 
la  caufè  qui  les  a  formés  d'abord  &  qui  ne  ceflè  point  d'agir, 
acquièrent  une  plus  grande  largeur  &  continuent  de  prolon- 
ger le  lit  fadice  du  fleuve,  jufqu'à  ce  que  la  pente  du  fond 
de  la  mer  devenant  ]:)Ius  confidérable,  le  fable  dépofe  ne  puilîè 
plus  fè  fbutenir  &  s'écoule  par  fon  poids  ;  ou ,  jufqu'à  ce  que 
ia  rapidité  du  fleuve  ne  foit  plus  capble  de  furmonter  celle 
an  courant. 
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Tlicvenot,  le  Voyageur,  obfcrve  que  le  mouvement,  la   ^^''""-  ^oy^g' 
diiedion  &  la  couleur  tics  eaux  du  bias  cie  Damiette,  fe  dii'lin-  '  Voyez  auir; 
guent  à  plus  d'un  mille  en  mei'  ;  &  le  Flambeau  HoUanAoïs  de  '"  ^j"/"/'^'"'  -/« 
/a  Aléàitetranée  affui'e  qu'en  cet  endroit  le  Heuve  coule  dans 
l:i  mer,  fur  une  efpèce  de  canal  élevé  au  defîiis  du  fond, 
dont  les  deux  bords  lont  plus  hauts  que  le  milieu  :  le  lîible  de 
cas  deux  bords  a  même  acquis  une  plus  grande  condflance. 
La  profondeur  du  fond  de  la  mer  eft  peu  confidérable ,  le 
iong  des  côtes  de  l'Egypte:  le  Portulan  grec  vulgaire  marque    PcviohM. mp^ 
cette  profondeur  d'environ  cinq  bralîès,  &  fouvent  même  de  'Ji  ^  ' ît» 
quatre  feulement.  Cette  profondeur  n'augmente  que  d'une 
briilie,  ou  de  cinq  pieds  par  mille  pas,  à  meiure  qu'on  s'éloigne 
des  côtes  :  &  les  navigateurs  avoient  établi  comme  une  rci-le. 
que  le  nombre  des  bradés  de  la  profondeur  de  la  mer  donne 
Ja  diflance  de  la  côte. 

Les  eaux  des  fîeuves  les  moins  limoneux  portent  avec  elles 
une  efjx'ce  d'onéluofité ,  qui  donne  de  la  fblidité  au  fible  de 
la  mer:  &  lorique  ces  eaux  font  chargées  d'un  limon  terreux, 
comme  celles  duficuve  Mifliflipi,  quiefl  gioffi  par  les  pluies 
&  par  les  torrens  cjui  coulent  fur  les  plaines  voillnes  de  fon 
embouchure  ;  ce  limon ,  fe  dépofîmt  &  s'arrêtant  fur  les  deux 
le\'ées  de  fable  que  le  canal  piolongc  dans  la  mer  y  a  formées, 
eft  capable,  non  feulement  de  prolonger  ce  canal,  mais  encore 
de  l'élever  au  delîus  du  niveau  de  la  mer,  &  de  le  changer 
en  deux  efj^icces  de  levées  ou  de  digues,  lesquelles  fe  joignant 
au  continent  forment  une  efpcce  de  cap  bas  &  plat ,  qui 
s'avance  en  pointe  dans  la  mer,  jufqu'à  ce  (jue  la  pente  du 
fond  devienne  trop  grande  pour  permettre  au  fable  déjx)fe  , 
de  s'y  arrêtei-.  C'efl;  ce  que  l'on  oblerve  d'une  manière  très- 
fenfîble  dans  l'embouchure  du  MifTifîipi,  &  dans  celle  de 
quelques-uns  des  bras  du  Pô. 

Comme  il  ne  pleut  jamais  en  Egypte,  &:  que  la  Nubie, 
ou  le  Sénaar.qui  lépare  ce  pays  de  l'Ethiopie,  font  de  vafles 
plaines  de  fable  &  de  gravier  ;  les  pluies  qui  l'inondent  tous 
les  ans  ne  portent  aucune  terre  dans  le  Nil.  Ce  fleuve  ne 
dépofe  point  de  limon  fur  les  deux  levées  de  fable  qu'il  forme, 
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après  qu'il  eft  entre  dans  la  mer  :  &  ces  levées  n'étant  point 
comerles  de  terre ,  ne  peinent  s'élever  jiilcju a  la  iùrface 
de  la  mer.  La  côte  de  1  Egypte,  jiifciLi  a  une  certaine  diftance 
de  la  mer,  e(l couverte  d'un  iàhie  blanc,  lans  aucune confif- 
tance,  ablolunient  Icmblahlc  à  celui  que  la  (onde  enlève  du 
fond  de  la  mer  voiline.  S'il  étoit  arri\é  quelque  changement 
à  cette  côte,  &  li  elle  s'étoit  accrue,  cet  accroiirement  feroit 
moins  un  don  du  Nil,  qu'un  prélent  de  Neptune,  pour 
employer  l'exprefTion  des  Anciens  :  il  auroit  été  formé  par 
les  bancs  de  lable  cjue  la  mer  auroit  poulies  dans  les  vuides 
qu'auroient  lailTés  entre  eux ,  en  le  prolongeant ,  les  canaux 
formés  par  les  embouchures  du  fleuve.  Mais,  dans  ce  cas, 
l'intervalle  qui  lepare  les  deux  bras  principaux  de  Rofîètte  & 
de  Damiette ,  feroit  moins  avancé  à  la  mer ,  que  les  embou- 
chiires  de  ces  deux  bras  ;  &  il  formeroit  une  elpèce  de  golfe , 
ou,  du  moins,  un  enfoncement  lèmblable  à  celui  qu'on  ob- 
lêr\e  entre  les  bras  du  Pô,  fur  la  côte  du  Golfe  Adriatique. 
La  figure  des  côtes  de  la  bafîê  Egypte  n'a  rien  de  lèmblable: 
elle  forme,  entre  les  deux  grands  bras  de  Rofîètte  &  de 
Damiette ,  un  angle  avancé  à  la  mer,  qui  fè  termine  au  cap 
Broullo,  lieu  ancien  qui  eft  encore  aujourd'hui  le  fiège  d'un 
évcque.  Ce  lieu  eft  nommé  Pamllott  par  les  Coptes.  Cet  évé- 
ché  ell  ancien  :  il  eft  nommé  Paralios  dans  la  Notice  de 
Hiéroclès;  &  dans  les  conciles  d'Ephèlè  &  de  Chalcédoine, 
on  voit  un  évéque  de  Parahs.  Celte  ville  &  le  cap  fur  le- 
quel elle  efl  filuée  fubliftent  donc,  au  moins,  depuis  1300 
ans;  Se  la  côte  n'a  point  reçu  d'accroilîèment  depuis  ce 
temps  -  là  :  car  l'églile  de  Parallou  eft  bâtie  fur  une  dune 
qui  eft  fur  le  bord  de  la  mer. 

Lorfqu'on  compare  les  defcriplions  qu'Hérodote  &  Stra- 
bon  nous  ont  lallk'es  de  la  côte  fèptentrionale  du  Delta, 
avec  la  figure  de  cette  côte  qui  réfulte  des  anciens  Portulans 
du  I  2.^  &du  I  3.*  fiècle,  on  trouve  qu'elle  avoit  fôuffert  peu 
de  changement  ;  &  que  toutes  les  anciennes  villes  font  en- 
core fituées  fur  le  bord  de  la  mer ,  qui  ne  s'eft  pas  éloignée 
lènfiblenient  de  l'ancien  rivage.  Je  cite  les  Portulans  du  i  2.« 

&  du 
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&  du  13.*  liècle  ;  parce  que  fîir  toutes  nos  cartes  mocienies, 
fans  en  excepter  celle  même  du  P.  Sicard,  la, côte  fepten- 
trionale  du  Delta  ei\  defîince  au  hafârd ,  &  qu'on  lui  donne 
une  hgure  qui  ne  peut  s'accorder,  ni  avec  les  routes  des  an- 
ciens Portulans ,  ni  ntême  avec  les  oblervations  de  latitude 
que  M.  de  Chazelles  avoit  faites  à  Alexandrie ,  au  Bckier ,  à 
Roiîètte  &  à  Damiette. 

Lafameufê  Tanis,  qui  étoit,  fuivant  les  Itinéraires,  à  44. 
milles  de  Pclufè  vers  l'occident  &  fur  un  canal  qui  portoit  loa 
nom,  fubiifte  encore  aujourd'hui  auprès  de  la  même  embou- 
chure. Les  Portulans  qui  la  placent  60  milles  marins  à  l'o- 
rient de  Damiette,  la  nomment  la  Bouche  de  Tenues,  ou 
Tcnexe.  Edriffi  fait  mention,  dans  fa  Géographie,  de  la  ville 
&  du  lac  de  Tinnis,  qui  330  milles  de  longueur  d'orient 
en  occident ,  &  qui  communique  à  un  autre  lac  cjui  s'étend 
julqu'auprès  de  Damiette.  Le  P.  Sicard  parle  de  ces  deux  lacs      Af^-    </« 
&  leur  donne  66  mille  pas  de  l'eft  à  l'oueft.  Ils  commencent  ZltZaL  vT. 
au  château  de  Tiné,  &  s'étendent  julqu'à  Damiette,  étant  fgezj}. 
joints  en  cet  endroit  au  bras  du  Nil,  par  un  canal  de  i  500 
pas:   l'eau  en   efl  laumâtre  ;   ils  (ont  très-poilîonneux,   5c 
contiennent  plufieurs  iles,  entre  le(<.]uelles  eft  celle  île  Tanah, 
où  il  y  a  un  ancien  liège  épilcopal,  qui  a  toujours  fubiiflé 
fous   les  Mahométans  :  Elmacin  en  fait  mention  à  l'année 
o]fj  de  J.  C.   Les  Arabes  fondèrent,  l'année  même  de  la 
conquête  de  l'Egypte,  une  féconde  ville  de  Tanis,  dans  nwQ.      Col.  in  Al. 
autre  île  de  ce  lac ,  où  il  y  avoit  quelques  anciennes  ruiiies.  P''"ëi'-  '4^7- 
Cette  nouvelle  Tanis  eO;  devenue  dans  la  fuite  afîèx  confi- 
dérable,  pour  avoir  une  chronique  particulière,  f()us  le  titre 
de  Tarickli  Tinnis.  D'Hnhht^ 

La  ville  de  Tanis  efl  une  des  plus  anciennes  de  l'Egypte:  fj;^"'^-  '""'• 
car,  fins  vouloir  rien  conclurre  de  ce  qu'il  en  étoit  parlé 
dansl'hirtoire  fibuleufè  d'ifis  &  d'Ofiris,  tradition  qui  prouve 
cependant  l'idée  qu'on  avoit  de  fon  antiquité,  je  me  con- 
tenterai d'obferver  que  dans  ie  livre  des  Nombres,  il  eft  dit, 
en  parlant  de  la  ville  d'Hébron  déjà  floriliànte  au  temps  d'A- 
braham, que  (a  fondation  précédoit  de  fcpt  ans  celle  de 
Tome  XVI.  A  a  a 
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T/oaii:  les  Septante,  qui  ont  fait  leur  tradiiélioii  en  Egypte, 
rendent  ce  nom  par  celui  de  Taiiis.  Cette  ville  fuWille  donc 
dejîuis  près  de  4000  ans  ;  &  elle  efl  encore  fur  le  bord  de  la 
mer.  Le  lac  dans  lequel  efl  la  \iiie  de  Tanis  n'eil  répare  de  la 
mer,  que  par  une  langue  de  fiiblc  de  trois  milles  de  largeur.  Il 
faut  conclurie  de  là  que  cette  partie  de  la  côte  d'Egypte  n'a 
reçu  aucun  changement.  Si  cette  côte  s'avançoit  fans  ceffë  dans 
la  mer,  comme  on  le  fuppofe,  ce  progics,  quelque  lent  qu'il 
fût,  auroit  éloigné  la  mer  de  la  ville  de  Tanis,  pendant  cette 
durée  de  quatre  mille  ans  ;  &.  cette  ville  fe  trouveroit  aujour- 
d'hui à  unt  allé/,  grande  diftance  en  deçà  de  la  mer. 

Les  Portulans  placent  à  2  5  milles  de  la  bouche  de  Ténexe, 
la  ville  &  la  bouche  de  Pharamida  :  les  écrivains  des  Croi- 
fâdes  la  nomment  Pharawna ,  les  Arabes  PImrina ,  &  les 
Col  «ot.  m  Copies  Bdniioii/i.  Les  Arabes  afîiirent  qu'on  V  voit  le  tombeau 
,^j,  de  Ijallien  ;  ce  qui  luppole  qu  eue  exiiioit  ucja  tous  les  hmpe- 

reurs  romains.  Ce  lieu  efl  fitué  fîir  la  côte  de  la  mer  méditerra- 
née.  Comme  cette  côte  n'efl  éloignée  en  cet  endroit  de  la  Aler 
Rouge,  que  de  70  milles,  &;  n'en  efl  fc parée  que  par  une 
plaine  très-unie  tk  peu  élevée  au  delîus  du  niveau  des  deux 
mers;  Amrou  avoit  formé  le  jM-oJet  de  les  unir  par  un  canal, 
dans  lequel  il  auroit  conduit  les  eaux  du  Nil  :  mais  le  Calife 
Omar  s'y  étant  opjiofc ,  dans  la  crainte  d'ouvrir  par-là  un 
pafîage  aux  vailfèaux  chrétiens,  pour  pénétrer  dans  la  Mer 
Rouge,  Amrou  tourna  fès  vues  d'un  autre  côté,  &  fit  tra- 
vailler à  nettoyer  &  à  rendre  navigable  l'ancien  cinal ,  qui 
alloit  direclement  du  Nil  à  la  Mer  Rouge.  On  a  des  preu\es 
tlmac.  I ,  que  fon  travail  réullit ,  &  que  l'an  640  de  J.  C.  ce  canal 
fervit  à  tranfporter  des  bleds  de  r£'g)pte  à  Médine.  L'opi- 
nion de  l'inégalité  du  niveau  des  deux  mers  efl  abfôiument 
faufîè;  quoiqu'elle  foit  afîèz  commune,  même  dans  l'Egypte. 
Ce  canal  négligé  a  été  comblé  par  les  fables  :  cependant  on 
en  dillingue  encore  aujourd'hui  plufieurs  "vefligcs. 

Au  delà  de  Pharamida ,  on  trouve  plufieurs  golfes  &  plu- 
fieurs lacs  qui  ne  font  point  marqués  fur  nos  cartes  ordinaires; 
<juoi<jue  les  anciens  Forliilans  en  donnent  la  pofuion ,  la 
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fîgiire  Se  la  médire.  Le  plus  oriental  de  ces  golfes  efl:  nommé 

Rixû ,  dans  les  Portulans:  les  écrivains  arabes  le  nommeiit     E'driffi./^m- 

Alr'ifih.  Le  canal  du  Caire  va  tomber  dans  ce  golfe  au  temps  /"''  i^f'j'  ^'^ 

I      !>•  I     •  Ti  I  i«  ,/     .     V    w  Altihirgs 

de  1  inondation.  11  y  a  beaucoup  d apparence  que  cetojt-la 
que  la  \'ille  de  Rhinocoliira  étoit  fituce.  Le  lac  Sirbonide  étoit 
à  l'occident  du  golfe  d'Airifch. 

En  voilà,  je  crois,  plus  qu'il  n'en  £illoit,  pour  montrer 
que  la  côte  du  Delta  ii'eft  pas  plus^avancée  aujourd'hui  vers 
ie  nord,  qu'elle  l'étoit  autrefois  ;  &  que  les  prédictions  d'Hé- 
rodote &  d'Ariffote  n'ont  point  été  accomplies.  Il  me  refte 
à  examiner  fi  nous  découvrirons,  dans  les  cantons  de  l'Egypte 
que  le  Nil  inonde  tous  les  ans,  quelques  ti'aces  d'un  accroît- 
fcmenl  formé  par  le  dépôt  du  limon,  qu'on  fuppole  être  con- 
tenu alors  dans  les  eaux  de  ce  fleu^■e ,  &  que  ces  eaux  doivent 
iailièr,  en  s'évaporant,  dans  les  endroits  bas  où  elles  féjournent. 

On  trouve  plufieurs  de  ces  efpèces  de  lacs  en  divers  en- 
droits de  l'E'gvpte.  Ces  lacs  fubfillent  pendant  plufieurs  mois; 
parce  qu'ils  (ont  formés  par  l'écoulement  àe.s  eaux  répandues 
fur  les  terres  voifines.  Plufieurs  de  ces  lacs  lont  dans  des 
cantons  fablonneux  :  Se  f  i  les  eaux  qui  s'y  rafiêmblent  conte- 
noient  quelque  partie  du  limon  terreux,  ce  limon  s'y  dépofiiU 
tous  les  ans ,  il  de\'roit  changer  la  nature  du  fond  de  ces  lacs , 
du  moins,  au  bout  d'un  certain  nombre  de  fiècles.  Cependant 
il  eft  fur  qu'il  n'arrive  rien  de  fèmblable.  Si  le  fond  de  ces 
lacs  eft  de  fable  fférile ,  il  ne  devient  jamais  une  terre  fertile, 
capable  de  produire  du  bled  ou  d'autres  grains:  il  n'y  croît, 
iorfque  le  lac  n'efl  pas  encore  delléché ,  que  des  rofeaux  Se 
des  plantes  aquatiques;  tout  au  plus,  lorfqu'on  y  mêle  du 
terreau  apporté  d'ailleurs,  on  y  fait  venir  des  paftèques  5c 
d'autres  eîpcces  de  courges ,  qui  veulent  wn  terrein  fiblonneux. 
Se  qu'on  ne  cultive  dans  les  terres  fortes,  qu'en  y  mêlant  du  fable. 

Je  me  fuis  informé  exaélement  de  ce  qui  arrive  à  la 
Birque,  ou  Lac  des  Pèlerins,  fitué  à  une  petite  journée  du 
Caire,  fur  le  chemin  de  Sues,  Se  qui  reçoit  les  eaux  de 
toute  la  plaine  d'Héliopolis.  Un  Mémoire  envoyé  en  174.3. 
par  ie  Conlùl  de  France ,  a  confirmé  ce  que  je  favois  déjà    M.  Dinura:, 
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par  d'iuitres  rapports.  Le  tenciii  lablonntux  c]iil  fait  le  foiul 
de  ce  lac  n":i  point  change  de  nature.  Ce  lac  fubfifle,  au  moins, 
CAVn.  ///,  depuis  600  ans;  pui(c|u'il  en  ell  fait  mention  dani  Etlriffi: 
itirt.j.  j^^.^j^  jj  j^jj  ^ij.^  beaucoup  plus  ancien;  8:  il  feml)le  (juc  c'ell 

celui  que  Stnibon  place  lur  le  chemin  d  Héliopolis  à  la  Mer 
Rouge.  En  fuj^poliint  que  la  quantité  du  limon  qui  le  dépofè 
tous  les  ans  eil  feulement  d'un  dixième  de  ligne ,  depuis  le 
temps  d'Etlrilfi  julcpi'à  jircfènt ,  la  hauteui'  tle  ce  dépôt  leroit 
d'environ  cinq  pouces  ;  quantité  de  terre  luilifinte  pour  nourrir 
piefcjue  toute  îorte  de  grains  &.  de  légumes.  J'oniets  les  obler- 
vations  de  même  genre,  cjui  ont  été  faites  en  beaucoup  d'en- 
droits de  l'Egypte. 

De  toutes  les  preuves  qui  ont  été  alléguées  en  faveur  de 
l'accroiirement  du  fol  de  l'Egypte,  la  leule  qui  ait  quelque 
choie  de  (pécieux,  eft  celle  qui  le  tire  tle  la  nature  même 
du  terrein  dans  les  plaines  fertiles  des  environs  du  Caire,  & 
J.Grcavw,  des  autres  cantons  cultivés.  Gréa\es,  auteur  de  la  Pyramulo- 
Ohfervations ,  graphie ,  efl  le  lêul  qui  en  ait  fiit  ufige.  Dans  un  recueil 
voi.a.p.jip.  d'obfervations  tirées  de  les  papiers  &  publiées  en  1737,  il 
rapporte  une  obfervation  faite  fur  les  puits  creufés  dans  les 
plaines  voifines  du  canal  du  Caire  &:  de  la  Matarée  :  Ces 
puits  ont,  dit  Gréaves,  y  h  8  pieds  anglais  de  profondeur ,  à 
laquelle  on  trouve  un  lit  de  fable  blanc,  fur  lequel  l'eau  s'élève. 
he  haut  de  ces  puits  efl  creufé  dans  une  terre  noire ,  formée  par 
le  limon  du  Nil,  &  qui  montre ,  dit -il,  que  toute  l'Egypte  au 
defous  deAlcmphiseflunpréfnt  du  fleuve.  11  ajoute  cju'c//  remar- 
que la  même  cliofe  aux  deux  bords  du  Nil;  ft  ce  n'efl  que  cette 
terre  noire  s'élève  de  /  j  pieds,  ou  même  déplus,  au  deffus  du  fable. 
Des  oblêrvations  plus  détaillées  faites  à  ma  prière  par  M. 
Damirat,  m'ont  appris  que  les  puits  iitués  entre  le  pied  des 
montagnes  &  le  bord  du  Nil  ont  environ  7  pieds  de  roi  de 
profondeur  ;  qu'on  y  remarque  trois  différentes  couches  très- 
nettement  diflinguées  ;  la  première  efl  une  terre  noire,  légère 
&  friable  d'en\'iron  deux  pieds;  la  féconde  efl  une  terre  Touffe 
tirant  fur  le  jaune  &  mêlée  de  fable  :  elle  a ,  à  peu  prè-s, 
deux  pieds  de  hauteur.  La  tioifièpe,  qui  efl  d'enxiron  t-iois 
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pîeds,  efl;  de  gros  lable  mouvant  tirant  fur  le  gris.  On  com- 
mence à  trouver  ieau  fur  ce  lable,  à  la  hauteur  de  fix  pieds. 
On  m'alKire ,  dans  le  même  Mémoire,  qu'en  fouillant  ces 
puits,  on  ne  trouve  ni  racines,  ni  feuilles  d'arbres  ou  de  plantes  : 
&  perfonne  n'a  oblèrvé  (jue  cette  terre  fût  compofce  de  di- 
verîes  couches  &  feuilletée  :  difpofition ,  qui  iè  remarque  dans 
toutes  les  terres  de  crément ,  qui  ont  été  formées  par  le  dé- 
pôt du  limon.  Les  obfervations  les  plus  exacftes  ne  donnent 
que  deux  pieds  de  profondeur  à  cette  couche  de  terre  noire; 
ik  11 ,  dans  quelques  endroits ,  on  trouve  des  lits  qui  aient 
plus  de  hauteur,  il  en  tant  attribuer  la  caufè  à  des  circonf^ 
tances  particulières.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  la  hauteur  de  deux 
pieds  :  le  Mémoire  envoyé  d'Egypte  m'afîiire  que  c'e(t  celle  ' 
qu'on  oblêrve  dans  tous  les  puits  creulés  le  long  du  canal  du 
Caire.  L'eau  de  ces  puits  monte  avec  celle  du  Nil  ;  &;  lors- 
qu'elle approche  des  bords ,  on  les  ferme  avec  une  claie  qu'on 
couvre  de  terre  battue.  Comme  leur  ouverture  efl:  à  fleur  de 
terre,  &  que  l'eau  du  Nil  fè  répandant  par-defliis  les  bords 
du  canal ,  inonde  toute  la  campagne  &  s'élève  à  plufieurs 
pieds;  elle  pénétreroit  la  margelle  des  puits,  qui  n'eu  que  de 
brique  fcchée  au  loleil ,  &  la  détruiroit  entièrement  :  les  terres 
détrempées  s'ébouleroient ,  &  il  faudroit  creulêr  de  nouveau 
ces  puits  tous  les  ans. 

En  1 7  o  I ,  la  plus  grande  hauteur  du  Nil  fut  de  2  2  coudées  ^ffm.  ms.  de 
I  8  doigts,  au  delîus  du  fond  de  Ion  lit  ;  ce  qui  fiit  3  6  jiieds  ^^'  '^''  ^'"''''- 
&  près  de  1  o  pouces ,  Iclon  la  mefure  de  la  coudée  du  Nilo- 
rnètre ,  prife  par  M.  Damirat.  Cette  même  année,  les  eaux 
s'élevèrent  à  la  hauteur  de  fix  pieds ,  dans  la  plaine  de  la 
Matarée.  Cette  hauteur  fut  déterminée  par  la  trace  que  ces 
eaux  lailîèrent  kir  robélilc]ue  ,  ou  aiguille,  qui  cil  au  nord  du 
village,  au  milieu  d'une  enceinte  de  groflès  briques  de  terre 
battue  &  féchée  au  foleil.  Cette  enceinte  efl  un  refte  de  l'ancien 
temple  d'Héliopolis.  Otant  ces  6  pieds ,  dçs  3  6  pieds  i  o 
pouces,  hauteur  totale  des  eaux  du  Nil  dans  leur  jilus  grande 
élévation,  il  rtlte  près  de  3  1  pieds,  dont  le  loi  efl  plus  élevé 
en  cet  endroit,  que  le  lit  du  lleuve.  1-a  plaine  de  la  Matarée 
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e(l,  à  peu  près,  de  niveau  )u(([ir;ui\' montagnes  qui  sctenJcnt 
du  Nil  à  la  Akr  Rouge.  La  hauteur  de  l'obclilciue  au  ilelfus  du 
/ol  cft  de  60  piedi  de  roi  :  la  hafe  de  robclilque  e(l  couverte; 
tnais  comme  011  n'a  pas  creulc  au  pied ,  on  ignore  de  com- 
bien le  (ôl  s'efl  e.xhaulîe  en  cet  endroit.  Cet  èxhaullèment 
peut  avoir  une  caufe  particulière  &  ablolument  imlépcntlante 
de  l'inondation.  Cet  obclikiue  ell  placé  dans  l'enceinte  dont 
j'ai  déjà  parlé,  &  qui  forme  un  quarré  long  d'environ  rooo 
pas  du  fud  au  nord,  fur  environ  500  pas  de  l'efl  à  l'ouell. 
Elle  elt  fermée  par  une  niuraille  épailîe  de  très-grollès  briques 
de  terre  fimplement  battues  &  léchées  au  fbleil,  (uivant  l'an- 
cienne méthode  égyptienne.  On  voit  encore  à  Dachour,  ou 
ld.i^ôgt4f.y.  Sakara,  auprès  des  catacombes  des  oilèaux  embaumés,  une 
p)raniide  conflruitede  cts  fortes  de  briques,  qui  lont  de  terre 
noire  mêlée  avec  de  la  paille  hachée.  La  Gencie  nous  apprend 
qu'au  temps  de  Moyfe  les  Hébreux  étoient  employés  par"  les 
Egvptiens ,  à  paîtrir  des  briques  de  cette  efpèce. 

La  moitié  de  l'enceinte  d'Héliopoiis  e(l  remplie  par  une 
terrade  quarréed'emiron  500  pas.  L'inondation  annuelle  doit 
en  avoir  détrempe  les  terres  &  les  avoir  fait  couler  dans  l'en- 
droit où  efl  placé  l'obélifque.  Cette  terrafîè  e(l  très-ancienne: 
il  en  cft  parlé  dans  Strabon,  qui  dit  que  le  Temple  d'Hélio- 
poiis étoit  bâti  fur  une  butte,  ou  levée  de  terres  ra}:)portée5. 
II  ajoute  qu'à  cpelque  diflance  de  cette  butte  étoit  un  lac  qui 
recevoit  l'eau  des  canaux  du  Nil  :  il  efl  probable  que  ce  lac 
efl  le  même  que  la  Birquc  des  Pèlerins,  qui  ell  tout  au  plus 
à  une  lieue  de  la  Matarée,  ou  des  ruines  d'Héliopoiis.  Cette 
ville  étoit  ablolument  tléfêrte  au  temps  de  Strabon  :  elle  avoit 
été  ruinée  par  Cambylê ,  dans  fôn  expédition  d'Egypte.  Ce 
Prince  avoit  efîùyé  de  détruire  le  temple  &  de  brilêr  les 
obclif<]ues:  11  en  avoit  fiit  renverfèr  plujieurs  ;  &:  Strabon 
oblêrve,  aulfi-bien  que  Pline,  que  ces  obélifques  renverfés 
furent  ceux  qu'on  tranijwrta  depuis  à  Rome.  Cependant  le 
temple  &  le  collège  àts  prêtres  d'Héliopoiis  fubfifloit  encore, 
.au  tempb  de  Strabon.  C'étoit-là  qu'on  élevoit  le  bœuf  Mnévis, 
prefque  aulîi  célèbre  que  celui  qui  portoit  le  nom  d'Apis. 
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Cette  ville  ctoit  d'une  très -grande  antiquité:  il  en  eft  parlé 
dans  la  GentTe,  où  elle  d\  appelée  du  nom  que  les  Septante  Catef.  cap. 
traduifênt  par  celui  <XHéIiopoHs  :  elle  efl.  nommée  dans  les  Para-  ^ '  '  ''■  .f -*■' 
lipomènes,  Bclhfcniès ,  la  ville  du  fôleil.  Les  Arabes  la  nom-  c.  é.v.;^^' 
nient  aujourd'hui  Ainft/iaiicfc/i ,  lorfcju'ils  en  parlent;  c'eft-à- 
diie,  l'ail  ou  la  foiilaine  du  folcil.  Héliopolis  exiiloit  déjà  au 
temps  du  patriarche  Jolêph ,  a\'ec  lès  bâîimens  &  fôn  tem- 
ple. Nous  lifons  dans  la  Genclê  qu'il  époulîi  Alêneth,  fille 
du  grand  Prctre  d'Héliopolis.  Ainfi  il  y  a  plus  de  3600 
ans  que  le  temple  &  la  terraflè  lur  laquelle  il  étoit  placé 
exiltoient  déjà  :  o!i  doit  même  fiiire  remonter  plus  haut  la 
fondation  de  ce  temple.  Manéthon  l'hiflorien ,  qui ,  fous  Pto- 
jémée  Philadelphe,  étoit  prêtre  de  cette  ^■ille,  marquoit  dans 
fès  livies  que  les  H\'k(os  ou  Pafleurs,  avoient  envahi  la  balîe 
Egypte,  &  conquis  le  canton  il'Héliopolis  iiir  Timaos,  la 
700.=  année  d'un  cycle  caniculaire,  qui  répond  néceflai- 
lement  à  l'an  2082  avant  J.  C.  c'eit- à-dire,  au  temps  même 
d'Abraham. 

Il  réfulte  de  tout  cela  que ,  félon  les  plus  anciennes  tradi- 
tions, ce  canton  de  l'Egypte  efl,  depuis  plus  de 3  600  ans,  peut- 
être,  depuis  plus  de  4000  ans,  à  peu  près,  au  même  état 
où  nous  le  vo)'ons  aujourd'hui  ;  &  qu'il  n'a  pu  arriver  aucun 
changement  à  la  hauteur  du  terrein.  Ce  lit  de  terre  grave- 
leufê  &  mêlée  de  fîible  jaune,  fur  lequel  on  trouve  deux 
pieds  de  terre  noire ,  c\\  2  8  pieds  au  defîus  du  fojid  du  canal 
du  Nil:  dans  les  plus  grandes  crues,  il  n'cfl  cou\ert  que  de  huit 
à  neuf  pieds  d'eau ,  qui  y  fcjournent  pendant  deux  ou  trois 
mois,  au  plus.  Si  les  deux  pieds  de  terre  noire  &  fertile  étoient 
le  produit  du  limon  dépofé  par  les  eaux  du  fleuve  ;  il  fàu- 
droit  que  la  hauteur  de  ce  lit  de  terje  noire  eût  augmenté 
par  un  accroiliement  extiêmement  lent,  &.  dans  une  pro- 
portion qui  auroit  diminué  d'année  en  année.  Dans  la  fîippo- 
fition  de  Gréa\es,  les  deux  pieds  de  terre  noire  fèroient  le 
produit  du  féjour  de  huit  pieds  d'eau,  pendant  4000  ans, 
au  moins;  c'eft-à-dire,  d'un  volume  de  32000  pieds  d'eau. 
Les  deux  pieds  font  un  16 -millième  de  ce  \olunie:  &  il 
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j-uidroit  concliirre  de  là  <jiie  la  quantitc  du  limon  cïcpofc  chaque 
annce,  a  clc  d'environ  un  i6-niilliàne  de  8  pieds,  ou  de 
I  I  52  lignes;  c'e(t-à-dire,  d'une  ligne  en  72  ans,  &:  d'ua 
pouce  en  864  ans.  Mais  ce  calcul  efl  abfolument  inutile; 
pni((jue  depuis  4000  ans,  la  terrafle  fur  laquelle  étoit  bâti 
le  temple,  a  toujours  rublillé  dans  l'état  où  elle  elt  aujourd'hui. 
D'ailleurs,  fi  ce  dépôt  du  limon  avoit  eu  lieu,  il  feroit  encore 
plus  confidc'rable  dans  les  endroits  creux,  où  les  eaux  du  Nil 
îè  raniallènt  ck  forment  des  lacs ,  iorfciue  ce  fleuve  efl  rentre 
clans  Ion  lit  :  ce  qiii  n'eit  cependant  jamais  arrivé;  puilque  le 
fond  de  ces  lacs  n'a  point  changé  de  nature. 

Comme  l'eau  du  Nil  paroît  extrêmement  trouble,  dans  le 
temps  tlu  débordement;  on  a  fuppofe  cju'elle  étoit  alors  char- 
gée d'une  grande  quantité  de  particules  terreufes ,  qui  dévoient 
le  dépofer  lur  les  endroits  qu'elle  inonde,  &  fur  ceux  où  elle 
s'arrête.  Des  ob(ervations  peu  exa<5les  failoient  monter ,  comi ne 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  ce  limon  à  un  dixième,  ou  même  à  un 
lèizième  du  volume  de  l'eau  :  détermination  faufîè ,  &  qui 
ne  mérite  pas  même  d'être  réfutée  ;  parce  que  li  cela  étoit,  le 
Nil  lèroit  alors  un  fleuve  de  boue,  cjui  n'auioit  prelcjue  point 
tle  fluidité.  Shaw  réduit  cette  quantité  à  un  cent-vingtième; 
ce  qui  efl;  encore  bien  confidérable  :  car  le  cent-vingtième  de 
lix  pieds  d'eau  qui  couvrent  la  plaine  de  la  Matarée,  dans  les 
années  communes,  fait  par  an  lèpt  lignes  deux-dixièmes,  & 
un  pied  en  20  ans-  Suppofml  que  la  quantité  du  limon  qui 
relie  fur  le  terrein  inondé ,  efl  feulement  d'un  quart  de  cette 
quantité,  ou  d'un  quatre-cent  quatre-vingtième  des  fix  pieds 
d'eau  ;  la  quantité  de  l'acccroillement  du  terrein  feroit  de 
dix- huit  dixièmes  de  ligne,  chaque  année;  c'eft-à-dire ,  de 
I  p  pouces  2  lignes  y  en  128  ans  ,  <k  de  plus  de  2  pieds 
en  160  ans.  De  là  il  réfulteroit  que  la  plaine  de  la  Ma- 
tarée auroit  été  de  pur  fable  flérile,  vers  l'année  i  580.  Or 
Sfcrefa  FM.  cela  cft  ublolumcnt  faux;  puilque  Samito ,  parlant,  vers  l'année 
^"!!"'..' ri,'  Moo,  de  cette  même  plaine,  l'a  nommée  (erra  arabilis, 
4j.  tara  fniâ'ifcm  &  fendis,  Sliaw  n'a  point  examiné  quelle  étoit 

la  naUue  de  ce  réfidu,  qui  refle  après  i'évaporation  de  l'eau  du 


DE    LITTERATURE.  -i^yy. 

ÎSil:  il  ne  s'efl  point  alîurc  li  ce  qu'il  prend  pour  de  la  terre 
en  e(l  effecT:iAement,  &.  li  ce  n'elt  point  quelque  malicre  ana- 
logue au  Natroun,  que  l'air  échauffé  par  i'acî'lion  d'un  fôieil 
aulTi  ardent  que  celui  de  l'Egypte,  puiiîë  abforber.  Ce  point 
mériteroit  d'êti'e  examiné  par  nos  Chymifles  :  &.  il  lèroit  facile 
de  leur  envoyer  une  certaine  quantité  de  cette  matière. 

L'oblêrvation  que  j'ai  faite,  en  commençant  cet  article, 
fîu"  ce  qui  arrive  à  l'occafion  du  Rheno,  montre  l'abfurdité  des 
confequences  que  nos  Modernes  ont  tirées  de  ce  prétendu 
limon  contenu  dans  les  eaux  du  Nil.  Ces  obfen'ations  mon- 
trent que  fi  le  fait  étoit  véritable ,  il  proJuiroit  un  effet  abfo- 
lument  contraire  à  ce  qu'ils  prétendent  arriver  aujourd'hui 
dans  l'Egypte.  Ce  limon  fê  dépofànt  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  dans  le  lit  du  fleuve  &  dans  celui  des  canaux,  que 
fur  les  terres  qu'il  inonde,  éleveroit  le  fond  de  ce  lit;  les 
inondations  deviendroient  plus  confidérables  :  &  loin  d'être 
obligé  de  nettoyer  les  canaux  tous  les  ans ,  pour  les  mettre  en 
état  de  recevoir  les  eaux  du  fleuve ,  il  fiudroit  en  élever  les 
bords,  (Scy  confhuire  des  digues,  pour  retenir  les  eaux  &  les 
empêcher  de  fê  répandre  en  trop  grande  quantité  fur  les  terres. 
L'Egypte  fèi'oit  dans  le  même  cas  où  fe  trouve  la  Lombardie, 
au  delîous  àfti  villes  de  Ferrare  &  de  Boulogne:  &  l'inondation 
du  Nil  fèroit  fuivie  des  mêmes  inconvéniens ,  que  celles  du 
Rlreno  dans  la  Lombardie  &  de  l'Arno  dans  la  Tolcane. 

Tout  cela  prouve  que  dans  l'Egypte  les  chofès  doivent 
être ,  à  peu  près ,  au  inême  état  aujourd'hui ,  où  elles  ont 
été  de  tout  temps  ;  que  le  terrein  n'a  reçu  aucun  accroilîè- 
ment  ;  &  que  fi  la  fertilité  de  ce  pays  a  fôuffert  quelque 
diminution ,  il  faut  s'en  prendre  uniquement  au  défuit  de  cul- 
ture ,  caufé  par  la  mauvaife  adminif Iration  &  par  le  dépeuple- 
ment ,  qui  eft  toujours  la  fuite  d  un  gouvernement  pareil  à 
celui  fous  lequel  l'Egypte  gémit,  depuis  l'établillement  dei 
Mammelucs,  &  depuis  la  conquête  par  les  Othomans. 

Tomt  XV L  Bbb  ■ 


378  MEMOIRES 

DIXIEME    DISSERTATION  (a) 

SUR   L'ORIGINE    ET  LES  PROGRES 

DE  LA  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE. 
Par   M.    H  A  R  D  I  o  N. 

16  Mars    T    ES  règles  dont  on  a  loimc  l'art  de  la  Dialectique,  ne 

'74-^»  Jj j  font  autre  chofê  que  de  judicieufes  ob(êrvalions  liir  les 

principales  opéiations  de  notre  elprit.  Ces  opérations  fe  font 
naturellement  ;  &  les  lumières  de  la  ralfon  peuvent  fûffire, 
pour  les  bien  diriger.  En  conclurrons-nous  que  les  règles  font 
inutiles;  &  n'y  auroit-il  pas  trop  d'orgueil  à  penlèr  qu'on  n'a 
pas  hefoin  de  lair  focours,  pour  s'afïïirer  qu'on  u(ê  bien  de  (à 
raifon!  L'homme  fênfe  ne  reconnoît-il  pas  au  contraire,  que 
i'otude  &  la  confidération  des  préceptes,  en  excitant  notre 
attention,  peuvent  nous  aider  à  découvrir  les  erreurs  où  nous 
pourrions  tomber  ,  nous  mettre  en  état  d'en  développer  plus 
iacilement  les  caufes ,  en  un  mot ,  de  mieux  connoître  la 
nature  de  cts  mêmes  opéiations  de  notre  elprit  î  11  en  faut 
dire  autant  àes  préceptes,  qui  conrtiluent  l'art  de  la  Rhétorique. 
Les  opérations  de  l'efjiiit  qui  en  font  l'objet,  fê  font  naturelle- 
ment ;  &  un  excellent  génie  peut,  avec  le  (êcours  de  fos  propres 
réflexions ,  trouver  les  règles  dont  l'art  preicrit  l'oblen'ation. 
raxs  le  Si  je  rencontre  un  génie  de  cette  elpèce,  je  forai  tenté, 
pour  me  forvir  de  la  penfée  de  Platon ,  de  l'honorer  comme 
un  Dieu  :  mais  lui-même  m'apprendra  que  la  préfomption  fut 
toiijours  le  partage  dçs  ignorans  &  des  |-)etits  efprits  ;  &  que 
ceux  qui  fo  font  le  plus  diflingués  par  le  talent  de  l'éloquence, 
font  ceux-là  mêmes  qui  ont  le  moins  négligé  d'en  étudier  les 
préceptes.  11  m'apprendra  que  ces  préceptes  font  le  fi  uit  des 
réflexions  des  plus  grands  Philofophes,  &.  de  leur  application 

(a)  Les  neuf  dirrertatîoiis  qui  pr«cJent  celle- ci,  fc  trouvent  daos  IdS 
tclumes  IX;  Xm  (Si  XV  de  ces  Mémoires. 
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à  bien  connoître  la  naUire  de  l'eipiit  humain.  Je  l'écouteiai 
donc  pkiilôt  cpe  ces  iiophilles  qui,  au  lieu  des  vrais  principes 
de  l'art ,  ne  me  préfèntent  qu'une  aveugle  routine,  Si.  ne  me  font 
entendre  qu'un  babil  aulTi  frivole  qu'importun.  Or  ce  génie 
fi-ipcrieur  que  je  cherche,  je  le  trouve  en  Platon;  &.  les  témoi- 
gnages qu'on  lui  a  rendus  dans  tous  les  iiècles, concourent  à  m'en 
airurer.  Non  content  de  nous  avoir  donne  dans  lès  écrits 
de  parfaits  modèles  d'éloquence ,  il  nous  a  montré  les  lources 
où  l'on  doit  puiler  les  règles  de  la  vraie  Rhétorique.  Son 
deflèin ,  dans  le  Dialogue  contre  Gorgias ,  n'avoit  été  en  quel- 
que iorte  que  de  les  annoncer.  Après  y  avoir  réfuté ,  comme 
l'a  ti'ès-bien  vu  Qiiintilien ,  ce  que  les  Sophifles  penfoient  de 
la  Rhétorique ,  &  fait  entrevoir  la  diftindion  qu'on  doit  faire 
de  l'art  &  de  la  routine;  il  a  expliqué  dans  le  Phédrus  ce 
qu'il  en  penfoit  lui-même  :  &  fès  principes  ont  été  adoptés  par 
Ariilote,  Cicéron,  Quintilien,  &  tout  ce  qu'il  y  a  eu,  (oit 
d'habiles  Rhéteurs,  loit  de  Philolôphes  du  premier  ordre.  C'eft 
fur  ces  principes  que  fè  font  formés  les  meilleurs  Orateurs  :  8c 
de  tous  ceux  qui  en  ont  méprifé  l'étude,  il  n'y  en  a  encore  aucun 
qui,  par  des  ouvrages  que  l'approbation  générale  ait  conlacrcs, 
puifTe  raifonnablement  fè  flatter  d'avoir  juftifié  fès  îiiépris. 

Un  difcours  de  Lyfias ,  qui  tenoit  alors  le  premier  rang 
parmi  les  orateurs  d'Atliènes,  fèrt  de  fondement  à  la  critique 
de  Socrate,  &  d'introduélion  à  fès  préceptes  fur  l'art  ora- 
toire. Ce  dilcours  palloit  pour  un  chef-d'œuvre ,  &  le  jeune 
Phédrus  ne  crovoit  pas  qu'on  put  l'ien  faire  de  plus  partait  ; 
loit  qu'on  fit  attention  au  nombre  &  à  la  beauté  despenlées, 
fôit  qu'on  y  confidérât,  furtout,  l'artifice  de  l'élocution.  Socrate 
feint  d'abord  qu'entraîné  par  l'enthoufialme  où  Phédrus  s'étoit 
abandonné  en  le  lilànt,  il  n'a  pu  (îiivre  le  fil  des  penlces,  & 
n'a  été  frappé  que  de  la  partie  de  l'élocution.  11  convient  que 
de  ce  côté-là,  il  ne  voit  rien  à  reprendre  dans  le  dilcours  de 
L)fias;  que  fl>J  le  flyle  en  elt  clair  &  net;  que  les  phrafès 
en  font  bien  arrondies ,  &  tournées  avec  autant  de  juiîefiè 
que  de  précifion.  Mais  lorfcjue,  prclFé  par  Phédrus,  il  elt  forcé 
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de  s'expliquer  fur  le  loiiil  des  choies,  il  ne  croit  pas 'que fur 
cet  article,  Lylias  liii-mcme  fè  pique  d'une  grande  capacité. 
Il  oblerve  que  cet  Orateur  a  rcpctc  jilufieurs  fois  la  même 
penice;  ce  qui  marque  ime  grande  dilclte  d'invention  :  mais 
jieut-être,  ajoute  Socrate,  ne  s'cfl-il  loucicque  de  faire  parade 
du  merveilleux  talent  qu'il  a  de  tourner  une  penice,  déplus 
d'une  manière ,  8c  toiijouis  excellemment.  Or  fi  un  Orateur 
fc  réduit,  quant  au  fond  des  choies,  à  ce  qui  e(l  purement 
nc'ctlîaire,  on  ne  louera  pas  dans  ion  ouvrage  la  richellc  de 
l'invention;  Se  l'on  le  contente  d'en  confidérer  la  difpolition: 
on  ne  loue  l'une  &  l'autre ,  que  lorique  l'ordie  Se  l'abon- 
dance s'y  trouvent  réunis,  au  mcnic  point  de  j->erleélion.  Mais 
par  quel  moyen  pourra-t-on  acquérir  ces  deux  avantages? 
Socrate  donne  pour  règle  générale,  que  lorlqu'on  veut  traiter 
un  lujet,  quel  qu'il  foit,  il  faut  commencer  par  en  bien  établir 
la  nature;  fans  quoi,  il  eil  indifpenflible  de  s'égarer.  Il  y  a, 
dit-il,  peu  d'écrivains  qui  connoillent  cette  route,  llscompo- 
fènt ,  lans  fê  mettre  en  peine  de  préfenter  un  objet  déter- 
miné ,  &  d'en  être  d'accord  foit  avec  eux-mêmes ,  foit  avec 
ceux  qui  doivent  les  écouter;  ce  qui  produit  par -tout  tlei 
doutes  tk.  des  incertitudes,  &i  ne  laille  voir  dans  leurs  ouvra- 
ges, que  confudon  &  obfcurilé.  Socrate  oppoie  au  dilcours  de 
Lyfias  deux  difcours  de  fa  façon.  Phédrus ,  qui  en  fent  toute 
la  différence,  craint  que  fon  ami  ne  pai-oilfè,  en  comparaifôn, 
bien  foible  Se  bien  rampant ,  Se  qu'à  la  fin  il  ne  ie  rebute 
d'écrire i  car  il  a  tléjà  elîuyé  fur  cela  de  vifs  reproches,  depuis 
que  les  gens  en  place  fè  font  une  honte  de  s'adonner  à  l'exer- 
cice de  la  compofition  ,  dans  la  crainte  de  déroger  à  leur 
dignité ,  &  d'être  confondus  avec  les  Sophifles.  fcj  Vous  êtes 
dans  l'erreur,  reprend  Socrate,  li  vous  crovez  qu'il  y  ait  de 
la  honte  à  compofèr  des  difcours  :  il  n'eft  ritlicule  Se  honteux 
que  de  mal  écrire  Se  de  mal  parler ,  mais  point  du  tout  de 
bien  faire  l'un  Se  l'autre.  Or,  pour  y  parvcnli",  n'efl-il  pas 

^cj  TJti  juiv  àg5c  Tmrn  S'tÏMv  o-n  Mt  ài°^oy  àvTv  )*  tb  jçci^eiy  Ao'^Vf ....  «m.' 
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ticceffaire  d'avoir  une  intelligence  ciaiie  &  di(iinc51<î  de  ce 
qu'on  doit  dire ,  &  d'être  exaclement  inftruit  de  la  vcriie, 
iiir  les  malicres  qu'on  le  propoiè  de  traiter  î  On  m'avoit  fait 
entendre,  répond  Phcdrus,  que  pour  être  Orateur,  il  ne  falloit 
point  avoir  la  fcience  de  ce  qui  eft  véritablement  jufle,  véri- 
tablement beau  &  véritablement  honnête;  qu'il  uiffifoit  d'être 
inftruit  de  l'opinion  de  ia  multitude  qui  doit  juger;  parce  que 
c'efl:  à  la  fîiveur  de  l'opinion  &  non  par  ia  force  de  la  vérité, 
qu'on  établit  la  perlualîon.  En  admettant  pour  un  moment 
ce  principe,  je  fuppolè,  dit  Socrate ,  un  Orateur  qui,  fiins 
avoir  aucune  connoiflance  de  ce  qui  eft  bon  &  mau\ais, 
parleroit  devant  un  peuple  aufTi  peu  inftruit  que  iui ,  &  qui 
api'ès  s'être  efforcé  cîe  lui  faire  entendre  que  ce  qui  lui  efl 
Buifible  iui  efl:  filutaire,  le  détermineroit ,  en  conlcquence, 
à  prendre  le  plus  mauvais  parti,  au  lieu  du  meilleur  fj).  Quel 
fruit  penfèz-vous  que  recueiileroit  la  Rhétorique,  de  ce  qu'elle 
auroit  ainfi  fêméî  N'auroit-elle  pas  rai/on  de  nous  dire;  Quelle 
efl  votre  folie?  Je  n'oblige  point  ceux  qui  n'ont  pas  ia  connoif- 
fince  de  la  vérité,  d'apprendre  l'art  de  faire  des  difcours  :  je 
confèiile  au  contraire  d'acquérir  cette  connoiiïànce,  avant  que 
de  veni)-  à  moi.  ("ej  Mais  ce  que  je  puis  afîiirer,  &  je  touche-là 
un  grand  article,  c'eft  qu'avec  ia  plus  parfaite  connoiffance  de 
la  vérité,  il  ne  peut  y  a\'oir  fuis  moi  d'art  de  perfîiader. 

Ce  dilcours,  que  tiendroit  ia  Rhétorique,  nefêroit-il  pas 
bien  fondé?  J'en  conviens,  dit  Phédrus ,  pourvu  que  par 
une  fuite  de  bons  raifonnemens ,  on  me  prouve  qu'elle  eft  mi 
art:  car  j'entends  dire  à  bien  des  gens  qu'elle  nous  en  impofè, 
&  qu'elle  n'efl:  qu'une  routine  deftituée  de  principes  ;  pendant 
que  d'un  autre  côté ,  Lacon  foûtient  c]ue  fans  ia  fcience  du 
"Vrai ,  il  n'y  a  point  &:  n'y  aura  jamais  de  véritable  éloquence. 

Socrate  invoque  l'appui  des  plus  fortes  raifc)ns ,  pour  con- 
vaincre Pliédrus ,  que  (fj  li  l'on  ne  s'efl  pas  muni  à  un  certain 

fdj  XJoTh  ■71*0.  il»  jjjin.  Tzwitt  -lUù  P'HTie/Ktiv  vs^y  cv  'iamipi  Sieî^ay. 

(ej  TÔ  i'cùr  fxiya.  Asjy ,  àç  om&j  îjui ,  -nS  m  cm  i'J^  vJi*  t»  ^mok  ijou 
mîéiir  lixyyi-  O'vuZv  Jinçtfa  ipêi ,  Myvazc  -mina  -, 

(f)  Sluf  ai  fxw  l\^vwç  ?/AOffîf hV». 
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point  Je5  ftcours  de  la  Pliilofophie,  on  icr;i  de  vains  efîorts  pouf 
hkn  parler  fgj.  Car  la  Rhc'toriqiie,  conlidcrc'c  tians  toute  ion 
étejukie ,  ell  l'art  de  s'inriniier  dans  l'âme,  ôc  de  la  conduire  où 
ion  veut,  par  le  mo)'en  du  dilcours.  Cet  art  n'cfl  pas  borne  aux 
tribunaux  de  JuUice ,  ni  aux  afîeinblces  du  peuple  :  fon  pouvoir 
fe  lait  lentir  par-tout ,  mùne  dans  les  conicrences  particulières  ; 
&  fur  quelque  matière  qu'elle  s'exerce  ,  grande  ou  petite ,  fc- 
ïieulè  ou  frivole,  la  fcience  du  vrai  lui  e(l  également  ncceiïàire. 
Phcdrus  avoue  qu'on  lui  en  a  donne  une  toute  autre  idée; 
&  que,  fuivant  les  maîtres  de  l'art,  fon  empire  ne  s'étend  point 
au  delà  du  barreau,  ni  des  afTemblées  populaires.  Quand  cela 
feroit,  répond  Socraie;  mes  principes  n'en  auroient  pas  moins 
de  certitude.  Les  Orateurs  ne  s'atta(juent-ils  pas  dans  leurs 
plaidoyers,  par  desdiicours  contradidoires  liir  ce  qui  e(l  jufle 
ou  in  jufle!  Celui  d'entre  eux  qui  polFédera  les  règles  de  l'art, 
fera  donc  plus  en  état  de  préfenter  un  même  fait,  tantôt  avec 
les  couleurs  de  la  juilice,  tantôt  avec  celles  de  rinjudice.  Si 
vous  le  tranfjiortez  dans  les  afîêniblées  du  peuple,  il  fera 
paroître  une  même  réfolution,  tantôt  avantageulê,  tantôt  pré- 
judiciable. Mais  pour  vous  convaincre  que  l'art  de  dilcourir 
contradiéloi rement  s'étend  généralement  à  toutes  les  matières, 
fur  lefquelles  on  peut  fi'.ire  naître  des  queftions;  il -vous  fuffira 
de  conlidérerque  le  Palamède  de  l'école  d'Elée,  par  la  force 
admirable  de  fon  éloquence,  fiit  paroître  une  même  chofe 
fêmblable  &  diïïemblable ,  une  &  multiple ,  dans  le  mouve- 
ment &  dans  le  repos  ;  de  forte  que ,  dans  quelque  circonf- 
tance  qu'on  faffe  ufage  de  la  parole,  c'eft  par-tout  un  feul  & 
même  art.  Ce  fera  l'art  de  trouver  tous  les  rapports  poffibles 
entre  les  objets  de  nos  penfées ,  où  il  efl  poffible  d'en  ti-ouver , 
&  de  mettre  en  évidence  la  vérité  de  ces  rapports  que  d'autres 
voudroient  cacher,  ou  la  fuifîeté  de  ceux  cju'ils  voudroient 
établir.  Ainfi,  pour  induire  en  erreur,  &  ne  pas  le  tromper 
foi -même,  il  efl  de  toute  nécelTité  d'avoir  une  exacte  con- 
noilTance  de  tous  ces  rapports  &  de  leurs  contrafles  :  mais 
comment  l'aura- 1- on,  fx  l'on  ignore  ce  cjue  chaque  cholê 
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efl  en  elle-mcme!  Commtnt  l'Oniteur  pourra- 1 -il  faire  eiu- 
brader  à  (es  auditeurs  un  fendaient  contraire  à  celui  qu'ifs 
avoient ,  s'il  ne  les  conduit  par  la  voie  des  rapports  &  des  con- 
trafles  ?  Son  ignorance  ne  le  fera-t-eile  pas  tomber  lui-même 
dans  le  piège  qu'il  tendra  aux  autres!  Il  efl  donc  certain,  que 
tout  Orateur  qui  ne  s'attache  qu'à  la  vrai-ftmblànce  &  à  l'opi- 
îiion,  ne  poGède  point  l'art  de  la  Rhétorique;  qu'il  ne  fuit 
qu'une  routine  informe ,  &  devient  un  objet  de  rifee. 

Rappelons -nous,  par  exemple,  le  dilcours  de  Lylîas  :  nous 
verrons  qu'il  n'a  point  penfé  à  établir  l'état  de  la  queflion, 
ni  à  donner  des  idées  claires  Si.  diflincTies  de  fon  objet.  Ce- 
pendant le  premier  devoir  d'un  Orateur  eft  de  bien  démêler 
fes  idées  ;  de  dUliiigxier  celles  qui  font  fixes  &  toujours  les 
mêmes,  de  celles  qui  varient  perpétuellement;  de  prendre 
garde  de  le  méprendre  dans  leurs  combinaifons ,  &  d'exa- 
miner févcrement  celles  qui  ont  entre  elles  de  la  convenance. 
Si.  celles,  qui  par  leur  nature,  ne  peuvent  s'allier.  Il  ne  con- 
noîtj'a  que  par  ce  travail ,  en  quoi  &  comment  on  pourra 
induire  la  multitude  en  erreur.  L)fias  tombe  dans  un  autre 
défaut ,  c]ui  le  plus  fouvent  eft  une  fuite  du  premier.  II 
manque  d'ordre  &  de  méthode  ;  il  commence  par  où  il  devoit 
finir;  les  parties  de  fon  difcours  font,  pour  ainfi  dire,  toutes 
éparpillées,  &  n'ont  d'autre  liiite  &.  d'autre  liaifon,  que  celles 
<]ue  le  hafàrd  leur  a  données  f/ij.  Ne  conviendrez- vous  pas  que 
tout  difcours,  tel  qu'un  coips  animé,  doit  a\oir  une  tête  & 
des  pieds ,  un  milieu  &  des  extrémités  ;  qu'il  faut  que  toutes 
les  penfées  en  fôient  bien  aflorties ,  &  s'unifient  entre  elles 
dans  la  plus  exaéle  proportion,  pour  former  un  tout  complet  & 
régulier!  En  vain  dira-t-on  que  Lyfias  s'exprime  d'une  manière 
aifl'e  &  naturelle.  Un  difcours  ne  peut  être  clair,  qu'autant  que 
l'Orateur  s'eft  rendu  capable  de  ramener,  par  d'exades  défini- 
tions, toutes  les  idées  particulières  à  une  idée  générale,  & 
de  paffer  enfuite  du  genre  aux  efpèces ,  par  des  divifions  bien 
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entendues.  En  fiiivant  cttic  nicihode,  je  puis  prc'/èiUér  nette' 
nient  mes  itlc'es ,  f;ins  m'expoler  à  rien  confondre ,  &.  à  tomber 
en  contradiction  avec  moi-mcme.  J'admirenii  l'Orateur  qui 
tiendra  cette  route  ,  &  je  lui  dcmnerai  le  titre  de  DialecVicien. 
Mais  quel  nom  voulez- vous  qu'on  donne  à  ce  que  voui  enlêi- 
gnez  vous  &  Lyfiasî  Appellerons-nous  art  de  parier,  ce  que 
nous  débite  Thralymaque  &  ces  autres  maîtres,  qui  font  les 
merveilleux ,  &.  qui  mettent  leurs  leçons  à  un  (i  haut  prix! 

J'aperçois,  répond  Phédrus ,  dans  ce  que  vous  venez  de 
m'expoler ,  ce  qui  cavacT;crile  la  Dialedique  :  mais  je  n'y 
vois  point  encore  la  Rhétoricjue.  Eh  quoi!  dit  Socrate,  aurions- 
nous  pafîe  par  mcgarde  quelque  article  important ,  qui  appar- 
tienne proprement  à  l'art,  &  fîir  lequel  il  puilîe  nous  guider? 
ISous  aurions  grand  tort  de  le  Jicgliger.  Vo)ons-donc  en- 
iêmble  ce  qui  nous  a  échappé  fur  la  Rhétorique.  Beaucoup 
de  choies,  répond  Phédiiis,  qu'on  trouve  dans  tous  les  livres 
qu'on  a  écrits  fîir  cette  matière.  Vous  faites  bien ,  réprend 
Socrate,  de  mêles  rappeler.  Vous  voulez  me  dire,  làns  doute, 
qu'il  faut  placer  l'exorde  à  la  tête  du  difcours  :  car  ne  fbnt-ce 
pas  là  les  grandes  finefîês  de  l'art  l  Qu'après  l'exorde  vient  la 
narration ,  la  dépofition  des  témoins ,  les  conjcdures ,  les  vrai- 
femblances,  la  preuve  &.  h  confirmation  de  la  preuve,  la  réfu- 
tation ,  les  infînuations,  les  louanges  &  les  cenfures  indireèles, 
les  merveilleux  fêcrets  qu'on  a  trouvés  pour  exciter  la  pitié, 
pour  irriter  un  auditoire,  &  pour  le  ramener,  comme  par 
enchantement ,  à  des  fèntimens  de  douceur  ;  &  autres  belles 
découveites ,  fôit  pour  le  fond ,  lôit  pour  la  forme  du  dit 
cours  :  après  quoi,  on  arrive  à  la  récapitLilation ,  où  l'on  rap- 
pelle fômmairement  ce  qui  a  été  dit  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. Voilà ,  ce  me  iêmble ,  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'enfeignent  les  maîtres  fij.  Examinons  maintenant  au 
grand  jour ,  quelle  eft  la  vertu  de  leurs  préceptes ,  &  quand 

(ij  Toî/Ttt  Si  'isa  tu,yaçuà.>f^(iv  'tSù^/jM,  liva  yju  ■ot't'  i'^i  -dw  mç  Ti^CMf  Jï/ta.^ 
fuy.  $.  «e,  fjLâ.},itippa>M*y>\v ,  ci  'S.wKpa.tiÇ ,  f  c  jt  efW  ti^m^»?  n-ioi'otç.  2!û).  E^/  yàf). 
t^7\  ci  <!)vfÀ$vn  ,  iSi  ngx  ail  <i  i^jc  ^  m  fcuviTvn  Jllçiituç  eunii  rn  HT&toï , 

eU4 


DE    LITTERATURE.  385 

elle  fe  fait  fèntir.  Cette  vertu  ,  répond  Phc'clrus ,  eft  plus 
grande  qu'on  ne  le  peut  dire,  furtout  cjuand  on  parle  devant 
le  peuple.  Cela  elt  certain,  dit  Socrate  :  mais  voyez,  mon 
cher  Phédrus,  û  le  tilki  qu'on  forme  avec  tous  ces  beaux 
préceptes  n'ell  pas  bien  lâche ,  Si.  ii  les  fils  n'en  font  pas  trop 
écartc's.  Imaginons  -  nous  un  homme  qui  s'en  iroit  trouver 
votre  ami  E'ryximaque  ou  Acumène  fon  père ,  &  leur  diroit: 
je  connois  les  remèdes  propres  pour  échauffer  &  pour  rafraî- 
chir ;  je  puis,  quand  je  veux,  procurer  les  différentes  e(j:)èces 
d'évacuations  ;  je  pollède,  en  un  mot,  un  grand  nombre 
d'autres  pareilles  recettes:  je  me  crois  donc  très  .-capable  de 
pratiquer  &  d'enlêigner  la  Médecine.  Les  deux  médecins  ne 
manqueroiènt  pas  de  lui  demander,  s'il  fait  de  plus  à  quelles 
fortes  de  maladies  il  fuit  appliquer  tels  &  tels  remèdes ,  dans 
quelles  circonltances  &  en  quelle  quantité.  S'il  répond  qu'il 
n'en  fait  rien ,  mais  que  fes  dilciples  pourront  l'apprendre 
d'eux-mêmes;  ils  le  regarderont,  fans  doute,  comme  un  fou, 
de  fè  croire  médecin,  pour  avoir  trouvé  dans  un  livre,  ou 
rencontré  par  hafu'd  ,  quelque  recette  de  médecine,  fins  avoir 
d'ailleurs  aucune  connoiiîance  des  principes  de  l'ait. 

Qu'un  autre  s'adrefîè  à  Sophocle,  ou  à  Euripide,  &  leur 
dile  :  je  fii  m'étendre  en  longs  dilcours  fiir  les  petits  fujets, 
8c  me  relîerrer  fur  les  grands,  dans  les  bornes  les  plus  étroites; 
je  puis ,  à  mon  gré  ,  exciter  la  pitié  ,  irriter ,  menacer ,  épou- 
vanter :  je  fuis ,  par  conféqiient ,  fort  en  état  d'enfeigner  l'art 
de  faire  des  tragédies.  Ces  deux  poëtes  lui  riroient  au  nez. 
Qiielle  extravagance,  diroient-ils ,  de  s'im.iginer  que  la  tra- 
gédie e[\  autre  choie  que  l'alfomblage  de  toutes  ces  parties , 
dont  l'enchainement  doit  former  un  tout ,  où  les  proportions 
foient  exactement  gardées  :  il  fait  à  merveille  ce  qu'il  faut 
lavoir  avant  que  de  compofêr  une  tragédie,  mais  pas  un  mot 
de  ce  qui  conititue  la  tragédie. 

Telle  lèroit  aulîi  la  réponfe  que  l'élégant  Adrafle  &  Périclès 

ne  manqueroiènt  pas  de  faire ,  quand  on  leur  parleroit  de 

tous  ces  préceptes,  pour  amplifier  ou  pour  reftraindre  une 

penfée ,  pour  femer  des  traits ,  des  images  brillantes ,  des 
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comparaifôns ,  (Sec.  &.  qu'on  les  leur  donneioit  pour  l'art  Jâ 
la  Rliélorique ,  lîins  (e  jneitre  en  peine  île  leur  enlèigner 
i'ufâge  qu'il  en  faut  faire,  le  temps  &  le  lieu  de  les  mettre 
en  œuvre  pour  opérer  la  perfuafion ,  &  enfin  les  moyens  d'en 
compolêr  un  tout  ;  parce  qu'on  fuppofêroit  que  des  difciples 
ne  doi\'ent  pas  être  embarrairc's  à  trouver  tout  cela  d'eux- 
même?. 

Phcdrus  commence  à  entrevoir  la  vérité  des  principes  qui 
conûituent  l'art  de  la  Rhétorique  ;  &  Socrate  continue  de  les 
lui  développer  (k).  Pour  ani\er,  dit- il,  à  la  ]>erfeclion  de 
félocjuence ,  &  le  rendre  capable  d'opérer  véritablement  la 
perfuafion ,  trois  points  font  nécelfaires  ;  le  génie ,  la  Icience 
&  l'exercice.  Que  l'un  des  trois  mamjue  ;  on  ne  s'élèvera 
jamais  au  defîus  de  la  médiocrité  :  Péridès  n'a  excellé  fur 
tous  les  orateurs,  que  parce  qu'au  talent  naturel,  nourri  par 
l'étude  de  la  Philolophie ,  il  a  joint  un  continuel  exercice  de 
la  parole.  On  acquiert,  par  l'étude  de  la  Philolophie,  l'habi- 
tude de  méditer  fur  un  fujet,  &  la  méthode  de  railonner  con- 
fequemment  :  mais  elle  nous  conduit  de  plus  à  connoître  la 
nature  de  l'anie,  qui  efl  l'objet  des  opérations  de  la  Rhéto- 
rique ,  comme  le  corps  efl  l'objet  de  celles  de  la  Médecine. 
Elle  eft  le  but  où  tendent  tous  les  traits  que  lance  l'orateur: 
&  comme  la  diveriilé  des  partions  &;  des  inclinations  de 
l'ame  produit  les  ditférens  caractères  d'efprit  ;  la  grande  ailiire 
de  l'orateur  efl  de  fâvoir  démêler  ces  difîérens  caractères, 
pour  employer  les  difcours  qui  peuvent  faire  fur  chacun  d'eux 
les  imprelTions  convenables,  de  pouvoir  fè  rendre  raifôn  àt% 
caufes  de  cts  imprefîions,  &  de  s'alfurer  qu'en  contluilànt 
chaque  caraélère  par  la  route  qui  lui  ert  propre,  il  l'amènera 
fûrement  à  fon  but ,  qui  elt  de  le  convaincre  &  de  le  perfua- 
der.  Les  mêmes  connoirtances  le  mettront  en  état  d'oblèrver 
le  temps  de  parler  &  celui  tte  fè  taire,  quand  il  faudra  être  ou 
plus  diffus,  ou  plus  concis,  le  moment  de  remuer  le  cœur, 
&  d'y  faire  naîtj'e  des  fêntimens  de  compafTion ,  ou  celui  de 
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fi-apper  l'efî^rit ,  &  de  le  founiettie  par  la  véhémence  des 
paioles.  \'oilà  ce  qui  peut  former  le  giand  orateur  :  fîins  cette 
Icience  ,  loit  qu'il  puiie  ,  loit  qu'il  écrive  ,  fôit  qu'il  enleigiie, 
tous  lès  efforts  feront  inutiles,  b'il  nous  dit  qu'il  piatique  les 
vrais  préceptes  de  l'art,  nous  nous  giirderons  bien  de  le  croire 
fur  là  parole:  s'il  s'obfline  à  loûtenir  que  la  Icience  de  la 
vérité  ne  mène  à  rien ,  parce  qu'elle  n'eil  point  l'objet  de  l'ora- 
teur dans  les  tribunaux,  &  que  pour  parler  iêlon  les  règles 
de  l'art,  il  ne  faut  s'attacher  qu'à  ce  qui  ell  plaulible  &  vrai- 
lèmblable  ;  attendu  qu'il  n'efî  point  quellion  de  ce  que  les 
choies  font  en  elles-mêmes ,  mais  de  le  conformer  à  l'opinion 
qu'en  a  la  multitude  ;  on  pourra  lui  répondre  en  deux  mots, 
que  le  vrai-lèmblable  ne  frappe  la  muliitude ,  que  parce  qu'il 
relîemble  à  la  vérité,  &  que  celui  qui  a  la  icience  de  la  vérité, 
eft  iêul  capable  d'en  bien  apercevoir  l'image,  quelque  part 
qu'elle  loit  ;  qu'il  faut,  par  conféquent,  toiîjours  revenir  aux 
principes  qu'on  a  établis;  lavoir,  que  tout  orateur  doit  être 
inflruit  de  la  vérité  fiir  les  matières  cju'il  traite,  &  s'être  mis 
en  état  de  faire  de  bonnes  définitions  &  d'exactes  divilions; 
qu'il  lui  efl:  nécelîàire  de  connoître  le  génie  &  le  caraélère 
d'elprit  de  lès  auditeurs,  Se  de  fivoir  y  conformer  lès  paroles; 
c'elt-à-dire ,  être  limple  avec  les  fimples,  fin  avec  ceux  qui 
font  fins;  en  un  mot,  cju'il  doit  y  avoir  une  efpèce  d'union 
entre  les  difcours  de  l'orateur  &.  lame  de  ceux  qui  l'écoutent; 
fins  quoi ,  on  croira  faulîcment  pofîéder  l'art  de  manier  les 
elprits.  Voilà  ce  qu'il  faut  faire  entendre  à  Lyfias,  ôc  à  tous 
ceux  qui  le  mêlent  ou  d'écrire,  ou  d'enfèigner,  loit  orateurs, 
foit  poètes ,  foit  légillateurs  &  hommes  d'état. 

Cette  exjX)fition  des  préceptes  de  Socrate  ne  doit,  ce 
me  femble,  lailîèr  aucun  doute  fur  ce  qu'il  penfoit  de  la 
Rhétorique,  &.  achève  de  prouver  que  l'objet  de  Platon 
dans  le  Goigias  n'a  point  été  de  cenfurer  l'art  oratoire  en 
général,  mais  de  combattre  les  idées  cju'en  avoient  les  So- 
philles ,  de  confondre  leur  ignorance  &  leurs  mauvailês  inten- 
tions. S'ils  s'étudioient  à  plaire,  par  l'artifice  des  paroles,  ce 
n'étoit  que  pour  féduire  la  mijltitude ,  foit  en  s'accommoJant 
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à  les  prcjiigt's ,  fo'il  en  lui  prcrciitaiit  île  f.iufTes  opinions; 
qu'ils  b'applic]iioient  à  paier  des  couleurs  les  plus  c\i|xil)les  de 
l'cblouir.  C'ed  ce  c]ue  Platon  compare  à  l'ailrellé  du  cuilî- 
nicr,  c]ui  ne  s'attache  qu'à  iiuter  le  goût,  iaiis  (è  mettre  eil 
peine  de  ce  qui  peut  cire  lalutaire,  ou  nuiliblc  à  la  fantc. 
Socrate  vouloit  que  l'orateur  fût  pour  l'ame  ce  que  le  muleciii 
e(t  pour  le  corps  ;  qu'il  fè  fit  un  point  capital  de  l'éclaiier 
&  de  lui  faire  coniioître  des  vcrilcs  importâmes.  Q.ue  fi 
dans  quelques  occalions,  il  ctoit  utile  de  tromper  la  multi- 
tude ,  en  lui  préfèntant  le  vrai-lemblable  au  lieu  du  vrai  ;  il 
^)ûtenoit  avec  raifon ,  que  pour  lui  tendre  lùrement  ces  pièges, 
fans  s'y  lailîèr  prendre  (è)i-mcme,  il  étoit  imiifpenGbie  d'avoir 
ia  fcience  de  la  vérité  ;  parce  que  (îms  elle ,  il  n'ell  pas  poC- 
IJble  de  bien  ûifir  les  vrai- lemblances.  De  là  vient  qu'A- 
J^,  l.  I.  '  riitote  établit  que  la  Rhétorique  réjx)nd  d'une  part  à  la  Dia- 
le(Jlique,  &  de  l'autre  à  l'art  Ats  Sophiftes.  Mais  les  orateurs 
empruntèrent  des  Sophilles  les  mo)'ens  qu'ils  avoient  décou- 
verts ,  pour  eni  ichir  &;  pour  orner  lélcjcution  :  car  ils  s'étoient 
iîirtout  appliqués  à  cacher  par  àçs  dehors  trompeurs,  le  vice 
intérieur  de  leurs  com])o(itions,  &  à  donner  aux  penlées  les 
plus  frivoles  une  apparence  de  (olidité.  Platon  leur  rend,  fur 
îe  mérite  de  leur  élocution,  une  entière  juflice:  il  vante  dans 
les  uns ,  le  choix  dts  mots ,  dans  d'autres ,  l'exaditude  &  la 
précifion  dans  la  tournure  des  phi'afcs,  dans  d'autres,  la  magni- 
ficence des  exprefFions  :  &  bien  loin  de  mépriler  cette  partie 
de  l'éloquence,  il  avoit  parfaitement  lenti  la  nécefTité  de  ne 
leur  être  pas  inférieur,  dans  tous  les  genres  d'éloaition.  On 
peut  même  s'apercevoir  que  le  defir  d'enchérir  fur  eux  l'a 
quelquefois  jeté  dans  des  excès,  que  (es  plus  grands  admira- 
teurs n'ont  pu  lui  pardonner. 

Je  me  propofc  d'examiner  dans  unt  féconde  partie  de  cette 
diiTèrtation  ,  ce  qui  regarde  particulièrement  l'eioculioix  d^ 
jGojgios  &  celle  de  ks  dikiples  ou  imitateius. 
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RECHERCHES 

SUR     L'ORIGINE     ET    LES    PROGRÈS 

DE   LA    COMEDIE  GRECQUE. 

Par  M.  l'Abbé  Vatry. 

J'ai  effayé  de  faire  voir  dans  un  premier  Mcmoire,  de      "  Avril 
quelle  manière  la  Tragédie  s'étoit  toimt'e  peu  à  peu  de     Afiem'îlée 
la  poëlie  didiyrambique,  eîpèce  d'h\ mne  conlacré  à  Bacchus.  publique. 
Aujourd'hui  je  me  propole  de  monirer    par   quels   degrés     AUm.del'A' 
fe  perfc^lionna  la  Comédie,  qui  ne  conlida  d'abord  que  dans  ''^'  ''  ^^'  ^* 
îes  chaulons  groffières  &  dans  les  boutionneries  à^i-  paylans, 
<]ue  leurs  têtes  champêtres  animoient  aux  plailirs  &.  à  la  joie. 
Je  vais  dire  comment  ces  bouffonneries  &  ces  chaiifons  de 
village  devinrent  Çiw'nn  un  poëme  régulier,  capable  de  plaije 
aux  pei  (onnes  les  plus  délicates  &.  les  plus  polies. 

Les  Doriens,  en  particulier  les  Mégaiiens,  loit  ceux  de  fa 
Doride,  (oit  ceux  de  Sicile,  s'attribuoient  l'invention  de  toutes 
les  jMcces  de  théatie  :  ils  le  fondoient  (ur  le  noiii  même  de  } 
finunatiqiics ,  qu'on  a  donné  à  i:(is  pièces:  car,  diloient-ils,  "^' 
ce  n'ell  que  parmi  nous  que  J^^ay  lignitie  agir  &  faire  ;  au 
îieu  que  les  Athéniens  le  (èrvent  du  mot  •zsrgjfTTt/i'.  Ainfi, 
comme  les  premières  poèfies,  &  la  poclie  héroïque  (îirtout, 
reçurent  le  nom  de  Tronim.  &.  tle  Tnitrai;,  qui  ne  lignifient 
à  la  lettre  qu'invention  &  ouvrage;  nous,  Doriens,  nous 
avons  donné  le  nom  de  drame ,  qui  lignifie  à  peu  près  la 
niêmechole.à  la  forte  de  poche  qui  avoil  cours  parmi  nous, 
&i  qui  le  répandit  dans  la  kiite  chez  les  autres  peuples. 

Ils  le  fondoient  encore  fur  une  pareille  railon,  pour  reven-  7/;*^ 
diquer  la  Comédie  en  particulier.  Les  Athéniens  appellent 
les  bouigs  &  les  villages  Sv./,u>i,  au  lieu  que  le  teime  yZ/^ 
efl  propre  aux  Doriens:  or,  ceit  de  ce  mot  jc^a»  que  la 
Comédie  a  tiré  fbn  nom  ;  parce  que  les  piemicrs  Comédiens 
p'étantps  reçus  dans  les  villes,  alloient  jouer  dans  les  bourgs. 
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Suivant  cette  ctymologic ,  ce  mot  Comédie  fignifieroît  îjj 
chanlon  du  bourg  ou  du  village.  Mais  c'eft  de  quoi  ne  conve- 
noient  point  les  Athéniens,  qui  dcrivoient  ce  mot  du  verbe 
KùijMi(^a>^  qui  lignilie  aller  en  malque  par  les  rues,  en  chan- 
tant is.  en  danlant,  aller  fliire  l'amour,  aller  rendre  villie  à 
Cornus,  qui  cloit  le  Dieu  des  fellins.  M.  Dacier  croit  que 
cette  dernière  ét)'mologie  ne  peut  le  (oûtenir,  &  qu'elle 
efl  contre  toute  analogie.  Mais  fômmes-nous  mieux  inih'uils 
là-delUis  que  les  Athéniens  qui  la  croyoient  bonne,  ou 
Poénijut  d'A-  qu' Arillote  qui  la  propole  lans  la  condamner  ! 
riptt, cimp.j.t  jji^ç^  Doiiens  prouvoient  encore  qu'ils  étoient  ies  inventeurs 
de  la  Comédie ,  parce  qu'E'pichaime ,  |)lus  ancien  que  Chio- 
nidcs  &  que  Magnés,  étoit  Sicilien.  Mais  ceux  de  Cô,  j)arce 
que  le  même  Epicharme  avoit  été  exilé  cliez  eux ,  vouloient 
que  la  Comédie  y  eût  pris  nailîluace;  &  ils  dérivoient  le  mot 
Comédie,  du  nom  de  leur  île. 

Les  Athéniens  avoient  aufTi  des  titres  en  leur  faveur:  H 
régnoit  dans  la  Grèce  pluiieurs  traditions  qui  leur  attribuoient 
l'invention  des  pièces  de  théâtre.  On  diloit  que  c'étoit  ies 
habitans  d'un  bourg  de  l'Attique,  appelé  Icarie,  qui  s'étoient 
avilés  les  premiers  d'immoler  un  bouc  à  Bacchus,  parce  que 
cet  animal  le  déclare  l'ennemi  de  ce  Dieu,  en  broutant  & 
en  gâtant  la  vigne.  On  ajoûtoit  que  ies  chanfons,  les  danlês 
&  ies  auties  cérémonies  qui  avoient  accompagné  ce  (âcrifice, 
avoient  été  la  première  ébauche  de  la  Tragédie  &  de  ia 
Comédie;  &.  que  ce  ne  fut  qu'à  l'imitation  des  Icariens  que 
de  femblables  flicrifices  eurent  lieu  chez  les  difîérentes  nations 
delà  Grèce.  En  effet,  Sufarion  &  Thefpis,  qui  étoient  Icariens, 
(ont  plus  anciens  qu'aucun  autre  Poëte,  fôit  tragique,  foit 
comique,  &:  ont  vécu  avant  Epicharme,  que  les  Siciliens 
vouloient  faire  pafîer  pour  l'invciiteur  de  la  Comédie. 

11  n'efl  pas  non  plus  hors  de  vrai-femblance  que  c'eff  à  ces 
fêtes  de  Bacchus  célébrées  à  Icarie,  que  l'on  étoit  redevable  de 
ces  chanfons  remplies  d'invecl;ives ,  dont  parie  le  Scholiafle 
ci'Ariftophane,  &  cju'il dit  a\oir  été  l'occalion  de  i'établilîèment 
de  la  Comédie  à  Athènes.  Voici  comment  cet  auteur  s'exprime. 
J.£s  Athéniens  jouifîànt  d'une  profonde  paix,  commencèrent 
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à  vexer  Se  à  maltraiter  les  hubitans  de  la  campagne.  Ces  m  il- 
heureiix  \inrent  fe  plaindre  à  la  ville;  niais  on  ne  leur  lit 
point  juflicc:  ils  imaginèrent  de  courir  pendant  la  nuit  les  rues 
d'Athènes,  &  d'inve^liver  à  grands  cris  contre  ceux  de  qui 
ils  avoient  reçu  quelque  injure.  On  s'aperçut  bientôt  que  ce 
moyen  leur  rcuflllfoit,  &  que  les  plus  puiliàns  citoyens  deve- 
noiejit  plus  retejius ,  dans  la  crainte  que  leurs  injuflices  &  leurs 
excès  ne  fuffent  découverts  publiquement.  Cette  oblervation 
fit  croire  au  peuple,  qu'il  feroit  utile  que  quelques  poètes  fiffent 
des  vers ,  contre  ceux  qui  oferoient  abuler  de  leur  autorité  & 
d.e  leurs  richefiès  :  on  voulut  que  ces  vers  Te  récitaiïènt  en  plein 
tht'atre  :  on  établit  des  prix  pour  ceux  qui  y  excelleroient  ; 
&  à  caufê  de  /on  origine,  on  nomma  cette  forte  de  pocme, 
Comécl'ie,  du  mot  vmijuol,  qui  lignifie  fommeil. 

Toutes  ces  étymologies  &  ces  opinions  différentes  font 
bien  voir  que  les  Grecs  ne  fa  voient  pas  eux-niêmes  avec 
certitude  l'hifloire  de  leurs  poèfies  dramatiques,  &  que  ce 
qu'ils  nous  en  difênt  n'eft  fondé  que  fiir  des  conjeélures ,  plus 
ou  moins  apparentes.  Au  lefle,  il  pourroit  bien  ctie  airivé 
que  les  myflèresde  Bacchus,  s'étant  établis  en  différens  lieux, 
&  avec  les  mêmes  cérémonies,  ils  eufîènt  j^roduit  par-tout  les 
mêmes  pocfies  licentieufès ,  dont  chaque  peuple  eii  particulier 
s'efl  fait  honneur  ;  parce  que  chacun  s'cft  imaginé  qu'il  les  avoit 
cultivées  le  premier,  &  qu'il  ne  les  avoit  imitées  de  perfbnne. 

Ariflote,  l'auteur  le  plus  affuré  qu'on  puifîè  confulter  fur 
ces  matières,  nous  dit  dans  un  endroit,  que  les  poètes  ïam- 
biques  dégénérèrent  en  poètes  comiques;  &  ailleurs,  que  la 
Tragédie  doit  ion  origine  aux  poêles  dithyrambiques ,  &;  la 
Comédie  aux  poètes  phalliques.  On  a  prétendu  qu'Ariflote  le 
contredifoit ,  en  parlant  ilc  la  forte  :  mais  s'il  y  a  quelque  repro- 
che à  lui  faire,  c'efl  d'avoir  féparé  ces  deux  fources  de  l'ancienne 
Comédie;  &  de  n'avoir  pas  dit  en  même  temps,  que  les  poè- 
tes ïambiques  Se  les  poètes  phalliques  avoient  été,  en  quel- 
que  manière,  les  pères  de  la  Comédie.  S'il  s'étoit  expiiiué  de  la 
foite ,  il  eût  dit  une  choie ,  non  feulement  trcs-vr;?i-  femblable, 
mais  qui  le  trouve  encore  confirmée  par  des  témoignages  &.  des 
autojités,  auxquelles  on  ne  iauroit  fè  refuler. 
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La  pocfie  ïambi(jue  ctoit  fiityriqiie  &;  nioixlante,  au  Jcrnler 
point:  c  ctoit  en  vers  ïambes  que  les  jxjcles  s'aUucjiioiciU  réci- 
proquement ,  (?>:  qu'ils  lançoient  contre  leurs  ennemis  leurs 
tralLs  les  plus  picjuans  &  les  plus  envenimes.  Pour  s'en  former 
une  idée,  il  ne  faut  que  Ce  rappeler  ce  que  l'on  racontoit  des 
effets  des  ïambes  il'Archiloque  &  <.!  Hipponax  :  ces  deux  poètes 
réduilirent  au  ciéfêfpoir,  à  ce  que  l'on  dit,  8c  obligèrent  à  fê 
pendre,  l'un  fon  beau-père,  &  l'autre,  fâvoir  Hipponax,  deux 
îlatuaires  qui  avoient  expolé  en  public  une  flatue,  où  il  étoit 
repréfènté  en  ridicule.  Pour  ce  qui  efl  des  poëliespballiques, 
il  nous  fufîîra  de  dire  que  tout  ce  qui  portoit  ce  nom ,  (oit 
fêtes,  (oit  procefTions,  (bit  vers,  étoit  d'une  obfcén i té  &  d'une 
indécence  qui  ne  nous  permet  aucun  détail.  Ceux  qui  auroicnt 
quelque  railon  d'appi-ofontiir  cette  matière,  peu\-ent  conlulter 
Diodore  de  Sicile,  Théodoret  &  lamblique. 

Or,  il  n'eft  pas  douteux  que  les  deux  caractères  diflin(5lifs 
de  l'ancienne  Comédie,  ne  fullènt  la  (îuyre  perfônnelle  & 
i'obicénité.  Par  la  lalyre  perfônnelle,  elle  imita  la  pocde  ïambi- 
que,  &  elle  emprunta  des  poëfies  phalliques  les  ordures  dont 
elle  amufâ  (es  (jieélateurs.  Si  nous  en  croyons  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs ,  elle  dut  (a  naifîîmce  aux  poëmes  infor- 
mes que  l'on  chantoit,  <à  l'occadon  des  récoltes,  <Sc  fur- tout 
des  vendanges  :  dans  ces  jours  confâcrés  à  Bacchus,  une  partie 
des  Vendangeurs  (ê  dégui(ôit  en  Satyres,  ou  en  quelqu'autre 
perfonnage  ritlicule  du  cortège  de  ce  Dieu  :  montés  (ur  des 
chariots,  en  allant  &:  en  revenant  du  prefîoir,  ils  accabloient 
d'injures  tous  ceux  qu'ils  rencontroient;  d'où  vint  le  proverbe, 
tci  c^  ÀfxoL^y^.i  p^Xuv,  qui  (ignifie  iè  déchaîner  contre  quel- 
qu'un, &  lui  dire  les  injures  les  plus  files  &  les  plus  grofîîères. 
On  voit  encore  quelques  traces  de  cet  ancien  u([ige  en  beau- 
coup d'endroits.  Pendant  les  (acrihces,  ces  hommes  grolîîers, 
c[ue  la  folennité  8c  leur  déguifèment  autorifoient  à  tout  faire 
éc  à  tout  dire,  (è  tournoient  en  ridicule  les  uns  les  autres  :  ceux 
qui  en  avoient  le  talent,  compofoient  exprès  des  couplets  à 
leur  mode  ;  mais  il  y  en  avoit  (ans  nombre  de  tout  faits  pour 
ces  fortes  d'occadons,  que  tout  le  monde  fuvoit,  8c  qu'on  ne 

nianquoit 
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iiimiqnoit  pas  de  chanter,  f^iutetl'aLities.  Les  danles,  lesgefles, 
Je.s  «Tiimaces ,  étoient  dans  le  mcnie  goût  que  les  chanf()iis :  tout 
le  monde  prcnoit  part  à  la  (cte  ;  &  s'il  y  avoit  un  bouffon  dans 
ie  village ,  c etoit  alors  qu'il  le  fignaloit.  Ecoutons  la  delcrip- 
tion  qu'Horace  fiiit  de  ces  fèies,  qu'il  regarde  comme  la  pre- 
ftiière  origine  de  la  Comédie. 

Agricoht  prifd,  fortes,  parvoque  leati,  Epjl.  1. 1.-. 

Condïta  poji  fmmenta ,  levantes  temporefejlo 

Corpus  &  ipftini  amimim ,  fpe  finis  dura  fcrentem , 

Cwn  fodis  operum ,  &  puer'is  &  œiijuge  fidâ. 

Tellure  m  porco ,  Sylvanum  laâe  piahatit, 

Ftorïhus  &  vino  Genium  memorem  hrcvis  avi, 

Fefiennina  pcr  hune  inventa  lieentïa  moreni 

Verfibus  aJtcrnis  opprohrïa  ruflïca  judit  ; 

Lïhertafijue  récurrentes  accepta  per  annos 

Lufit  amahiliter ,  donec  jani  fievus  apertam 

In  rah'iem  verti  cccp'it  jocus,  &c. 

Virgile  nous  dit  à  peu  près  la  même  chofe. 

Praimiaque  intentes,  pagos  &  compita  circum,  ^^S-  ■** 

Thefi'idd  pofiiere ,  atqiie  intcr  pocula  lati , 

JM.oHïhus  in  pratis  nnélos  faliere  per  utres  : 

Necnon  Aufonii ,  Trojâ  gens  mijja  ,  coloni , 

Verfibus  inconiptis  ludunt ,  rifuque  fi)luto  ; 

O raque  cortiàbus  fimmnt  horrenda  cavatis: 

Et  te,  Bacclie,  canunt per  carmina  lata ,  tibique 

Ofiilla  ex  altd  fifpendunt  mollia  pinu, 

C'eft  ainfi  que  la  Comédie  prit  naiiïîince,  au  milieu  des 
fêtes  champêtres  Se  des  diveitiiremens,  dont  elles  étoient  accom- 
pagnées. Quant  aux  ofcilla  dont  Virgile  parle ,  c'étoient  de  pe- 
tites figures  fort  malhonnêtes,  qui ,  lous  différentes  formes ,  ne 
manquoient  jamais  de  paroître  dans  les  jnyflères  de  Bacchus. 
Tome  AT/.  Dde] 
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On  j>eiit  croire  que  ces  objets  étoient  fort  propres  à  encoi»^ 
rager  des  bouflons  de  vilLige,  ik  à  leur  liiggcrer  les  plailân- 
terits  les  plus  liccnlieules. 

Cci  farces  compolces  à  la  hâte ,  &  Jou(5es  par  <.\cs  paylâiis 
ivres,  donnèreiu  1  idée  à  des  poêles  qui  fe  feiitoient  du  talent 
pour  celle  iorle  d'ouvrage,  d'en  conipofêr  à  loifir  dans  le 
même  goût,  &.  d'ailtr  de  village  en  village  les  rctiler ,  montés 
liir  des  ticteaux ,  ou  de  defïïis  des  chariots.  Ih  prcnoient  leur 
part  du  fellin  :  on  leur  taifibil  emporter  quelque  outre  de  vin 
nouveau  ;  &  on  les  couronnoit.  Mais  leur  licence  effrénée  fît 
que  pendant  long-temps  on  ne  voulut  point  leur  permettre  l'en- 
Ijce  des  villes ,  &.  qu'ils  fuient  obliges  de  courir  les  campagnes. 
Quelques  poêles  cejieiidant  fè  firent  une  grande  réputation 
par  ce  genre  d'ouviage.  Nous  trou\ons  dans  les  n^arbres 
tl'Arondel,  l'époque  de  Sularion,  vers  le  temps  de  Pidilrate: 
il  paroît  par  ce  monument  que  ce  poëte  fut  un  des  pre- 
miers qui  mérita  une  attention  un  peu  ferieufê,  &  qu'on  éta- 
blit un  combat  &  des  prix,  en  fa  confidération.  Si  nous  lifions 
ce  marbre  comme  l'a  lu  Prideaux  ,  nous  pourrions  en  con- 
cliirre  que  Sularion  avoit  fait  jouer  fes  ])ièces  à  Athènes:  mais 
Bendey  lit  différemment;  &  il  paioît  bien  fondé  à  rejeter  ia 
Jeçon  de  Prideaux.  H  y  avoit  long-temps  qu'un  grand  nombre 
de  poêles  s'étoient  diflingués  par  des  ïambes  d'une  force  & 
dline  véhémence  extraordinaires.  11  ji'eft  pas  douteux  que  les 
polies  comiques  n'aient  puilé  tians  les  poëfies  fatyriques;  qu'ils 
lie  lesrâîent  prifês  pour  modèles,  &  qu'ils  ne  s'en  foient  beau- 
coup aidés  pour  attaquer  les  ridicules.  Il  y  avoit  auffi  des  poëfies 
phalliques  fort  anciennes,  qu'il  étoit  d'ulîige  de  chanter  publi- 
quement,, dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Les  pf)ëies  comi- 
ques ne  les  négligèrent  pas  non  plus  ;  Si.  ils  trouvèrent  abon-' 
danmient  dins  ces  vers  licentieux ,  de  quoi  ('gayer  leur  drame, 
&:  divertir  leurs  (peClateurs  :  fi  nous  ne  voulons  dire  pluflôt  que 
i'aneitnne  Comédie  n'étoit,  à  proprement  parler,. qu'un  com- 
^ofé  &  un  mékngede  poëfies  ïambiques&.  de  poëfies  phalliquev. 
JUy>j«,  (.^.  Ariflote  dit  qu'Homère  avoit  donné  un  premier  effii  de 
h  Comédie;  en  changeant  eu  fimple  plaiiànterie  les  liiillerics 
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offcnfântes  des  premiers  poètes  :  &.,  en  effet,  ajoute -t- il, 
fon  Margitès  a  le  même  rapport  avec  la  Comédie ,  que  ion 
Iliade  Si  fon  Odylîée  ont  avec  la  Tragédie.  Selon  Suidas, 
ce  Margitès  étoit  un  homme  d'une  (ottifè  &  d'une  imbécillité 
extraordinaires;  il  ne  put  jamais  compter  que  jufqu'à  cinq;  il 
ne  put  apprendre  aucune  forte  de  [>i'ofeirioiî  ;  &  il  étoit  déjà 
homme,  qu'il  ne  làvoit  pas  qui  de  fon  père  ou  de  lïi  mère 
l'avoit  mis  au  monde.  Ce  poëme  d'Homère  efl:  perdu  :  il  lêroit 
cependant  nécefîaire  de  le  voir  pour  en  juger  :  car  û  la  lottifê  de 
Margitès  étoit  telle,  que  le  dit  Suidas,  elle  devoit  exciter  pluftôt 
la  compafTion  que  le  rire ,  &  par  conlcquenl  n'étoit  pas,  félon 
Aiiitote  même,  le  ridicule  propre  à  la  Comédie. 

Les  changemens  qui  font  arrivés  à  la  Tragédie ,  nous  dit 
encore  ce  philofophe,  ont  été  (ènfibles  ;  &  on  en  a  connu  les 
auteurs:  mais  la  Comédie  a  été  inconnue,  parce  qu'elle  ne 
s'efl:  pas  cultivée  dès  le  commencement,  comme  la  Tragédie: 
car  le  Magiflrat  ne  commença  que  foit  tard  à  donner  des 
chœurs  comiques.  Ceux  qui  jouoient  auparavant  n'Jtoient 
<jue  des  acteurs  libres  &  volontaires ,  qui  jouoient  pour  eux, 
êc  fans  ordre  du  Mai/iilrat. 

Tandis  que  la  Comédie  ne  fut,  pour  ainfi  dire,  que  tolérée 
<3ans  les  villes,  &  qu'elle  ne  reçut  aucun  (ecours,  ni  aucune 
proteélion  du  Magiltrat ,  ce  ne  fut  qu'un  Ipcclacle  très-inf  jrme  : 
elle  n'étoit  compofée  que  du  choeur  foui  ;  elle  n  avoit  ni  hif 
tjions ,  ni  mafques ,  ni  décorations ,  ni  même  d'action  dra- 
matique. Ce  n'étoit  qu'une  (àtyre  outrée  de  ceux  à  qui  le 
poëteen  vouloit,  ou  des  chanfons  grofhères  dedinées  à  am-afor 
une  populace  effrénée,  dans  les  jours  de  fête  Se  de  débauche. 

Enfin ,  foit  que  l'on  crût  que  ce  fpeélacle  pourroit  con- 
tribuer à  la  réformation  des  mœuis,  foit  que  ce  ne  fut  que 
pour  faire  pliifir  au  jx^uple ,  le  Magiftrat  accorda  enhn  le 
choeur  à  la  Comédie;  c'elt-à-dire,  qu'il  fit  la  déj)e;i(e  de 
tout  ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  la  repréfentatlon  des  Comé- 
dies :  on  propofâ  des  prix  aux  poètes  comiques  &  à  leurs 
acleurs  ;  ce  cjui  arriva  vers  le  temps  de  Périclès.  Alors  la  Co^ 
médie  prit  une  face  toute  nouvelle.  La  repréîentaiion  des 
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Triigcdies  fc  donnoit  clcpuiï  long- temps  à  giaiicl  fraîy  &  avec 
beaucoup  tle  magnificence  ;  elles  lervirent  de  motlcles  aux 
poêles  comiques,  cjui  formcrent  toute  la  difjiodtioii  de  Icuis 
fables,  lur  celles  de  la Tnigcdie  :  ils  traveflirent,  pour  ainfi 
dire,  la  mufique;  &  la  firent  en  cjuelque  forte  defceiidre  i 
leuri  u  figes  :  ils  empruntèicnt  des  habits,  des  décorations, 
des  machines,  tout  ce  qui  leur  coin  int;  &.  lormèrent  de  tout 
cela  un  fj^eclacle  qui  eut  quelque  régularité.  Mais,  en  m^me 
temps,  ils  furent  très-iidcles  à  conferver  à  ce  iTouveau  drame 
ies  deux  anciens  caiacflcres.  Non  feulement  ils  e\])ofèrent  à  la 
rifce  du  peuple  les  fols  &  les  vicieux;  mais  ils  s'acharnèrent 
encore  contre  les  plus  honnêtes  gens  de  la  Képublique.  Per- 
lônne  ne  fut  à  l'abri  de  leurs  médilances,  ni  même  de  leurs 
calomnies,  qu'ils affiifonnoient  de  leurs  bons  mots.  Ils  furent 
rendre  ridicule  julqu'à  la  fàgelîê  Se  à  la  vertu  même;  Se  l'in- 
décence Se  l'efîronteiie  fiirent  portées  à  leur  comble.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  comédies  d'Ariflophane,  où  nous 
voyons  réuni  tout  le  mordant  des  ïambes ,  aux  obfcénités  des 
phalliques  les  plus  impudens.  Cette  première  efpèce  de  Co- 
médie s'a]^i>ela  l'ancienne  Comédie,  &  lublifb  julqu'au  tem|^ 
où  Alcibiade  gouverna  la  Ré])ubli(]ue. 

Alors  on  le  lafîà  de  ces  cenfeurs  outrés  ;  &  Eupolis  ayant 
rnaltraité  dans  une  de  fès  Comédies  Alcibiade  lui-même,  if 
fut  fiit  une  loi  par  laquelle  il  étoit  défendu  aux  auteurs  de 
Coméilies  de  parler  mal  d'aucun  homme  vivant,  &  de  le 
îiojnmer  par  fon  nom  : 

Qrii/i  etiani  kx 

Pœiiûque  latû ,  nmh  qiia  tiolkt  carmiue  qucmquam 
DcJlnLi  (a): 

Les  poëtes  fë  retranchèrent  alors  à  médire  dt%  morts ,  & 
/ifrtout  dts  aïKiens  poètes:  ce  fut  ce  cju'on  appela  la  moyenne 
Comédie.  Enfin,  on  fe  dcgoiita  entièrement  de  n'entendre 

(a)  Horat,  Eyifl.  J.  l.  2.  On  fit  aiiiïi  dans  VAri  poétique.' 
Seii  in  viiiuin  liberias  excidit ,  iX  wa 
D'ignam  k^t  rrgi,  .  ,  ,  , 
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jamais  que  des  (atyres;  d'autant  plus  que  les  auteurs  de  Coiuc- 
dies  irouvoient  toujours,  miilgjc  les  dcfenles,  mille  moyens: 
de  tourner  en  ridicule  ceux  qui  leur  dcplaiioienU  Oii  inventa 
donc  la  nouvelle  Comédie,  qui  ne  fut  plus  que  l'imitation 
de  la  vie  ordinaire  des  fimples  citoyens.  Son  but  unique  fut 
de  rendre  les  hommes  meilleurs  &  plus  f^iges,  fous  l'appa- 
rence de  ne  vouloir  que  les  amufer  &  les  faire  rire.  C'eit  à 
cette  dernière  efpèce  que  la  Comédie  fè  fixa;  ce  cpi  arriva. 
un  peu  avant  le  règne  d'Alexandre. 

Un  fpecflacle  de  cette  natui-e,  fi  propre  à  di\'ertir  les  honnêtes 
gens,  ne  put  fuffire  au  peuple:  il  lui  fallut  toujours  des  bouf- 
fons. Aiiftote  nous  dit  que  de  fon  tem]\s  la  coutume  de 
chanter  publiquement  des  vers  phalliques  fwbliftoit  encore, 
dans  plulieu]-s  villes.  On  conferva  auffi  àes  faices  dans  l'an- 
cien goût ,  &.  de  plus  d'une  efpèce:  telles  furent  les  DiceTtes, 
les  A4agoJics ,  les  Mimes.  Il  y  a  ajiparence  que  les  baladins 
nommés  Dkélïfles ,  A;;uiA;ça<,  jouoient  àç$  fcènes  fort  libres; 
puifque  les  Sicyoniens  les  appeloient  Phallophorcs;  &  qu'ail- 
leurs on  les  nommoii  les  bouffons,  les  grofliers,  les  ivrognes. 
Athénée  nous  définit  ainf  1  les  Magodes  :  ceux  que  ion  appelle  ^i^^''^-  f-  r^., 
Mdgodes,  dit-il ,  ufênt  de  tymbales,  s'habillent  en  femmes,  en  ^"  ^'' 
jouent  les  rôles  aufTi-bien  que  celui  de  débauché  &  d'Iiomme 
ivre,  &  font  toutes  fortes  de  gefleslafcifs  &  déshonnctes.  Suivant 
Héfychius,  ces  Magodes  étoient  <\t3  efpèces  de  Pantomimes, 
qui,  fans  parler,  exécutoient  difîtrens  rôles,  par  des  danfès  feules. 
Les  Mimes  étoient  des  Comédies,  dans  iefquelles  le  poëte  fè. 
donnoit  toute  forte  île  liberté,  fôit  pour  médire,  foit  pour  dire 
des  obfcénités.  Ils  ditîéroient  fiirtout  de  la  Comédie  projire- 
rnent  dite ,  en  ce  qu'ils  amenoient  fur  ia  fcène  des  perfonnes  de  h, 
plus  baffè  &  de  la  plus  vile  condition.  11  y  a  même  difpute  entre 
les  Savans ,  fiivoir,  fi  les  Mimes  étoient  en  profê  ou  en  vers.  Je 
■vois  cjue  toutes  ces  efpèces  de  farces  furent  dans  itne  tics- 
grande  vogue,  même  après  l'établilîement  de  la  \'ieiile  Comé- 
die. Sophron,  le  plus  ancien  des  Mimographes  connus,  &  qui 
faifc)it  les  délices  de  Platon ,  floridoit  en  même  temps  qti'Èw 
chyle;  c'efl  à-dire,  environ  la  foixaiite  &.  quin/icme  olympiade» 

Dddiij 
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Jl  y  eut  encore  une  autie  elj^èce  de  tlianie,  que  ïes  Grecs 
nommèrent  Hilarudie  6l  Hilaro-TrûgéJie.  La  Tragâlie  exi- 
geoit  non  feulement  que  les  perlonn.igei  fufîènl  ties  héros 
ou  des  rois  ;  mais  il  étoit  encore  nt'celfaire  qu'elle  roulât  /ûr 
quelque  grand  malheur  :  &  foit  que  la  cataflrophe  en  fût 
fimelle,  loit  qu'elle  fut  heureulê,  elle  devoit  toujours  exciter 
la  terreur  &  la  pitic  ;  ce  qui  ht  qu'Archélaiis  roi  de  Macé- 
doine, pro[X)(ant  à  Euripide  de  le  faire  le  héros  de  quel- 
qu'une de  (es  Tragédies ,  ce  poëte  lui  répondit:  Que  les  Dieux 
puiljent  toujours  vous  préferver  d'un  pareil  honneur!  L'Hilarodie 
au  contraire  amenoit  bien,  à  la  vérité,  fur  la  kène  les  mêmes 
perfonnages  ;  mais  les  fujets  étoient  gais  &  plailâns  :  &  quoi- 
qu'elle eîit  plus  de  dignité  cjue  la  Comédie  proprement  dite, 
c'étoii  pouitant  une  e(pèce  de  Comédie;  parce  qu'elle  excitoit 
à  rire.  Telle  elt  l'idée  que  nous  donne  en  plus  d'un  endroit 
Athénée ,  du  drame  nommé  Hilarodie  ou  Hilaro-TragéJie. 

11  y  a  apparence  que  les  fables  Rhinthoniques  ,  dont  parfè 
Donat  dans  (à  préface  fur  les  Comédies  de  Térence ,  étoient 
des  pièces,  à  peu  près,  fêmblables  aux  Hilarodies  :  on  les 
nommoit  Rhinthoniques ,  du  nom  de  leur  auteur  Rhinthon. 
Athénc^  cite  de  ce  poëte  une  pièce  intitulée  Amphitryon,  qui 
pourroit  bien  avoir  été  l'original ,  d'après  lequel  Plante  a  com- 
pofé  le  fien.  Or  l'Amphitryon  a  tous  les  caradères  que  nous 
avons  afTignés  à  IHilarodie. 

Quant  aux  Parodies  dramatiques  &  aiLX  poëfies  fâtyriques, 
qui  avoient  avec  IHilarodie  beaucoup  de  relîèmblance,  je  ne 
peux  rien  faire  de  mieux  c]ue  de  renvoyer  aux  lavantes  Dif- 
ïertations  de  M.  l'Abbé  Sallier,  imprimées  au  vii.«  volume 
àts  Mémoires  de  l'Académie. 

Tel  ell  eiT  gros,  6c  fort  en  abrégé,  ce  que  J'avois  à  dire 
lïir  l'origine  &.  les  progrès  de  la  Comédie  grecques  Dans  les 
Mémoires  fuivans ,  j'entraai  dans  un  bien  plus  grand  détail , 
&  je  développerai  toute  cette  matière  avec  plus  d'cxaditude  ; 
en  continuant  mes  recherches  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  cha- 
ciuî  à.ts  poëtes  comiques  grecs  que  nous  connoifîons. 
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TROISIÈME     DlSCOURS(a) 

s  U  R 

LES  FOËTES    ELEGIAQUES, 

Par  M.  l'Abbé  Souchay. 

Ju  s  Q  u'i  c  I  je  n'ai  eiivifagé  les  poètes  latins ,  qui  cultivèi-ent  Affemblée 
rElcgie,  que  par  la  manière  dont  ils  l'ont  traitée:  &  publique, 
lailfant  tout  détail  perfonnel ,  je  me  luis  uniquement  attaché  à  J^"vembrc 
peindre  leur  cara<îlère  ;  pour  les  comparer  enfuite ,  &  les  ap- 
piécier  par  leur  caraélère  même.  Gallus  cultiva  audi  l'Elégie, 
&.  la  cultiva  avec  fuccès.  Mais,  dans  le  plan  que  je  m'élois 
propofé ,  qu'aurois-jc  pu  dire  de  Gallus  !  11  ne  reÂe  abfolument 
lien  de  les  ouvrages  :  je  luivrai  donc  ici  une  route  différente. 
Comme  quelques  Savans  (b)  attribuent  à  Gallus  des  Elégies  qui 
kii  feroient  peu  d'honneur,  ou  le  confondent  avec  un  autre 
Gallus,  qui,  comme  lui,  fut  Préfet  d'Egypte,  mais  qui  n'eut 
ni  les  mêmes  talens  ni  la  même  deftinée;  je  prouverai  que 
ies  Elégies,  qui  dans  pli ifieurs  éditions  portent  (on  nom,  loin 
de  lui  appartenir ,  font  poflérieures  de  pludeurs  fiècles  :  & 
avant  que  d'entrer  dans  cette  dilcudion ,  j'elîàierai  de  faire 
connoître  fa  perfonne.  C'cft  paj-là  que  je  tej minerai  ce  que 
j'avois  à  dire  fur  l'Elégie  Se  les  )X)ëtes  Elégiaques. 

Cornélius  Gallus  étoit  del'Htrie,  ou  de  la  Gaule  Nai'borir 
noilè:  car  le  nom  latiir  Forum  Juin  pouvant  également  déli- 
gner &  la  ville  de  Fréjus,  &  cette  partie  de  l'iltrie  cju'on 
appelle  aujouid'hui  le  Frioul ;  cts  deux  opinions  ont  leurs 
parlifins.  Il  naquit,  lêion  Eufèbe,  l'an  de  Rome  éS'S;  par 
conléquent,  loius  le  coniulat  d'Emilius  Lépidus  &  de  Volcatius 

(a)  Les  deux  premiers  font  îinpiimés  dans  le  Vil.'  vol.  des  Mémoires 

de  l'Académie,  pa^.-s  j^2  if  jl^^. 

(h)  Cafaulx-n  (lir  Sirabon  &  fur  Sucione  les  confond,  aufli-bien  (lu» 
Vofliuj,  ////?.  Gt.  l,  1. 
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T(tr.  x.iim.  'I\iliii5.  Un  Motlenie  lui  a  doniit'  la  plus  noble  origine,  en  lé 
om.g    f.  ^^jji^ji^j  (.Iclceiulre  dci  Coriic-liens  :  mais  une  li  loible  aiitorilé 
ne  iauioit  le  loùlcnir  contre  les  ttinoignages  précis  de  l'hif- 
SMtcx.  m    toire',  qui  rcprélenie  G  al  lus  comme  un  homme  nouveau,  & 
**"*■•  que  la  faveur  d'AuguIle  avoit  lire  de  l'oblcurilc.   Un  autre 

Moderne,  mais  dune   réputation  bien  fupérieuie,  trouvant 
dans  les  annales  romaines  un  i^élo;ieii  du  même  nom ,  a 
penfé  que  Cornélius  Gallus  lui  devoit  le  jour  :  aulie  opinion, 
qui   tombe  d'elle-même,  ne   pouvant  le  concilier  avec  la 
chronologie.  D ailieuis ,  qui  le  perîuadera  t]ue  Suétone  eût 
ignoré  les  ancêtres  de  Gallus ,  s'ils  avoient  été  aulii  illuflres 
que  les  Cornéliens,  ou  auffi  fameux  que  ce  Prétorien,  dont 
hit.Tufumvc-  la  mémoire  a  été  Hétrie  par  les  écrivains  de  Ion  temps! 
nnis jil'ju-n/uNs        Pourquoi,  au  itfle,   cheicher  l'oii^ine   de  Gallus  dans 
tj.  Val.  Max.  Kome ,  ou  dans  llllrie:  Je  crouois  plus  volontiers  quil  na- 
Ip.c.  12.      ^^,1^  ^  Fréjus,  ville  qui  appartenoit  à  la  Gaule  Narbonnoilé. 
Du  moins,  employa-t-il ,   dans  'îo.s  ouvrages  d'éloquence, 
car  il  lut  orateur  &:  poëie,  des  mots  qui  n'éloient  en  ulage 
que  parmi  les  Gaulois  (c) :  c'elt  Quintiiien  qui  nous  l'apprend. 
Mais  je  n'infilleral  point  ici  :  l'hiitoire  gardant  un  profond 
filence  lîir  les  premières  années  de  Gallus;  je  ne  pouiTois 
m'appuyer  que  lur  de  fimples  conjectures,  on   de  ces  vrai- 
fêmblances  légères  qui  n'établillent  rien ,  &  qu'une  làge  cri- 
tique nous  interdit. 

En  fuppofànt  que  Gallus  ait  pris  naifïïuice  dans  la  Gaule 
Narbonnoilé;  comment  vint- il  en  Italie?  y  pa(ïïi-t-il  avec 
Jules  Célar  J  Dans  quel  temps  le  In-il  connoître  à  Augufteî 
Voilà  ce  que  je  me  fuis  demandé  à  moi-même,  &  fur  quoi  je 
n'ai  pu  trouver  aucun  éclaircilîèment.  Cependant  s'il  elt  vrai, 
comme  l'ont  penfé  quelques  écrivains ,  que  ce  fut  lui  qui 
préfenta  Virgile;  il  devoit  lui-même  être  dans  la  faveur, 
avant   l'an   716  :  la   dernière   E'glogue  de   Virgile  étant 

(c)  Tel  e(l  le  mot  Cafnnr,  cite  par  Quintiiien  ,  I.  i .  c.  %.  Cafnar  ,  ajjféla- 
tor,  è  Gallia  diicluni  rjf.  Varron  &  Pomp  Fellus  donnent  au  mot  Cafnar 
la  mcme  acception,  un  vieillard  amoureux.  M.  l'Abbé  Gcdoyn  ne  l'a  point 
iraduit ,  &,  dans  fês  remarques  il  a  Jû ,  Affiiitator, 

coiilâciéc 
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confâcrée  toute  entière  à  Galliis,  &  certainement  écrite  dans    ^"S'^-  '''''*. 

,  ver  Riucum. 

cette  année. 

Pour  les  moyens  par  lefquels  il  s'infinua,  rien  de  plus  facile 
à  pénétrer.  AiigLifte,  pour  faire  valoir  fôn  adoption,  avoit 
befoin  d'amis  capables  de  le  lèconder  par  leur  habileté ,  de  le 
lèrvir  par  leurs  exploits ,  &.  de  lui  ramener  les  elprits  par  leurs 
talens.  Or  Gallus  étoit  capable  de  conduire  une  entreprile; 
il  avoit  de  la  valeur;  il  étoit  poète.  11  commença  parti^aduire 
quelques  ou\'rages  du  poëte  Euphorion  :  &  c'efl;  par  ces  tra- 
duétions  qu'il  dut  s'attirer  les  premiers  regards  d'Augufte.  Ce 
Prince  aimoit  les  Lettres  ;  &  fans  les  aimer ,  il  les  eût  pro- 
tégées par  intérêt.  C'étoit  donc  lui  faire  fà  cour  que  de  prélènter 
aux  Romains  de  fidèles  copies  des  chef-d'œuvres  que  la  Grèce 
avoit  produits ,  &  plus  encore,  des  originaux  lemblables  à 
ces  chef-d'œuvres. 

Euphorion ,  qui  fîorifîbit  au  temps  de  la  guerre  de  Pyr-     Suùks. 
ïbus  avec  les  Romains,  avoit  compoîc,  entre  auties  ouvrages, 
non  feulement  des  mélanges ,  qu'il  donna  fous  le  titre  de 
Mopfopies,  &qui  lui  attirèrent ,  avec  les  éloges  de  fês  contem- 
porains, la  faveur  d'Antiochus,  mais  encore  des  Elégies ,  qui     Fahic.SH't. 
repréfentoient  les  tragiques  effets  de  l'amour:  &  voilà  peut- "^^ y.'   '  ^*'' 
être  ce  qui  détermina  Gallus  à  les  traduire.  Il  étoit  né  avec 
ce  penchant  à  la  tiiftefîè,  qui  annonce  les  grandes  pafTions, 
&  qui  les  rend  toujours  fi  dangereufès,  parce  qu'elle  en  fait 
le  channe  &  la, douceur. 

Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  de  fimples  traducflions  :  il  le 
montra  poëte  élégiaque  lui-même.   La  paflîon  qu'il  avoit 
conçue  pour  Lycoris  lui   infpira  un  grand  nombre  delé-    Semusin 
gies,  qu'on  avoit  diflribuées  en  quatre  livres,  &  qui  mirent     *'^"*^' 
ie  comble  à  fà  réputation.  Quoique  le  temps  nous  les  ait 
enviées  ;  on  peut  juger  de  leur  caradère ,  &  combien  elles 
dévoient  être  pafTionnées,  par  l'état  où  le  repréfente  Virgile, 
après   l'infidélité  de    Lycoris.    Confiné  dans   un   défert  & 
couché  fîir  une  roche,  en  vain  tous  les  bergers  d'Arcadie, 
en  vain  tous  les  Dieux  champêtres  &  Apollon  lui-même,     Virg.  £càj, 
viennent  pour  le  confoler  :  rien  ne  peut  calmer  fa  fureur.    ^' 
Tome  Xyi.  Eee 
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On  n  prétendu  que  Lycoris  ctoit  la  même  que  Cythcris, 
celte  afiranchie  de  Volumnius,  qu'au  mépris  de  la  dilcipline 
militaire  &  des  mœurs  publiques,  Antoine  traîna  à  fa  luite 
dans  les  Gaules,  étant  Tribun  du  |-)euple.  Sans  doute,  on  seft 
fondé  fur  ces  mots,  que  dans  Virgile  Gallus  adreffe  à  Lyco- 
ris: Loin  (le  votre  patrie ,  liéLis  !  (Qjie  ne  piiis-jc  l'ignorer! )  courant 
à  travers  les  Alpei  ér  fur  les  borJs  <hi  Rhin ,  vous  fou ffre^  fans 
moi  les  neiges  &  les  frimats  des  montagnes.  Neiges ,  frimats , 
épnrgnei  Lycoris  !  glaçons ,  gardei  -  vous  de  blcffer  fes  pieds 
délicats  ! 

Vtrg.  Eclog.  X.  Tu  procul  à  patriâ,  tiec  fit  mihi  crederc ,  tanttim 

Alpinas ,  ah  !  dura  nives  &  frigora  Rheni 
Me  fine  fola  vides.  Ah  !  te  ne  frigcira  Lxdant  ! 
Ah!  tiii  ne  teneras  glacies  fecct  afpera  plantas  ! 

Rien  de  plus  certain  que  la  paiïion  d'Antoine  pour  Cythé>- 
ris ,  pafTion  qui  fournit  à  Cicéron  un  de  ces  admirables  tableaux, 
dont  il  a  enrichi  la  plus  belle  de  les  Philippiques  (d).  Mais 
Jetribunat  d'Antoine  concourant  avec  l'an  704,  8c  le  poë- 
me,  où  Virgile  peint  Gallus  inconfolable,  étant  de  l'an  716, 
comme  on  en  convient  ;  il  réiulte  que  ce  rival  préféré  n'efl  pas 
Antoine,  mais  un  autre  Romain  Qui  commandoit  dans  les 
Alpes;  8c  que  Lycoris  n'ell  point  la  même  que  Cythéris, 
affranchie  de  Volumnius. 

Au  talent  pour  la  poche,  Gallus  joignit  les  talens  militaires. 
En  eftet,  il  devoit  avoir  lignaié  la  \aleur  &  fi  capacité  en  diffé- 
rentes occafions  ;  puilqu'Augulte  le  fit  (on  Lieutenant,  dans 
la  guerre  d'Egypte.  Gallus  répondit  à  la  confiance  du  Prince, 
&  juftifia  fon  choix.  Pour  s'en  convaincre,  il  fîiffit  de  rappeler 
ici  en  peu  de  mots  ce  qui  fê  paffi  après  la  bataille  d'Aélium. 

fd)  VeLi'hatur  in  e(ffdo  tribunus  plebis  ;  thfores  laureati  antecedebant , 
inter  quos  npertâ  leéluà  mima  portabatiir ;  qiiam  ex  oppiJis  municipales, 
homines  honcfli ,  obviant  ncce(Jario  prodeitnres ,  nen  neto  illo  is^  miinico 
nomine ,  fed  ]^ohimniam  eonfaliitabant  :  fequtbatur  rlieda  cum  lenonibus , 
comitis  nfi/uijjimi  ;  rejcâa  rnaur  amicain  impuri  Jiiii  tanquaui  nurum 
•Jequebatur,  Fliilipp.  il.  ^4.. 
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Antoine  &  Ciéopatre  étant  arrivés  à  Parétoniutn ,  Cleo-     '^'"-  ^'""• 
■^  pâtre  força  de  voiles,  pour  regagner  fâ  capitale,  avant  que  le  ^~^' 
bruit  de  leur  dclaile  y  fut  parvenu  ;  Se  pour  mieux  tromper 
iês  {peuples,  elle  fit  arborer  toutes  les  marques  de  la  vidoire. 
Antoine  relia  dans  un  coin  de  la  Lybie ,  eljîérant  que  Pinarius     Dk.  l  ;i^ 
Scarpus  (e)  lui  conlèrveroit  la  Cyrénaïque,  dont  il  lui  avoit 
remis  le  gouvernement.  Augufte,  de   Ion  côté,  pa(îoit  en 
Ai^e  avec  (a  flotte;  tandis  que  Gallus  prcnoit  la  route  d'Afri- 
que, avec  j'aiTnée  qu'il  commandoit:  il  entra  par  la  Cyrénaïque. 
Scarpus  indigné,  peut-être,  que  Cléopatre,  en  couronnant  de 
lauriers  les  mâts  de  lès  vaiffeaux,  lui  eût  impole,  juiqu'à  lui 
faire  fi-apper  une  médaille  (f)  pour  Antoine,  à  l'occafion  de  là 
prétendue  viéfoire ,  peut-être  aulTi  efiraj'é  à  l'approche  de 
Gallus,  le  reçut  dans  fa  province,  &  lui  livra  les   quati"e 
légions  qui  croient  fous  fes  ordres.  Ces  légions  étoient  fur- 
tout  deflinées  à  défendre  Parétonium  (g),  place  maritime 
d'autant  plus  importante ,  qu'elle  cou\Toit  l'Egypte.  GaHus 
profitant  de  la  conjondure ,  fè  préfênta  devant  la  ville  & 
l'enleva.  Au  bmit  de  cette  nouvelle ,  Antoine  accounit  a\"ec 
une  flotte  nombreufê  &  une  arnrée  confidérable  :  il  elpéra 
d'abord  qu'il  pouiToit  ramener  les  légions ,  &  même  détacher 
dii  parti  d'Augufle  celles  que  commandoit  Gallus.   Déjà  il     Dia.  C4.  l. 
paroifloit  devant  Parétonium:  mais  il  eut  beau  s'approcher  J"^* 
des  murailles;  il  ne  put  le  faire  entendre  aux  aflîégés  :  parce  que 
Gallus  qui  foupçonnoit  Ion  dellèin ,  fit  fonner  les  trompettes, 

(e)  Pinarius  Scarpus  étoit  de  la  éiniille  Pinaria ,  famille  Patricienne  Sx. 
déjà  connue  avant  l'arrivce  d'Hcrciiio  en  Italie. 

(f)  Cette  médaille  cfl  rapportée  par  M.  Vaillant,  dans  fes  Familles  Romai- 
nes. Elle  repTélèntc  d'un  cèré  la  tête  de  Jupiter  Animon  avec  des  cornes 
de  bélier,  (Se  de  l'autre  une  vidoire.  Je  fuis  ici  M.  Vaill  mt ,  dont  la  conjec- 
ture m'a  paru  très-ingénieufe  (?c  bien  fondée.  La  niédiilie  de  Scarpu-;  donne 
à  Antoine  les  titres  A' Imperator  IV  ai  de  Conful  IIJ,  11  n'ciR  ni  l'un  ni 
l'autre,  il  avoit  été  dédlaré  ennemi  de  la  Patrie. 

(2)  Parétonium  ville  &  port  de  la  Médirerranée ,  appeki;  Ammotiia  pat 
Sirabon  èk  par  E'iienne  de  Byzancc.  Orofe  I.  i  6  ,  c.  ig,  dit  qu'iiprès  la 
bataille  il'Adium ,  Antoine  &.  Cléopatre  y  laiflerent  comme  en  dépJt  leurs 
enfans  &  leurs  tréfors. 

Eee  ij 
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pour  t^toiifler  les  cris  des  allicgeaiis  :  en  même  temps  il  ordon- 
noit  une  lortie  &.  failoil  tendre  les  chaînes  qui  feniioiciil  le 
jxjrt.  Les  trompes  d'Antoine  furent  battues,  ik.  fa  flotte  biûlée 
en  partie,  en  partie  fubmergce.  C'eft  aind  (jue  Gallus  prcpa- 
roit  l'empire  du  monde  au  Maître  qui  lui  avoit  donne  fa 
confiance. 

Cependant  Augiifle  s  étant  emparé  de  Pclufè  (h),  qui  dtoit 
une  autre  baiiièie  de  l'Egypte ,  conduifit  toutes  {t%  forces , 
que  la  vi(5loire  de  Gallus  lui  avoit  permis  de  léunir ,  devant 
Ja  ville  d'Alexandrie,  où  Antoine  s'ctoit  retiré,  féduit  par 
ics  fauliès  carefîcs  de  CIcopatre,  &  ne  pouvant  vivre  fans  elle. 
A  peine  Augufie  paroît,  cjue  la  flotte  égyptienne  &  la  cava- 
Jerie  d'Antoine  mcme  fè  joignent  à  lui.  Antoine,  après  quel- 
ques efforts  inutiles,  voit  luccomber  fî)n  infanterie:  dcfefj)éré, 
trahi  par  CIcopatre,  qui  du  maufolée  qu'elle  s'étoit  fait  conP 
tniire  dans  fon  palais  avoit  fait  répandre  le  biuit  de  fa  proj)re 
Di».  L  //.  mort ,  il  ne  balança  point  à  imiter  un  exemple  qu'il  luppo- 
ioit  véritable.  Augufle  n'avoit  plus  de  rival  :  mais  il  vouloit 
encore  s'emparer  des  trélors  que  rentermoit  le  palais  tle  Cleo- 
pâtre  ,  &  la  conduire  elle-même  à  Rome ,  pour  y  orner  fon 
triomphe.  Dans  cette  vue ,  &  craignant  qu'elle  ne  prévînt  ce 
detîèin  par  une  moit  volontaire,  il  lui  envoya  Proculéius, 
Chevalier  Romain ,  puis  Gallus ,  avec  fès  infiruclions.  La 
négociation  étoit  difficile.  Cependant  ils  perfuadèrent  à  la 
Reine  d'abandonner  fon  maulolée.  Augufte  avoit  trompe 
Cléopatre  :  elle  le  trompa  à  fon  tour  ;  elle  fe  donna  la  mort. 
Je  lailîè  les  détails ,  paice  qu'ils  ne  fom  pas  de  mon  fujet ; 
&  je  reviens  à  Gallus. 
Di».  llid.  Augufle  maître  de  rE'g}'pte ,  fongea  à  lui  donner  des  loix. 
Le  grand  nombre  &  la  richefîê  des  Egyptiens,  la  fertilité  du 
pays,  i'inconftance  de  la  nation,  tout  lui  donnoit  de  juftes 
alarmes.  Il  n'ignoroit  pas  que  les  habitans  d'Alexandrie  en 
particulier  étoient  le  peuple  du  monde  le  plus  porté  à  la  /édi- 
tion ,  le  plus  remuant ,  le  plus  téméraire  :  & ,  pour  le  dite  en 

(h)  Pélufe  ville  célèbre  à  20  ftades  de  la  mer.  Hinius  Bell,  Alex,  c.  17. 
l'appcUe  y£^pti  claujhuir.. 


DE    LITTERATURE.  405 

padmt,  (car  le  caracflère  des  nations  e(l  prelcjue  immuable, 
îâns  qu'on  puiffe  peut-être  en  affigner  les  vraies  caules  ) ,  on 
\es  a  reprélentts  plus  d'une  fois  depuis,  avec  de  lèmblables 
traits  (^ /y*.  Augufle,  en  habile  politique,  abolit  les  loix  des 
Egyptiens,  &  changea  la  forme  de  leur  gouvernement.  Mais, 
pour  les  contenir  en  Ion  ablence,  il  lui  ialloit  un  Lieutenant, 
qui  joignît  à  une  fidélité  éprouvée  le  talent  de  le  faire  obéir. 
11  choifit  Gallus  dont  il  connoilfoit  l'attachement  &  la  capa- 
cité, &  qui  avoit  eu  tant  de  part  à  la  dernière  conquête.  Un 
autre  motif  le  détermina  encore  en  faveur  de  Gallus.  Perfuadé 
que  l'Egypte  auroit  lecoué  le  joug,  fous  un  chef  Patricien 
qui  eût  pu  loutenir  &  protéger  fa  révolte ,  il  ne  voulut  point 
de  Sénateur,  pour  gouverner  un  j^euple  fi  léger  &  fi  épris 
de  la  nouveauté;  &  portant  les  précautions  julqu'à  l'excès  de 
la  défiance,  il  défendit  à  tout  Sénateur  de  paffer  en  Egypte, 
fans  une  permiffion  exprefîe  ;  &  qu'aucun  Egyptien  fût  jamais 
admis  dans  le  Sénat.  Gallus  n'étant  que  Chevalier  Romain,  D!a.  l.  jj. 
devoit  donc  avoir  la  préférence.  Augufte  lui  donna  trois 
légions  &  fix  cohortes,  pour  contenir  les  Egyptiens  dans 
i'obéifîànce  :  &  malgré  l'ufige  contraire,  qui prévaloità  Rome,  Tadt.  oijm/. 
il  lui  confia  l'adminiflration  de  la  juftice,  avec  la  même  autorité  ^'' 
dont  jouifloient  les  Magiftrats  romains;  ou  pour  le  dire  mieux, 
avec  plus  d'autorité  ,  quoiqu'avec  moins  de  grandeur  apparente. 
Gallus,  tant  qu'il  fut  éclairé  par  Augufte  ,  fignala  fon  zèle 
&  là  capacité  :  il  fit  réparer  pkiiieurs  canaux  du  Nil ,  qui 
s'étoient  comblés;  il  en  ajouta  de  nouveaux:  &  par -là  il 
rendit  à  l'Eg)pte  fa  première  fertilité.  11  protégea  les  aits;  Dio.i.cit. 
îl  étendit  le  commerce  :  il  inventa ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
Ifidore ,  une  forte  de  papier  que  les  Savans  connoifîènt  fous 
le  nom  de  Papier  Cornélien  (k).  La  fiiite  ne  répondit  pas  à  des 

(ï)  Suopte  motu,  i^  uM  catifœ  nonjuppetuntfcdk'wntlns  crebris  agi- 
tanir  if  tiirhiilentis.  Amni  Marcel!.  1.  22  c.  11.  y£g_yprii  viri  ventqfî, 
fiiribuncii ,  jaSiantes-,  injnriq/î  arque  aiieo  vani ,  libtri ,  novaruin  rerum  iifque 
étd  cantiUnas  publicas  ci/piemts.  Vopifcus  in  Saturn. 

(h)  Chartam  Cornelianain  CorntUus  Callut  Prttfeélus  yEgypti  primus 
êenjtàt.  Ifid.  Orig.  1.  6.  10, 

Eee  il; 
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commenccmens  fi  heiiieii.v.  Loin  d'imiter  Agrippa,  qui  ren- 
voya toujours  au  Prince  la  gloire  des  entreprilès  qu'il  avt)it 
conleillces  ou  exécutées,  Gallus  abuf;'.  de  /à  faveur;  il  le  lit 
ériger  des  (tatues  :  il  ofà  même  tenir  de  (on  maître  &  (cmi 
A».  /.  //.  |)ieiiriiicT^eur  des  dilcours  indécens  &  injurieux.  Augufte  en  fut 
bien-tôt  informé  :  il  rappela  Gallus  ;  envoya  Pétronius  pour 
le  remplacer;  Se  par  une  générofuc  vraiment  romaine,  il  Ce 
contenta  de  lui  interdire  fon  palais  &  fes  provinces  f/J.  On 
appeloit  ainfi  les  provinces  (ju'Augufle  s'otoit  réfêrvées  dans 
le  partage  qu'il  avoit  ancté  avec  le  Sénat  ;  5c  il  s'étoit  habi- 
lement réièrvé  celles  où  étoient  les  troupes  dont  il  devenoit 
le  maître;  lailTànt  à  la  diljwfition  du  Sénat  les  provinces 
dont  il  ii'avoit  rien  à  craindre. 

Gallus  vivoit  à  Rome  en  fivori  difgracié;  c'efl  -  à  -  dire , 

abandonné  de  tous  ceux  qui  lui  avoient  rendu  des  hommages, 

lorltju'il  étoit  dans  la  faveur.   Mais  ce  n'étoit  là  encore  que 

Dion  te  nom- le  prélude  dc  fês  malhcurs.  Un  Romain  qu'il  avoit  honoré 

T"   '  "(w,,  de  fi  familiarité ,  (lu'il  avoit  admis  à  fes  plaifirs ,  ofi  lui  in- 

L/ils  Larçus.  tenter  une  accufation  juridique  :  d'autres  accufiteurs  s'élevèrent 

en  même  temps,  &  (ïippolèrent  à  Gallus  de  nouveaux  crimes. 

(Amm.Mar-  Il  avoJt ,  difôicnt- ils ,  fait  graver  fon  nom  lîir  les  pyramides  : 

"'■  ■  '^^'    il  avoit  dépouillé  Thèbes  des  principaux  ornemens  dont  les 

anciens  rois  d'Egypte  l'avoient  embellie,  par  une  forte  d'é- 

Sni-ws  in   mulatiou  :  il  avoit  affeélé  de  rabailfêr  Augufle  dans  fês  dif- 

Eiicg.  lo.   cours;  &  pour  comble  d'ingratitude,  il  avoit  confpiré  contre 

les  jours. 

Cer.hiirumin-      Augufle  éioit  occupé  à  réduire  les  Cautabrcs ,  qui  toujours 

w/frrt  iloratT  '^'^"l'^'^'s  n'avoient  point  encore  appris  à  obéir  ;  lorfqu'il  reçût 

*.  cd.  c.       h  nouvelle  accufation  contre  Gallus.  Du  fêin  de  l'Efpagne, 

d'où  il  gouvernoit  Rome  avec  autant  d'empire,  que  s'il  eût 

été  dans  Rome  même,  il  nomma  des  commilTîiires  choifis 

dans  le  Sénat.  Gallus  étoit  en  dilgrace;  il  fut  bien -tôt  con- 

ilamné-  La  peine  de  l'exil  fèmbloit  trop  légère  :  on  y  ajouta 

la  confilcation  de  fês  biens  au  profit  d'Augulte.  On  ordonna 

(l)  £i  oh  ingratiim  àJ"  makvolum  aniinurn  dotno  if  provinciis  fuis 
interJixit,   Siieton.  in  Au?;. 
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même  .des  facrihces  pour  remercier  ies  Dieux  d'avoir  dcli\'ré 
la  patrie,  d'un  fi  dangereux  citoyen.  Alors,  &  c'efl  peut-être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  accablant  pour  ies  malheureux ,  comjîa- 
rant  fa  filuation  prélente  avec  l'état  où  il  s etoit  vu  élevé,  & 
ne  pouvant  fbûtenir  un  fi  li'ifle  parallèle,  il  le  délivra  de  la  vie. 

Si  Galkis  n'avoit  point  eu  en  partage  la  même  fermeté, 
la  même  inflexibilité  que  Caton  ,  à  qui  une  mort  fcmblable     Ci,tmiis  nol-ile 
attira  tant  d'éloges  ;  il  avoit  reçu  de  la  nature ,  ainfi  que  je  ^'''^'"-  '^<>"t' 
l'ai  annoncé ,  ce  penchant  à  la  triftefîè  qui  s'eft  développé 
dans  lès  amours,  qui  a  paru  dans  toute  là  conduite,  &  qui 
étoit  fortifié  encore  par  le  plus  intime  lentiment  de  l'état 
oùonl'avoit  réduit.  En  fiUoit-il  davantage  pour  lui  infpirer 
le  dégoût  de  la  vie  ?  Car  il  faut  regarder  comme  fabuleux 
ce  qu'afTure  Servius ,  qu'il  fut  tué  par  les  ordres  d'Augufte,      /,  v,rc!L 
pour  a\'oir  conlj:)iré  conlie  lui  :  Servius  elt  ici ,  comn:ie  il  l'eft    ^'^'"o 
prefque  toujours,  en  contradiélion  avec  i'Hiftoire. 

Au  refte,  il  falloit  bien  que  Gallus  fut  moijrs  coupable,  que 
ne  i'avoient  prétendu  les  acculàteurs;  pui(c]u'Augufte,  en  appre- 
nant fa  condamnation  &.  fa  moit ,  s'attendrit ,  julqu'à  verfer 
des  larmes,  Ssic^u'Aséavà  (m):  Maître  du  monde ,  faut -il  (jùe 
je  fois  le  feul  qui  tie  pui{Je  donner  à  la  punition  de  mes  amis 
les  bornes  que  je  vo^rois  /  AufTi,  Ovide  ne  reproche- 1- il  à 
Gallus  que  des  dilcours  peu  mefurés ,  échappés  dans  la  liberté 


«g.  J  o. 


de  la  labié 


JSlon  fuit  ppprohrio  cekhrajfe  Lycorida  G  allô ,  OrA.  Tàfl. 

Sed  lingi/am  nimio  non  tenuijje  mcro.  ■  ■'  '• 

Et  ailleurs,  failîmt  une  allufion  délicate  au  mot  d'Augufle, 
il  dit  que  Gallus  vifndra  à  la  rencontre  de  Tibulle  dans  les 
Champs  El)(<'es;  f  pourtant  les  dijœurs  qu'on  lui  a  imputés 
ne  font  pas  vériialks. 

Si  falfum  efl  temeratt  erimcn  amiii.  0,u.  Àmm: 

Je  fài  que  ies  commentateurs  donnent  un  autre  fêns  à  ce  M.pfi.  S(ai;g. 

a,i  LiLbii  chïO' 

(m)  Et  illaerymavit ,  ^  vkem  fuam  ccnqiiejliis  efl ,  quod  fdijoli  non  ""•  ^'"^'"'"i- 
liceret,  quattiws  yet/fc ,  amicis  irâj'ci.  Sueton.  in  Aug.  '' 


c> 


Tamiluuic. 


408  MEMOIRES 

pallàge,  clans  l'idée  cjuc  le  mot  (Xami  lêroit  trop  fiiinilier,  ft 
on  le  nppoitoit  au  Prince,  pour  l'appliquer  à  l'ibuile.  Il 
ieur  a  fallu  luppoler,  après  Seal iger,  qu'il  y  avoit  eu  quelque 
inimitié  entre  TibuUe  &:  Gallus  :  je  dis  fîippoler  ,  parce  qu'on 
n'en  trouve  pas  le  moindre  veftige  dans  l'Hidoire.  Miis  ce 
qui  a  blelfé  la  délicatefiè  des  commentateurs  ne  blefîoit  p;is 
celle  des  Romains  ;  moins  encore  blefleroit-il  la  nôtre  aujour- 
d'hui. Quoi  qu'il  en  Toit ,  Suétone  a  parlé  de  Gallus  à  peu 
près  comme  Ovide:  Et  oh  îiignitiim  &  makvolum  animuin  ciomo 
&  prov'mâïs  fuis  interJ'ixit.  Seulement ,  il  ajoute  qu'un  des 
crimes  qu'Augufle  lui  reprocha,  fut  d'avoir  reçu  dans  la  mailon 
un  affranchi  de  Pomponius  Atticus,  qu  Atticus  avoit  chargé 
d'inftiuire  fa  fille  mariée  à  Agrippa,  &  que  l'on  foupçonnoit 
Sucten.  m  d'une  trop  grande  familiarité  avec  tWc;  fiifpcâus  in  ca  :  c'efl 
i'exprefîïon  de  Suétone. 

Voilà  tout  ce  que  l'Hifloire  nous  apprend  de  la  perfônne 
de  Gallus.  Car,  quoiqu'en  difênt  quelques  Savans  ,  l'expédi- 
tion entreprifè  pour  fubjuguer,  ou  forcer  à  une  alliance,  les 
peuples  de  l'Arabie  heureule ,  fi  renommés  par  leur  opulence 
&  le  commerce  des  parfums,  expédition  qui  échoua  par  l'in- 
fidélité d'un  guide  Arabe,  ne  regcude  point  Cornélius  Gallus, 
mais  E'Iius  Gallus  qui  fuccéda  à  Pétronii^,  dans  la  préfecture 
d'Egypte^/;;,   ^  ,    .\ 

11  me  refle  à  prouver  que  tous  les  écrits  de  Gallus,  fês 
ouvrages  d'éloquence ,  fês  traductions  d'Euphorion ,  fês  quatre 
livres  d'Elégies,  ont  péri;  &:  qu'à  peine  le  temps  a  ref[)e(5lé 
un  fêul  de  les  vers. 

Ses  Elégies  fur  -  tout  lui  avoient  fait  une  grande  réputa- 
tion. Parthénius  lui  dédia  fês  E'rotupics.  Ovide  l'a  placé, 
comme  poète  élcgiaque ,  dans  les  Champs  Elyfees ,  avec 
Tibulle.  Virgile,  après  l'avoir  repréfênté  criant  fur  les  rives 
du  Permeffe  ,   le  fait  conduire   fur  IHélicon  par  une  des 

(n)  Strab.  I.  16.  diflingue  E'Iius  &  Cornélius  :  après  qu'il  a  parlé 
de  celui-ci,  il  vient  à  Petronius ,  puis  à  E'Iius  qu'il  dit  (on  ami,  I.  2.  Jo- 
féphc  les  diftingiie  auITi.  Fabricius,  BibL  lot,  l.  1.  Clf,  s'y  cft  trompe 
avec  Caikubon ,  YolTius,  &c. 

Mufès, 
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Mufês,  Se  peint  toute  l'aflèmblée  fe  levant,  à  fon  arrivcc,  pour 
lui  faire  honneur  : 

U/(/i/e  viro  Phœli  chorus  ajfurrcxerit  omi'ts.  Edog.  ^. 

Q.uinti!ien  lui  trouve  quelque  dureté ,  je  l'avoue;  mais  une  l-  '<>■  '■  '•. 
dureté  relative ,  &  en  le  comparant  avec  Tibulle  &  Pro- 
perce. C'eft  qu'on  a  beau  s'appliquer  au  même  genre,  & 
travailler  d'après  les  mêmes  principes  :  dans  l'exécution  ,  la 
manière  fè  trouve  toujours  afîortie  au  caraélère  ;  ou  pluflôt  le 
caraétère  influe  toujours  fur  la  manière.  Quintilien ,  après 
tout,  le  compte  parmi  les  Latins  qui  excellèrent  dans  leur 
genre  :  Nous  le  difpuîous  aujfi  aux  Grecs  pour  l'Elégie ,  dit  ce 
judicieux  Critique  (0).  Tibulle  cfî  de  tous  les  poètes ,  à  mon 
avis  ,  celui  qui  s'cjî  le  plus  diflingué  par  fou  élégance  &  fa 
pureté.  Il  y  en  a  qui  aiment  mieux  Properce.  Ovide  efl  plus 
fardé;  comme  Gallus  efl  plus  dur. 

Maintenant,  qui  croiroit  qu'on  ait  pu  regarder  comme 
étant  de  Gallus,  fix  élégies  que  Manuce  fit  imprimera  Venilê, 
fous  le  titre  de  Fragmens ,  &  qui  ont  paru  plufieurs  fois  fous 
le  nom  de  Gallus,  à  la  fuite  des  autres  E'iégiaquesî  Le  flyle 
de  ces  élégies  elT;  barbare  :  la  mefure  y  efl  fouvent  défec- 
tueufê ,  &  l'Hifloire  prelque  toujours  défigurée.  Nul  fenti- 
ment,  nulle  délicatefîè,  nulle  intelligence  de  l'art.  Auffi,  coni- 
mence-t-on  à  les  attribuer  à  un  certain  Maximien,  E'ti'ufque  ^"l-  Mti*- 
de  nation,  qui  floriffoit  fous  l'empire  d'Anaflafe ,  &  àoni^^Z.' b'toucL 
elles  portent  le  nom,  dans  le  manulcrit  de  Voffius.  Mais  \efmninTiLuilum. 
hv\x  Gallus  ne  laifïïi  pas  de  régner  long -temps  dans  les  Ecoles, 
tout  dangereux  qu'il  éloit  pour  les  mœurs  :  &  lorlcju'on  cefîà 
de  l'y  enicigner ,  les  beaux  efprits  en  firent  leur  étude  do- 
meftique.  Que  penlèi'^e  cesfiècles  malheureux  î  Et  quels  avan- 
tages ne  produit  point  la  critiqiie,  pour  les  lettres  &.  pour  la 
(bciété  î 

Manuce,  en  publiant  depuis  le  faux  Gallus,  en  a  porté  le 

(0)  Elegiâ  grœcos  quoque  provocamiis,  cujus  mihi  terfus  atque  eîegans 
maxime  viiicnir  aiiSor  TibiiUus.  Surir  qui  Propertiurn  malint  :  Ovidius 
vtroque  laftivior,  ficuc  durior  Gallus,  L,   10.  Ç.  I. 

Tome  X KL  Fff 
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jugement  le  plus  avantageux  (p).  S'il  lui  uouve  moins  de 

tiouteur  (|u'à  Tibullc  &  à  Piopeice;  il  croit  en  rccompenfê 

qu'il  l'tniporle  fîir  eux  par  une  iniilatiun  des  Grecs,  mieux 

cnlenciue,  par  la  force  clespenlees,  &  par  un  tour  dans  l'ex- 

preHion ,  plus  riche  &  plus  heureux,  La  plufpart  des  Savans 

de  toutes  les  nations  (tj)  en  ont  juge  comme  Manuce ,  les 

p.frxiciis  fur  Anglois  printipalemcnt  (r).  Le  Père  Rapin  lui-même,  malgré 

'"'  '       la  réputation  qu'il  sert  acquile  d'ailleurs,  y  a  été  trompé.  "  il 

»  nous  e(t  refté,  dit-il,  quelques  élégies  de  Cornélius  Galius  ,qui 

»  font  d'une  grande  pureté  Se  d'une  grantle  tlélicatelfe.  Le  vers 

»  de  Catulle  ell  d'une  nécliwence  trop  affeélee:  celui  de  Galius 

ti\  plus  rond,  ik.  le  loûlient  mieux  ».  Quelle  critique I  Quel 

goût,  s'écrie  à  cette  occalion  un  éciivainde  nos  jours  (f)! 

Et  on  fë  flattera  de  faire  quelques  progrès  dans  les  lettres  en 

lifmt  de  tels  ouvrages  I 

G) raidus  a\oit  (ènti  que  la  meilleure  partie  de  ces  Elégies 
étoit  fuppofée.  H  potlédoit  trop  l'Hilloire,  pour  ignoier  que 
Eujeh.  Chronk.  Gallus  avoit  au  plus  quarante  ans ,  lorfqu'il  le  donna  la  mort  : 
d'où  il  concluoit  nécetîairement  ([ue  les  élégies,  où  l'auteur 
fè  peint  accablé  de  vieiilefîe,  nepouvoient  appartenir  à  Gallus. 
Il  en  exceptoit  cependant  une,  où  il  croyoit  le  retrouver  (t). 
Mais  Scaliger  en  a  démontré  la  (ïippofition  par  le  %le,  qui, 

(p)  T'tbullo  if  Propertio  lit  carminis  ftiavitcte  non  ccmparandus ,  ita 
ixquifitijji'iiâ  Grivcoruin  imkatione ,  fententiariiin  pondère  ,  if  beatifftmà 
ptiXterea  verborum  copia,  utroque  major  (Iz  fplcndidior,  Manut.  in  Pfiefar. 

(q)  P.  Crinitus,  Rob.  Titius ,  l,  I.  toc.  controv,  c.  /j.  Sebajiianus 
Foxius ,  iTc, 

(r)  L' Index poetic,  imprimé  à  Londres  en  1734-,  in\c\c  Mords  votuin, 
renvoie  aux  éléoies  de  Gallus. 

(f)  0  jiidichim  !  Tamen  hœc  qui  libenter  legunt ,  mitlcum  fibi  projicere 
vidtntur,  Brouclt.  ad  Propert.  i.  1,  el.  XXV.  v.'çi. 

(t)  Fabricius  foupçonne  que  Gyraldus  vouloir  parler  de  celle  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Non  fuit  Arfacidum  tanti  expi/gnûre  Sc/eucen. 

Mais,  d'une  part,  Sé/ei/cé  ne  fc  diroit  pas  plus  pour  Seleucia,  (^Alexandre 
pour  Akxandria.  D'ailleurs,  Séleucie  n'appartcnoit  point  aux  Arfacides. 
Enfin  dans  cette  pièce ,  on  donne  à  Odavien  le  nom  d'Auguflc ,  qu'il 
n'eut  que  bien  des  années  après. 
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foin  de  convenir  au  llècle  d'Augiifle,  ii'li  pi'efquc  rien  que  de 
barbare,  par  les  lautes  groliières  contre  la  vérité  hiftoriejue, 
]xir  l'ignorance  des  mœurs  &  des  ulages  du  tem]:>s ,  par  tous 
les  caradères  enfin  qui  peuvent  démafquer  l'impcflure. 

Il  ne  reite  donc  rien  de  Galkis  qu'un  vers  feulement  (11) , 
qu'un  auteur  peu  connu  nous  a  conlervé  :  à  moins  qu'on  ne 
penlè  avec  un  commentateur  (car  les  philolophes  ne  font    Pinhslnxnr- 
pas  les  Iculs  qui  aient  épuifé  les  paradoxes  )  que  tout  ce  que         ""  "  ' 
Virgile ,  dans  (à  dernière  églogue ,    fait  dire  à  Lvcoris  par 
Gallus ,  il  l'a  emprunté  de  Gallus  même. 

Cependant  Gallus  efl  encore  célèbre,  après  tant  de  fiècles 
écoulés.  Le  nom  que  (es  poëdes  lui  avoient  fait ,  efl  venu  jufqu'à 
nous ,  à  la  fiveur  des  éloges  qu'elles  lui  méritèrent.  En  vain 
Augufle ,  qu'il  a\'oit  eu  le  malheiu"  d'ofienfer ,  voulut  qu'on 
fupprimât  ces  éloges  ;  fi  pourtant  il  f  lut  en  croire  Ser\'ius  (x): 
plus  heureux  que  les  poëlies  de  Gallus ,  ils  ont  réfiflé  à  l'in- 
jure des  temps  ;  &  la  colère  du  Prince  n'a  point  fait  obflacle 
à  la  réputation  du  poêle.  Tant  l'immortalité  efl  aflurée  à  la 
lùpériorité  des  talens  ! 

(u)  Voici  ce  vers,   cité  par  Vibius  Séquefler,  au  fujet  de  l'Hypanis: 

Uno  tellures  dividit  anine  diias, 

(x)  Servius  fur  l'églogue  X ,  prétend  que  Virgile  avoir  employé  fa  moitié 
du  4..'  Livre  de  fcs  Géorgiqiies  à  louer  Gallus,  &  qu'Augiille  fit  effacer 
ces  louanges,  pour  y  fubfUtuer  la  fà!)le  d'Ariltée.  Mais  ceiie  fable  ell  liée 
avec  la  culture  des  Abeilles.  Quelle  apparence  que  Virgile  ,  qui  n'a  donné 
que  quelques  vers  à  Mécénas ,  dans  cet  ouvrage  qu'il  lui  dédiait,  eu  ait 
confacré  une  li  grande  partie  à  Gallus  ! 


^^^ 


Frfi; 


412  MEMOIRES 

MEMOIRE 

SUR 

L'ORIGINE  DE  LA  FAMILLE  JULIA; 

Dans  lequel  on  traite  la  quejlion ,  fi  E'née  ejl  jamais 
yenii  en   Italie. 

Par   M.    l'Abbc   Vatry. 

2.  .ïuiilet       A    TANT  cieflèiii  Je  développer  le  fyftème  de  l'Enude, 
'74-j-         IX.  j'ai  dû  que  je  de  vois  commencer  par  cclairciriin  point 
d'anticjuitc,  (îir  lequel  toute  la  table  de  ce  poëme  eft  tondée; 
je  veux  dire  l'origine  de  la  Famille  Julia. 

Cette  famille  (e  vantolt  de  deicendre  de  Jupiter  par  Ence, 
fils  de  Venus  &  d'Anchifè.  Je  vais  examiner  les  preu\es  de 
cette  de.'cendance  :  &  après  avoir  rapporté  les  fables  &.  les 
traditions  que  l'on  a  débitées  au  fujet  d  Enée ,  je  tâcherai  de 
découvrir  en  quel  temps  les  Jules  ont  commencé  à  (e  diie 
les  petils-fils  de  ce  héros  ;  <Sv  fur  quel  fondement  Vir<^ile  a 
pu  fiire  ulage  d'une  prétention  fi  chimérique. 
lUad.  Y.  V.  Voici  à  peu  près  comment  Homèie  &  les  plus  anciens 
■*•'/•  Mythologues,  après  lui ,  font  la  généaloL^ie  des  Princes  tro)'ens. 

De  Pléionc  fille  de  l'Océan,  Atlas  eut  lept  filles,  qu'on  appela 
les  Pléiades.  D'une  d'entre  elles,  nommée  Elecffra ,  Jupiter 
eut  deux  fils,  Jaflon  &  Dardanus.  Jafion  devint  amoureux  de 
Cércs,  &;  voulut  lui  faire  violence;  il  fut  loudroyé  par  Jupiter, 
Dardanus  affligé  i\i\  malheur  de  (on  frère,  quitta  la  Samothra- 
ce ,  &  fê  retira  dans  le  continent  oppofc^ ,  où  régnoit  Teucer,  fifs 
du  fleuve  Scamandre  &  de  la  Nymphe  Idéa.  Teucer  donna 
fil  fille  Baléa  en  mariage  à  Dard.tinis ,  qui  bâtit  une  ville  à 
îaquellc  il  donna  fon  nom  ,  &  qui  fut  la  capitale  de  foa 
nouxeai:  ro\aume.  Après  la  mort  de  Teucer  fon  beau-pcre^. 
.  Dardanus  régna  £ir  tout  le  pays.  Il  eut  pour  fais,  Erichihoniiis> 
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qui  Rit  pcre  de  Tros.  Tros  eut  trois  fils,  lins,  Afîài'acus  & 
Ganvniède.  On  fîul  i  hifioire  de  Gauymède.  lliis  étant  allé  en 
Plirygie,  &  ayant  eu  l'honneur  d'im  combat  dans  une  fête; 
ie  Roi  du  pays  lui  lit  préient  de  cinquante  garçons  &  de 
cinquante  filles:  il  y  joignit,  par  ordre  de  l'Oracle,  un 
bœuf  de  deux  couleurs,  avec  injonction  à  Ilus  de  bâtir  une 
ville  dans  l'endroit  où  le  bœuf  le  coucheroit  :  le  bœuf  s'ar- 
rêta &  fe  coucha  près  de  la  colline  d'Até  ;  &  Ilus  y  bâtit 
une  ville ,  qu'il  nomma  Ilium.  Dardanus  avoit  eu  d'abord 
envie  de  s'établir  lur  cette  même  colline:  mais  il  en  avoit 
été  détourné  par  un  oracle  d'Apollon ,  qui  l'avertilîoit  que 
les  habitans  de  ce  lieu  dévoient  éprouver  les  plus  grands 
malheurs.  D  Ilus  naquit  Laomédon.  Laoméuon  eut  cinq  fils 
dont  les  plus  connus  font,  Tithon  &  Priam.  Qiiant  à  Alîa- 
racus,  ayant  époufé  une  fille  du  Simoïs,  il  en  eut  Capys  :  de 
Capys  &:  de  Thémis  fille  d'Ilus,  naquit  Anchjlê  père  d'E'née. 
La  manière  dont  Llomèie  parle  d'E'née,  donne  lieu  de 
croire  que  ce  Prince  régna  fur  les  Troyens,  après  la  mort  de 
Priam  ;  &  qu'une  famille  qui  le  prétendoit  delcendue  d'E'née , 
&  qui  avoit  les  états  dans  la  Troade,  fublifloit  encore  du 
temps  d'Homère.  Neptune,  au  20.^  livre  de  l'Iliade,  fait  Verf.  }o^. 
cette  prophétie  :  Mamtenatit  Jupiter  hait  la  race  Je  Priam; 
&  Jéfornuiis  le  vaillam  Etie'e ,  &  les  eiifatis  Je  fcs  enfaiis 
/jiii  vttiiJroiit  ap'ès  lui ,  régneront  fur  les  Troyens.  Celte  même 
piédièlion  fe  trouve  répétée  dans  l'hymne  à  Vénus,  attribué 
à  Homère.  Vénus,  pour  engager  Anchile  à  prendre  de  l'amour 
pour  elle ,  lui  parle  ainfi  :  Tu  auras  un  fils  qui  régnera  fur  les 
Troyens ,  lui  &  les  en  fans  <jui  viendront  à  jamais  ;  &  fon  nom 
fera  E'née.  Sur  quoi  Bochart  fait  cette  réflexion  :  "  Homère, 
dit-il,  a  imité  ici  les  poètes  qui  introduilênt  quelqu'un  du  « 
vieux  temps,  auq-.iel  ils  font  prédire  les  choies  qu'ils  voient,.  « 
ou  qu'ils  lavent  être  arrivées:  &:  il  a  fondé,  fuis  doute,  la  « 
prophétie  (]u'il  met  dans  la  bouche  du  Dieu  de  lu  Mer,  fur  ** 
la  connoillaiice  qu'il  avoit  qu'E'née  5c  ceux  de  fa  race  avoient  « 
autrefois  régné,  ou  régnoient  encore  de  fon  temps,  fur  ce  qui  <■ 
ctoit  relie  d'h;ibitans  dans  ie  pays ,  après  la  défc)lation  de  la  « 

Eiï  ii] 
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ville  capitale.»  Cette  réflexion  eft  liès-judicicii!c ;  &  ce  qui 
achève  (Je  me  |>crfiKuler  que  les  defceiulaiis  d'Ence  fubdlloient 
au  temps  d'Homère,  &  (]u'iLs  icgnoient  daiii  la  Troadc  ,  c'eft 
l'atredation  que  ce  poète  montre  par  tout  dans  l'Iliade,  de 
relever  la  gloire  d'Enée ,  &  de  rendre  ce  héros  agréable  aux 
Grecs.  Homère  ne  fe  Jeroit  pas  déclaré  avec  tant  de  chaleur, 
le  partilan  d'Enée,  fi  de  fon  temps  il  n'y  avoit  eu  perlonne 
qui  y  ])iît  intérêt,  ou  qui  pût  lui  en  lavoir  gré. 

Selon  ce  poète,  Knct  ei\  le  plus  religieux  de  tous  les 
princes  ;  &  comme  tel ,  il  eft  particulièrement  chéri  des 
Dieux.  C'efl  Apollon,  c'efl  Neptune,  c'efi,  Jupiter  même, 
qui  (ê  déclarent  (es  proleéteurs.  11  ti\  le  fils  hien-aimé  de  la 
plus  charmante  des  Dèelîès  :  Il  efl:  i;ige,  éloquent,  vaillant: 
c'ed  un  héros  accompli.  11  efl,  à  la  vérité,  proche  parent  & 
gendre  de  Priam;  &  à  ces  titres,  il  efl  du  piiti  des  Ti'oyens: 
mais  il  neit  pas  Troyen ,  à  proprement  parler.  Il  efl  Roi  de 
Dardanie,  capitale  d'un  ro)'aume  iéparé  &  indépendant  de 
celui  de  Troie  :  s'il  combat  contre  les  Grecs ,  c'efl  malgré 
lui:  il  les  fiivorifê  en  fêcret,  y  étant  porté  par  fc^n  inclina- 
tion &  par  fon  intérêt;  puilque  à'un  côté  il  hait  Priam,  dont 
il  lait  qu'il  efl  haï,  &i  que  de  l'autre  il  fè  flatte  qu'après  la  mort 
de  Priam  &  celle  de  fès  enfuis,  il  régnera  fur  les  Troyens. 
Ainfi,  il  efl  en  quelque  forte  Grec,  dans  le  fond  du  cœur. 

Enée,  préfênté  fous  ces  rapports,  ne  devoit  pas  être  un 
perfônnage  défagréable  aux  Grecs.  Homère  avoit,  fans  doute, 
quelque  raifon  particulière ,  pour  le  peindre  avec  de  telles 
couleurs  ;  &  cette  raifbn  ne  pouvoit  guères  être ,  que  l'envie 
qu'il  avoit  de  faire  plaifir  à  quelqu'un  qui  s'intére(îc)it  vive- 
ment à  la  mémoire  de  ce  héros. 

L  afFeélation  avec  laquelle  Homère  loue  par  tout  Enée,  avoit 
f  1  fort  frappé  le  Père  Hardouin ,  qu'il  a  fôûlenu  qu'Enée  étoit  le 
véritable  &  le  fèul  héros  de  llliade:  confcquence,  que  je  me 
donnerai  bien  de  garde  d'approuver  ;  en  même  temps  que 
j'avoueiai  que  laprédiclionde  Neptune,  &  les  éloges  prodigués 
à  F'née  dans  l'Iliade,  font  une  preuve  que  ce  Héros  a  régné  à 
Troie,  Se  que  fes  defcendans  y  régnoient  encore,  du  temps 
d'Homère. 
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Plufieiirs  t'crivains  d'une  grande  antiquité  attellent  la  mcnie 
choie,  &  la  confirment   par  des   tratlitions   beaucoup   plus 
anciennes  qu'eux.  AcufiLùis  avoit  écrit  que  lur  un  oracle  qui 
portoit ,  «  qu'après  la  deihuclion  de  l'empire  Se  de  la  fiimille 
de  Priam ,  ceux  de  la  race    d'Anchifè   régneroient  fur  les  « 
Troyens,  Vénus  louhaita  de  donner  un  fils  à  Anchife,  qui  étoit  « 
déjà  lur  le  déclin  de  Ion  âge  ;  &  qu'étant  devenue  mère  d'E'née,  « 
elle  chercha  l'occafion  d'avancer  la  ruine  des  enf<ins  de  Priam  :  « 
que  pour  cetefiet,  elle  rendit  Paris  amoureux  d'Hélène;  &  « 
que  depuis  l'enlèvement  de  cette  Princefiè,  feignant  de  com-  « 
battre  pour  les  Troyens ,  elle  ne  fiiiloit  qu'éloigner  leur  ruine,  « 
de  peur  que  le  défelpoir  ne  les  obligeât  à  remlre  Hélène  »  f^ij. 

Strabon,  au  livre  xiii ,  cite  la  prédiction  de  Neptune:  il  ea 
conclut  qu'E'nce  efl  demeuré  dans  la  Troade  ;  qu'il  a  fuccédé 
à  ce  royaume,  &  qu'il  l'a  laifie  à  Ces  enfans  &  aux  en&ns 
de  fès  enfans,  après  l'extindion  de  la  race  de  Priam.  Fefius, 
au  mot  Romani,  fait  mention  de  plufieurs  auteurs ,  qui  difènt 
qu'E'née  a  été  enterré  dans  la  ville  de  Bérécynthe,  afîèz  près 
de  Troie.  Divers  lieux  de  cette  contrée  portoient  le  nom 
de  fbn  fils,  entre  autres  Afcdn'ui ,  ville  de  la  Troade.  Mêla 
dit  que  la  ville  d'Antandros  fut  ainfi  nommée,  parce  qu'Afca- 
nius  qui  y  régnoit ,  ayant  été  pris  pau  les  Pélafgiens ,  la  donna 
pour  fa  rançon. 

L'arrivée  àiKnée  en  Italie,  au  contraire,  n'eff  atteftée  par 
aucun  auteur,  qui  ait  été  à  portée  d'en  être  infiruit.  Ce  n'efl  que 
bien  Acs  fiècles  après  la  mort  de  ce  héros,  qu'on  a  commencé  à 
débiter  qu'il  étoit  venu  fonder  Lavinie,  qu'Albe  avoit  été  fon- 
dée par  fon  fils ,  &  Rome  par  ks  fuccefîeurs  (h).  Les  auteurs 

(a)  Ce  pafTage  fe  trouve  dans  les  Scholies  de  Didyme  Air  le  vers  307 
du  io.'  livre  de  l'Iliade.  Cet  Aculilaiis  étoit  un  hiltorien  d'une  (i  grande 
antiquité ,  qu'on  ne  fait  en  que!  temps  il  a  vécu.  Les  auteurs  anciens  citent 
de  lui  un  ouvrage  fur  les  généalogies, 

(  b )  Il  faut  lire  là-delTus  l'auteur  qui  a  écrit  de  l'origine  des  Romains ,  fous 
\t  nom  à'Aurélius  Viâor ,  &  qui  fe  trouve  à  la  fuite  de  l'Inilloire  de  Denys 
d'Halicarnaflb  ;  la  difibrtation  de  Bochart  adrellée  à  Ségrais,  &  les  notes  de 
Méziriac  fur  l'épitre  de  Didon  à  E'née.  On  peut  çonfulter  enco|;e  l'iiali» 
de  Clavier. 
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fjiii  racontent  ces  faits,  lonl  perpctiielleinent  en  contradicflion, 
les  uns  avec  les  autres  :  leurs  rccits  ne  loin  ijue  des  lilkis  d'aven- 
tures jx^u  croyables,  confondues  avec  lieaucoup  d'autres  dont 
i'abrurtlitc  el\  manifede.  Ce  font  toujours  des  oracles,  des 
/ônges,  des  apparitions,  des  prodiges,  qui  conduilcnl  les 
Troyens  en  lt;die. 

Cependant  DenysdHalicarnafîè,  au  commencement  defon 
liilloire,  entreprend  deprou\erfc'rieu(ement  cette  origine  des 
Romains  :  mais  il  e(t  aile  de  voii-  qu'il  ne  la  croj'oi  t  pas  iui-mcnie, 
&.  que  ce  qu'il  en  dit  n'ell  que  pour  (aire  plailir  à  Auguile  & 
au  peuple  Romain,  à  qui  il  avoit  obligation.  11  commence 
par  afîoiblirl'autontc  de  tous  les  Hifloriens  Grecs  &  Romains: 
il  dit  des  Grecs ,  qu'ils  n'ont  fiiit ,  au  fujct  de  Rome ,  que 
ramafîer,  lans  choix  &i  lans  cxaditude,  quelcjues  faits  en  petit 
nombre,  qui  ne  Qnn  que  de  iimples  oui-dire,  dedilués  de 
tontes  preuves  :  &  à  l'égard  des  Romains ,  il  -convient  qu'ils 
ont  rapporte  afîèz  fidèlemenl  les  événemens  de  leurs  fiècles; 
mais  qu'ils  n'ont  touche-  que  lort  (uperheieilement  leur  origine. 
Si  cela  eft  ainfi,  où  cet  auteur  a-t-il  donc  puile  des  lumières! 
Où  a-t-ii  découvert  des  monumens ,  qui  avoient  été  inconnus 
à  tout  le  monde  jufqu'à  lui!  Je  me  fuis  iiiflniit ,  nous  dit-il, 
des  antiquités  de  la  ville  de  Rome ,  par  les  com'erfations  que 
j'ai  eues  avec  des  perfomies  favantcs ,  &  dans  les  Mémoires 
que  nous  ont  laijjés  Ponius  Cato  (c),  Fabius  Maximus,  Valé- 
riiis  Antias,  Lià/iius  Maccr ,  y^lius  Gcllius  &  Calpurnius. 

De  tous  ces  auteurs,  les  plus  anciens  n'ont  pas  écrit  deux 
cens  ans  avant  Denys  d'Halicarnaflè  ;  &  les  autres  étoient 
preltjue  les  contemporains.  Quant  aux  perl()nnes  habiles  avec 
qui  il  s'eû  entretenu,  que  pouvoient- elles  lui  apprendre  fur 
ties  faits  fi  éloignés  de  leur  temps!  11  allègue  encore  certaines 
Annales  :  il  veut  parler,  fans  doute ,  des  Annales  des  Pontifes, 
que  cite  aufTi  Tite-Live.  Mais  on  ^'oit ,  par  les  citations  qu'il 

(c)  Porcins  Caton  étoit  Cenfêur  l'an  de  Rome  ^50.  Quintus  Fabius 
Maximus  Servilianus,  cité  par  Servius ,  étoit  Confal  l'an  611.  Valérfus 
cioit  préteur  en  Sicile  l'an  676.  Liçinius  Macer  étoit  quefteur  l'an 
665 ,  (Se. 

en 
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en  rapporte ,  que  ces  Annales  ctoient  remjilies  de  fables.  C'efl: 
cependant  fur  ces  autorités ,  qu'il  nous  fait  un  récit  fort  cir- 
conftancié  de  i'anivée  &  de  l'établilîèment  d'E'née  &  des 
Troyens  fur  ies  bords  du  Tibre.  Enfuite  ,  quand  il  en  eft  à 
îa  fondation  de  la  ville  de  Rome ,  &  qu'il  rapporte  les  dif- 
férentes opinions  des  auteurs  anciens  fur  ce  fait  ;  il  répand 
tant  d'incertitude  fur  tout  ce  qu'il  avoit  avancé  auparavant , 
qu'on  voit  bien  qu'il  ne  fàvoit  lui-même  à  quoi  s'en  tenir. 
Tite-Live,  qui  raconte  auffi  l'arrivée  d'E'née  en  Italie,  traite 
cet  événement  avec  beaucoup  de  dilcrétion ,  &  nous  avertit 
enfuite  qu'il  faut  peu  compter  fur  i'hiftoire  des  premiers  temps 
de  Rome. 

Denys  d'Halicarnaffe  élude  l'argument  que  l'on  tire  de  la 
prophétie  de  Neptune ,  en  répondant ,  i  •"  Qiie  cette  pré- 
di<5lion  fe  trouve  accomplie,  dès  qu'E'née  &  fa  poftérité  après 
lui  ont  régné  fur  les  Troyens  établis  en  Italie.  Mais,  en  ce 
cas ,  Enée  n'auroit  régné  que  fur  une  partie  des  Troyens  ;  & 
cette  prérogative  lui  auroit  été  commune  avec  Anténor , 
Acefte,  Capys,  Hélénus  &  quelques  autres  :  ce  qui  paroît 
contraire  à  la  prédiéf  ion  de  Neptune  ;  puifcju'il  y  efl:  dit  qu'E'née 
iûccédera  à  Priam  :  or  Priam  régnoit  fur  tous  les  Troyens  ôc 
dans  la  Troade.  Denys  d'Halicarnafîè  dit  en  fécond  lieu , 
qu'E'née  laifîà  fôn  fils  Afcanius  dans  la  Troade  ;  que  cet 
Àfcanius  &  fa  poftérité  régnèrent  dans  ce  pays  ;  &  qu'E'née 
ayant  avec  lui  fes  autres  enfans ,  fon  père  &  fes  Dieux ,  tra- 
verfîx  la  mer,  &  vint  en  Italie.  Suivant  ce  récit,  il  n'y  a  point 
de  difficulté  à  trouver  des  defcendans  d'E'née,  régnans  fut 
ia  Troade  ,  au  temps  d'Homère  :  ce  qui  fufirt  pour  i'acconv 
pliffement  de  la  prophétie  de  Neptune. 

Quant  à  l'établilîëmeHt  d'E'née  en  Italie ,  Denys  d'Halicar- 
naffe  le  prouve  par  le  témoignage  unanime  de  tous  les  Ro- 
mains; par  les  fêtes  &.  les  cérémonies  qu'ils  obfêrvoient  de 
toute  antiquité  ;  par  les  livres  des  Sybilles  ;  par  les  oracles  de 
la  Pythie;  par  les  colonies  qu'E'née  laifîa  en  divers  lieux  ;  pas 
les  temples  &  les  autels  qu'il  éleva ,  foit  en  Grèce ,  fbit  ea 
Jtalie,  pendant  le  cours  de  fon  voyage;  par  les  préfêiis  qu'4 
Tom  XVI  G  g  g  r 
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fit  à  CCS  temples;  jxir  les  iiiftriptions  qu'il  y  laifTi ,  &  qui  fub- 
lifloicnt  encore  du  temps  deDenys  irhhilicarnalic;  cnliii,  par 
plufieurs  autres  monumens  fèmblahles. 

Apurement,  toutes  ces  prclenclues  preuves  ne  peuvent  (ê 
foiitenir  contre  une  critique  vm  peu  cclairce.  Il  n'en  e(t  pas 
moins  vrai  que  pKilieurs  des  rai(ons  dont  /e  fert  Bochait , 
pour  prouver  qu'E'nce  n'eft  jamais  venu  en  Italie,  n'not  guère 
plus  de  loliditc.  Il  n'eft  pas  douteux  ,  dit  -  il ,  qu'Enée 
n'eût  apporté  avec  lui  le  culte  de  Vénus  fa  mère  dans  le 
Latium ,  s  il  y  fût  jamais  venu  :  néanmoins  cette  Déefîe  n'a 
été  connue  &  adorée  que  fort  tard  par  les  Romains.  On 
peut  répondre  à  Bochart  que  s'il  y  a  jamais  eu  un  Ence, 
il  aura  fort  bien  pu  ignorer  toute  fîi  vie  qu'il  étoit  fils  de 
Vénus:  ce  fera  quelque  poète,  peut-être  Homère  lui]- même, 
qui  lui  aura  donné  cette  origine,  fur  (juelciues  traditions  qu'il 
aura  voulu  embellir  à  fi  manière.  Eufblhe  veut  <]u'Enée 
ait  été  appelé  fils  de  Vénus,  parce  qu'il  étoit  d'une  beauté 
extraordinaire.  Le  Scholiafle  d'Héfiode  fur  le  xers  1008  de 
la  Théogonie,  s'exprime  ainfi  :  Aihliife  ayant  eu,  dons  les  val- 
ie'es  du  mont  Ida,  tin  commerce  fecret  avec  une  Prince jje  du  pays, 
en  eut  un  fis  que  l'on  nomma  E'née.  Il  eft  donc  aifé  de  voir  que 
ia  fable  qui  fait  E'née  fils  de  Vénus,  a  pu  être  inventée  long- 
temps après  la  mort  de  ce  Prince,  &  n'être  qu'une  façon  plus 
agréable  &  plus  noble  de  dire  qu'il  étoit  le  fruit  de  quelque 
intrigue  fecrette  de  fôn  père  Anchife;  &.  que  Bochart  s'eft 
mépris,  en  voulant  argumenter  d'une  chimère  poétique, 
comme  on  le  pourroit  fîaire  d'une  vérité  hiflorique. 

Il  fuit  cependant  convenir  (]ue  fi  Bochart  avoit  propofé 
cette  objeéîion  contre  Denys  d'Halicarnafîè,  elle  étoit  capable 
d'anéantir  toutes  fês  preuves.  Car ,  lîiivant  cet  hiftorien ,  Enée 
errant  &  fugitif  n'aborde  en  aucun  lieu ,  qu'il  n'y  fonde  uil 
temple  à  Vénus  :  le  Latium  où  il  s'eft  fixé ,  &  où  il  a  trouva 
un  établifîement  fôlide,  eft  le  fêul  où  il  n'a  laifîé  aucune  trace 
de  fa  piété  envers  fîi  mère:  ce  qui  eft  abfurde,  &  en  même 
temps  étoit  bien  capable  de  confondre  les  prêtres,  qui  mon- 
troient  avec  tant  d'oltentatjon  ks  temples  de  Vénus ,  foadés  par 
Enée. 
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Si  les  Troyens,  poiiifuit  Bochart,  étoient  venus  en  Italie, 
ils  y  aiiroient  apporté  avec  eux  leur  religion  &  leur  langue. 
Là-delFus,  il  étale  une  érudition  immenlepour  fiiirevoir,  ou 
que  les  Dieux  des  Phrygiens  n'ont  point  été  connus  des 
Rcnuins,  ou  que  leur  culte  Jie  s'elt  introduit  à  Rome  que 
foit  tard.  Par  exemple,  Cybèie  étoit  la  grande  Divinité  des 
Phrygiens:  cependant  Rome  n'en  avoit  point  oui  parler  juf 
c]u'en  l'ail  5  5  o  de  la  fondation ,  auquel  elle  fut  apportée  de 
Pelîinunle ,  &  les  jeux  Mégaléfiens  furent  inltitucs  en  fou 
honneur.  Bochart  pai  le  enfuite  des  diverles  dénominations  des 
Dieux ,  des  chants  &l  des  danfes  tles  Phrygiens  :  il  y  ajoute 
tous  les  autres  mots  phrygiens  qu'il  a  pu  découvrir;  il  les 
cherche  dans  la  langue  latine;  8c  ne  les  y  trouvant  pas,  il  con- 
clut, que  puiique  les  Romains  n'avoient  rien  de  la  religion, 
ni  de  la  langue  phrygienne,  il  n'eft  pas  croyable  qu'ils  vinflênt 
des  Phrygiens. 

Il  e{t  lurprenant  qu'un  aufTi  habile  homme,  que  l'étoit 
Bochart,  iè  foit  ainfi  laiflc  tromj^er  par  Virgile.  S'il  avoit 
voulu  y  prendre  garde,  il  auroit  vu  dans  Homère  que  les 
Troyens  &  les  Phrygiens  étoient  deux  peuples  tout-à-fîiit  diffé- 
rens,  &  qui  n'avoient  rien  de  commun,  que  le  voifinage. 
Les  Phrygiens  font  comptes  parmi  les  troupes  étrangères ,  qui 
étoient  venues  au  lêcours  de  Troie  ;  &  Hécube ,  femme  de 
Priam ,  étoit  fille  de  Diymas  Roi  de  Phrygie.  Strabon ,  qui 
poflédoit  fi  bien  Homère ,  n'y  a  point  été  trompé  :  il  diltin- 
gue,  comme  on  le  doit  pour  ces  temps-là,  les  Troyens  d'avec 
les  Phrygiens  :  il  fait  venir  les  premiers  du  Péloponnèfè ,  & 
les  autres  de  Thrace;  &  il  nous  apprend  que  la  Tioade  n'a  été 
appelée  Phrygie ,  que  depuis  que  les  Phrygiens  s'en  flirent 
emparés  :  ce  qui  n'arriva  qu'après  la  prifê  de  Troie. 

Nous  pouvons  bien  prouver ,  contre  Bochart ,  que  les 
Troyens  n'étoient  pas  Phrj'giens  :  mais  il  eft  impoflîble  de 
lui  montrer  une  conformité  plus  marquée  entre  les  Troyens 
&  les  Romains,  par  rapport  à  la  religion  &  aux  mœurs; 
qu'entre  les  Phrygiens  &  les  Romains.  Il  eft  vrai  qu'il  paroît 
jjue  les  Troyens  parloient  grec  :  &  on  voit  fenfiblemenl 
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cjiic  1,1  langue  latine  vient  en  grantle  partie  île  !a  langue  grecque. 
Mais  on  n'en  peut  rien  conclurre  en  ta\eur  de  l'arrivée  des 
Troyens  en  Italie  ;  puilcjue  nous  Avons  c]ue  plufieurs  autres 
colonies  grecques  s'y  lont  établies,  en  diHcrens  temps. 

S'il  n'y  a  aucune  preuve  qu'E'née  &  les  Troyens  Calent 
jamais  venus  en  Italie  ;  comment  donc  efl-il  arrivé  que  les 
Romains  fe  fôient  perluadés  (i  fortement  qu'ils  delcentloient 
des  Troyens!  Cluvier  croit ,  avec  beaucoup  de  vrai-fêmblance, 
que  les  Grecs  avoient  inventé  la  fible  des  voyages  d'Enée 
&  de  Tes  compagnons.  Les  poëmes  d'Homère  étoient  un 
champ  ouvert  à  tous  les  poètes ,  qui  alloient  y  chercher  des 
fîijets  à  traiter.  Quelqu'un  d'eux  (e  fera  propofé  d'écrire  les 
aventures  d'Enée,  qui  joue  un  rôle  fî  brillant  dans  l'Iliade: 
les  erreurs  d'Ulyfîè  auront  (èrvi  de  modèle,  &  le  poëte  aura 
conduit  fon  héros,  par  tout  où  il  aura  trouvé  i.\es  noms  f,ivo- 
rables  à  fîi  fiélion.  Il  aura  fîà  qu'il  y  avoit  auprès  de  Rome 
une  petite  ville  nommée  Troie  :  il  ne  lui  en  aura  pas  fallu 
davantage  pour  y  faire  arriver  Enée,  &:  l'y  faire  légner.  Lyco- 
phron ,  qui  \Jvoit  à  la  cour  de  Ptolémée  Philadelphe ,  plus 
de  200  ans  avant  Augufte,  parle  des  Romains  comme  d'une 
race  de  Troyens  ;  6c  dit  d'E'née ,  à  peu  près,  les  mêmes  chofès 
qu'on  en  a  racontées  depuis.  Sans  doute ,  il  avoit  pris  de 
quelqu'autre  poëte  tout  ce  qu'il  fait  prédire  par  Cafîandre 
au  fujet  d'Enée  &  de  Rome.  Les  hiftoriens  grecs,  qui  ne 
nianquoieiit  pas  d'adopter  les  fables  débitées  pir  leurs  poètes, 
auront  recueilli  les  aventures  d'Enée,  chantées  dans  quelques 
poëmes,  &  leur  auront  donné  cours,  comme  à  des  vérités 
hiftoriques.  Toutes  les  villes,  qui  fe  trouvoient  nommées  dans 
ces  hilloires  fibuleufès,  en  tiroient  vanité  ;  &  les  prêtj-es  furtout 
étoient  charmés  d'y  lire  que  le  héros  étoit  venu  vidter  leur 
temple;  qu'il  avoit  conkiké  leur  oracle;  qu'il  leur  avoit  fait 
de  riches  préfêns.  Rien  ii'étoit  plus  capable  d'augmenter  leiir 
crédit. 

Penda!it  les  premiers  fiècles  de  la  République,  les  Romains 
fè  mirent  peu  en  peine  de  recherclier  leur  origine  :  mais,  L\ès 
qnc  le  goût  des  lettres  fè  rcpandit  che^  eux ,  &.  qu'ils  purent 
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confulter  les  livres  des  Grecs ,  ils  furent  Hattés  d'y  lire  qu'ils 
defcentloient  d'un  peuple  audi  illullre,  que  l'ctoient  lesTroyens. 
Ils  trouvèrent  que  cette  opinion  avoit  déjà  fait  une  cfpèce 
de  fortune  :  un  grand  nombre  de  villes ,  des  peuples  entiers 
dcpobient  en  faveur  de  cette  tradition  ;  les  oracles  la  confir- 
moicnt  ;  les  prêtres  montroient  des  flatues,  des  coupes,  des 
trépieds  chargés  d'inlcriptions  qui  i'atteltoient  ;  ils  en  failoient 
même  un  point  de  religion  ,  qu'il  eût  été  dangereux  de  révo- 
quer en  doute.  Ainli  il  ne  faut  point  être  furpris  que  cette 
opinion  ait  été  li  généralement  reçue.  On  voit  le  peuple  8c 
k  Sénat  Romain  accorder  en  différens  temps  de  grands  pri- 
vilèges aux  habitans  de  la  nouvelle  llium ,  en  conlidération 
de  leur  parenté  avec  Rome. 

Un  grand  nombre  de  particuliers  étoient  intéreffés  à  h 
faire  croire.  On  n'avoit  pas  manqué  de  donner  des  compa- 
gnons à  Enée  :  les  familles  confidérables  de  Rome  ,  qui 
avoient  quelque  conforinité  de  nom  avec  les  anciejis  Troyens, 
prétendirent  en  delcendre.  luius,  fils  d'E'née ,  olfroit  une 
origine  atîei:  brillante,  pour  que  la  famille  Julia  voulût  s'en 
faire  honneur.  Perlonne  ne  lui  contefta  cette  illuflralion  ; 
parce  que  chacun  vouloit  jouir  en  paix  de  celle  qu  il  avoit 
ufurpée.  Je  crois  que  ces  prétentions  ne  remontoient  guère 
au-defîus  de  deux  ficelés  a\ant  Augufle:  ce  ne  fut  que  vers 
ce  temps-là,  que  les  Romains  commencèrent  à  fê  dépouillev 
de  leur  ancienne  barbarie.  Leur  premier  hiflorien ,  Fabius 
Piélor,  fioriffoit  vers  l'an  de  Rome  540.  Dcnys  il'Halicar- 
riafîê  &  Tite-Live  nous  avertifîent  qu'ils  ont  parlé  d'après 
cet  hiflorien;  en  racontant  l'arrivée  d'E'née  en  Italie,  les 
guerres  que  ce  Prince  y  eut  à  foûtenir,  (on  niariage  avec 
Lavinie  ,  la  fondation  d'Alhe  ,  ik  toute  la  fuite  cks  Rois 
defcendans  d'Eiue,  jufqu'à  Rémus  &  Romulus.  11  )■  a  toute 
apparence  que  ces  premiers  hifloriens  avoiei>t  déjà  dit  que 
la  famille  Julia  defcendoit  d'Iulus  his  d'E'née;  puilque  Denys 
d'Halicarnafiè  &  Tite-Live  qui  les  copient ,  parlent  de  cette 
defctndancc,  comme  d'une  choie  aNoiiée  de  tout  le  monde, 
&  crue  depuis  long-temps. 
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Au  lefle,  le  nom  d'Iukis  ne  fe  trouve  jxîint  clans  Homère. 
Ce  poëte  ne  £iil  même  aucune  mention  des  enfans  d'Eiice  : 
&  tous  les  écrivains  grecs  qui  ont  prccédd  les  hKloriens 
romiiins ,  ont  nommé  le  lils  d'Ence,  Afcanius,  &  ne  lui 
ont  point  djnnc  le  nom  d'Iulus.  Caton  avoit  écrit  dans 
lès  Orit^ines,  que  le^  Latins,  en  condJération  des  vertus  de 
leur  roi  Afcanius,  l'avoient  appelé  lobtis ;  c'e(t-à-dire  dans 
leur  langue,  lils  de  Jupiter;  ik.  (]ue  de  cet  lobus  on  avoit 
fait  dans  la  luile  lulus ,  dont  la  famille  Jtilia  avoit  pris  fou 
nom. 

Suivant  Denys  d'Halicarnaflè,  après  la  mort  d'E'née  ,  /on 
fils  Aicanius  lui  luccéda.  Alcanius  étant  mort,  il  fcmbloit  que 
le  royaume  tlut  appartenir  à  ion  fils  aîné  nommé  lulus:  ce- 
pendant la  nation  lui  préféra  Silvius,  pour  pludeurs  railons, 
dont  la  principale  fut,  que  Silvius  étoit  fils  de  Lavinia,  feule 
héritière  de  Latinus  leur  Roi.  Cette  affaire  fouffrit  de  grandes 
difficultés.  Pour  appaiftr  lulus,  on  lui  accorda  un  ficerdoce, 
dignité  plus  tranquille  ik.  plus  affurée  que  la  royauté:  la  mai- 
Ion  Julia,  la  plus  grande  &  la  plus  illuflre  de  toutes  celles 
que  je  connois ,  ajoute  l'hiflorien  ,  jouit  encore  aujourd'hui 
de  ce  ficerdoce.  Cette  famille  fè  trouve  nommée  la  première 
de  celles  que  Tullus  Hoflilius  tranfporta  à  Rome ,  &i.  qu'il 
aggrégea  au  corps  du  Sénat,  iorfcju'il  détniifit  Albe.  On  lit 
néanmoins  que  ce  fut  à  un  fenateur  qui  étoit  de  cette  Maifon, 
appelé  Julius  Procuiéius,  que  Romulus  apparut  après  fa  mort; 
&  ordonna  de  dire  de  fa  part  au  peuple ,  qu'il  cefîat  de  s'in- 
quiéter à  Ion  fïijet ,  &  qu'il  étoit  au  nombre  à^  Dieax  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  y  avoit  des  Jules  à  Rome ,  avant  Tullus| 
Hoflilius,  &  qu'ils  y  jouoient  un  rôle  conlidérable. 

On  fent  bien  qu'il  y  a  de  la  flatterie,  dans  la  manière  dont 
Denys  d'Halicarnaflè  parle  de  la  famille  Julia.  Le  fàcerdocc! 
accordé  à  lulus  fils  d'Afcanius ,  &  que  les  Jules  poffédoient 
encore  de  fôn  temps ,  efl  une  pure  chimère.  Les  Jules  n'a- 
voient  d'autre  ficerdoce  héréditaire  que  celui  de  Vénus  ;  & 
par  conféquent,  il  ne  pouvoit  pas  être  fort  ancien.  Mais  cts 
ibrtes  de  prétentions  excefTives ,  quelque  fauflès  qu'elles  foient| 
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font  toûjouis  des  marques  de  la  grandeur  &.  de  l'ancienneté 
d'une  Mailon.  Si  la  famille  Julia  n'avoit  été  une  des  plus  iliuftres 
de  Rome ,  elle  n'auroit  jamais  clé  s'attribuer  une  fi  noble  & 
il  ancienne  origine. 

Elle  en  iailoit  parade  dans  toutes  les  occafions  :   on  la 
trouve  marquée  fur  prelque  toutes  les  médailles  de  cette  fa- 
mille.  Jules  Céfïir  la  rappela,  au  rapport  de  Suétone,  dans 
i'Oraifon  funèbre  qu'il  fit  de  fa  tante  Julia.  Appien  dit  que,       Lii,  11.  3e 
la  veille  de  la  bataille  de  Pharfale ,  le  même  Célar  après  avoir      '_^  ""'  ^^^' 
fait  à  minuit  les  facrifices ,  invoquoit  Venus  fa  mère  &.  le 
Dieu  Mars:  car,  ajoute  cet  hiflorien,  on  eftimoit  que  la  fa- 
mille des  Jules  venoit  d'E'née  par  lulus,  à  caulê  du  nom. 
Au  rapport  de  Dion  ,  Jules  Céfar  portoit  toijjours  une  image      Lib.  xuvi 
de  Vénus  armée  ,  &.  la  donnoit  pour  mot ,  dans  les  grandes  ^'  ^^^' 
occafions.  C'efl  à  la  pioteélion  de  cette  Déefîe ,  qu'il  vouloit 
qu'on  attribuât  les  \'id:oires  ;  &  c'efi:  pour  cette  railon  qu'il 
lui  fit  bâtir  vm  temple.  Ses  ennemis  même  ne  lui  contelloient 
point  cette  defcendance.  Cicéron ,  dans  une  lettre  où  on  voit 
afîèz  qu'il  ne  l'aimoit  pas ,  le  défignoit  par  ces  mots,  Florent      Sm/o».  m. 
aUitis  àVenere  orlimBithyniâcontamhiaîiim.  On  pourroit  foup-     *^^"  ""  '^^'■ 
çonner  que  Cicéron  s'exprimoit  ainfi  par  ironie.  Mais  que 
dira -t- on  de  Pompée,  qui  fut  fort  alarmé  d'un  fonge  qu'il 
eut  la  veille  de  la  bataille  de  Pharfile,  dans  lequel  il  lui  fêmbla 
qu'il  paroit  le  temple  de  Vénus!  11  craignit,  dit  Plutarque,      /«  rmpelo, 
que  ce  fonge  ne  fignifiât  qu'il  alloit ,  par  fa  défiiite ,  augmenter  ^°^'   •^•*  ' 
la  gloire  &  le  luflre  de  la  famille  de  Céfar ,  qui  appartenoit 
à  Vénus.  Que  dira-t-on  auffi  de  ce  que  raconte  Suétone,    lbid._N.'  Stt 
qu'on  trouva  dans  le  tombeau  de  Capys  Troyen ,  fondateur 
de  Capoue,  une  table  d'airain  ,  fur  laquelle  on  lifbit  qu'un 
homme  de  la  race  d'iulus  feroit  tué  par  fes  proches,  lorfqu'on 
découvriroit  les  os  de  Capys! 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  dans  quelles 
circonflances  Virgile  a  propofé  la  fable  de  l'Enéide.  Quoique 
fauflè,  quoiqu'abfurde ,  tout  l'autoriloit  :  &  furtout,  le  con- 
fentement  unanime  de  tous  les  hilloriens  romains,  confirmé 
par  les  hiftobes  étrangères.  Ce  n'étoit  pas  la  croyance  dç 
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quelques  particuliers:  cetoit  l'opinion  publique,  l'opinion  dd 
i'E'lat ,  univerfeilement  adoptée  par  toute  la  nation  qui  s'en 
faifoit  honneur.  Tous  les  ulages,  tous  les  monumens  jxiblics 
dcpofoient  en  f-i  faveur:  elle  ctoit  conlîicrce  par  la  religion, 
&  comme  atteflée  par  les  é\cnemens  les  plus  extraordinaires, 
par  l'étendue  des  conquêtes  des  Romains  &.  par  la  fortutiQ 
de  la  famille  des  Jules. 


Fm  du  fàiicme  Tome, 
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